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DE FRANCE. 

Séance du 5 novembre 1866. 

présidence de m. de yerneuil, vice-président. 

Par suite des présentations faites dans la réunion extraor¬ 
dinaire à Bayonne, dans le mois d’octobre dernier, M. le Pré¬ 
sident proclame membres de la Société : 

MM. 

Delvàille, docteur en médecine, secrétaire de la Société 
philomathique de Bayonne, à Bayonne (Basses-Pyrénées), pré» 

senté par MM. Hébert et Lory $ 
Détroyàt (Arnaud), à Bayonne (Basses-Pyrénées), présenté 

par MM. Hébert et Lory, 
Fouque fils, rue de la Pomme, 6/i, à Toulouse (Haute- 

Garonne). présenté par MM. Éd. Lartet et G. Cotteau; 
Frossard (B. D. Émilien), pasteur de l’Église réformée, à 

Bagnéres-de-Bigorre (Hautes-Pyrénées), présenté par MM. de 
Yerneuil et Leymerie; 

Maxwell Lyte (Farnham), vice-président de la Société 
Ramond, à Bagnéres-de-Bigorre (Hautes-Pyrénées), présenté 
par MM. de Yerneuil et Leymerie-, 

Russell-Killough (le comte Henri), rue du Lycée, 3, à Pau 
(Basses-Pyrénées), présenté par MM. Collomb et Leymerie} 

Stuart-Menteath (W. Patrick), membre de la Société 
Ramond, â Pau (Basses-Pyrénées), présenté par MM. Hébert 
et Cotteau. 

M. Y. Raulin, professeur à la Faculté des sciences, à Bor¬ 
deaux (Gironde), ancien membre, est admis, sur sa demande, à 
faire de nouveau partie de la Société. 

Le Président annonce ensuite une présentation. 
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DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de M. le Ministre de l’Instruction publique, 
Journal des savants, juin à octobre 1866. 

De la part de M. H. Abich : 
1° Aperçu de mes 'voyages en Transcaucasie en 1864, 

in-8, 63 p. 
2° Karten und Profile zur Géologie der Halbinseln Kertsck 

und Taman (extr. des Mérn, de VAcad. imp. des sciences de 

Saint-Pétersbourg, 7e sér., t. IX, n° 4), in-4, 7 p., 3 pl. 
3° Einleitende Grundziige der Géologie der Halbinseln 

Kertsch und Taman (extr. des Mèm. de VAcad. imp. des 

sciences de Saint-Pétersbourg, 7e sér., t. IX, n° 4), in-4, 

80 p., 3 pl. 
De la part de M. Edouard Beltremieux, Faune fossile du 

département de la Charente-Inférieure (extr. des Ann. de 

P Acad, de la Rochelle), in-8, 80 p.-, la Rochelle, 1866. 

De la part de M. Berthaud, Résumé des études géologiques 

sur le Maçonnais, in-8, 16 p., Mâcon, août 1866. 
De la part de M. Ed. Collomb, Carte géologique des environs 

de Paris, échelle 1/320000, Paris, 1865 ; chez F. Savy. 
De la part de M. Ch. Des Moulins, Excursion de la Société 

Linnéenne à Bazas (Gironde) (extr. des Actes de la Soc. 
Linn. de Bordeaux, t. XXVI, ire liyr.), in-8, 15 p. 

De la part de M. Edouard Dupont : 
1° Étude sur les fouilles scientifiques exécutées pendant 

Vhiver 1865-66 dans les cavernes des bords de la Lesse (extr. 
du Bull, de lyAcad, royale de Belgique, 2e sér., t. XXII, n° 7, 
1866), in-8, 26 p., 2 pl. 

2° Étude sur le terrain quaternaire des 'Vallées de la Meuse 

et de la Lesse, dans la province de Namur (extr. du Bull, de 

VAcad, royale de Belgique, 2e sér., t. XXII, n° 5, 1866), 

in-8, 64 p., 2 pl. 
3° Étude sur trois cavernes de la Lesse explorées pendant 

les mois de mars et d'avril 1866 (extr. du Bull, de P Acad, 

royale de Belgique, 2e sér., t. XXII, n° 7, 1866), in-8, 16 p, 
1 pl. 
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De la part de M. E. Goubert, Thèse pour le doctorat en 

medecine, in-4, 148 p., Paris, 1866. 

De la part de M. Hébert : 
1° Les oscillations de Vécorce terrestre pendant les périodes 

quaternaire et moderne (extr. du Bull, de la Soc. des scienc. 
histor. et natur. de VYonne, 1er trim., 1866), in-8, 31 p., 
Auxerre, 1866. 

2° De la craie dans le nord du bassin de Paris (extr. des 
Comptes rendus hebd. des séances de VAcad, des sciences, 
séances des 25 juin et 13 août 1866), in-4, 8 p. 

De la part de M. le comte Jaubert, Les jardins de Naples 

et Vile dTschia (extr. du Bull, de la Soc. botanique de France, 
séance du 8 juin 1866), in-8, 20 p. 

De la part de M. P. de Loriol, Description des fossiles de 

Voolithe corallienne. de Vétage •valangicn et de Vétage urgo~ 

nien du mont Salève, in-4, 100 p., 6 pL, Genève, 1866. 
De la part de M. Jules Marcou, Prof essor Daubrée on 

Meteorites and their composition. With critical Notes, by 
M. Louis Saemann (extr. from the Geological Magazine, 
vol. III, nos XXYI and XXYIÏ, August and september, 1866), 
in-8, 10 p. 

De la part de M. Charles Marlins, Description d’un appareil 

de sondage propre à mesurer la profondeur des lacs (extr. des 
Archives des sciences de la Bibliothèque universelle, août 1866), 
in-8, 7 p., Genève, 1886. 

De la part de M. J. Morière, Note sur deux 'végétaux fos¬ 

siles trouvés dans le département du Calvados (extr. du 
XYe vol. des Mèm. de la Soc. Linn. de Normandie), in-4, 7 p., 
2 pl., Caen, 1866. 

De la part de MM. F. J. Pictet et A. Humbert : 
1° Nouvelles recherches sur les poissons fossiles du mont 

Liban (tiré des Archives de la Bibliothèque universelle, juin 
1866), in-8, 19 p., Genève, 1866. 

2° Nouvelles recherches sur les poissons fossiles du mont 

Liban, in-4, 114 p. 19 pl., Genève, 4866. 

De la part de MM. F. J. Pictet et E. Renevier, Notices géo¬ 

logiques et paléontologiques sur les Alpes Vaudoises et les 

régions environnantes (extr. du Bull, de la Soc. Vaudoise des 
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scienc. nat., t. IX), in-8, p. 81 à 114, 5 pi., Lausanne, juin 

1866. 

De la part de M. U. Schloenbach : 
1° LJeber die Brachiopoden aus dem unteren Gault (Aptien) 

von Ahaus in LTestphalen (extr. de Zeitschr. d. deustchen 

geologischen Gesellschaft, Jahrg. 1866), in-8,12 p. 
2° Beitrage zur Palâontologie der Jura und K reide-F or- 

mat ion im Nordwestlichen Deutschland, 2e partie (Abdruck 
aus « Palaeontographica » XIII Band. Herausgegeben von 

Dr Wilhelm Dunker), in-4, 66 p., 3 pl. 

De la part de M. L. Simonin : 
1° L'Étrurie et les Étrusques (extr. de la Revue nationale, 

1er oct. 1866), in-8, 40 p., Paris, 1866. 
2° L'usine du Creusot (extr. de la Revue nationale, 1er juillet 

1866), in-8, 31 p., Paris, 1866. 
De la part de M. 0. Terquem, Sixième mémoire sur les 

Foraminifères du lias des départements de P Indre et de la 

Moselle, in-8, p. 459 à 532, ph XIX à XXII, Metz, 1866. 
De la part de M. Virlet d’Aoust, Histoire des Kaïmenis ou 

îles volcaniques nouvelles du golje de Santorin, in-8, 21 p., 
1 pl., Paris, 1866. 

De la part de M. Bucaille : 
1° Essai d'une liste des fossiles observés dans l'étage céno¬ 

manien de Rouen (extr. des Travaux de la Soc. des amis des 

sciences naturelles), in-8, 8 p., Bouen, 1866. 
2° Note sur la découverte de l'étage cénomanien, d’Orb., à 

Saint-Didier-des-Bois (Eure). — Note descriptive d'une variété 

du Scaphites obliques, Sow. (extr. des Travaux de la Soc. 

des amis des sciences naturelles), in-8, 6 p., 1 pl., Bouen, 1866. 

De la part de M. Eug. Robert, Rapprochement entre les 

monuments celtiques du Morbihan et les monuments égyptiens 

(extr. des Mondes du 7 juin 1866), in-8, h p., Paris, 1866. 
De la part de M. G. S. de Gapanema, Decomposicâo dos 

penedos no Brasil, in-8, 39 p., Rio de Janeiro, 1866. 

De la part de M. Gumbel, Veber das Vorkommen von Eo- 
zoon im ostbayerischen Urgebirge (Separat-Abdruck aus d. 
Sitzungsber. d. K, Akad. d. LT. in München, 1866, I, 1), 
in-8, 4 p. 3 pl. 
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De la part de M. Félix Harrer, Uber das Auftreten von Fo- 

raminiferen in den alteren Schichten des Wiener Sandsteins 

(Sonder-Abdruck aus dem LU Bde. d. Sitzungsb. d. hais. 

Akad. der Wissenschaften), in-8, 6 p. 1 pl. 

De la part de M. Gustav. G. Laube, Die Fauna der von 

St. Cassian. — Ein Beilrag zur Palâontologie der Alpinen 

Trias 2e partie (Besonders abgedruckt aus d. XXY Bde. d. 
Denkschriften d. Matematisch. - Naturwissenschaftlichen 

Class. d. Kais. Akad. d. Wissenschaften), in-Zi, 76 p., 10 pl. 

De la part de M. Aug. Ém. Beuss : 
1° Die Foraminiferen und Ostracoden der Kreide am Ka- 

nara-See bei Küstendsche (Sonder-Abdruck aus dem LII Bde. 
der Sitzungsb. d. Kais. Akad. der Wissenschaften), in-8, 

26 p., 1 pl. 
2° Die Foraminiferen, Anthozoen und Bryozoen des deut- 

schen Septarienthones (Besonders abgedruckt aus d. XXV Bde. 
der Denkschriften der Mathematisch.-Naturwissenschaftlichen 

Class. d. Kais. Akad. d. Wissenschaften), in-Z|, 98 p., 11 pl. 
De la part de M. Sartorius de Waltershausen, Recherches 

sur les climats de VépGque actuelle et des époques anciennes, 
particulièrement au point de vue des phénomènes glaciaires de 

la période diluvienne (tiré des Archives des sciences de la 

Bibliothèque universelle de Genève, sept. 1866),fin-8, 32 p. 

De la part de M. Lino J. Revenga, Estudio seismologico. — 
Consideraciones sobre la revolucion seismica del agno 1865» 
1866, in-8, 39 p. -, Caracas, 1866. 

Comptes rendus hebà. des séances de VAcadémie des scien¬ 

ces'^ 1866, 1er sem., t. LXII, n° 26-, — 2e sem., t. LXIII, 

nos 1 à 18. 
Bulletin de la Société botanique de France, t. XIII, 1866, 

Revue bibliographique, D., in-8. 
Bulletin de la Société de géographie, mai à septembre 1866, 

in-8. 
Annuaire de la Société météorologique de France, t. XI, 

1863, Tableaux météorologiques, f. 1-11, et t. XIII, 1865, 
Bulletin des séances, f. 23-25, in-8. 

Bulletin des séances delà Société imp. et centrale d'agricul¬ 

ture de France, 18 avril au 26 juillet 1866, in-8. 
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VInstitut; nos 1696 à 1713 j 1866, in-A°. 
Réforme agricole, juin à octobre 1866, in-A. 

Mémoires de la Société (Vémulation du Doubs, 1865, in-8. 

Annales des sciences physiques et naturelles, publiées par la 

Société imp. d’agriculture, etc., de Lyon, t. VIII, 186A et 
t. IX, 1865, in-8. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, juin à sept. 
1866, in-8. 

Bulletin de la Société de Vindustrie minérale ( Saint-Etienne), 
octobre à décembre 1866, in-8. 

Société imp. d’agriculture, etc., de Valenciennes.'—Revue 

agricole, etc., juin 1866, in-8. 
Annales de la Société déémulation du département des 

Vosges, t. XII, 2e cahier, 1866, in-8. 

Mémoires de l’Académie royale des sciences, etc. de Belgique, 
t. XXXV, 1865, in-A. 

Mémoires couronnés et autres mémoires publiés par l’Aca¬ 

démie royale des sciences, etc., de Belgique, t. XVIII, juin 
1866, in-8. 

Bulletins de l’Académie royale des sciences, etc., de Bel¬ 

gique, t. XXI, 1866, in-8. 

Mémoires de la Société royale des sciences de Liège, t. XIX 
et XX, 1866, in-8. 

Mémoires de la Société de physique et d’histoire naturelle de 

Genève, t. XVIII, 2e partie, 1866, in-A. 

Bulletin de la Société 'vaudoise des sciences naturelles, 

vol. IX, n° 5A, mars 1866, in-8. 

Philosophieal Transactions oj the royal Society of London, 
vol. 155, 2e part., 1865, et vol. 156, lre part., 1866, in-A. 

Proceedings of the Royal Society of London, vol. XIV, 

nos 78, 79, et vol. XV, nos 80 à 86, in-8. 
The quarterlr Journal of the géologie al Society of London, 

n° 87, 1er août 1866, in-8. 
The Athenœum, in-A, nos 2021 à 2036 ; 1866. 

Monatsbericht der K. preussischen Akademie der LVissen- 

schaften zu Berlin, février, mars et mai 1866, in-8. 
Zeitschrift der deutschen geologischen Gesellschaft zu 
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Berlin, in-8, novembre et décembre 1865, janvier, février, 

mars et avril 1866, in-8. 

iVeues Jarhbuch für Minéralogie, etc., de MM. G. Leonhard 

et H. B. Geinitz, 1866, 3e, 4e, 5e et 6e cahiers, in-8. 

Jahrbuch der K. K. geologischen Reichsanstalt zu Wien, 

juillet à juin 1865, in-4. 

Notizblatt des Vereins fiirErdkunde und-verwandte Wissen- 

schaften zu Darmstadt und mittelrheinischen geologischen 

Vereins, III Folge, IY Heft, n° 37-48, 1865, in-8. 

TVürttembergische naturels sens chaftliche J ahreshefte, 2e et 

3e cahiers 1865, et 1er cahier 1866, in-8. 

Amtlicher Bericht iiber die neun und dreissigste Versamm- 

lung deutscher Naturforscher und Arzle in Giessen in septem- ' 

ber 1864, 260 p., 6 pl. ; Giessen 1865, in-4. 

Festchrift zum hundertjàhrigen Jubilàiim der kônigl. Sachs. 

Bergakademie zu Freiberg am 30 juli 1866, in-4. 

Atti délia Società italiana di scienze naturali, t. IX, 

f. 1 à 15, giugno 1866, in-8. 

Giornale di scienze naturali ed economiche de Palerme, 
vol. I, fasc. 3 et 4, et vol. II, fasc. 1, 1866, in-4. 

Revis ta de los progresos de las ciencias exactas, fisicas y 

naturales, janvier à mai 1866, in-8. 

Revista minera, nos 386 à 393, du 1er juillet au 15 octobre 
1866,in-8. 

Mémoires de VAcadémie imp. des sciences de Saint-Pé¬ 

tersbourg, t. IX, nos 1 à 7, 1865, et t. X, nos 1 et 2, 1866, 

in-4. 
Bulletin de VAcadémie imp. des sciences de Saint-Péters¬ 

bourg, t. IX, f. 1 à 36, in-4. 
Transactions of the American Philosophical Society, 

vol. XIII, nouv. sér., part. II, 1865; Philadelphie, in-4. 

P roceedings of the American Philosophical Society, vol. X, 
nos 73 à 75, 1865-66; Philadelphie, in-8. 

The American Journal of science and arts, de Silliman, 
juillet et septembre 1866, in-8. 

The Canadian naturalist and geologist, octobre et décembre 
1865 ; Montréal, in-8. 
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The Canadian Journal of indus try, science, and art (To- 

ronto), july 1866, in-8 

The Journal of the New-York state agricultural Society, 

july 1866, in-8. 

Memoirs of the geological survey of India, vol. IV, art. 3, 
1865, in-8. 

Memoirs of the geological survey. of India. — Palœontolo- 

gia Indien, 3 — 6-9 et I, in-f°. 

Natuurkundig Tijdschrift voor nederlandsch Indie, 

t. XXVIII, 6e sér., t. III, livr. Zi-6. 

M. Louis Lartet donne lecture de la note suivante : 

Sur les gîtes bitumineux de la, Judée et de la Cœlé-Syrie, et 

sur le mode d'arrivée de Vasphalte au milieu des eaux de la 

mer Morte; par M. Louis Lartet. 

Les émanations bitumineuses dont les produits se retrouvent 

alignés d’une façon si remarquable le long de la vallée du Jour¬ 

dain, depuis sa source dans l'Anti-Liban jusqu’à l’extrémité méri¬ 

dionale de la mer Morte, paraissent se rattacher à l’existence du 

grand axe de dislocation des couches crétacées, marqué par la 

ligne synclinale du bassin, et se relier aux sources thermales et sa¬ 

lines, ainsi qu’aux phénomènes volcaniques dont ce pays a été le 
théâtre. 

Tout le monde connaît l’ancienne célébrité du bitume de Judée 

dont les Arabes Nabathéens faisaient un si grand commerce et que 

l’on exportait principalement en Egypte où il servait aux embau¬ 

mements. D’après la tradition, ce bitume faisait, de temps en 

temps, son apparition à la surface du lac auquel il fit donner le 

nom de lac Asphaltite ou lac de bitume. Il s’y montrait sous la 

forme d’une ou plusieurs îles flottantes que les Arabes atteignaient 
au moyen de radeaux, prévenus qu’ils étaient de l’arrivée de 

l’asphalte par des odeurs fortes dues à des vapeurs qui s’étendaient 

au loin en ternissant les métaux. Les anciens auteurs auxquels nous 

devons ces notions si précieuses attribuaient ces effets à des causes 

souterraines, et ils leur avaient reconnu un air de parenté avec les 

phénomènes volcaniques, ainsi que l’a fait remarquer avec tant 

de justesse M. Virlet d’Aoust (1). 

(1) Nouvelle note relative à l’origine des bitumes [Bull, de la Soc. 
géol. de France, 1re sér., t. IY, p. 372, 1834). 
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Strabon, qui paraît avoir confondu la mer Morte avec le lac 

Sirbonis d’Egypte, nous a laissé du premier de ces lacs et des 

phénomènes qui accompagnent l’apparition de l’asphalte une 
description assez détaillée que nous reproduisons ici. 

« Le lac, dit-il, est rempli d’asphalte qui, à des époques irré- 

» gulières, jaillit du fond au milieu du lac. Des bulles viennent 
» crever à la surface de l’eau qui semble bouillir. La masse de 

» l’asphalte se bombe au-dessus de l’eau et présente l’image d’une 

» colline. 11 s’élève en même temps beaucoup de vapeurs fuligi- 

» neuses qui, bien qu’invisibles, rouillent le cuivre et l’argent, et 
>• ternissent en général l’éclat de tout métal poli, même For (1). 

» Les habitants jugent que l’asphalte va monter à la surface, lors- 

» que les ustensiles de métal commencent à se rouiller. Ils sepré- 

» parent alors à le recueillir au moyen de radeaux formés d’un 

» assemblage de joncs. 
» L’asphalte, continue-t-il, est une espèce de terre réduite en 

» fusion par la chaleur; dans cet état de liquéfaction, elle jaillit et 

» coule au dehors. Lorsqu’elle se trouve en contact avec l’eau 

» froide, elle devient très-dure, au point qu’il faut des instru- 
» ments tranchants pour la couper. La pesanteur de l’eau (du lac 

» Asplialtite) force l’asphalte à monter à la surface ; alors les liabi- 

» tantss’en approchent avec leurs radeaux, le brisent et en em- 

» portent autant qu’ils peuvent (2). » 
Strabon attribuait ensuite à ces éruptions, qui n’ont pas d’é¬ 

poques fixes, une origine dépendant des feux souterrains dont le 

rôle important, bien que mal compris peut-être par les anciens, 

ne leur avait pas échappé. 

« Cette contrée, dit-il quelques lignes plus loin, est travaillée 

» par le feu; on en donne pour preuves certaines roches durcies et 

» calcinées vers Moasada, les crevasses, une terre semblable à de 

» la cendre, des rochers qui distillent de In poioc (3), des rivières 

(1) Tous les historiens s’accordent sur ce fait qui ne paraît pas de 
nature à avoir été inventé. M. Yirlet pense que ces vapeurs étaient des 
émanations d’hydrogène sulfuré. Cette hypothèse s’accorderait avec 
ce que nous avons observé près du Ras Mersed, où, dans le voisinage 
du point où se font sentir des odeurs d’hydrogène sulfuré, le bitume 
remplit les fissures de la roche. 

(2) Strabon, t. XVI, c. II. 
(3) Nous croyons, comme on le verra dans la suite, avoir retrouvé 

près des ruines de Masada, les rochers qui distillent de la poix dont 
fait ici mention Strabon. 
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» bouillantes dont Foctaur fétide se fait sentir au loin, çà et là (1), 

» des lieux jadis habités et bouleversés de fond en comble, en sorte 

» qu’on pourrait ajouter foi à cette tradition répandue dans le pays, 

» d’après laquelle il aurait existé en ces lieux treize villes. 
» Des tremblements de terre, des éruptions d'eaux chaudes bitu~ 

» mineuses et sulfureuses (2), auraient fait sortir le lac de ses limites, 

» des rochers se seraient enflammés, et c’est alors que ces villes 

» auraient été englouties ou abandonnées de tous ceux qui purent 
» fuir. » 

Tacite reproduit les mêmes faits. Dioscoride vante beaucoup le 

bitume de Judée et nous apprend qu’on le reconnaissait à des 

reflets pourprés. 

Biodore de Sicile, en parlant du pays habité par les Arabes 

Nabathéens, décrit une première fois le lac Asphaltite (3). Mais les 

détails les plus intéressants que donne cet historien sur l’arrivée 

de l’asphalte et la manière dont on le recueillait se trouvent pla¬ 

cés à la fin de son récit de l'expédition de Démétrius en Arabie 

Pétrée (4). Après avoir raconté comment ce jeune et habile gé¬ 

néral fut obligé de se retirer en abandonnant le siège de Pétra, 

Biodore dit qu’il campa près du lac Asphaltite,fet c’est à ce propos 

qu’il décrit comme il suit les propriétés de ce lac : 

« Il est placé, dit-il, au milieu de la Satrapie de i’Idumée ; il a 

» 500 stades de long et environ 60 de large. Son eau est amère et 

» puante, de sorte qu’on n’y trouve ni poisson, ni aucun animal 

(1) Le Zerka Main est la seule rivière dont l’eau soit chaude (31°), 
mais elle n’est pas fétide. Cependant, comme ce sont les sources de 
Callirhoë qui lui servent d’aliment principal, il se pourrait fort bien 
qu’il fût sorti autrefois de ces sources des eaux plus chaudes et char¬ 
gées d’hydrogène sulfuré ou de quelque autre gaz fétide. 

(2) Les tremblements de terre étaient autrefois fréquents dans cette 
contrée ; quant aux sources chaudes, on a vu dans le travail précé¬ 
dent qu’il en existe sur les bords mêmes de la mer Morte. Celles d’Em- 
rnaüs sont sulfureuses; celles de Callirhoë le sont probablement aussi, 
car Josèphe signale la présence, sur leurs bords, du soufre et de l’alun. 
Quant à des sources chaudes bitumineuses, bien que nous soyons per¬ 
suadé de leur existence ancienne dans le bassin, nous n’en connais¬ 
sons aucune sur les bords de la mer Morte. Cependant le docteur An¬ 
derson ayant signalé une petite quantité de matière organique dans 
l’eau d’Emmaüs près de Tibériade, il se pourrait que cette source 
amenât des traces de bitume. 

(3) Tome I, 1. II, cap. XXIX. 
(4) Hist. univers., t. YI, 1. XIX, cap* XXY. 
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» aquatique, et qu’elle corrompt absolument la douceur des eaux 

» d’un grand nombre de fleuves qui vont s’y rendre. Il s’élève tous 

les ans sur sa surface une quantité d’asplialte sec de la largeur 

» de trois arpents, pour l’ordinaire, quelquefois pourtant d’un 

» seul, mais jamais moins. Les sauvages habitants de ce canton 

» nomment taureau la grande quantité et veau la petite. Cette 

» matière, qui change souvent de place, donne de loin l’idée d’une 

» île flottante; son apparition s’annonce près de vingt jours d’a- 

» vance par une odeur forte et puante de bitume qui fait perdre au 

» loin à l’or, à l’argent et au cuivre, leur couleur propre, à près 
» d’une demi-lieue à la ronde. Mais toute cette odeur se dissipe, 

» dès que le bitume, matière liquide, est sorti de cette masse. Le 

» voisinage du lac, exposé d'ailleurs aux grandes ardeurs du soleil 

» et chargé de vapeurs bitumineuses, est une habitation très- 

» malsaine et où l’on voit peu de vieillards, mais le terrain en est 

» excellent pour les palmiers dans les endroits où il est traversé 

» par des fleuves. 
» A l’égard de l’asphalte, ajoute-t-il un peu plus loin, les habi- 

» tants l’enlèvent à l’envi les uns des autres, comme feraient des 
»> ennemis réciproques, et sans se servir de bateaux. Ils ont de 

»> grandes nattes faites de roseaux entrelacés qu’ils jettent dans le 

» lac; et, pour cette opération, ils ne sont jamais plus de trois sur 

» ces nattes, deux seulement naviguant avec des rames pour at~ 

» teindre la masse d’asphalte, tandis que le troisième, armé d’un 

» arc, n’est chargé que d’écarter à coups de traits ceux qui vou- 

» draient disputer à ses camarades la part qu’ils veulent avoir ; 

>* quand ils sont arrivés à l’asphalte, ils se servent de fortes haches 

» avec lesquelles ils enlèvent comme d’une terre molle la part qui 
» leur convient; après quoi ils reviennent sur le rivage. 

» Ces barbares, qui n’ont guère d’autre sorte de commerce, ap» 

» portent leur asphalte en Egypte et le vendent à ceux qui font 

» profession d’embaumer les corps (1); car, sans le mélange de 

» cette matière avec d’autres aromates, il serait difficile de les pré- 

» server longtemps de la corruption à laquelle ils tendent. » 

(1 ) On recouvrait également les barques avec ce bitume; le bitume 
des sources de Hit, sur les bords de l’Euphrate, sur lequel Érato- 
sthènes a donné des détails si intéressants (Strabon, 1. XVI, c. XII), 
et qui servit à cimenter les briques de Babylone, était également em¬ 
ployé pour donner de la solidité aux bateaux de joncs de cette contrée. 

Ces bateaux, dont la construction s’est conservée jusqu’à nos jours 
sur l’Euphrate, sont encore enduits de la même substance. 
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L’historien raconte ensuite comment Antigonus loua son fils de 

la découverte qu’il avait faite de ces propriétés du lac Asphaltite 

et chercha à s’en assurer le revenu. 

« Il en donna, dit-il, l’intendance à l’historien Jérôme de 

» Cardie qu’il chargea de faire faire des vaisseaux propres à cette 

» pêche et qu’il devait faire transporter en un lieu qu’on lui dé- 

» signait. Mais cette entreprise ne réussit pas ; car les Arabes s’é- 

» tant assemblés sur des claies, au nombre de six mille, contre les 

» Grecs qui étaient dans des barques, ils les tuèrent presque tous 

» à coups de traits, ce qui fit abandonner absolument à Antigonus 

» l’espérance de ce revenu. » 

De nos jours, quelques voyageurs favorisés par la connaissance 
de la langue arabe, comme l’était le missionnaire américain 

Smith, ont pu obtenir des tribus stationnées actuellement dans 

cette région des renseignements assez conformes sur l’arrivée plus 
récente du bitume au sein de ces mêmes eaux de la mer Morte. Il 

en résulterait que l’apparition de cette substance aurait toujours 

été précédée de commotions souterraines (1). 

Après le tremblement de terre de 183ù, une grande masse de 

bitume vint échouer près de l’extrémité sud de la mei* Morte, et 

les Arabes en emportèrent environ 220 quintaux dont ils tirèrent 

grand profit. 

En 1837 eut lieu en Syrie une des secousses les plus fortes 

(1 ) Les tremblements de terre ont longtemps et à diverses reprises 
désolé la Syrie, et l’on ne doit pas s’en étonner si l’on considère la 
structure de ce pays aussi bien que l’importance des phénomènes vol¬ 
caniques qui s’y sont manifestés avec tant d’énergie. Ces secousses ont 
dû naturellement suivre dans leur marche la direction du sillon ou de 
l’axe de dislocation principal du bassin, cette grande fêlure qui con¬ 
stitue le trait le plus remarquable et le plus caractéristique de l’oro¬ 
graphie et de la géologie de la contrée. 

Strabon cite le tremblement de terre de Sidon, qui s’étendit sur 
toute la Syrie, engloutit une ville entière et affaissa deux grands quar¬ 
tiers de Sidon. 

Josèphe fait mention d’une secousse qui, sous Hérode, fit périr 10 000 
personnes. Du xme au xvme siècle, pendant que les tremble¬ 
ments de terre se multipliaient dans les districts volcaniques de la 
Grèce et de l’Italie méridionale, où il y avait des éruptions, ils ces¬ 
sèrent complètement en Syrie, ainsi que l’a remarqué M. de Hoff, ce 
qui indiquerait qu’il existe entre les trois districts volcaniques une 
certaine relation souterraine. 

En 1759, à partir du 30 octobre, à 3 heures 45 minutes du matin, 
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qu’ait éprouvées cette contrée. Ce tremblement de terre parcou¬ 

rut d’un bout à l’autre la vallée du Jourdain, en suivant la direc¬ 

tion des montagnes qui la bordent et celle du grand axe de dis¬ 

location du bassin. Cette secousse fut ressentie sur une zone de 

181 lieues de long et de 32 lieues de large. 6000 personnes péri¬ 

rent dans cette catastrophe. La ville de Tibériade fut entièrement 
détruite, et, dans les environs, de nouvelles sources chaudes jail- 

lirent1 et des fissures profondes se produisirent dans les rochers. 

Après cette secousse, les Arabes virent flotter sur la mer Morte une 

niasse d’asphalte comme une île ou comme une maison et ils en 

tirèrent environ 3000 dollars en le vendant au bazarde Jérusalem, 

à raison de 100 fr. le quintal. 
Indépendamment de ce mode de venue de l’asphalte, les Arabes 

prétendent encore que le bitume découle des roches du rivage 

oriental de la mer Morte. Ils ont même assuré à plusieurs voya¬ 

geurs, notamment à Seelzen, Burkhardt, Robinson et à Russeg- 
ger (1), que l’asphalte se rencontrait sur ce rivage, sur les pentes 

de la Belkaa, en face d’Aïn Jidy. Le bitume suinterait en ce point 

des fissures du calcaire et s’accumulerait peu à peu jusqu’à ce 

qu’après avoir perdu son pétrole sous l’influence du soleil ets’étre 

ainsi peu à peu transformé en asphalte noir, dur et brillant, il se 

détacherait et tomberait dans la mer. JNous ajoutons peu de foi à 

ces renseignements fournis par les Arabes, qui avaient tout intérêt 

à cacher le gisement d’une substance dont ils ont de tout temps 

tiré si grand profit. D’ailleurs, ayant pu suivre d’une façon à peu 

des secousses se firent ressentir en Syrie, pendant trois mois, sur une 
étendue de 40 000 lieues carrées; Acre, Safed, Baalbeck, Damas, Saïda, 
Tripoli et diverses autres villes furent presque entièrement détruites. 
Il y périt beaucoup d'habitants, et dans la vallée de la Bekaa seule¬ 
ment le nombre des victimes s’éleva à 20 000. 

En 1822, Alep fut détruit par un tremblement de terre, et deux 
rochers sortirent de la mer près de l’île de Chypre. 

Les tambours des immenses colonnes du grand temple de Jerash 
sont dans des positions telles, les uns par rapport aux autres, que l'on 
peut en déduire la direction de la marche du tremblement de terre 
qui détruisit cette ville considérable. 

Les colonnes d’un édifice situé en haut du montNébo sont couchées 
parallèlement les unes aux autres et témoignent également, par leur 
position, d’une secousse imprimée dans le sens de Taxe de la vallée 
du Jourdain. 

(1) Russegger, Reisen in Europa, A si an undAjrika, t. Il, 3° oar- 
tie, p. 253. 

Soc. géoi,., 2e série, tome XXIV. 2 
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près complète le littoral oriental de la mer Morte, je n’ai nulle 

part rencontré de traces d’un gîte bitumineux de cette nature, pas 

plus en face d’Aïn Jidy que près des sources chaudes de Zara et 

des coulées basaltiques du Zerka Main et du Wady Ghuwier 

où il eût été plus naturel de le rencontrer. Ce serait d’ailleurs 

des grès et non du calcaire, comme le croyait Russegger (1), que 

l’asphalte devrait suinter, car ce sont les premiers qui constituent 

les falaises du versant oriental de la mer Morte. 

De notre côté, nous avons entendu dire que l’asphalte se 

recueillait sur le bord oriental delà mer Morte, dans les environs 

de Kérak. Bien que ces dires fussent probablement aussi peu fondés 

que les précédents, on ne peut nier complètement la présence 

d’émanations bitumineuses sur ce rivage, car, entre le Wady ed 

Draa et le Wady Kérak, en un point que rendent remarquable un 

brisement des couches crétacées et un pointement de wacke, les 

calcaires et mêmes les bancs de silex qu’ils renferment paraissent 

pénétrés d’une matière bitumineuse, qui les a colorés en noir 

foncé en même temps qu’il s’est formé au milieu de ces couches 
de nombreux cristaux de gypse. Mais il n’est pas possible d’atta¬ 

cher la moindre importance à ce phénomène local, et l’on ne 

peut pas y rattacher l’origine des masses de bitume qui paraissent 

avoir fait, à diverses reprises, leur apparition à la surface de la 

mer Morte, ni même celle des fragments d’asphalte que ce lac 

rejette sur ses bords. 

Ces débris d’asphalte, dur et cassant, répandus au milieu des 

graviers de la plage occidentale de la mer Morte et sur les bords 

de la Lisan,sont ceux que les Arabes recueillent aujourd’hui pour 

les offrir aux voyageurs. Le docteur Anderson a cru y reconnaître 

des traces de son origine végétale et notamment des fibres li¬ 

gneuses. 11 s’empressa de soumettre les échantillons de cette sub¬ 

stance qu’il avait recueillis à l’examen du professeur Booth (de 

Philadelphie), qui décrit ainsi ses propriétés ; 

« Une partie (de l’asphalte de la mer Morte) est soluble dans 

» l’éther et l’alcool qu’il colore en brun et en jaune ; le reste est 

(1) Les falaises orientales de la mer Morte sont constituées par les 
grès rouges que Russegger a appelés grès de Nubie. Nous ne nous expli¬ 
quons pas pourquoi ce dernier géologue a cru devoir les donner comme 
entièrement formées de son calcaire cidariiique jurassique, qui n’est 
autre du reste que du calcaire crétacé à Herniaster Fourneli et à He~ 
terodiadema lybicum. 
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» mou, mais durcit par suite de l’exposition à l’air. Il se dissout 

» entièrement dans l’huile detérébenthine, avec une couleur brun 

» sombre et s’amollit dans l’eau à une température de 2121 * * * * * * * 9 Fahr. 

» (âû°,5). Il laisse en brûlant un peu de cendre jaunâtre ne faisant 

>» pas d’efïervescence avec les acides; il distille presque entière- 

» ment, en laissant un résidu charbonneux et une huile visqueuse 

» brune (1). » 

La densité de cet asphalte est 1,10A0 et lui permet de flotter 

sur les eaux de la mer Morte dont la densité moyenne est, comme 

nous l’avons vu, 1162 à la surface. Quant à son origine, à moins 

d’admettre qu’il puisse encore venir des profondeurs sous-marines 

de la mer Morte, il semble naturel de la rattacher aux masses con¬ 

sidérables de bitume que l’on a vues flotter à diverses reprises sur 

les eaux delà mer Morte, aussi bien qu’à l’existence de gîtes bi¬ 

tumineux situés sur le rivage occidental du lac. Ces gîtes sont 

traversés par des eaux torrentielles qui se rendent au lac (2), en 

y entraînant des fragments d’asphalte ou d’autres produits 

bitumineux qui peuvent s’y solidifier sous l’action des rayons 

solaires. 

Après avoir ainsi vu le peu de vraisemblance qu’offre l’hypo¬ 

thèse suivant laquelle le bitume découlerait du rivage orientai de 

la mer Morte, nous allons examiner maintenant la nature et la 

disposition des gisements de cette substance dont il nous a été 

donné de pouvoir constater l’existence en plusieurs points, à l’oc¬ 

cident du lac. 

On a vu plus haut que Strabon avait mentionné l’existence de 

rochers distillant de la poix aux environs de Masada; nous croyons 

avoir retrouvé les gisements auxquels fait allusion le géographe 

grec. En effet, ayant eu occasion de visiter la colline de Sebbeh, 

dont le sommet est occupé par les ruines de cette ancienne for¬ 

teresse de Masada, si célèbre par l’héroïque résistance qu’y firent 

(1) Lynch, Official report, p. 4 85. 
(2J Bien que l’asphalte anciennement exploité dans l’Anti-Liban 

offre de grandes ressemblances avec celui de la mer Morte, il n’est pas 
possible d’en faire dériver l’origine de ce dernier, que le Jourdain n’a 
pu charrier de ce point éloigné jusqu’au lac Asphaltite, car ce fleuve 
en eût laissé déposer sur les rivages du lac Tibériade ainsique sur ses 
propres bords. D’ailleurs, ainsique l’a remarqué le docteur Anderson, 
bien que la densité de l’asphalte lui permette de flotter sur les eaux 
de la mer Morte, elle est trop forte pour que cette substance pût sur¬ 
nager dans celles du Jourdain. 
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les derniers défenseurs de la nationalité juive, nos Arabes nous 

firent descendre par un chemin moins commode que celui suivi 

généralement par tous les voyageurs. En revanche, ce chemin 

nous fournit l’occasion de constater dans le lit même du Wady 

Sebbeh, qui limite au sud la colline de ce nom, des fragments 

d’asphalte indiquant le voisinage d’un gisement de cette substance 

au milieu des calcaires dolomitiques crétacés, dans lesquels est en¬ 

taillé ce profond ravin. Après avoir pénétré le calcaire dolomitique, 

à l’état fluide, le bitume paraît s’être graduellement solidifié 

dans les nombreuses cavités de la roche qu'il remplit en partie 

sous forme d’asphalte dur, noir et brillant (1), de telle sorte qu’on 

se croirait d’abord en face d’une véritable brèche asphaltique, 

d’où il serait facile d extraire des fragments d’asphalte presque 

aussi gros que ceux que l’on rencontre sur la plage. Aussi, com¬ 

prendrait-on qu’une partie de ces derniers put provenir de la tri¬ 

turation de ces brèches asphaltiques, que les eaux torrentielles du 

Wady Sebbeh charrient pendant l’hiver à la mer Morte qui peut 

rejeter ainsi sur ses bords l’asphalte, lorsqu’il s’est dégagé de sa 

gangue dolomitique. 

Environ à une journée de marche au sud du Wady Sebbeh, 

et près du gîte salin du Djebel Usdom, on rencontre sur la plage 

des débris de poudingues formés de cailloux et de graviers de 

silex cimentés par du bitume, et que les eaux du Wady Mahawat 

paraissent y avoir déposés en s’acheminant vers la mer Morte. 

En remontant ce Wady, on voit en effet s’augmenter le nombre 

de ces débris de roches bitumineuses, et, à 300 mètres environ de 

son entrée, on arrive à un gîte asphaltique important, d’où pro¬ 

viennent les débris dont il vient d’être fait mention, et dont 

l’existence nous avait été signalée par le révérend M. Tristram 

qui l’avait exploré avant nous. Le bitume imprègne fortement en 

ce point les calcaires crétacés ; il découle des fissures en retombant 

parfois sous forme de véritables stalactites, et sur certains points 

il imprègne les sables et graviers qui constituent les alluvions 

anciennes adossées à ces calcaires, en donnant lieu à la formation 

des sables et des poudingues bitumineux dont il vient d’être ques¬ 

tion ; cette disposition est représentée dans la coupe suivante : 

(1) Au Canada, où le pétrole se rencontre si fréquemment dans les 
cellules des polypiers aussi bien que dans l’intérieur des coquilles fos¬ 
siles, le bitume, qui paraît résulter de sa solidification, remplit égale¬ 
ment les cavités de certaines roches, notamment à Kincardin [Géolo¬ 
gie du Canada, p, 554). 
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Vue du gîte bitumineux du TVddy Mahawat. 

a Alluvions bituminifères. 

3 Mi) Calcaire crétacé. 

1) iHHi Calcaire crétacé bitumineux, 

s Üül! Calcaire à silex. 

L’entraînement de ces matériaux bitumineux à la mer Morte, 

par les eaux du Wady, peut contribuer, comme dans le cas précé¬ 

dent, à enrichir ce lac de fragments d’asphalte que les eaux rejet¬ 

tent ensuite sur la plage, mais ni l’un ni l’autre gîte n'ont une im¬ 

portance assez grande pour qu’on puisse leur attribuer l’origine 

de ces îles flottantes de bitume, que l’on a vues surnager si souvent 

sur les eaux de la mer Morte, dont ces gisements sont à une cer¬ 

taine distance. Ce que nous voyons se passer sur le bord occidental 

de la mer Morte peut se produire sous les eaux du lac, et en 

raison d’un plus grand rapprochement de l’axe de dislocation, à 

l’existence duquel, nous l’avons dit, paraissent se rattacher tous 

ces phénomènes, on devrait s’attendre à ce que ces derniers dussent 

se manifester avec une énergie proportionnée à leur proximité du 

fond du bassin. Aussi est-ce sans doute de ces profondeurs que 

sont venues ces masses considérables de bitume, ainsi que le 

pensaient les anciens, et que semblent le prouver leurs descrip¬ 

tions. 

Les émanations fétides dont nous avons constaté l’existence, en 

pleine mer, près du Ras Mersed (1), l’odeur forte d’hydrogène 

sulfuré et de bitume qu’exhalait l’eau recueillie en ce point, à 

Zi2 mètres de profondeur, et enfin l’existence d’infiltrations bitu¬ 

mineuses dans les calcaires du rivage situés près de ce point, ainsi 

que la présence de cette substance dans des dépôts salins recou¬ 

vrant le sol d’une grotte du voisinage, tous ces faits tendent à faire 

admettre l’émission sous-marine d’émanations bitumineuses dont 

l’arrivée se serait trouvée, à plusieurs reprises, facilitée d’une ma* 

(1) Voyez le mémoire précédent, Bull., 21e sér., t. XXIII, p. 758. 
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nière tout exceptionnelle par de grands mouvements de l’écorce 

terrestre, à la suite desquels les masses considérables d’asphalte 

paraissent avoir fait leur apparition à la surface de la mer Morte. 

Ces trois gîtes bitumineux sont alignés du sud au nord, parallè¬ 

lement à l’axe principal du bassin, et sur le prolongement, vers le 

nord de cette direction, on rencontre au milieu des calcaires cré¬ 

tacés blancs, tendres et crayeux, correspondant à un niveau géolo¬ 

gique un peu supérieur, d’autres accidents d’imprégnations bitu¬ 

mineuses, dont les plus importants sont ceux de Nebi Musa, près 

de l’extrémité nord-ouest de la mer Morte, et de Hasbeya, non 

loin de la source du Jourdain. 

Ces accidents, peu étendus et généralement bien limités, con¬ 

sistent dans la transformation de calcaires crayeux blanchâtres 

renfermant de nombreux fossiles, tels que des Peignes, des ba¬ 

guettes d’oursins, des débris de poissons et des Inocérames, en 

calcaires bitumineux, tantôt bruns comme dans l’Anti-Liban, sou¬ 

vent d’un beau noir comme au Nebi Musa. Par suite de la vola¬ 

tilisation du bitume à la superficie exposée aux rayons solaires et 

à l’air, leur couleur propre ne se révèle souvent qu’à la cassure, 

et ils ne se distinguent à l’extérieur des marnes crayeuses blan* 

châtres qui les environnent, que par une légère teinte bleuâtre 

qui peut passer inaperçue. Ces calcaires ne sont pas devenus cris¬ 

tallins comme ceux de Lobsann et de quelques autres gîtes bitu¬ 

mineux. Us exhalent une odeur forte et aromatique. 

Le gîte bitumineux du Nebi Musa, qui est le plus étendu de 

tous, se présente sous la forme de larges taches bleuâtres qui cor¬ 

respondent à des calcaires d’un beau noir à la cassure, fortement 

imprégnés de bitume et qui servent à entretenir les feux des Arabes 

du voisinage, grâce à la facilité avec laquelle ils brûlent. Ce 

calcaire est très-recherché des chrétiens de Bethléem, qui le tra¬ 

vaillent et en font des emblèmes de piété que l’on vend, sous le 

nom de pierre de la mer Morte, aux nombreux pèlerins qu’attirent 

chaque année, à Jérusalem, les solennités de la semaine sainte. 

Les Arabes désignent cette roche par le nom de Hajar Musa 

(pierre de Moïse), et, d’après Yolney, on l’aurait utilisée pour le 

dallage des cours. 

Aux approches de ce gîte bitumineux on observé de nom¬ 

breuses veines de gypse (1) dans les couches crétacées qui le 

comprennent, et dont quelques-unes sont très-fossilifères. Parmi 

(1) Le docteur Anderson a analysé un tuf rose pâle, hétérogène, 

sous-jacent à l’une dés couches de calcaire bitumineux et dans lequel 
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ces couches, la plus remarquable est Une couche de calcaire 

brun, ayant un aspect bréchiforme, dû à la présence de fragments 

qui ont mieux résisté que le fond à la pénétration du bitume, et 

dans laquelle se trouvent de nombreux débris d’écailles et d’Osse¬ 

ments de poissons. 

Hitchcock a le premier analysé le calcaire bitumirîeüx du Nebi 

Musa (I). Plus tard M. Hewston a fait l’essai des échantillons 

rapportés par le docteur Anderson (II) ; voici les résultats de ces 

deux analyses qui peuvent d’ailleurs ne pas porter sur des échan¬ 

tillons appartenant à la même couche bitumineuse : 

1(1) 11(2) 

Carbonate de chaux . . 68 73 Carbonate de chaux. . . 82 10 
Carbonate de magnésie. 0 27 Magnésie. 0 00 
Résidu terreux. .... 6 00 Silice.  1 95 
Bitume. 25 00 Fer et alumine. 4 95 

-——- Matière organique.. . . 4 3 55 

On voit d’après ces analyses quelle est la richesse en bitume 

de ces calcaires. Hitchcock en avait été tellement frappé, qu’il 

avait proposé d’en faire une espèce minérale distincte, et il ne 

pouvait comprendre que la formation de cette roche se fût effec¬ 

tuée autrement que par un dépôt opéré au fond d’une niasse 

d’eau riche en calcaire et en bitume liquide. 

Sur le bord occidental de la vallée du Jourdain il paraît exister, 

se montrait le gypse. Voici le résultat de l’analyse de la portion cal¬ 
caire de ce tuf. 

Carbonate de chaux.. . 92 53 
Id. de manganèse. 486 

Fer et alumine. 0 57 
Chlorure de sodium. .............. a . 4 82 
Partie insoluble. 4 08 
Eau et pertes.    244 

4 00 00 

Cette analyse met singulièrement en évidence la connexion frappant© 
qui existe entre l’arrivée du bitume, du sel marin* du gypse et de la 
magnésie au sein de ces couches delà craie supérieure,dans le bassin 
de la mer Morte; 

(4) Hitchcock* loc. cit. t p. 364. 
(2) Lynch, Off, repp. 4 55. 
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au même niveau géologique et sur la même direction, d’autres 

gisements de calcaire bitumineux. Tels sont sans doute ceux des 

environs de Tibériade, d’ou jailliraient, d’après le révérend 

M. Hébard, les sources chaudes de Hammam, et dont nous 

n’avons pu vérifier par nous-même la situation. Enfin, à l’extré¬ 

mité septentrionale du bassin, et près des sources du Jourdain, on 

rencontre une série d’accidents absolument pareils à ceux de 

Nebi Musa, et qui se suivent le long de l’Anti-Liban. C’est même 

dans le premier de ces gisements, à Hasbeya, au lieu dit Bir el 

Hummar (le puits de bitume) que l’on a tenté, au temps de la 

conquête égyptienne, l’exploitation régulière de l’asphalte, au 

moyen d’une vingtaine de puits peu profonds et de 1 mètre de 

diamètre, par lesquels on allait à la recherche d’une couche assez 

riche en bitume, et dont nous avons trouvé les débris près des 

orifices de ces puits (1). Le calcaire bitumineux, dans lequel sont 

creusés ces puits, est moins foncé en couleur et bien moins riche 

en bitume que celui du Nebi Musa; il appartient d’ailleurs au 

même niveau géologique, et l’on y rencontre les mêmes débris 

de poissons qui sont si répandus au milieu des couches bitumi¬ 

neuses du Nebi Musa. 

Lorsque je visitai ce gisement, l’exploitation en paraissait avoir 

été abandonnée depuis fort longtemps, et les puits commençaient 

à se combler. Un moukre maronite qui m’accompagnait, et qui 

était natif de Hasbeya, prétendit avoir vu à une certaine époque 

le bitume monter jusqu’à l’orifice des puits, mais on ne doit pas 

attacher une grande valeur à ce témoignage. 

Le docteur Anderson avait eu l’avantage de passer à Hasbeya 

pendant qu’on s’y livrait encore à l’exploitation de l’asphalte. Il 

y trouva, au mois de juin de l’année 1848, huit ou dix ouvriers 

kourdes et arabes occupés à ce travail, sous la direction d’un sur¬ 

veillant; mais, déjà à cette époque, les bénéfices compensaient à 

peine les frais d’extraction. Néanmoins il fut dit au docteur 

Anderson, qu’à 90 draas (2) de profondeur se trouvait une couche 

(4) Cette roche présente l’aspect d’une brèche, ce qui est dû au 
remplissage par l’asphalte des fissures nombreuses qui le sillonnent. 
J’ai trouvé près des mêmes orifices des silex fortement imprégnés de 
bitume et colorés en un beau noir par cette substance. 

(2) Ce serait environ S8 mètres. Le draa turc équivaut à 0m,647874; 
aucun des puits n’a aujourd’hui cette profondeur, et il est impossible 
de croire, à l’inspection des lieux, que l’on ait poussé si avant ces 
travaux de recherches. 
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renfermant de l’asphalte d’une qualité supérieure, et que d’un 

seul des puits on avait pu extraire 400 quantars de bitume. 
Hitchcock a donné les analyses suivantes, qui correspondent à 

cet asphalte et à une houille bitumineuse du Liban, provenant 

sans doute d’un gisement analogue : 

Asphalte de Jebel el Scheikh Houille bitumineuse 

(Hasbeya). du Liban. 

Bitumes et matières volatiles. . . . . . 72 6 68 0 

Charbon.. . . . 14 0 24 4 

Résidu terreux.. . . 13 4 7 6 

100 0 100 0 

Le calcaire bitumineux, au milieu duquel sont creusés les puits 

de Hasbeya, a été analysé par le docteur Anderson (I), qui a eu 

l’heureuse idée de donner aussi la composition du calcaire au 

point où cesse l’imprégnation bitumineuse (II) et à une certaine 

distance (III) au delà des limites de l’étendue de ce phéno¬ 

mène (1). Yoici ces analyses : 

i il ni 
Carbonate de chaux. . . . ... 77 36 18 40 5 50 
Matière bitumineuse. . . . . . 10 00 » » 
Matière insoluble .... . . . 6 00 » » 
Alumine, oxyde de fer. . . . . 5 68 1 20 17 50 
Carbonate de manganèse. ... 0 88 » » 
Silice. « « * » 78 60 75 00 

Il semble, d’après ce résultat, que l’imprégnation cesse peu à 

peu, à mesure que le calcaire devient argileux ou siliceux. 

Quant à l’asphalte de Hasbeya, tout en le considérant comme 

étant d’origine végétale aussi bien que celui de la mer Morte, le 

docteur Anderson a cm reconnaître qu’il était plus entièrement 

métamorphosé, « et que les traces de structure ligneuse y étaient 

»» moins visibles que dans ce dernier. 
» Il (l’asphalte de Hasbeya) est très-peu soluble dans l’alcool, 

» dit-il, plus complètement dans l’éther, et presque entièrement 
» dans l’huile de térébenthine; il s’amollit dans l’eau, à une 
«température d’environ 75° Fahrenheit (24° centigrades), et 
» fond à celle de 250° Fahrenheit (121° centigrades); il brûle 

» avec une couleur jaune, et laisse un fraisil gris, cassant, qui ne 

(1) Lynch, Off. repp, -H5. 
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» se transforme pas en cendre, même à la flamme oxydante du 

» chalumeau (1). » 

Outre cette série de gisements du bitume qui s’échelonnent 

ainsi du sud au nord, le long de l’axe de dislocation du bassin, 

tant sur le bord occidental de la mer Morte qu’en remontant lé 

cours du Jourdain, nous avons trouvé encore, au même niveau 

géologique, de nouveaux gîtes de calcaire bitumineux qui pa¬ 

raissent correspondre à la continuation vers le nord du genre 

d’émanations dont il vient d’être question. Tels sont les accidents 

bitumineux que l’on rencontre à Khalwet, entre Hasbeya et 

Raseheya, dans l’Anti-Liban, au milieu de la craie à Inocérames, 

et qui se poursuivent vers le nord-est, jusqu’aux environs de 
Damas. 

L’alignement de ces derniers gîtes bitumineux s’écarte sensi¬ 

blement de la direction de l’axe du bassin de la mer Morte, que 

suivaient les précédents, pour longer la chaîne de l’Anti-Liban, 

et se diriger vers les gisements analogues de la Mésopotamie et de 

la Perse, comme s’ils devaient servir à relier ces derniers à la 

longue série d’émations bitumineuses passant par la mer Morte, 

la pointe du Sinaï et la montagne de l’huile en Egypte (2). 

On s’est beaucoup occupé de l’origine des fragments d’asphalte 

que la mer Morte rejette sur ses bords, et, à raison de son ana¬ 

logie avec celui de Hasbeya, nous avons déjà dit qu’on l’avait 

considéré comme apporté de cette extrémité du bassin par les 

eaux du Jourdain. On a aussi cru qu’il s’accumulait au fond de 

la mer Morte de vastes nappes de bitume qui finissaient par se 

durcir, se détachaient ët remontaient à la surface. Enfin, le doc¬ 

teur Anderson avait émis l’idée, que sous le gisement bitumineux 

(1) Lynch, Off. rep., p. 116. 
(2) M. de Chancourtois a cherché à coordonner les sources de pé¬ 

trole et les dépôts bitumineux du globe entier, suivant des cercles du 
réseau pentagonal. Les gîtes de la mer Morte se trouveraient, d’après 
les observations de ce savant géologue, sur le cercle de ïAraxe qui, 
entre autres accidents topographiques et géologiques remarquables, 
comprend : « le cours de l’Araxe, le gîte asphaltique do la mer 
» Morte, le crochet du Nil à Siout, la région du lac Tchad, l’île Saint- 
» Thomé, la traversée de la pointe de l’Amérique, très-près du détroit 
» de Magellan, et, dans l’autre sens, la rive nord du Kara-Boghaz 
» de la Caspienne, le lac Aral, le lac salé d’Upsanoor, le détroit de 
» Mats-Maï ; enfin, par une coïncidence curieuse pour un cercle pas- 
» sant à Gomorrhe, le premier jalon rencontré dans l’océan Pacifique 
» est Hlot appelé la femme de Lot. » [Comptesrendus de iAcadémie 

des sciences, 14 août 1863.) 
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de Nebi Musa il devait exister des couches considérables d’asphalte 

intercalées au milieu des calcaires, et dont les affleurements, 
prolongés jusqu’au fond de la mer Morte, céderaient à l’action 

érosive dés eaux les nombreux débris de cette substance que les 

voyageurs viennent ramasser sur ses bords (1). 

Nous avons montré comment la tradition et l’histoire constatent 

l’apparition, souvent répétée à la surface du lac Asphaltite, de 
masses considérables d’asphalte, dont il nous paraîtrait naturel de 

considérer les fragments de cette subtance, épars sur ses plages, 

comme les débris. Nous avons aussi montré qu’une portion de 

ces fragments d’asphalte pouvait provenir de la désagrégation 

des poiidingues et brèches bitumineuses, que les eaux du Wady 

Mahawat et celles du Wady Sebbeh entraînent dans la saison des 

pluies à la mer Morte. Il nous semblerait donc superflu de recou¬ 

rir aux hypothèses si peu satisfaisantes dont nous venons de faire 

mention, lorsque les faits suffisent à nous fournir une explication 

aussi naturelle. 

Quant à l’origine première de l’arrivée des émanations bitu¬ 

mineuses au sein de la mer Morte ou sur ses bords, ainsi que le 

long de la vallée du Jourdain, nous croyons, comme nous le 

disions en commençant, qu’elle se rattache à l’existence de la 

ligne principale de dislocation du bassin, de même que les sources 

thermales salées avec lesquelles ces émanations bitumineuses 

offrent des relations de parenté qu’il n’est pas possible de mécon¬ 

naître. 

Ces rapprochements, auxquels conduit l’examen de la réparti¬ 

tion des sources thermales salifères et des gîtes bitumineux du 

bassin de la mer Morte, peuvent être encore tentés pour d’autres 

phénomènes. En effet, on pourrait attribuer à des causes ana¬ 

logues, sinon identiques avec celles qui ont amené l’apparition de 

ces deux sortes d’émanations, l’enrichissement, en matières salines, 

des terrains crétacés, sur les bords du bassin, et particulièrement 
dans le voisinage des gîtes bitumineux (2). Cet enrichissement 

(1) Lynch, Ofj. rep., p. 116. 
(2) Le calcaire bitumineux du Wady ed Draa, par exemple, est 

riche en gypse cristallisé. Les couches puissârites de gypse de Züweirah- 
el-foca paraissent être un peu imprégnées de bitume et de sel marin 
vers leur partie inférieure. 

Le bitume paraît exister, quoique en proportion minime, sur beau¬ 
coup de points de la rive Occidentale, dans les calcaires dolomitiques. 
Au Wady Sebbeh, il en a rempli les cavités. 

Le gypse et quelques autres matières salines sé trouvent tout autour 
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qui se manifeste par l’abondance des dolomies, des gypses et du 

sel, vient apporter dans le bassin de la mer Morte une confirma¬ 

tion de plus à la loi, si souvent vériBée ailleurs, de l’association du 
bitume à ces mêmes substances salines, aux terrains volcaniques 

et aux sources thermales. L’existence de la grande fêlure de 
l’écorce terrestre, qui, du Liban, semble se poursuivre jusqu’à 

la mer Rouge, n’a sans doute pas été indifférente à la production 

de ces divers phénomènes. 

Cette fêlure devait être préparée dès l’éruption des porphyres, 

avant l’émersion des terrains crétacés et nummulitiques, et avant 

les mouvements qui devaient en faire une ligne de dislocation 

des plus remarquables et le trait le plus saillant de la géologie et 

de l’orographie de la Palestine. Elle était peut-être déjà annoncée 

et jalonnée par des soupiraux établissant, entre la surface et les 

parties profondes de l’écorce terrestre, une série de communica¬ 

tions dont pouvaient profiter déjà à cette époque les sources 

thermales, pour émettre au dehors les produits salins dont nous 

venons de parler, et qui plus tard devaient concourir avec de 
nouvelles sources à augmenter la salure du lac. 

Le bitume ne paraît pas cependant s’être rencontré dès le prin¬ 

cipe dans le bassin de la mer Morte, car nous n’en avons observé 

nulles traces dans les anciens dépôts de ce lac. On serait donc 

tenté d’attribuer à l’apparition de ces émanations la même date 

que celle qu’une observation négative du même genre nous a fait 

assigner aux phénomènes volcaniques auxquels elles paraissent 

d’ailleurs se rattacher. 

Ainsi donc le bitume semblerait être venu par la même voie 

que les principaux sels qui constituent la salure de la mer Morte, 

et que le brome lui-même. Comment s^en étonnerait-on, en pré¬ 

sence de l’association de ces substances au sein de la mer Morte, 

à la source d’Emmaüs, près du lac Tibériade, probablement 

aussi dans les émanations sous-marines du Ras Mersed, et enfin 

en considérant les faits nombreux qui constatent des liaisons du 

même genre dans tant de pays divers? 

En effet, cette association du bitume, du sel, du brome, dans 

les sources minérales ou dans des dépôts que l’on attribue à leur 

intervention, a été signalée un peu partout, et montre quel doit 

du gîte bitumineux du Nebi Musa; on a vu par les analyses que nous 
avons citées, que non-seulement la présence du gypse, mais aussi 
celle du sel marin et de la magnésie, se manifestait dans les couches 
associées au calcaire asphaltite de cette intéressante localité. 



NOTE DE M. L. LARTET. 29 

être le mode d’arrivée habituel du bitume, ainsi que celui du 

brome (1). 
M. le docteur Reichart a constaté cette intervention dans le 

gisement salin deStassfürt, près Magdebourg, dont les eaux mères 

renferment jusqu’à 1/2 pour 100 de bromure de magnésium. 

M. Daubrée a depuis longtemps montré qu’elle existait dans les 

sources salées du Bas-Rhin, notamment dans celle de Soultz- 
sous-Forêts, avec laquelle les sources chaudes de Tibériade pré¬ 

sentent de si grandes analogies, et dont les eaux mères composées 

de chlorures de magnésie, de chaux, de soude et de potasse, sont 

assez riches en brome pour que Berthier ait autrefois proposé 

d’en extraire cette substance. 
Le bitume est associé le plus souvent au sel marin, dans les 

sources qui l’amènent à la surface, et les sources salées du Puy- 
de-la-Poix, en Auvergne, en fournissent un exemple d’autant 

plus remarquable, qu’il montre bien la liaison de ce phénomène 

avec les phénomènes volcaniques. 
« 11 y a déjà longtemps, dit M. Daubrée, que Dietrich a si- 

« gnalé la fréquence de l’association du bitume et des sources 

» salées, en France et en Italie. Cette association, quoique n’étant 

» pas constante, se retrouve dans des lieux très-distincts les uns 
» des autres, notamment sur les bords de la mer Caspienne, dans 

» la chaîne des Karpathes, les Apennins, aux environs de Dax et 

» dans l’Amérique du Nord, au Kentucky et sur les bords du lac 

» Salé. Les couches tertiaires de Soultz-sous-Forêts, avec leur 

» bitume et leur eau salée, fournissent un exemple de cette 
» relation qui n’est pas encore expliquée d’une façon satisfai- 

o santé (2). » 

(4) Le brome est assez fréquent dans les sources salées; les eaux de 
Whitby et de Hallowell, au Canada, renferment 0,54 à 0,69 pour 100 
de bromures de magnésium et de sodium; un grand nombre d’eaux 
minérales, telles que celles de Manheim, en renferment des quantités 
très-appréciables. 

Les sources salées de la Lorraine, qui sortent du grès bigarré et 
sont toutes liées à des points centraux de dislocation et de soulève¬ 
ments, renferment également du brome. 

Dans une région plus voisine de celle qui nous occupe, et qui elle- 
même se trouve rapprochée de districts volcaniques ainsi que des 
gîtes bitumineux des bords de la mer Noire et de la mer Caspienne, 
dans les sources des environs de Trébizonde , Hitchcock a signalé la 
présence du brome associé à des carbonates et à des chlorures de so¬ 
dium, de magnésium et de calcium. 

(2) Descript. géol. et minéral. du Bas-Rhin, p. 224. 
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On sait qu’un bon nombre de géologues admettent la forma¬ 

tion directe des bitumes et des autres produits bydro-carburés 

de la même famille, dans la profondeur du globe, par l’union 

directe de l’hydrogène avec le carbone, et considèrent l’arrivée 

d’émanations pareilles comme tout aussi naturelle que celle de 

l’hydrogène sulfuré, de l’acide carbonique et des autres gaz qui 

s’échappent des orifices ou des évents volcaniques. 

Une école opposée, surtout représentée en Amérique et au 

Canada, regarde la production de ces mêmes produits pétroléens 

et bitumineux comme s’étant effectuée naturellement dans les 

couches mêmes où on les rencontre, aux dépens d’êtres organisés 

qu’elles renferment (1). M. Wall, qui a étudié avec grand soin la 

géologie du Venezuela, a adopté une explication analogue pour 

rprigipe première des bitumes du Venezuela et du lac de Poix, 

de la Trinité. D’après ce géologue, ce bitume se trouve associé 

dans les couches tertiaires à du lignite, et il le considère comme 

résultant de la transformation chimique de ce dernier, à la 

température ordinaire et dans les conditions normales du cli¬ 

mat (2), 
Une troisième opinion, qu’on pourrait appeler éclectique^ parce 

que, tout en laissant l’initiative aux phénomènes de l’activité in¬ 

terne, elle admet dans la production des bitumes l’intervention de 

dépôts d’origine organique, intercalés au milieu des sédiments que 

traversent les exhalaisons souterraines et thermales, qui amènent 

ces produits hydrocarburés à la surface, peut s’appuyer sur une 

expérience remarquable due à M. Daubrée. Dans ses belles études 

sur le métamorphisme, le savant professeur du Muséum a pu 

transformer du bois, soumis à l’influence combinée delà pression 

et de l’eau suiéchaufïée, successivement en lignite, en houille et 

en anthracite, et il en a ainsi séparé des hydrogènes carbonés, pos¬ 

sédant jusqu’à l’odeur caractéristique du bitume de Bechelbronn. 

On s’explique ainsi comment des eaux thermales peuvent, en 

réagissant sur les dépôts charbonneux qu’elles traversent dans leur 

ascension, en extraire les produits bitumineux et leur servir de 

véhicule jusqu’à la surface, ou tout au moins jusqu’aux couches 

poreuses propres à les absorber et à les retenir. Cette hypothèse 

offre l’avantage de fournir une explication naturelle de l’associa¬ 

tion du bitume avec les matières salines, dont ces eaux thermales 

peuvent être chargées, et avec les phénomènes volcaniques et les 

(4) Géologie du Canada, p. 557. 
(2) Proc, af the geol. Soc. of London, 4 860, t. XVI, p. 467. 
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lignes de dislocation auxquels se relient en général les sources 

chaudes. 
En ce qui concerne la mer Morte, une pareille explication n’a 

rien que de très-vraisemblable, car, au-dessous des terrains qui ont 

subi les imprégnations bitumineuses que nous avons décrites, se 

trouvent des grès, au milieu desquels abondent, dans le Liban, des 

dépôts de lignite, dont les analogues peuvent se trouver dans 

l’Anti-Liban et dans le bassin de la mer Morte, au même niveau, 
et avoir fourni aux eaux thermales si répandues dans cette région 

les bitumes qui ont fait leur apparition au sein du lac, aussi bien 

que ceux qui sont répandus sur le bord occidental du bassin. 

L’observation, faite par le docteur Anderson, de traces de fibres 

ligneuses et de vaisseaux d’aubier dans l’asphalte de la mer 

Morte, viendrait à l’appui de cette hypothèse. 

En résumé, nous croyons que l’arrivée du bitume au milieu de 

la mer Morte et sur son rivage occidental, ainsi que le long de 

son bassin, se rattache à l’existence d’un système de sources ther¬ 

males, salines et bitumineuses, réparties le long de l’axe de dislo¬ 

cation du bassin. Cette conviction s’appuierait: l°sur l’alignement 

des gîtes bitumineux le long du même axe qui rallie encore au¬ 

jourd’hui les rares représentants de ces sources, lesquelles durent 

être en rapport avec les phénomènes volcaniques aujourd’hui 
éteints de cette contrée ; 2° sur la présence, vérifiée par M. Hébard, 

du bitume dans les calcaires d’où émergent les sources thermales 

et salines de Tibériade, dans lesquelles le docteur Anderson a 

trouvé le brome associé à une matière organique ; 3° enfin, sur les 

analyses mêmes de l’eau de la mer Morte, qui, d'après M. Terreil, 

renferme une matière organique fournissant l’odeur caractéristique 

des bitumes, et surtout abondante daps le voisinage du Ras Mer- 

sed, en un point où se font sentir les émanations fétides, signalées 

par Strabon comme accompagnant l’apparition de l’asphalte, et 

où il paraîtrait exister encore une de ces sources sous-marines, 

auxquelles fut due sans doute autrefois l’émission de ces masses 
d’asphalte, et qui se bornerait aujourd’hui à entretenir dans son 

voisinage une richesse exceptionnelle en bitume, en chlorures et 

en bromures. 

Le vice-Secrétaire donne lecture d’une lettre de M. Loustau 
relative à un bolide qui a été vu, dans une partie du départe^ 
ment du Pas-de-Calais, le mercredi 20 juin dernier. 

M. Daubrée annonce qu’il a reçu de plusieurs ingénieurs 
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des détails sur ce phénomène et qu’il prépare sur ce sujet un 
travail d’ensemble. 

La lettre de M. Loustau lui est renvoyée. 

M. Hébert fait la communication suivante : 

■Sur V âge des grès du Platenberg près de Blankenburg 
dans le Hartz; par M. Hébert. 

J’espère pouvoir soumettre prochainement à la Société le ré¬ 

sultat de mes recherches sur la craie du nord de l’Europe, et 

surtout sur les rapports de cette craie avec celle du nord de la 

France. En attendant, je m’empresse de lui communiquer, sur les 
végétaux que j’ai recueillis dans la craie de Haldem (Westphalie), 

un travail de M. de Saporta, qui a bien voulu se charger de les 

examiner. 

D’après ce travail, ces végétaux auraient de l’analogie avec 

ceux d’Aix-la-Chapelle et de Blankenburg dans le Hartz. 

Je pense, en effet, que les grès d’Aix-la-Chapelle et de Blan- 

kenburg (le Platenberg) appartiennent au même horizon et 

correspondent, dans le bassin de Paris, à la craie à Micraster cor- 

anguinum. Ce rapprochement est fondé sur la présence de nom¬ 

breuses plaques de Marsupites ornatus (1) qu’on trouve, en Alle¬ 

magne comme en France, à un niveau constant, et de la Belein- 

nitella vera, Miller, sp. (2), que j’ai recueillie en Allemagne dans 

(1) Voy. Comptes rendus des séances de VAcad, des sciences, 
13 août 1866. 

(2) Comme je l’ai déjà dit ailleurs, je considère X Actinocomux 

verus, Miller, comme correspondant à des échantillons usés d’une 
véritable Bélemnitelle, laquelle ressemble singulièrement, lorsqu’elle 
est bien conservée, à la B. quadrata. Les échantillons usés de Tar- 
tigny, la Herelle et Venette (Oise), recueillis par M. N. de Mercey, ne 
diffèrent en rien du type de Miller, qui provient d’ailleurs du même 
horizon géologique (craie à silex de Kent); mais en même temps on 
peut former une série d’exemplaires qui rattachent, sans aucun doute 
possible, les échantillons usés (Actinocomax) aux exemplaires entiers, 
et qui permettent d’étudier les caractères de l’espèce. Elle se distin¬ 
gue de la B. quadrata par un alvéole moins profond, dont la section 
est un losange et non un carré comme dans cette dernière espèce, le 
grand diamètre correspondant à la fissure du rostre. La même espèce 
se trouve à Martigny (Oise), à Ham et à Amiens (Somme), où M. de 
Mercey l’a également rencontrée. La distinction des deux espèces est 
sans doute délicate, et je ne sais si elle pourra être maintenue; dans 
ce cas, c’est le nom le plus ancien (B. vera) qui devra être adopté. 
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un certain nombre de localités avec les fossiles de la zone à 

Micraster cor-anguinum. Les principaux gisements sont : Gelirden, 

Adenstedt et Lunebourg (Hanovre). 

Ces fossiles existent aussi dans les couches marneuses du 

Salzberg, à Quedlinbourg, avec d’autres espèces du même hori¬ 

zon. Les sables sans fossiles qui les recouvrent en ce point, comme 

au Steinholtz, appartiennent très-probablement encore au même 

système dont ils formeraient la partie supérieure ; car au Steinholtz 

ces sables renferment, dans leurs premières assises, des fossiles de 

la zone du Micraster cor-anguinum, comme Ostrea sulcata, Goldf. 

Bien que d’éminents géologues soient d’une opinion différente, 

je ne mets pas en doute que les couches, même supérieures, du 

Platenberg ne soient contemporaines des marnes du Salzberg; on 

trouve, en effet, de part et d’autre, Belemnitella vera, Marsupites 

Milleri, Ostrea sulcata et une Trigonie, probablement nouvelle, 

voisine de la Trigonia caudata de l’étage néocomien, qui se 

distingue singulièrement de toutes les Trigonies du groupe su¬ 

périeur du terrain crétacé. 

Toutefois il existe à la surface supérieure du Platenberg des 

blocs siliceux très-roulés, où, avec quelques-uns des fossiles qui 

précèdent, M. Schlœnbach a rencontré un fragment de Belemnitella 

mucronata. Probablement il y a eu, au-dessus des couches actuel¬ 

lement en place du Platenberg, d’autres assises qui ont été dénu¬ 

dées et dont il ne reste plus que des débris roulés. Peut-être y 

avait-il là, avant cette dénudation, un représentant de la craie à 

Belemnitella mucronata, à laquelle appartient le célèbre gisement 

de Haldem ; mais le Quadersandstein du Platenberg appartient à 

une assise plus ancienne, et doit être considéré, dans mon opi¬ 

nion, comme représentant l’horizon de notre craie à Micraster 

cor-anguinum, aussi bien que les grès d’Aix-la-Chapelle. Il n’est 

donc pas étonnant qu’on ait trouvé, ainsi que le dit M. de Saporta, 

une espèce de Credneria commune aux deux gisements. 

Note sur une collection de plantes fossiles provenant de la 

craie à Belemnites mucronatus de Haldem, en Westphalie; 
par M. G. de Saporta. 

Cet étage, d’après le témoignage de M. Debey (in litteris) est ce¬ 

lui des Credneria de Blankenburg (1), dans lellarz ( Quadersandstein 

supérieur). Selon le même auteur, la flore des sables d’Aix-la- 

(1) Voy. Palœontograph., t. V, p. 47, Beitrage z. Kenntniss 

der Vorwelt Flora des Kreid un Harze, von Aug, Wilh. Stiehler. 

Soc. gèol.y 2e série, tome XXIV. 3 
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Chapelle serait un peu inférieure au Belemnites quadrants, c’est-à- 

dire antérieure d’un degré aux couches à Credneria. Cependant 

cette différence n’est pas assez sensible pour exclure la possibilité 

d’espèces communes entre les deux étages. On a recueilli derniè¬ 

rement dans les sables d’Aix-la-Chapelle le Credneria triloba ou 

subtriloba, une des espèces caractéristiques de Blankenburg, ce qui 

établit entre les deux flores une liaison que les découvertes ulté¬ 

rieures rendront sans doute plus intime. Les empreintes de Haldem, 

colorées en jaune par l’oxyde de fer, sont déposées sur un grès 

assez fin, analogue à celui auquel est due la conservation des Cred¬ 

neria, mais bien plus marneux et d’une pâte moins homogène. 

Quoique les feuilles tranchent assez nettement par leur coloration 

rouillée et leur teinte mate sur le fond grisâtre de la roche, cepen¬ 

dant les linéaments du réseau veineux ne s’y distinguent que très- 

confusément, circonstance qui jette de l’incertitude sur leur déter¬ 

mination. La petite collection réunie par les soins de M. Hébert com¬ 

prend 12 échantillons de diverses grandeurs. Sur ce nombre on doit 

compter seulement 5 espèces que je range dans l’ordre suivant. 

1° Abietites truncatus, Nob. — C’est l’empreinte d’un rameau 

sur lequel on distingue la trace en creux des coussinets, assez con¬ 

fusément disposés en spirale, sur lesquels étaient insérées des 

feuilles roides, aciculaires, semiérigiées, de la consistance de celles 

des pins et des sapins, trigones comme elles et distinctement 

tronquées au sommet. Ces feuilles, sur un des côtés de l’empreinte, 

occupent encore leur place naturelle et sont continues à la base 

avec les coussinets ; d’autres sont détachées et laissent voir la cica¬ 

trice de leur insertion sur la partie saillante du coussinet sur le¬ 

quel elles paraissent avoir été articulées. Cette espèce curieuse 

(quoique l’exemplaire soit bien fruste) est visiblement voisine, 

par son aspect, la forme et la disposition de ses feuilles, de Y Abie¬ 

tites Goepperti, Dkr (1), des couches à Credneria de Blankenburg, 

qui appartient par conséquent au même horizon que les empreintes 

de Haldem ; elle doit être, à ce que je crois, rapportée au même 

genre; mais Y A. truncatus, Nob., diffère de Y A. Goepperti par ses 

feuilles tronquées au sommet et dépourvues de médiane. Il ne 

faut pas que la dénomination à'Abietites fasse illusion sur l’affinité 

présumée de ces conifères encore mal connus avec nos Abies 

actuels; il n’y a là qu’un rapprochement sans portée réelle; ce¬ 

pendant certains Abies présentent des feuilles tronquées et échan¬ 

gées au sommet comme celles de l’espèce fossile de Haldem. 

(1) Palceontographica, t. IV, p. 180, tab. 32. 
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2° Myrica?. — Fragment de feuille étroitement lancéolée, irré¬ 

gulièrement dentée-sinuée sur les bords, à nervures secondaires 

obliquement rameuses, que l’on peut rapporter provisoirement 

au genre Myrica. 

3° Myrica, sp. —Feuille coriace, allongée, linéaire, dentée sur les 

bords à dents épineuses. L’un des deux exemplaires est plus large 

que l’autre et présente des dents plus espacées ; cependant tous les 

deux paraissent se rapporter à la même espèce. Les nervures secon¬ 

daires, peu distinctes, sont nombreuses, transversales, un peu 

flexueuses, réunies par des veines obliques. Cette espèce rappelle 

beaucoup le Dryandroides œmala, Heer, de Skopau en Saxe (Ét. 

ligurien) qui se retrouve dans les grès de la Sarthe (Ét. des grès de 

Beauchamp) ; elle ressemble aussi à l’espèce bien plus moderne de 

Saint-Zacharie (Ét. tongrien) que j’ai décrite et figurée sous le nom 

de Myricophyllum zachariense {Et. sur la végét. tert., 1.1, p. 220, 

pl. VIII, fig. 2). — Mais il ne s’agirait que d’une ressemblance 

et non pas d’une identité spécifique difficile à établir sur d’aussi 

petits fragments. 

U° Dryophyllum westphaliense, Nob.—Il existe dans la petite col¬ 

lection dont j’ai reçu communication de M. Hébert six exemplaires 

de cette nouvelle espèce. On serait tenté au premier coup d’œil de 

la réunir au Dryophyllum cretaceum, Deb., Cupulifère? d’affinité 

incertaine, très-répandue dans la flore d’Aix-la-Chapelle et que 

M. Debey assimile avec raison à certains chênes indiens et mexi¬ 

cains. Les feuilles deHaldem diffèrent en réalité de celles-ci par une 

consistance plus membraneuse, par une forme plus ovale-lancéolée, 

bien moins allongée, par des dentelures plus fines, souvent doubles, 

quoique par fois réduites à de simples sinuosités (circonstance qui 

6e reproduit dans le Dryophyllum cretaceum qui varie beaucoup). 

La forme du contour est ovale ou ovale-oblongue, plus ou moins 

acuminée au sommet, atténuée vers la base; les nervures secon¬ 

daires, émises sous un angle de 45 degrés environ, sont droites, 

parallèles entre elles; tantôt elles atteignent directement le bord, 

tantôt elles se replient et s’anastomosent le long de la marge. Les 

nervures tertiaires sont transversales par rapport aux secondaires, 

simples oubifurquées et réunies entre elles par des veinules obliques. 

Ce réseau veineux peu visible à l’œil nu rappelle beaucoup celui 

de certaines Aunes, entre autres de l’A.ineana, L. Les feuilles fossiles 

se rapprochent des Alnus incana et glutinosa par la forme de leur 

contour et le mode de leur dentelure. On pourrait aussi les com¬ 

parer à celles de plusieurs Hamamélidées (Hamamelis virginicay 

Parrotia persica)\ malheureusement, aucune des empreintes que 
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j’ai entre les mains ne s’est trouvée entière, et les détails de la 

nervation sont assez peu visibles pour rendre la détermination 

difficile. II vaut mieux laisser à cette espèce le nom générique 

de Dryophyllum qui ne préjuge rien au sujet de son attribution 

définitive. 

50 La feuille qui correspond à ce numéro est très-mutilée, iné¬ 

gale et atténuée en coin à la base qui paraît sessile, mal terminée 

sur les bords, mutilée au sommet et pourvue d’une nervure médiane 

assez fortement marquée. Cette nervure est accompagnée de 

nervures secondaires fines, nombreuses , rapprochées, émises sous 

un angle presque droit et allant rejoindre le bord qui paraît entier 

et marginé. Cette espèce me semble, autant que son mauvais état 

permet d’en juger, devoir être réunie à Y Eucalyptus inœquilatera, 

Mark(l), espèce qui provient également de la craie de Westphalie 

et a été publiée, ainsi que plusieurs autres, dans le tome XI de 

Palœontographica. 

Le vice-Secrétaire donne lecture de la note suivante de 
M. le docteur Faudel, remise par M. d’Archiac : 

Sur la découverte d'ossements humains fossiles dans le lehm 

de la vallée du Rhin, à Eguisheim, près de Colmar; par 

M. le docteur Faudeh 

Sir Charles Lyell, dans son ouvrage : Sur Vancienneté de l'homme 

prouvée par la géologie (chapitre XVI), ne mentionne d’une ma¬ 

nière circonstanciée que deux découvertes de restes humains dans 

le dépôt alluvien postpliocène appelé Lehm en Alsace et Loess 

dans une partie de l’Allemagne. La première, dont l’histoire est 

bien connue, est celle d’une portion de squelette trouvée, en 1823, 

par IM. Ami Boué, près de la ville de Lahr, sur la rive droite du 

Rhin. La seconde est relative à une mâchoire inférieure recueillie 

avec des ossements fossiles d’animaux quaternaires à Maestricht, 

sur les bords de la Meuse, entre les années 1815 et 1823. 

Dans le Lehm d’Alsace, on a trouvé, à différentes époques et 

dans plusieurs localités, des ossements fossiles d’animaux, parfois 

en assez grand nombre, mais il ne paraît pas qu’on y ait jamais 

rencontré de restes humains. Il n’en est question (du moins à ma 

connaissance) dans aucun écrit des géologues qui se sont occupés 

de cette région. 

(4) Palœontographica, t. XI, tab. 13, fig. 1* 
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La découverte qui vient d’être faite près de Colmar serait donc 

nouvelle pour l’histoire géologique de notre province. A ce seul 

titre déjà, et indépendamment des conséquences théoriques qu’on 

pourra peut-être en déduire, j’ai pensé qu’il serait intéressant et 

même utile d’en présenter la relation aussi complète que possible. 

J’indiquerai donc successivement : 

La topographie de la localité; 
L’historique de la découverte ; 
La constitution géologique du terrain ; 

La nature des divers ossements fossiles qui y ont été rencontrés. 

Topographie. — En se rendant de la gare du chemin de fer à 

Eguisheim et en arrivant aux premières maisons de cette com¬ 

mune, on voit à gauche une colline couverte de vignes, qui s’étend 

du nord au sud sur une longueur d’un demi-kilomètre environ et 

dont la hauteur ne dépasse pas une quarantaine de mètres. 

Cette colline, appelée Bühl, se relie vers la montagne avec les 

couches tertiaires, appuyée contre la falaise de grès vosgien qui 

domine Eguisheim; du côté opposé, elle s’abaisse en pente douce 

et se perd dans le plan horizontal que forment les alluvions de la 

plaine d’Alsace. 

Elle est constituée par un grès calcaire tertiaire [Etage ton- 

grien, d’Orb.) exploité comme pierre à bâtir et dont les strates 

plongent vers la plaine, sous un angle de 15 à 20 degrés. La 

roche tertiaire est entièrement recouverte de lehm; ce dépôt, très- 

faible au sommet de la colline, va en s’épaississant sur ses flancs, 

surtout vers son extrémité N.-E. où il acquiert une puissance de 

plus de 15 mètres; puis il s’étale horizontalement sur le gravier 

diluvien avec une profondeur de 2 à 3 mètres qu’il conserve 

jusque vers Colmar. 

Des galeries plus ou moins étendues ont été pratiquées dans le 

lehm, aux endroits où cette couche présentait un développement 

suffisant. Il paraît que ces galeries, par leur fraîcheur, l’imperméa¬ 

bilité de leurs parois et peut-être la nature du terrain, sont très- 

favorables à la conservation de la bière ; de plus, leur établisse¬ 

ment est relativement peu coûteux, parce que le lehm s’entaille 

facilement et se soutient sans maçonnerie. Aussi voit-on, depuis 

quelques années, les brasseurs de l’Alsace utiliser avec empresse¬ 

ment toutes les localités qui paraissent convenir à des installations 

de ce genre. 

Une cave a aussi été creusée à ciel ouvert, dans la propriété de 

M. le docteur Jaenger, située au pied de la colline, au point où le 
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lehm devient horizontal et n’a plus que 3 mètres d’épaisseur. 

C’est à ces divers travaux que nous devons la découverte des 

ossements qui font l’objet de cette note. 

Historique. — Dans le courant du mois de novembre 1865, je 

reçus, par l’entremise de MM. Schelbaûm, architecte, et Wertz, 

agent voyer à Colmar, un certain nombre d’ossements fossiles de 

Cerf trouvés dans le lehm de la colline Biihl à Eguisheim. Ces 

messieurs voulurent bien éveiller l’attention des ouvriers à ce 

sujet et leur recommander de conserver soigneusement tout ce 

qu'ils pourraient rencontrer dans la suite des travaux. 

Ces recommandations eurent un résultat favorable, car peu de 

jours après il m’arriva un nouvel envoi d’ossements parmi lesquels 

je ne fus pas peu surpris de reconnaître deux os humains, un fron¬ 

tal et un pariétal droit appartenant au même crâne (voy. infra, 

p. Ul, fig. 3). Cette découverte me paraissant du plus haut intérêt, 
je me rendis dès le lendemain sur les lieux, accompagné de 

M. Schelbaûm et de M. Giorgino, pharmacien à Colmar. Notre 

premier soin fut d’examiner l’endroit où les os humains avaient 

été trouvés. Le chef ouvrier nous fit voir le point d’ou il les avait 

extraits lui-même la veille; cet homme n’avait évidemment aucun 

intérêt à nous tromper; il ne s’était donné la peine de recueillir 

ces objets, très-insignifiants selon lui, que pour se conformer aux 

instructions de l’architecte sous les ordres duquel il était placé. 

Ce point se trouvait en plein lehm, au fond d’une tranchée de 

5 mètres, formant l’entrée de la galerie Ley (fig. 1 et 2, A)et à 

2m,50 de profondeur verticale. Le lehm y était d’aspect normal, 

intact et en place, exempt de corps étrangers, sans aucune trace 

de fissures ou d’infiltrations venues du haut; il offrait une homo¬ 

généité parfaite jusqu’à son contact avec la terre végétale dont 

il était nettement séparé. Nous suivîmes la galerie Ley dans un 

parcours de plus de 50 mètres, et nous constatâmes que partout 
le lehm présentait les mêmes caractères. 

On nous montra alors les endroits où avaient été trouvés les os 

de Cerf (fig. 1, 0,0), dont une portion de tête fut retirée de la ga¬ 

lerie Ley, à 25 mètres environ de profondeur (fig. 1 et 2, B). 

A l’entrée de la cave Nico (fig. 1, C), nous remarquâmes un 

bout d’os faisar 1 saillie dans la tranchée, à 5 mètres de profondeur 

verticale et à Ç mètres de l’ouverture extérieure ; ayant fait abattre 

la paroi de lehm qui l’englobait, nous en retirâmes nous-mêmes 

deux fragments de fémurs et un bassin de Cerf presque entier. 

Enfin, au mois d’avril 1866, on recueillit dans la propriété de 

M. le docteur Jaenger une molaire d’Eléphant, un fragment d’os 
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long indéterminable et une portion de métatarsien de llœut. 

D’après la vérification que j’en fis immédiatement, ces os ont été 

rencontrés à la base du lehm, dans une couche de menu gravier 
entremêlé de lehm et composé de fragments de quartz, feldspath 

et mica, provenant de roches granitiques désagrégées. Cette cou¬ 

che, formant la limite entre le lehm et le dépôt caillouteux, est 

celle qui, dans le Haut-Rhin, a été reconnue la plus riche en 

débris d’Eléphants. 
Du reste, notre couche d'Eguisheim ne nous a révélé jusqu’ici 

ni instruments de pierre ou de bronze, ni poteries, ni aucune trace 

d’une industrie primitive. 

Je ne mentionnerai qu’à titre de simple curiosité une hachette 

en serpentine polie qui a été trouvée à une certaine distance, dans 
une des tours des châteaux d’Eguisheim, et qui est déposée dans la 

collection archéologique alsacienne du musée de Colmar. 

Constitution géologique du terrain. — Il n’est aucun doute pos¬ 

sible sur la nature géologique du terrain en question. 

Sa situation stratigraphique est entièrement celle qui caractérise 

le lehm d’Alsace, formant la partie supérieure des dépôts dilu¬ 

viens et constituant, au pied des Vosges, des collines qui s’abais¬ 
sent en pente douce vers la plaine. 

Sa constitution physique ne diffère en rien de celle que tous les 

auteurs attribuent au lehm ; c’est un dépôt marno-sableux, fin, 

de couleur gris jaunâtre, se réduisant facilement en poussière 
lorsqu’il est sec, tachant les doigts, formé d’un mélange intime 

d’argile, de sable fin et de carbonate de chaux. 

Il renferme vers le haut quelques galets de quartzite, tous de 

petite dimension ; du reste, il est parfaitement homogène, sans 

indice de stratification, se coupant aisément au couteau, mais tel¬ 

lement cohérent, qu’on y taille de vastes galeries qui se soutiennent 

sans aucune espèce de revêtement intérieur ni de supports en ma¬ 
çonnerie. 

J’ai examiné ce dépôt dans toutes les galeries ainsi que dans les 

carrières exploitées vers le haut de la colline; il est partout le même. 

Il renferme assez abondamment ces concrétions calcaires ma¬ 

melonnées qui sont particulières au lehm et qu’on appelle dans le 
pays Kupstein ou Puppelestein (pierres en forme de petites poupées). 

Enfin, j’y ai recueilli en grand nombre les coquilles fossiles ca¬ 
ractéristiques du lehm : 

Hélix hispida [H. plebeia, Drap.). 
Pupa muscorum, Drap, 
Succinea oblonga, Drap. [S. elongatay Braun). 
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Ossements fossiles. — Les ossements fossiles d’animaux recueil¬ 

lis à Eguisheim appartiennent pour la plupart à un Cerf d’assez 

grande taille, dont je n'ai pu déterminer l’espèce. Ce sont : un méta¬ 

tarsien, deux portions de fémur, un bassin presque complet, une 

côte, de nombreux fragments d’une tête et notamment un frontal 

presque entier, mesurant transversalement 18 centimètres entre la 

naissance des cornes qui malheureusement n’ont pas été trouvées. 

A la base du dépôt, on a rencontré une belle molaire à’Elephas 

primigenins, un fragment d’os long indéterminable et la moitié 

inférieure d’un métatarsien de Bœuf (Bos priscus?). 

Près de la ville de Türckheim, à deux lieues environ d’Eguis- 

heim, dans une couche de lehm analqgue à celle qui nous occupe 

ici, on a découvert récemment des molaires de Cheval de petite 

taille et un métatarsien complet et parfaitement conservé que 

M. le professeur Schimper, de Strasbourg, attribue au Bison. 

Tous ces os paraissent avoir perdu presque complètement leur 
matière organique; leur texture est crayeuse, leur couleur blan¬ 

che; ils happent fortement à la langue. 

Les os humains provenant du même dépôt consistent, comme je 

l’ai dit, en un jrontal et un pariétal droit, les deux presque entiers, 

pouvant s’adapter en partie l’un à l’autre et appartenant au même 

crâne. Ils ont été trouvés ensemble et étaient complètement encla¬ 

vés dans le lehm qu’on voit encore adhérent à leur surface. Ils 

happent à la langue, présentent la même coloration blanche que 

les ossements d’animaux et paraissent avoir subi des altérations 

identiques de texture et de composition. 

Leur développement, leur forme et l’ossification prononcée des 

sutures prouveraient qu’ils proviennent d’un sujet adulte et de 

taille moyenne. 

Le pariétal ne présente rien de particulier, sinon qu’une portion 

de son bord antéro-supérieur avec la suture coronale correspon¬ 

dante a été détachée et est restée intimement soudée au Jrontal. 

Celui-ci possède également des dimensions normales moyennes ; 

cependant il offre quelques particularités dignes d’être notées : 

Les arcades sourcilières sont assez saillantes. 
La dépression entre la bosse frontale et les saillies sourcilières 

est assez fortement accentuée. 
Les sinus frontaux sont très-vastes. 

Cette saillie des arcades sourcilières fait paraître le front plus 

déprimé qu’il ne l’est réellement ; il ne m’a pas été possible de 

mesurer l’angle facial qui peut être évalué approximativement k 
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65 degrés. Enfin, en réunissant les deux os, la forme générale du 

crâne, autant qu’il est permis d’en juger d’après des débris si 
incomplets, paraît être allongée d’avant en arrière, un peu dépri¬ 

mée latéralement, et se rapporterait au type dolicocéphale (fig. 3). 

Il est à remarquer que la saillie des arcades sourcilières et le 
développement des sinus frontaux ont également été observés sur 

les crânes de la caverne d’Engis, près de Liège, de INéanderthal, 

près de Dusseldorf, et sur l’un des crânes du tumulus de Borreby, 

en Danemark, figurés tous trois dans l’ouvrage déjà cité de Lyell 

(chapitre Y). 
Conclusions. —- D’après l’ensemble des faits qui viennent d’être 

développés, on pourra sans doute admettre la réalité des propo¬ 

sitions suivantes : 

1° Le dépôt qui recouvre la colline de Btihl à Eguisheim est 

bien positivement le Lehrn alpin de la vallée du Rhin. 

2° C’est de ce terrain parfaitement en place, intact et non 

remanié, qu’ont été extraits les ossements fossiles d’animaux ainsi 

que les débris humains. 

3° Les uns et les autres ont subi les mêmes altérations de 
texture et de composition; ils se trouvent, sous tous les rapports, 

dans des conditions absolument identiques. 

Si ces données sont exactes, on pourra en conclure que les os 

humains, ainsi que les ossements d’animaux quaternaires qui les 

accompagnent, ont été, ou bien enfouis ensemble sur place dans 

le limon qui forme aujourd’hui le lehm, ou bien entraînés en¬ 

semble de plus loin par les courants diluviens. 

— L'homme aurait donc vécu en Alsace, ou dans la vallée 

supérieure du Rhin, à l’époque où le lehm s’est déposé, et y au¬ 

rait été contemporain du Cerj jossile, du Bison, du Mammouth 

et autres animaux de l’époque quaternaire. 

— Enfin, l’apparition de l’homme dans notre contrée aurait 

été antérieure à certains mouvements du sol survenus après le 

dépôt du diluvium et qui ont achevé de donner au pays son relief 

actuel. En effet, des mouvements d’exhaussement comprenant 

toute la série diluvienne ont dû être admis par M. J. Kœchlin- 

Schlumberger, de Mulhouse, et par M. le professeur Alb» Muller, 
de Bâle, pour expliquer l’altitude de certaines couches quater¬ 

naires du Sundgau et de la partie méridionale de la vallée du 
Rhin qui touche.au Jura (1). 

(1) J. Kœchlin-Schlumberger, Observations critiques sur un mé¬ 

moire de M. Sc, Gras, intitulé î Comparaison chronologique du terrain 
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Sir Ch* Lyell émet du reste une opinion analogue, lorsqu’il dit 

à propos des ossements de Lahr (/oc. cit., ch. XVI, p. 356, note): 

« Mais si les idées que j’ai énoncées dans ce chapitre sont fondées, 

h quelques uns des grands mouvements continentaux d’élévation 

» et d’abaissement qui arrivèrent immédiatement après le retrait 

» des grands glaciers des Alpes furent d’une date postérieure à 

» 1 enfouissement de ces os dans l’ancien limon du Rhin. » 

Il est incontestable qu’un fait isolé n’a qu’une valeur bien re¬ 

lative, surtout dans une question aussi difficile que celle de Yan¬ 

cienneté de l'homme. Aussi est-ce avec une entière réserve que 

j’ai indiqué les déductions théoriques qui m’ont paru ressortir de 
mon observation. 

Leur principal but était de donner connaissance d’un fait 

nouveau pour la géologie de l’Alsace et d’éveiller i’attention des 

observateurs sur les découvertes que le même terrain pourra 
fournir dans la suite. 

Si je me suis arrêté à quelques descriptions trop minutieuses et 

si j’ai insisté sur certains détails qui sembleront peut-être super¬ 

flus, c’est parce que la localité change rapidement d’aspect et 

qu’il est ordinairement difficile de compléter plus tard une 

observation qui n’a pas été recueillie avec toute la précision voulue. 

Je laisse à d’autres, plus autorisés, le soin d’apprécier ce fait à 

sa juste valeur et d’en tirer des conséquences positives, s’il y a 

lieu; toutes les pièces qui s’y rapportent ont été déposées à cet 

effet au Musée de la Société d'histoire naturelle de Colmar et 

seront soumises avec empressement à l’examen des personnes que 

cette question pourra intéresser. 

Le vice-Secrétaire donne lecture de la lettre suivante de 

M. Matheron à M. de Rouville : 

Lettre de M, Matheron à M. de Rouville. 

Marseille, le 3 novembre 1866. 
Mon cher collègue. 

Je vous remercie d'avoir bien voulu m’adresser le tirage à part 

de la lettre que vous avez écrite, le 15 octobre dernier, à M. Élie 

quaternaire de Y Alsace avec celui de la vallée du Rhône [Bull. Soc. 

géol. de France, 2e sér., t. XYI, p. 361). —•Réplique aux observa¬ 

tions de M, Gras concernant le terrain quaternaire de /’Alsace 

[Bull. Soc. géol., 2e sér., t. XVII, p. 92). — Le docteur Albert 
Mtiller, Mémoires de la Société des sciences naturelles de Bâle, 

t. II, p. 348, en allemand. 
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de Beaumont et qui a été insérée dans les Comptes rendus des 

séances de VAcadémie des sciences, t. LXIII, p. 637. 
Ne trouvez pas mauvais que je vous dise toute ma pensée sur 

cette lettre dans laquelle trois choses sont à considérer : 

1° Les faits que vous avez observés aux environs de Saint-Chi- 

nian (Hérault) ; 
2° Les assimilations de couches que vous avez cru pouvoir 

faire; 
3° Les conclusions. 
J’admets vos faits. Vos observations sont conformes à celles que 

j’ai faites dans d’autres localités ; elles confirment la position que 

j’ai donnée aux lignites de la Caunette, et, en m’apprenant que 

les grès de Carcassonne sont recouverts, à Saint-Chinian, par des 

couches rutilantes et des calcaires, elles me permettent, à la ri¬ 
gueur, de rayer cette localité de la liste de celles qui me restent à 

visiter pour accomplir la tâche que je me suis imposée. 

Mais autant je suis heureux d’admettre l’exactitude des faits 

que vous signalez, autant je dois repousser avec énergie les assi¬ 
milations de couches que vous avez cru pouvoir faire. 

Ce qui me frappe, d'abord, c’est que vous ne parlez pas des 
couches rutilantes qui font partie de ce que M. d’Archiac a appelé 

le groupe d’Alet. Le silence que vous gardez à l’égard de ces cou¬ 

ches semble indiquer que vous n’avez pas jugé qu’il était indis¬ 

pensable, avant de rien conclure, d’aller les étudier. C’est 

regrettable ; car si vous étiez allé observer les dépôts qu’elles con¬ 

stituent dans l’Aude, dans l’Ariége et dans la Haute-Garonne, 

vous auriez acquis la conviction qu’il existait, inférieurement au 
terrain nummulitique, un grand groupe de couches presque 

toutes lacustres ou fluvio-lacustres, affectant, pour la plupart, 
suivant les localités, la couleur rouge la plus intense. Cela étant, 

vous auriez eu un nouveau terme de comparaison à votre dispo¬ 

sition. Votre attention, ainsi éveillée, vous eût porté à examiner 

ces couches d’une manière détaillée, et vous n’auriez pas tardé à 

reconnaître que les grands dépôts rutilants de Vitrolles et du Cen- 

gle, en Provence, et de Vallemagne, dans l’Hérault, ne sont autre 
chose que la continuation, dans l’est de la France, d’un grand 

système fluvio-lacustre, plus ancien que le terrain nummulitique 

et dont font partie le garumnien de M. Leymerie, les marnes et 

les calcaires à Physes de Montolieu, les argiles rutilantes et les 

calcaires lacustres d’Alet, les grès, marnes et calcaires lacustres du 
Mas d’Azil et les grands dépôts de marnes et de calcaire d’eau 

douce ou d’eau saumâtre du mont Alaric. 
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A défaut des couches signalées par M. d’Archiac, et dont la 
position infra-nummulitique ne saurait faire l’objet d’un doute, 

vous citez, il est vrai, l’étage rutilant dont parle M. Leymerie, 

dans sa note du 9 juillet, et c’est à ce système de couches que 

vous rapportez les argiles rouges avec poudingues et les calcaires 

compactes que vous avez observés à Saint-Chinian, au-dessus des 

grès de Carcassonne. Je me demande en vertu de quelles données 

vous faites un tel rapprochement? Je n’ai pas sous les yeux la 

note de M. Leymerie ; mais à coup sûr ce savant n’a pas dit, n’a 

pas pu dire et ne dira jamais que son système rubien est supérieur 

au terrain nummulitique! 
M. Leymerie a pu penser que le calcaire compacte où se trou¬ 

vent les cavernes à ossements de Bise appartenait à son système 

garumnien et a pu croire retrouver ce même système dans vos 

couches rouges de Saint-Chinian, sans apporter pour cela le 
moindre changement à la position réelle de ce système, lequel, 

c’est évident, ne saurait être tantôt supérieur et tantôt inférieur 

au terrain nummulitique. 

Ce que dit M. Leymerie à l’égard de ces deux localités indique 

seulement qu’il existe entre vous et ce savant une divergence 

d’opinion dans l’interprétation des faits stratigraphiques dont je 

n'ai pas à me rendre juge, mais qui, en fait, doit être tranchée en 

votre faveur si, comme vous le dites, vos couches sont supérieures 

au grès de Carcassonne et conséquemment supérieures au terrain 

nummulitique. 
L’opinion dubitative de M. Leymerie n’est donc pas un argu¬ 

ment venant à l’appui de votre assimilation. 

Cela étant, comme vous ne citez aucun fait paléontologique, 

je dois conclure que vous avez déduit votre rapprochement du 

faciès général du terrain et de son caractère rutilant. 

Ce caractère, permettez-moi de vous le dire, ne saurait avoir la 

valeur que vous paraissez lui avoir attribuée, et, en lui donnant 

plus d’importance qu’il ne mérite, on arriverait aux plus étranges 

rapprochements. Vous savez, en effet, que ce caractère se présente 

dans des couches appartenant à des horizons divers. Je ne vous 

parlerai pas de toutes celles que j’ai observées, mais je ne puis me 

défendre de vous citer, comme indépendantes du groupe d’Alet, 

les couches rouges des environs de Moux et de Lésignan (Aude) 

qui sont intercalées dans le terrain nummulitique; le grand dépôt 

rutilant de Rustrel, dans le bassin d’Apt, qui appartient à la pé¬ 

riode du calcaire grossier parisien ; les couches plus ou moins 

rouges des bassins tertiaires lacustres d’Aix (Bouches-du-Rhône), 
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de Mûrmoiron et de Peines (Vaucluse), des environs de Montéli- 

mart (Drôme), de Saint-Ambroix, Barjac et Alais (Gard), qui sont 
de la même époque du calcaire grossier ; les couches rutilantes 

des environs de Biron (Dordogne) et de Cordes (Tarn), qui ap¬ 

partiennent à la zone paléothérienne et qui sont, conséquem¬ 
ment, les équivalents du terrain sidérolithique de la Suisse ; les 

argiles rouges de Narbonne et du bassin de Marseille, qui sont 

situées sur l’horizon immédiatement inférieur aux marnes bleues 

de Fontcüude, près de Montpellier, lesquelles, vous le savez, cor¬ 

respondent aux faluns de Mérignac du bassin de Bordeaux ; 

enfin, les argiles marines rouges de Grandbois (Vaucluse) qui sont 

à peu près de l’âge des faluns de Léognan. 
En cet état des choses, vous le comprenez, on ne saurait ad¬ 

mettre une assimilation de couches qui ne reposerait que sur des 
caractères de coloration. Il en serait autrement si vous aviez pu 

citer quelques fossiles. Je ne connais pas Saint-Chinian ; je ne sais 

si vos couches sont fossilifères, mais, à coup sûr, si l’ordre sui¬ 

vant lequel elles sont disposées est tel que vous le dites, c’est-à- 

dire si votre dépôt rutilant et ses calcaires sont placés au-dessus des 

grès de Carcassonne, auxquels appartiennent les grès à Lophio- 

dons d’Issel, soyez convaincu que vous y chercheriez vainement 

quelques-uns des fossiles qui caractérisent les calcaires de Vitrolles, 
de Vallemagne, du Mas d’Azil, etc. 

J’ai lieu de croire, d’après ce que vous dites et d’après ce que 

j’ai vu ailleurs, que vos couches rouges et les calcaires qui les sur¬ 

montent succèdent immédiatement aux grès de Carcassonne. S’il 

en était ainsi, il y aurait lieu de placer vos couches rutilantes au 
niveau des argiles rouges de Biron et de Cordes, c’est-à-dire sur 

l’horizon du terrain sidérolithique de la Suisse, et les calcaires au 

niveau de ceux qui couronnent les hauteurs des environs de Lau- 

trec, de Cordes, d’Albi, etc., lesquels sont, je crois, à la hauteur 
des calcaires de Brie. 

Je connais votre amour pour la vérité et suis convaincu que 

vous saisirez le premier moment de vos loisirs pour aller revoir 

les environs de Saint-Chinian, et croyez bien que je ne serai nul¬ 

lement étonné si j’apprends qu’à la suite de nouvelles recherches 

vous avez rencontré, dans les marnes, des restes de Paléothériums, 
d’Anoplothériumsou de Chœropotames et des mollusques, tels que 

les Hélix Vialai, lapicidites, intricata, serpentinites, olla, le Balimus 

lœvo-longus, YAchatina Vialai, le Planorbis crassus, le Limnœa 

ore-longo, les Melanopsis castrcnsis et mansiana, les Cyclostoma 

elegantilites et formosum, et dans les calcaires, des mollusques tels 
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que les Hélix albigensis, cadurcensis, corduensis, Personnati, les 

Limnœa albigensis et cadurcensis, le Melania albigensis et le 6*/- 

clostoma cadurcense. 

Vous voyez, par ce qui précède, que nous sommes séparés d’opi¬ 

nion par la concordance que vous établissez entre vos couches 

rouges d’une part avec les étages rutilants de M. Leymerie, de 

Vitrolles et de Vallemagne de l’autre. A part cela, je conclurai 

facilement avec vous que le terrain nummulitique a joué, à l'égal 

d’un terrain secondaire, le rôle de surface continentale, par rap¬ 

port aux terrains ultérieurs. Toutefois, j’ajouterai qu’il n’est pas 

seul à avoir joué ce rôle, car je pourrais vous citer bien des faits 

prouvant, par exemple, qu’il en a été de même de certaines couches 

de Page du calcaire de Beauce, par rapport aux dépôts faluniens. 

Je ne terminerai pas sans vous dire un mot d’une sorte de con¬ 

tradiction qui paraît exister entre ce que j’ai dit ci-dessus de la 

position du groupe d’Alet, par rapport au terrain rutilant de 

Vitrolles, et ce que j’ai écrit en 1862 touchant la concordance 

de ce terrain avec le nummulitique. Si vous avez l’obligeance de 

relire ce que j’ai publié à cette époque, il ne vous sera pas difficile 

de comprendre l’extrême embarras dans lequel me jetait alors la 

question des lignites de Fuveau. J’entrevoyais la solution ; mais je 

n’avais pas toutes les données du problème à résoudre. Depuis 

cette époque, j’ai eu l’occasion de recueillir un grand nombre de 

faits et de faire de très-nombreuses observations qui ont eu pour 

résultat de me démontrer que la concordance entre le groupe 

d’Alet et l’étage de la Provence devait s’arrêter, vers le haut, à la 

grande assise calcaire qui forme les escarpements de Vitrolles, 

et que, conséquemment, l’équivalent du terrain nummulitique 

n’était pas tout le système de Yitrolles, mais seulement les nom¬ 

breuses et puissantes assises marneuses et calcaires qui séparent 
l’assise rocheuse de l’escarpement des calcaires à Planorbes, des 

bords de l’Arc, près d’Aix, lesquels, ainsi que je l’ai dit dans mon 

mémoire de 1862, ont leur équivalent à la base des grès de Car¬ 
cassonne, au-dessus du terrain nummulitique. 

Pardonnez-moi la longueur de cette lettre, mais vous compren¬ 

drez que ce n’est pas au moment où je vais pouvoir démontrer 

que les lignites de Fuveau sont crétacés et non tertiaires, comme 

on l’a cru et comme je l’ai cru moi-même, que je pouvais garder 

le silence sur la question que vous soulevez. Je me résume, en 

vous disant que vous reconnaîtrez bientôt vous-même que les cal¬ 

caires de Vitrolles, du Cengle et de Vallemagne n’occupent pas la 
place que vous leur assignez. 
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M. de Rouville soumet à M. Matlieron les remarques sui¬ 
vantes afférentes à ses divers chefs d’argumentation : 

1° S’il n’a pas fait mention du groupe d’Alet, c’est qu’il n’a 
prétendu à autre chose (Ju’à transmettre les résultats d’obsem- 
tionstoutes locales. 

D’ailleurs la multiplicité des horizons rutilants que M. Ma- 
theron énumère permet de comprendre au besoin qu’il puisse 
en exister un de ce genre sur le nummulitique à Alet et un 
autre dans l’Hérault, dans des relations stratigaphiques diffé¬ 

rentes. 
2° S’il n’a articulé aucune preuve paléontologique à l’appui 

de son assimilation de l’horizon de Bize avec celui de Valle- 
magne, c’est qu’il s’est appuyé sur un fait de nature à suffire 
à lui tout seul, celui de la continuité de l’horizon en question 
depuis Bize jusqu’à Vallemagne, par Saint-Chinian, Gessenon, 
Murviel, où il disparaît sous la mollasse pour reparaître en di¬ 
rection et avec la même physionomie dans le bassin de Ville- 

veyrac. 
3° L’identité de l’horizon rutilant en question avec la zone 

paléothérienne lui paraît peu probable, cette zone étant repré¬ 
sentée dans l’Hérault par un système de couches qui n’est pas 
rutilant et que M. Matlieron a décrit aux environs de Mont¬ 
pellier, à Grabels, et aussi dans la localité même de Vallemagne, 
en recouvrement immédiat sur l’horizon rutilant, objet de la 
discussion. 

Ii° Il laisse pour le moment de côté ce que M. Matheron dit 
de l’opinion de M. Leymerie^ il attendra la note spéciale pro¬ 
mise par le savant professeur de Toulouse, pour aborder ce 
côté de la question. 

M. Marcou communique les informations suivantes sur le 
voyage que M. Agassiz vient d’effectuer sur l’Amazone .* 

Au lieu d’avoir un grand delta, comme la plupart des autres 
grands fleuves, le Mississipi, le Gange et le Nil, l’Amazone au 
contraire, par suite de combinaisons de diverses circonstances, 
que l’on n’a pas encore pu expliquer entièrement et d’une ma¬ 
nière satisfaisante jusqu’à présent, se voit envahi par l’Océan, 
et la mer ronge et recouvre de plus en plus le pays qui s’étend 

près de l’embouchure du fleuve. M. Agassiz pense quel’Ama- 
Soc. géol., 2e série, tome XXIV. 4 
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zone coulait autrefois sur une longueur de 300 kilomètres de 
plus, avant d’atteindre l’océan Atlantique, à travers des plaines 
basses que la mer a successivement détruites pièce à pièce et re¬ 
couvertes, exactement comme les cataractes du Niagara se sont 
retirées successivement du lac Ontario jusqu’à leur position 
actuelle en détruisant le terrain qu’elles recouvrent. Ce fait des 
plus extraordinaires mérite d’attirer l’attention des géologues 
qui s’occupent des phénomènes actuels -, car l’Amazone en¬ 

traîne une quantité prodigieuse de débris et de boue, quinze ou 
vingt fois plus que ne le font le Rhin ou le Rhône, et la couleur 
blanchâtre des eaux du fleuve persiste jusqu’à une distance de 
60 kilomètres dans la mer avant de se mêler aux eaux de 
l’Atlantique. Tous ces terrains de transport sont entraînés dans 
la mer et distribués au loin dans les grandes profondeurs de 
l’Océan par des courants marins. 

Enfin M. Marcou appelle l’attention de la Société sur les nou¬ 
velles mines d’or découvertes à l’est de la Sierra Nevada, dans 
le grand désert qui s’étend entre le grand lac Salé et la Califor¬ 
nie, D’après de récents renseignements qu’il vient de rece¬ 
voir, il paraît que les mines du sud de la Californie, dans 
les comtés de Mariposa, Saint-Stanislas, Tuolumne et Cala- 

veras, sont loin d’être prospères, qu’il y a un grand malaise dans 
tout ce district aurifère des affluents du San-Joaehim, et qu’il 

n’y a plus guère que les mineurs chinois, se contentant 
d’un faible gain et d’un petit salaire, qui continuent à exploi¬ 

ter l’or de cette partie de la Californie. L’État de Mariposa du 

colonel Frémont, en particulier, n’a jusqu’à présent été qu’une 
cause de dépense considérable sans aucune espèce de gain. 

Dans le nouvel Etat de Névada, on a trouvé en outre des 

mines d’argent de Washoe, ou Virginia City, de nouveaux dis¬ 

tricts dont plusieurs filons argentifères paraissent être plus 

riches que le célèbre Comstock Iode. Un de ces districts est 
celui de la rivière Reese où l’on a bâti la ville d’Austin. 
Dans une étendue de 100 kilomètres tout autour de cette 

ville, on a trouvé une grande quantité de veines de quartz 
argentifères qui, en général, sont si minces, qu’on les a compa¬ 

rées â des lames de rasoir -, elles ont quelquefois h à 7 pouces 

d’épaisseur, et elles atteignent très-rarement 3 pieds. Comme à 
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Virginia City, après la découverte du Comslock Iode qui dans 
les premiers temps donnait de 100 000 à 150 000 francs d’ar¬ 
gent par tonne de minerai, mais qui à présent, à mesure que 
l’on s’enfonce dans la mine, ne donne plus que 250 francs par 
tonne, on remarque aussi à Austin qu’à 15 ou 25 pieds au- 
dessous de la surface, là où l’eau des carrières ne pénètre plus, 
le minerai d’argent s’appauvrit, et que les roches encaissantes 
deviennent si dures et la main d’œuvre est si chère, que la plu¬ 
part de ces mines sont rapidement abandonnées* après avoir été 
l’objet trop souvent de spéculations sans frein et des plus ex¬ 
travagantes. Il vient de se faire sans doute de grandes fortunes 
dans ce district de la rivière Reese, mais, m’écrit-on, neuf fois 
sur dix, ces fortunes proviennent de l’argent des capitalistes des 
villes des bords de l’Atlantique, comme New-York, Boston et 

Philadelphie, qui placent leur argent dans des actions, lesquelles, 
après avoir atteint des prix fabuleux, tombent à rien ou peu s'en 
faut. De toutes ces mines d’Austin, et les compagnies se comptent 
par centaines, il n’y en a que deux qui payent, jusqu’à présent, 
des dividendes à leurs actionnaires. Cependant la personne qui 
a donné ces renseignements à M. Marcou pense que, somme 
toute, Austin est le centre d’un territoire minier plus riche et 
plus vaste que celui de Washoe, dont Virginia-City est la ca¬ 

pitale. 
Dans la partie sud de l’Etat de Névada, on a trouvé aussi 

tout récemment une région métallifère des plus importantes, 
dans le voisinage de la vallée de la Mort (Death valley■). Pour 
s’y rendre depuis Austin, on suit la Smoky valley et l’on tra¬ 
verse plusieurs chaînes parallèles qui courent nord-sud, comme 
toutes les chaînes du Great Basin. Les deux principaux dis¬ 
tricts de cette nouvelle région portent les noms de Hot Creek, 
où se trouve la ville de Belmont, et de Philadelphia ou Silver 

Bend. Les filons sont encore plus riches que ceux de Virginia- 
City et d’Austin, et la population si mobile des mineurs aban¬ 
donne ces deux dernières villes pour se porter en masse à Bel¬ 
mont. Du reste, la population de l’Etat de Névada a plutôt di¬ 
minué qu’augmenté depuis une année, et elle n’est guère 
maintenant que de 25 000 personnes, sans compter les Indiens 
Paï-Utas. Au milieu de ces solitudes du nouveau monde, la 
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moindre annonce de découvertes de nouvelles mines dans une 
partie quelconque des Montagnes Rocheuses occasionne tout de 
suite une forte émigration vers ces nouveaux gisements auri¬ 
fères ou argentifères; et l’amour de l’or et aussi un peu des 
aventures fait entreprendre aux mineurs des voyages de 5 à 
600 lieues, au milieu de déserts affreux, où ils sont exposés à 
toutes les fatigues et à toutes les privations imaginables. Rien 
ne les arrête -, des marchands les suivent ; et c’est ainsi que dans 
la partie la plus centrale de l’Amérique du Nord, et la plus 
difficile à atteindre, les mineurs viennent de fonder un nouveau 
territoire sous le nom de Montana, qui depuis quatre années a 
déjà pris un développement remarquable, grâce aux placers et 
aux veines de quartz aurifères qui ont été découverts à 
Bannock-City et à Stinking Water, appelé aussi depuis Virgi- 
nia-City. Ce second Virginia-City est séparé de celui de l’Etat 
de Névada par des déserts et des solitudes de 500 lieues. Le 
dernier bateau à vapeur descendu du haut Missouri, fort Ben- 
ton, qui est la tête delà navigation du Missouri, vient d’appor¬ 
ter à Saint-Louis, en septembre de cette année, un chargement 
de poudre d’or venu de Montana de là millions de francs. 

M. Paul Gervais annonce la découverte d’un nouveau gisement 
de Machairodus latidens, Owen, espèce qu’on ne connaissait 

encore que dans la caverne de Kent et aux environs du Puy 
en Velay. Une canine inférieure et une moitié de carnassière, 
appartenant également à la mâchoire inférieure, sont au nombre 
des fossiles recueillis dans les dépôts caillouteux d’une sorte de 
caverne dans la localité nommée Baume, auprès de Lons-le- 
Saulnier (Jura). Parmi les animaux recueillis dans le même 
gisement, M. Paul Gervais a reconnu l’Éléphant (petit frag¬ 

ment de défense), le Rhinocéros tichorhinus, le Cheval, un grand 
Bœuf, le Sanglier, le grand Ours et l’Hyène. Ces fossiles ont 
été obtenus à la suite de fouilles exécutées par la Société d’ému¬ 
lation de Lons-le-Saulnier. M. Paul Gervais en doit la com¬ 
munication à notre confrère M. Émile Benoît. 

M. Benoît fait quelques observations à la suite de celte 
communication. 
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Séance du 19 novembre 1866. 

PRÉSIDENCE DE M. ÉD. COLLOMB, uice~président. 

M. N. de Mercey, vice-secrétaire, donne lecture du procès- 
verbal de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite de la présentation faite dans la dernière séance, le 
Président proclame membre de la Société : 

M. Auguste Krantz, docteur ès sciences, à Bonn (Prusse- 
Rhénane), présenté par MM. Daubrée et Marcou. 

Le Président annonce ensuite deux présentations. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part du Comité de la paléontologie française, Terrain 

jurassique y 10e liyr. — Zoophytes, par MM. de Fromenteî et 

de Ferry, texte, f. 7-9, atlas, pl. XXV à XXXVL 
De la part de M. d’Archiac, Géologie et paléontologie, in-8, 

776 p., Paris, 1866* chez F. Savy. 
De la part de M. H. Crosse : 
1° Un mollusque maltraité, ou comment M. Victor Hugo 

comprend. Vorganisation du Poulpe, in-8, 7 p., Paris, 1866' 

chez F. Savy. 
2° Journal de conchyliologie, in-8, t. VI, 1866, Paris • chez 

M. Crosse, rue Tronchet, 25. 
De la part de M. E. Jacquot : Esquisse géologique de la 

Serrania de Cuenca (Espagne), in-8, 6A p., 1 pl., Paris, 1866 5 
chez Dunod. 

De la part de M. Ville, Notice sur les sondages exécutés 

dans le territoire civil de la province d’Alger pour la recherche 

des eaux jaillissantes, in-8, 36 p., Alger, 1866; chez F. 
Paysant. 

De la part de M. Wyrouboff, Sur les substances colorantes 

des fluorines, in-8,16 p., Paris, 1866} chez A. Pillet fils 
aîné. 
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De la part de M. ¥. Chateï, Lettre relative aux silex taillés 

de main d’homme ou anté-historiques adressée a M. Boucher 

de Perthes, in-8, il p., Caen.; chez Hommais. 
Comptes rendus hehd. des séances de VAcad* des sciences, 

1866, 2e sem., nos 19 et 20, in-8. 
Bulletin de la Société botanique de France, t. XIII, 1866 ; 

Comptes rendus des séances, n° 2, in-8. 
Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d’agri¬ 

culture, août 1866, in-8. 
Bulletin de la Société de géographie, octobre 1865* in-8. 

L’Institut, nos I7lâ et 1715 5 1866, in-8. 
Report of the thirty-fifth of the British Association for tke 

advancement of the Science, held at Birmingham in september 

1865, in-8, Londres, 1866 • chez John Murray. 
The Athenœum, n03 2037 et 2038 ; 1866, in-8. 
Monatsberichte der K. Preussischen Akademie der Wisseti- 

schaften zu Berlin, juin 1866, in-8. 

Revista de los progresos de las ciencias exactas, fisicas y 

naturales, juin 1865, in-8. 

Revista minera, 1er novembre 1866, in-8. 

M. Danglure a l’honneur d’offrir à la Société, au nom du 
Comité de la paléontologie française, la 3e livraison (10e de 
M. Masson) des Zoophytès du terrain jurassique, par MM. de 
Fromentel et de Ferry (voy. la Liste des dons)* 

M. d’Archiac, en faisant hommage à la Société d’un livre 
qu’il vient de publier sous le titre de Géologie et paléontologie, 

indique les particularités qui le rattachent directement à des 
publications antérieures et surtout à VHistoire des progrès de 

la géologie. 

Dans la première partie de l’ouvrage, qui est consacrée à 
Y Histoire comparée, il a suivi la même marche que dans le 
premier volume de Y Introduction à l’étude de la paléontologie 

stratigraphique (1862), mais il a dû supprimer les détails trop 

exclusivement paléozoologiques, de même que les développe¬ 
ments qu’exigeaient les appréciations critiques et qui cessaient 

d’être nécessaires pour justifier les conclusions*, il a reporté 
au commencement du livre toutes les données puisées dans 
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les auteurs grecs et latins, et qu’une circonstance particulière 
avait fait rejeter à la fin du second volume de l’ouvrage précité. 
Il a introduit au contraire dans ce nouveau travail toute la 

partie géologique qui n’avait pas dû entrer dans le premier. Il 
a particuliérement insisté sur les recherches relatives aux vol¬ 
cans anciens de la France centrale, sur les caractères qui 
distinguent l’école géologique d’Edimbourg, a donné plus 
d’extension à l’appréciation de celle de Freyberg et rappelé 
les nombreuses publications sur les produits ignés des divers 
pays. Malgré ces nouveaux éléments de comparaison, les con¬ 
clusions de cette première partie sont en tout conformes à 
celles qu’il avait émises précédemment. 

La seconde partie de l’ouvrage de M. d’Archiac, qui traite 
de la science moderne,. peut être regardée à la fois, comme le 
résumé très-condensé des 8 volumes de l’Histoire des progrès de 

la géologie, publiés par la Société de 18/17 à 1860, et dont 
chaque sujet setrouve misau niveau de la science jusqu’en 1866, ' 
puis comme le complément de cet ouvrage dont la base man¬ 
quait encore. Dans ce dernier but, il a exposé l’état actuel 
des connaissances générales sur le terrain de transition d’une 
manière beaucoup plus étendue que pour les terrains plus 
récents. Le terrain primaire, les considérations chimiques et 
physiques qui se rattachent à son origine, et l’hypothèse cosmo¬ 
gonique, point de départ de la théorie de la terre, y sont 
également traités à leur place naturelle. 

L’examen des formations secondaires a pu être très-rapide, 
mais celui des dépôts tertiaires a conduit à des remaniements 

complets d’une grande partie du second volume de Y Histoire des 

progrès de la géologie. Les découvertes récemment faites dans 
les dépôts quaternaires et la nouvelle direction imprimée à 
leur étude, sans rien changer à ses conclusions anciennes et 
en les confirmant même, ont exigé de nombreuses additions, 
tandis que le terrain moderne pouvait, sans inconvénient, être 
représenté par un tableau synoptique de tous les éléments qui 
le composent, suivi de quelques explications et de réflexions 
sur l’ancienneté de l’homme. Un résumé général de cette se¬ 

conde partie et un épilogue sur l’avenir delà science terminent 
le livre de M. d’Archiac. 
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M. Marcou fait la communication suivante : 

Le terrain crétacé des environs de Sioux-Ciiy> de la Mission 

des Omaluis et de Tekama> sur les bords du Missouri ; 

par M. Jules Marcou (PI. I). 

Il existe dans les vastes prairies ondulées [roling prairies) arro¬ 

sées par le Missouri une région qui renferme, pour les géologues, 

un de ces problèmes qui, depuis quelque temps, les divisent en 

deux camps, savoir : ceux qui regardent les lois paléontologiques 

comme parfaitement établies et immuables, et ceux qui, au con¬ 

traire, les regardent comme prématurées et de simples essais 

applicables seulement à l’Europe centrale, et qui ne se servent des 

fossiles qu’après en avoir d’abord constaté la position stratigra- 

phique et leurs rapports avec la géognosie générale des couches de 

la contrée qu’ils étudient. 

Ce problème des bords du fleuve Missouri consistait en ceci : 

c’est que l’on trouvait entre Omaha-City (Nébraska) et Sioux- 

City (Iowa) une formation d’eau douce contenant une flore com¬ 

posée entièrement de genres qui, en Europe, ne font leur appari¬ 

tion qu’à l’époque du terrain miocène, et qui, en Amérique, se 

trouvent placés au milieu du terrain crétacé, à la base de l'étage 

des craies; et si, comme l’a dit mon compagnon de voyage 

M. J. Capellini, dans un mémoire intitulé : Les Phyllites crétacés 

du Nébraska, qu’il vient de publier en collaboration de M. O. Heer, 

« il n’y a jamais aucun désaccord entre la stratigraphie et les lois 

» paléontologiques » , cela tient uniquement aux modifications 

profondes qu’ont subies les lois paléontologiques pour les adapter 

à la stratigraphie du Nébraska. 

Yoici d’ailleurs quelques mots sur l’historique de la question, 

afin de mettre tout le monde au courant des difficultés qui ont 

été créées par les lois paléophytologiques, telles qu’elles existaient 

et étaient connues en 1858. 

Le docteur Hayden a trouvé, en 1857, dans une carrière ouverte 

à côté de la Mission des Omahas, de nombreuses impressions de 

feuilles de végétaux dans un grès gris, compacte, ayant de l’ana¬ 

logie lithologique avec les grès de Beauchamp et de Fontaine¬ 

bleau. Soumis au docteur Newberry, ces débris fossiles, de l’ordre 

des Dicotylédones, ont été reconnus par lui comme appartenant 

aux genres Sphenopteris, Abietites, Acer, Fagus, Populust Cornus, 

Lii iodendron, A Inus, Salix, Magnolia, Credneria et Ettingshausi- 
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nia; et si ce n’était à cause des deux derniers genres, qui appar¬ 

tiennent exclusivement au terrain crétacé et sont très-caractéris¬ 

tiques de cette formation en Europe, le docteur Newberry aurait 

été disposé à rapporter cette flore à une époque géologique plus 

récente que le crétacé du Missouri. 
Afin d’avoir des déterminations de ces feuilles aussi certaines 

que possible, le docteur Hayden envoya, par l’intermédiaire de 

M. Meek, de Washington, les dessins de ces plantes au professeur 

Heer, de Zurich, dont la réputation est si grande pour tout ce qui 

se rapporte aux questions des plantes fossiles. Avec ses profondes 

connaissances botaniques, le professeur Heer s’aperçut que les 

plantes rapportées par le docteur Newberry aux genres de l’époque 
crétacée Credneria et Ettingshausinia n’appartenaient pas à ces 

genres, mais bien aux genres Populus et Sassafras, deux genres 

éminemment de l’époque tertiaire en Europe; et, de l’ensemble 

des espèces qu’on lui avait soumises, il arriva à la conclusion 

que cette florule de la Mission des Omahas ou Black-Bird 

indiquait une florule du terrain tertiaire, et même plutôt mio¬ 

cène qu’éocène, ce qui rajeunissait considérablement les conclu¬ 

sions stratigraphiques et paléontologiques de MM. Hayden et 

Newberry. 

Cette conclusion étonna chacun, moi-même comme les autres. 

Il s’ensuivit une polémique dans laquelle je soutins l’opinion de 

mon ami et collègue le docteur Heer, tout en faisant mes réserves 

jusqu’à ce que j’eusse l’occasion d’étudier le terrain même ; dans 

un article qui paraissait clore la discussion, le professeur Heer 

s’exprime ainsi : « Je crois que ces feuilles (du Nébraska) appar- 

» tiennent au miocène et que par leur parenté avec des espèces 

» d’Altsattel elles pourraient bien se ranger dans le miocène infé- 

» rieur. » Et, plus loin, il ajoute : « Tous les genres que la flore 

» du Nébraska renferme se retrouvent dans la flore miocène, et 

» ses Dicotylédonées appartiennent toutes à des genres qui existent 

» encore aujourd’hui dans l’Amérique du Nord. Si cette flore 

» appartenait réellement à l’époque de la craie, les types de la 

» végétation nord-américaine n’auraient guère subi de modifica* 

» tion depuis l’époque de la craie inférieure, tandis qu’en Europe 

» ils auraient été transformés à un haut degré. Il est possible que 

» la végétation de l’Amérique, à partir de la craie, se soit déve- 

» loppée dans une direction toute différente de celle de l’Europe ; 

» mais avant d’admettre comme fait positif un phénom ène aussi 
» extraordinaire, on fera bien d’entreprendre de nouvelles recher- 

» ches sur la position géologique des gisements à feuilles du 
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» Nebraska, d’autant plus que la géologie de nos Alpes a montré 

» que des bouleversements gigantesques ont souvent dérangé la 

» position des couches. Des bouleversements analogues ont fort 

» bien pu amener des effets tout pareils de l’autre côté de l’Àtlan- 

» tique. » (Voy. Végétation du pays tertiaire, p. 180 et 181, et 

aussi Prof. Heer’s Reply to Doct. Newberry on the âge of the 

Nebraska leaves, dans Silliman's Journal, vol. XXXI, may 1861, 

n° 93. p. 435.) 

Il était évident que de nouvelles observations devaient être 

faites sur les lieux pour avoir une solution définitive de cette 

question d’âge des roches à Phyllites du Nébraska. De retour en 

Amérique, en 1860, je saisis la première occasion que j’eus en 

1863 de me diriger du côté du Nébraska, et en compagnie d’un 

géologue italien, mon ami M. J. Capellini, de Bologne, qui était 

venu me voir à Cambridge, nous visitâmes le Nébraska pendant 

l’automne. De retour de cette exploration, j’écrivis une courte 
notice qui a paru dans le Bulletin de la Société géologique de 

France, 2e sér., vol. XXI, p. 132, sous le titre : Une reconnaissance 

géologique au Nébraska, dans laquelle je donnai les résultats 

principaux de notre voyage, et j’annonçai que MM. Hayden et 

Newberry avaient eu raison de rapporter ces Phyllites au terrain 

crétacé. 
La ville de Sioux-City (voyez la carte, PI. I) se trouve sur la 

rive gauche du Missouri, à un mille de distance de l’embouchure 

de la rivière Big-Sioux, dont elle est séparée par une ligne de 

collines qui se dirigent vers le N.-N.-E. Sur le bord même du 

Missouri, un peu au-dessus du ferry (bac), ces collines ou bluffs, 

comme on les appelle dans l’Ouest, sont dénudées et souvent 

entamées par les débordements du fleuve; et voici ce que 

l’on observe tout à côté de la ville (voy. PI. I, fig. 1). A la 

base de la coupe, à partir du niv^iu du Missouri, on a une 

argile très-plastique, jaune ou bleu violâtre, bariolée, contenant 

de nombreuses pyrites de fer, sans fossiles, et dont l’épaisseur 

de la partie exposée à la vue varie suivant la hauteur des 

eaux du fleuve qui coulent dessus. Ces argiles, que je désigne 

sur la coupe par la lettre a, ont au moins 12 pieds (1) d’épais¬ 

seur. Puis vient la division (3, formée par deux assises épaisses 

d’un grès gris ou jaunâtre très-compacte et dure. La couleur jaune 

provient de nombreux rognons de fer oxydé ; et c’est dans ces par¬ 

ties ferrugineuses que l’on trouve des feuilles de plantes fossiles. 

(1) Mesu re anglaise. 
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Par suite de conditions particulières à cette localité, les feuilles 

sont triturées et en très-mauvais état de conservation. Cependant 

j’y ai recueilli : Proteoides grevilliœformis, Heer, P. daphnoge- 

noides, Heer, P. acuta, Heer, Magnolia alternans, Heer, Lirioden- 

dron Meekii, Heer, et Pecopteris nebraskana (1), Heer. Ces Phyllites 

dicotylédones, à l’exception de la dernière qui est une Fougère, 

rappellent des genres encore vivants et qui se trouvent en Europe 

dans le terrain tertiaire de Radoboj (Croatie) et de Sinigaglia 

(Italie). Le Pecopteris nebraskana, Heer, a quelque ressemblance 
avec le Pteridoleimma Elisabethœ de Debey et Ettinghausen, 

trouvé dans la craie supérieure de Maestricht et d’Aachen (voy. 

Die TJrweltlichen Acrobryen des Kreidegebirges von Aachen und 

Maestricht, p. 42, in-4, Vienne, 1859). Ces grès gris, vers la partie 

supérieure, au lieu d’être massifs deviennent subschisteux, se 

débitant facilement en lames minces, épaisses d’un pouce à un 

demi-pouce, très-micacées sur les surfaces de stratification et 

devenant quelquefois calcaréo-sableuses, de couleur jaune clair. 

Dans ce dernier cas, en outre des débris noirs, charbonneux, 

des plantes, on trouve aussi une grande quantité d’une Cyrène 
décrite par MM. Hall et Havden sous le nom de Cyprina are- 

naria (voy. Descriptions of new species and généra oj fossils, col- 

lected by Doct. Hayden in Nebraska territory. Philadelphie, 1857, 

p. 29), espèce d’eau douce ou des eaux saumâtres que j’ai recueillie 

en abondance dans la même formation crétacée près de Galisteo, 

dans le Nouveau-Mexique, en octobre 1853, et que j’ai nommée 
Cyrena nova mexicana {Une reconnaissance géologique au Ne¬ 

braska, in Bull, de la Soc. géoL, t. XXI, p. 144). Cette Cyrène 

est très-commune à Sioux-City, et on la trouve même dans les 

grès massifs de la division [3. De plus, le docteur Hayden a 

recueilli dans la même localité, et je pense dans les mêmes assises 
line Pharella, espèce d’eau, douce, un Pectunculus siouxensis et la 

Mactra siouxensis, deux espèces des estuaires et eaux saumâtres, 

ce flub joint aux nombreux débris des feuilles d’arbre, indique 

une formation fluvio-marine pour ces strates de Sioux-City. 

La division y, qui n’a qu’un pied d’épaisseur, est un grès fer¬ 

rugineux d’une teinte rose pâle, contenant de nombreux rognons 

(1) Ces feuilles sont décrites et figurées par le professeur Heer 
dans son mémoire : Sur les plantes fossiles du Nebraska, in-4, Zurich, 
1866, et dans les Mémoires de la Société helvétique des sciences na¬ 

turelles, à l’exception du Pecopteris nebraskana, Fougère quej’ai 
recueillie, à Sioux-City et que je n’ai pas pu envoyer à temps à M. Hoer 
pour la publication de son travail. 
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de fer, ocreux, souvent vides au milieu, ou contenant du sable 

d’un brun rougeâtre comme la couleur de la rouille. 

Puis vient la division <S, formée par six assises principales d’un 

grès gris, tendre, bien stratifié, et dont les couches ont une épais¬ 

seur qui varie de un pied et demi à six pouces. Dans d’autres 

localités ces grès gris sont d’une couleur jaune sale. Je n’y ai pas 

trouvé de fossiles. Epaisseur, 8 pieds. 

Des argiles sableuses, grises, panachées de teintes d’un jaune 

sale, et ayant à deux niveaux différents deux lits de rognons de 

fer oxydé, ocreux, aplatis, semblables à ceux de la division y. 

Cette division a une épaisseur de trois pieds et demi. 

Enfin, on a un pied d’alluvions anciennes, sableuses, grises, avec 

quelques cailloux de quartz et de granité, qui termine la section 

et recouvre toutes les collines du Haut-Missouri. 

Les couches de cette formation d’eau douce ou fluvio-marine 
sont presque horizontales, ayant une légère inclinaison du côté 

de l’ouest-nord, de 2 à 3 degrés, et forment toute la ligne 

de colline et les bluffs qui séparent Sioux-City de la rivière Big- 

Sioux, qui sert de limite entre l’Etat d’Iowa et le territoire de 

Dakota. Si l’on suit ces collines, on aperçoit de temps à autre les 

roches à nu que nous venons de décrire, mais on ne trouve de 

changements qu’à une distance de quatre milles, où les argiles 

sableuses de la division t, qui forment le sommet de la coupe au 

bord du Missouri, sont remplacées par des argiles grises, laminées, 

passant à un calcaire grisâtre renfermant des Inoceramus. A deux 

milles plus haut en remontant la rive gauche du Big-Sioux, on 

arrive à une exploitation pour l’alimentation d’un four à chaux 

appartenant à un M. Yerygood. La visite que j’ai faite avec 

M. Gapellini, en compagnie d’un pasteur d’une des églises de 

Sioux-City, qui avait bien voulu nous servir de guide, ne s’est 

pas accomplie dans des conditions aussi avantageuses que j’aurais 

pu le désirer. Il pleuvait fortement, et en outre toute la distance 

des six milles que nous traversions était entièrement déserte et 

abandonnée ; on voyait çà et là des champs à moitié cultivés, des 

fermes abandonnées, et l’exploitation de four à chaux même, ainsi 

que la maison à côté, était abandonnée depuis plusieurs mois. Les 

Indiens Sioux, alors en guerre avec les blancs, étaient venus massa¬ 

crer peu de semaines auparavant plusieurs travailleurs, dans les 

champs mêmes que nous traversions, et la sécurité publique de 

ces prairies laissait encore à désirer. .Néanmoins, malgré ces 

désavantages, voici la section que j’ai pu relever à la carrière de 

M, Yerygood (voy. pl. I, fig. 2). 
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La hauteur totale de la section est de 55 pieds anglais. La rivière 

Big-Sioux coule à quelque distance de la base du blufl, qui est 

formée ici par des argiles grises avec rognons d’oxyde de fer, et 

qui sont les mêmes argiles que celles de la division t, qui termine 

la section à Sioux-City. On ne voit pas à la carrière de chaux de 

Verygood les grès avec empreintes de plantes, mais à deux milles 

plus bas, en descendant le Big-Sioux, là où se trouve \e ferry ou bac 

de cette rivière, on retrouve ces grès à empreintes de feuilles de 

Dicotylédones, ainsi que me l’a assuré un géologue de Sioux-City, 

M. J. C. C. Hoskins, maître de poste de la ville. 
Après les argiles grises laminées, on trouve plusieurs assises 

d’un calcaire grisâtre, qui contient des lnocercimus problematicus 

et des empreintes de Y Ammonites percarinatus. Ces deux fossiles, 

que j’ai trouvés en grande quantité dans des argiles grises avec 

plaquettes calcaires à Galisteo daus le ]N ou veau-Mexique, indiquent 
qu’aux environs de Sioux-City, comme autour de Galisteo, lesdeux 

formations sont identiques et de l’âge du terrain crétacé. 

Puis viennent des marnes grises, blanchâtres, un peu plasti¬ 

ques, et contenant, à deux niveaux différents, des calcaires en pla¬ 

quettes, ayant des surfaces rugueuses et fortement incrustées par 

de l’oxyde de fer. On ne trouve pas de fossiles dans cette division, 

qui est la plus épaisse de la section et sur laquelle on a bâti le four 

à chaux. 

Enfin on arrive vers le sommet du bluff’, où les quinze derniers 

pieds sont formés par de la craie véritable, blanche, un peu 

marneuse, subschisteuse à la partie la plus supérieure. Il y a dans 

cette craie des rognons d’oxyde de fer et quelques minces cou¬ 

ches ferrugineuses. Mais ce qui frappe surtout, c’est la blancheur 

et la texture terreuse de la craie ; on se croirait dans les carrières 
de craie des Moulineaux, au Bas-Meudon, près de Paris, et non à 

2000 lieues des bords de la Seine. C’est un des plus beaux exem¬ 

ples de la persistance du caractère lithologique dans les deux hé¬ 

misphères que je connaisse. C’est cette craie qui forme l’objet de 

l’exploitation pour alimenter le four à chaux. Les plaquettes cal¬ 

caires sont souvent littéralement couvertes à'lnocercimus, et la 
craie en est remplie ; seulement, comme l’espèce est assez grande, 

et que la coquille est fragile, il est très-difficile d’en obtenir de 

bons exemplaires. Sur des fragments du test de cet Inoceramus 

problematicus, on rencontre de temps à autre attachées des petites 

Huîtres, qui ne sont autres que des spécimens de Y Ostrea contesta, 

fossile caractéristique de la craie de Galisteo, et qui est un autre 

lien paléontoiogique entre les formations du Nouveau-Mexique 
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etlowiennes. Enfin, entre îes schistes de la craie marneuse, quand 

elle se divise en plaques, se trouvent en abondance des écailles 

de poissons ; et je ne doute pas que des recherches suivies et plus 

longues que les nôtres n’y amènent la découverte de poissons 

fossiles complets et en état de pouvoir être décrits et déterminés 

exactement. D’ailleurs, cela vient confirmer ma découverte de 

dents de poissons, Ptychodus Whipplei, que j’ai recueillies avec les 

Inoceramus, Ostrea et Ammonites à Galisteo, et que le docteur 

Newberry a retrouvées depuis moi dans plusieurs autres localités du 

Nouveau-Mexique, vers le Green river et le San Juan, et que, selon 

toute probabilité, on trouvera un jour aussi dans les environs de 

Sioux-City. 

Ainsi, voilà un fait bien constaté, que l’on a aux environs de 

Sioux-City une craie un peu marneuse, blanche ou jaune sale, 

tachant les doigts, à structure terreuse et ayant des dispositions à 

se diviser en plaques peu épaisses, renfermant des fossiles marins 

qui caractérisent, dans le Nouveau-Mexique, l’étage des craies, et 

qui repose par-dessus des grès et argiles d’origine fluvio-marine, 

contenant des plantes dicotylédones, telles que Magnolia et Lirio- 
dendron. Les couches sont toutes presque horizontales. Il n’y a ni 

soulèvement, ni renversement, ni pincement des assises, ni 

failles; d’ailleurs, nous allons voir dans une autre localité la 

même superposition directe des assises de craie avec Inoceramus, 
sur les couches à feuilles dicotylédones. Mais, auparavant, je dois 

faire remarquer que cette craie à Inoceramus n’est pas la craie la 

plus supérieure du bassin du Haut-Missouri, mais qu’elle est au 

contraire à la base du terrain crétacé missourien, et que par sa 

position et ses fossiles elle représente en Amérique la craie 

blanche argileuse ou craie chloritée du bassin de Paris, ou terrain 

cénomanien de d’Orbigny. Par-dessus cette craie de Sioux- 

City et en remontant le Missouri au fort Rendal, Bijoux-Hill, fort 

Pierre et les rivières à l’Ours, Sage et Shyenne, on trouve, repo¬ 

sant en concordance de stratification, un massif de couches ayant 

plus de 800 à 1000 pieds d’épaisseur, qui se subdivisent en deux 

ou trois groupes nommés par le docteur Hayden, groupe de Nio- 

brara, groupe du fortPierre et groupe des Fox-Hills. Ces groupes 

sont surtout formés d’argiles plastiques, noirâtres ou bleuâtres, 

passant à des calcaires marneux et à des grès marneux; le tout 

est recouvert par des grès gris jaunâtres. Les fossiles sont nom¬ 

breux dans ces assises, et presque tous les voyageurs qui remon¬ 

tent le Haut-Missouri rapportent des Baculites de Bijoux-Hill, 

ainsi nommés par les trappeurs canadiens parce que les fossiles 
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qu’on y trouve ont conservé la nacre brillante du test des Cé¬ 

phalopodes, des vertèbres de Mosasaurus et des Ammonites des 

environs du fort Pierre. Les espèces les plus communes sont 
Belemmitella bulbosa, M. et H., Nautilus Dekayi, Mort., Ammo¬ 

nites placenta, Bekay, A, Halli, M. et H., A. lobams, Tuomey, 

A. nebrascensis, Owen, Scaphites Conradi, Mort., S. compressas, 

Owen, Baculites ovatus, Say, 2?. compressas, Say, et Ostrea vesicula- 

ris, Lamk, qui indiquent une faune sénonienne ou de la craie 

blanche à silex du bassin de Paris. Enfin par-dessus ce bassin cré¬ 

tacé du Missouri, représentant tout l’étage des craies, et dont les 

couches à feuilles de Dicotylédones forment la base, il y a le 

fameux bassin de formation d’eau douce des Mauvaises Terres du 

Nebraska, qui a fourni tant de magnifiques et précieux échantil¬ 

lons de cette riche faune de Vertébrés et de Chéloniens décrite par 

le docteur Leidy sous le titre de : The ancient jauna oj Nebraska. 

Ce terrain tertiaire d’eau douce nébraskien parait correspondre 

au miocène d’Europe, et ce serait dans ses strates que l’on aurait 

du trouver cette flore à feuilles de Dicotylédones, comme en 
Europe on a une flore analogue à Radoboj, à Bonn, à Altsattel, à 

Aix, à la Somma et aux environs de Lausanne. D’après nos con- 

naissances paléophytologiques de 1858 et 1860, c’était avec les 
OreodonSj Rhinocéros, Titanotherium, Paléothérium et Testado 

que l’on devait trouver des arbres dicotylédones appartenant aux 

genres Peuplier, Magnolia, Sassafras, Platane, Figuier, etc., 

genres qui existent encore tous à présent même dans l’Amérique 
du Nord, ce qui a fait dire à M. Agassiz le premier, et répéter 

depuis par beaucoup de naturalistes, que la flore forestière améri¬ 

caine actuelle avait les plus grands rapports avec la flore miocène 
d’Europe. 

On voit, d’après ce qui précède, que je regarde les couches à 
feuilles dicotylédones de Sioux-City comme étant de l’âge des 

couches les plus anciennes de l’étage des craies, c’est-à-dire de 

l’époque cénomanienne, et non pas de l’âge de la craie de Maes- 

tricht, comme le pense mon compagnon de voyage M. Capellini 

(voy. Sur les gisements des Phyllites du Nebraska, p. 10). L’opinion 

de mon savant ami, si elle était vraie, diminuerait beaucoup 

l’espace de temps qui a séparé l’apparition des arbres dicotylé¬ 

dones en Amérique et en Europe, et il n’y aurait presque plus de 

différence que la longueur de l’époque éocène, tandis qu’en réa¬ 

lité il y a une séparation d’une valeur double au moins, puisque, 

suivant mes observations, c’est presque au milieu des époques cré¬ 

tacées que s’est produite en Amérique cette apparition d’une flore 
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qui,f d’après mon ami le professeur Heer, appartient au miocène 

(voy. Recherches sur le climat et la végétation du pays tertiaire, 
p. 180). 

Revenons à la description des assises de roches des environs de 

Sioux-City. Si l’on traverse le Missouri et que l’on s’avance dans 

le comté de Dakota, Etat de Nebraska, le fond de la vallée du 

fleuve s’élargit, et l’on voit vers l’ouest une ligne de collines for¬ 

mant amphithéâtre et dont les strates présentent exactement la 

coupe que j’ai donnée pour les bluffs de Sioux-City. Seulement, on 

y trouve dans plusieurs endroits, surtout vis-à-vis du village de 
Dakota, des troncs silicifiés et une couche de lignite assez impure 

dans l’argile jaune, comme du reste on en trouve aussi dans les 

collines de Sioux-City, près du bac ou ferry de la rivière Big-Sioux 

où le docteur Hayden signale des lignites terreux ayant jusqu’à 

12 pouces d’épaisseur, nouveau rapprochement encore avec le 

terrain crétacé du Nouveau-Mexique, où l’on trouve, près de 

Galisteo, des lignites et des troncs silicifiés, ainsi que dans la val¬ 

lée du Rio-Puerco, là où elle est traversée par la route d’Albu- 

querque à Laguna et à Covero, et dans le haut de la même vallée 

où un tronc magnifique silicifié, et qui se tient droit, a été figuré 

par le lieutenant Simpson dans son Expédition into the Navajo 

country in 1849, pl. 18. 

La route de Dakota-City à Black-Bird traverse la ligne de col¬ 

lines formant amphithéâtre, dans une localité nommée la colline 

des Pèlerins (Pilgrim-Hill). Là, on a, depuis la base jusqu’au milieu 

de la colline, dont la montée est assez roide, des grès d’un jaune 

sale, contenant des feuilles dicotylédones ; puis viennent des 

argiles jaunes, qui sont remplacées à leur tour par des argiles 

grises blanchâtres, crayeuses, laminées par feuillets minces, ayant 

10 pieds d’épaisseur; le tout est surmonté par des calcaires 

grisâtres renfermant de nombreux Inoceramus problematicus, 
calcaires qui couronnent la colline des Pèlerins et qui sont aussi 

là l’objet d’une exploitation pour alimenter un four à chaux bâti 

au-dessus de la montée, tout près de la route. Cette section a une 

hauteur d’à peu près 60 pieds. 

Pénétrant alors dans le comté de Black-Bird, qui est ce que l’on 

nomme la réserve des Indiens Omahas, et où les pionniers blancs 

ne peuvent ni posséder des terres, ni même s’établir sans une 

permission, qui n’est jamais que temporaire, de l’agent des Indiens, 

chargé par le gouvernement fédéral de protéger les débris de la 

tribu Omaha, autrefois une des plus puissantes du bassin du 

Missouri, et dont le célèbre chef surnommé Black-Bird, l’Oiseau 
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Noir, régnait en maître absolu sur un territoire aussi grand que 
l’Angleterre entière, et dont on montre le tombeau au sommet 

de la colline la plus élevée, qui domine le Missouri, entre les 
villages de Laflèche et Decatur, et qui porte le nom de Blackbird 

Hill, où il a été enterré, comme on enterrait autrefois nos chefs 

gaulois, les Brenns, tout droit, à cheval sur son coursier favori 

avec toutes ses armes et costumes de guerre. 

Ici toutes les collines qui dominent le Missouri sont formées 

par ces grès d’une couleur jaune sale, renfermant des plantes et 

des troncs ou branches d’arbres dicotylédones, et c’est à la 

Mission des Omahas qu’ont été trouvées les premières de ces 
feuilles par le docteur Hayden en 1857. On venait de bâtir la 

Mission, et dans les éclats de pierre, tout autour de la maison, 
ainsi que dans la carrière même, le docteur Hayden a recueilli 

de beaux exemplaires de feuilles fossiles. Lorsque je visitai cette 

localité, six années plus tard, en 1863, la carrière était presque 
entièrement recouverte par les éboulis de sables et la végétation, 

et les éclats des pierres qui avaient servi dans la construction de 
la Mission étaient devenus rares ; cependant, en cherchant bien, 
j'ai pu en recueillir trois ou quatre échantillons avec feuilles et 
un fragment de tronc ; voici la liste de ces Phylûtes : Betulites 

denticulata, Heer, Magnolia, Phyllites et Populus. Hans l’ancienne 

carrière, on voit encore plusieurs assises à découvert. Ce sont 

des grès d’une couleur jaune sale ; quand ils sont exposés long¬ 

temps aux actions atmosphériques, ils deviennent bruns, et plu¬ 

sieurs assises sont même un peu rougeâtres, ferrugineuses, avec 
des géodes d’oxyde de fer. Une couche de cinq à six pieds d'épais¬ 

seur a été exploitée au moyen de la mine et est formée d’un 

grès très-dur, de couleur gris blanchâtre, presque identique 

lithologiquement avec le grès de Fontainebleau. Une fontaine 

abondante sourd à côté de la Mission, au-dessous des grès, dans les 

argiles plastiques bariolées de couleur grise, rouge et jaune, qui 

forment la base des collines et qui sont identiques et la prolongation 

de la division a de la base de la section des bluffs à Sioux-City 

(voy. pl. I, fig. 1). 

Le grès dur qui a servi à bâtir la Mission ne persiste pas à 

une grande distance de la carrière où on l’a exploité, et à quel¬ 

ques centaines de pas plus au sud il disparaît entièrement et fait 

place au grès sableux, tendre, facilement coupé avec un couteau, 

de couleur jaune sale, et qui devient noir de rouille quand il a 

été longtemps exposé à l’air. 

Soc, géol., 2e série, tome XXIV. S 
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Bien que la végétation recouvre presque entièrement les col¬ 

lines de Blackbird, d’après les affleurements que l’on y voit on 

est convaincu que la série des strates y est identique avec celle du 

bluff de Sioux-City, avec des variantes inhérentes à toutes les 

formations d’eau douce, toujours très-variables avec le change¬ 

ment des localités. 
Si I on continue à descendre la rive droite du Missouri, en pas¬ 

sant par Decatur etCentral-City, on rencontre une superbe source, 

qui sourd, comme celle de la Mission des Omahas, au pied des 

grès jaunes à feuilles de Dicotylédones, là où l’argile plastique 

forme une couche imperméable ; et, comme les grès jaunes sont ici 
très-tendres, les sables provenant de leur décomposition remplissent 

la source, et l’eau, en sortant, soulève un brouillard de sables 

jaunes, qui tournent en bouillonnant, ce qui a fait donner à la 

source le nom de Golden spring (source dorée). 

A six milles plus au sud que Tekamah, encore cependant dans 

le même comté de Burt, mais précisément à la limite, au moment 

d’entrer dans le comté de Washington, on trouve deux fermes 

habitées par les frères Davis ; sur l’irne d’elles, à un mille de la 

route, près d’un ruisseau, on a une carrière dont voici la coupe 

(voy. pi. I, fig. 3). 
Depuis le ruisseau jusqu’à moitié du ravin on ne voit pas les 

roches qui sont recouvertes par la végétation ; puis quatre couches 

de grès affleurent et ont été exploitées par les frères Davis pour 

bâtir des cheminées. Ces grès ont cinq pieds d’épaisseur ; ils sont 

très-friables, se coupant au couteau comme de la mollasse suisse 

des enviions de Berne et de Fribourg, dont ils ne diffèrent que 

par la couleur d’un jaune sale, ocreux. C’est dans les deux assises 

inférieures de ces grès que se trouvent les Phyllites, qui sont ici 

très-nombreuses et très-bien conservées. Voici les espèces que mon 

compagnon de voyage et moi y avons recueillies, et qui ont été 

déterminées par M. Heer : Populus litigosa, Popuius? Debeyana1 

Salix nervillosa, Ficus primordialis, Platanils ? newberryana, A ris» 

tolochites dentata, Androrneda Parlatorii, Dyospyros primœva^ 

Cissites insignis, Magnolia alternans, Magnolia Capellinii, Phylli¬ 

tes obcordatus. Toutes ces plantes, ainsi que celles citées précé¬ 

demment, ont été décrites par le professeur Heer, à l’exception des 

Phyllites obcordatus de Tekama, Pecopteris nebraskana de Sioux* 

City et un Phyllites non nommé de la Mission des Omahas, qui se¬ 

ront publiés plus tard par le même savant, à qui je les ai soumis. 

Toutefois le P. obcordatus a eu sa diagnose établie par le professeur 
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Heer et publiée par le docteur Hayden dans : « Remarks on the 

lower cretaceous beds of Kansas and Nebraska, etc. » (Proceedings 

oj the Acad, of Nat. sc. oj Philadelphia, 1858, p. 266). 

Par-dessus les grès se trouvent des argiles jaunes et grises 
bleuâtres, puis des sables blancs grisâtres de l’époque alluviale 

ancienne. 
Cette formation d’eau douce crétacée vient se terminer près de 

Rockport, au fort Calhoun, où elle repose sur le calcaire carboni¬ 

fère que l’on voit dans le lit du Missouri même, vis-à-vis de 

Florence, et à Crescent-City. 

Si i on remonte la rive gauche du Missouri, depuis Council- 
BlufFs par Onawa, on voit constamment une ligne de collines de 

ces grès jaunes avec argile à la base; seulement, comme la vallée 
du Missouri est beaucoup plus large que sur la rive droite, la 

route ne touche les collines que depuis Council-Bluffs jusqu’à la 

ferme d’un nommé Jones, sur la rivière à Boyer, et lorsqu’on 

arrive à quatre milles de Sioux*City, de New-Buffalo à Sergent- 
Bluff et Pacific-City. L’épaisseur totale de cette formation crétacée 

d’eau douce n’est que de 80 à 100 pieds anglais au maximum. 

Dans toute cette partie du pays, le long du fleuve Missouri, 

d’Qmalia-City à Sioux-City, il y a deux espèces de terrain d’al- 

luvions, savoir : les alluvions anciennes formées par des sables 
gris avec quelques cailloux mêlés de granité et de quartzite, ainsi 

que quelques fragments de pumices et de laves volcaniques venus 

des Montagnes Rocheuses; ces cailloux sont peu nombreux et 

dépassent rarement la grosseur de la tête. Cette alluvion ancienne 

recouvre toutes les autres roches stratifiées jusque sur les sommets 

les plus élevés des collines de Blackbird. L’autre alluvion est mo¬ 

derne et est causée par le Missouri, surnommé à juste titre le 
fleuve Grand-Boueux (Big-Muddy). Le lit du Missouri change 

continuellement de place, et les ravages causés par ces perpétuels 

changements ne se voient que trop tout le long de la vallée du 

fleuve. Les eaux, qui sont assez rapides, entraînent une énorme 

quantité de matériaux,|et l’on a partout des snags, des îles moitié 

flottantes, des sables et de la boue gris bleuâtre. J’ai indiqué 

cette alluvion moderne sur la carte géologique. J’ajouterai que 

c’est à Omaba-City que se termine la grande navigation à vapeur 

des gros bateaux qui sillonnent le Missouri. Plus haut, il n’y a 

plus que des bateaux d’un faible tirant d’eau, qui sont alors em¬ 

ployés pour le commerce de la traite des fourrures et des mineurs 
des territoires de Montana et d’Idaho. 

Si nous comparons maintenant cette florule crétacée du Né- 
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braska aux florules crétacées et tertiaires d’Europe, voici ce que 

l’on obtient. D’abord il n’y a pas une seule espèce américaine 

identique avec des espèces d’Europe. A Aix-la-Chapelle, où le 
docîeur Debey a trouvé une flore crétacée, non-seulement toutes 

les espèces sont différentes de celles du Nébraska, mais bien plus, 

presque tous les genres sont différents; il n’y a de commun qu’un 

Cissites, comme feuille de Dicotylédone, et une Fougère, Je Peco- 

pteris. Or, on sait que les Fougères se trouvent dans toutes les forma¬ 

tions depuis le vieux grès rouge et n’en caractérisent aucune. Il 

n’y a donc qu’un bien faible lien entre la flore nébraskierme et celle 

d’Aix-ia-Chapelle, si même on peut la regarder comme un lien: 

c’est une feuille de Cissites1 non encore décrite et connue seule¬ 

ment du docteur Debey. Les flores crétacées de Quedlinburg, de 

Blankenburg et de Henaut diffèrent aussi complètement de la flore 

du Nébraska, et elles n’ont même jusqu’à présent aucune espèce 

analogue; il n’y a même que des contrastes les plus disparates. 

Tout dernièrement, le professeur Heer a reçu de Moletein, en 

Moravie, des plantes crétacées, dont quelques-unes ont plus de 

rapport avec celles du Nébraska qu’aucune de celles connues jus¬ 

qu’à présent en Europe. Ce sont, d’après M. Heer, deux espèces 

de Ficus et deux espèces de Magnolia. Ainsi voilà deux genres de 

plantes dicotylédones du Nébraska retrouvées en Europe, c’est-à- 

dire sur sept genres (Populus, Salix, Ficus, Platanus, Ariclromcda, 

Dyospyros et Magnolia), deux que l’on peut regarder comme cré¬ 

tacées en Europe, après la découverte récente de Moletein. 

M. Heer ne donne pas l’âge exact de la flore crétacée de Moletein; 

de sorte que l’on ne sait pas à quelle période de l’époque crétacée 

il faut la rapporter. Du reste, M. Heer avoue que « jusqu’à pré- 

» sent on n’a pas trouvé à Nébraska les genres caractéristiques 
» pour la flore crétacée d’Europe. » (Sur les Plantes fossiles du 

Nébraska, p. 12.) 
Tandis que si nous comparons les Phyllites du Nébraska avec 

les plantes tertiaires miocènes d’Europe sans trouver d’espèces 

identiques, on trouve cependant des espèces très-analogues, 
comme un Populus et un Laurus, et surtout on trouve que, sur 

huit genres, sept sont miocènes en Europe, et que les huit genres 

sont encore vivants actuellement en Amérique sous les mêmes 

latitudes et par-dessus les strates crétacés qui les renferment à 

l’état fossile. Voilà certes des liens tertiaires bien autrement forts 

pour cette flore du Nébraska que les quelques rapports si faibles 

avec les flores crétacées d’Aix-la-Chapelle et de Moletein ; et 

d’après les lois paléontologiques, où le nombre de genres l’em- 
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porte pour déterminer l’âge d’une formation, il est évident que 

cette flore du Nebraska devrait être rapportée à l’époque miocène. 

Ainsi il y a là un conflit et un désaccord entre la stratigraphie et 
les lois paléontologiques; et si mes amis MM. Heer et Capellini 
énoncent le contraire, c'est qu’alors il faut modifier les lois pa¬ 

léontologiques et dire que l’identité et la majorité des genres ne 

l’emportent plus pour déterminer un âge d’un système de roches 
stratifiées, et qu’un ou deux genres suffisent pour identifier des 

formations, quel que soit d’ailleurs le nombre d’autres genres 

identiques avec ceux qui caractérisent d’autres époques géolo¬ 

giques, c’est-à-dire, que c'est la négation du caractère des genres 
en paléophytologie pour déterminer l’âge des formations. 

L’identité des genres Populus, Salix, Platanus, Magnolia, etc., 

qui vivaient dès le milieu de l’époque, si ancienne, des terrains 

crétacés, avec des arbres vivant actuellement encore dans les 
mêmes régions de l’Amérique du Nord, est un fait non moins 

important, et qui diminue aussi considérablement la valeur du 

caractère générique en paléontologie ; car comment pouvoir dire 

que telles époques sont caractérisées par tels genres, quand on 
voit des genres du Nébraska traverser cinq périodes géologiques 

et vivre encore aujourd’hui à côté de l’homme, après avoir pré¬ 

cédé même le Mesosaurus et avoir vu les Ammonites et les Bacuii- 

tes? Il y a là un grand enseignement pour les personnes qui étaient 

disposées à faire absorber toute la géologie par la paléontologie, 

et qui faisaient bon marché de la stratigraphie et de la litho¬ 
logie. 

Dans mon mémoire intitulé : Une reconnaissance géologique au 

Nébraska, je dis : « des plantes miocènes trouvées au-dessous de 

cinq à six cents pieds de craie blanche, » et mon ami et ancien 

collègue, le professeur Heer, pense que je suis allé trop loin et que 

ses études de 1859, et encore moins celles de 1865, sur ces plantes 
du Nébraska, ne lui ont pas fait reconnaître d’espèces identiques 

avec des espèces miocènes d’Europe, et que je n’aurais pas 

dû m’exprimer ainsi. Je n’ai fait que reproduire textuellement 

l’opinion de mon savant ami qui dit : « Je crois que ces feuilles 

appartiennent au miocène » (voyez Nébraska et Kansas , dans 
liecherc/ies sur le climat et la végétation des pays tertiaires, 

page 181). 

Enfin dans le même travail, j’ai ajouté : « qu’après cette décou¬ 

verte je ne vois aucune] objection sérieuse que l’on puisse faire 

au mélange des plantes carbonifères et des Béleinnites à Petit- 

Cœur, enTarentaise ». Le professeur Heer pense que j’ai « oublié 
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que ces plantes ne sont pas du tout mélangées aux Bélemnites, et 

que la formation anthracifère qui les contient possède une flore 

riche, identique avec la flore carbonifère, non-seulement dans les 

genres, mais aussi dans les espèces, et entièrement différente de la 

flore liasique ». Et plus loin il ajoute : « Je prétends donc qu’il y a 

à faire non-seulement une, mais plusieurs objections très-sérieuses, 
contre la conclusion de M. Marcou, qui sans doute modifierait 

profondément les lois de la paléontologie. Heureusement elles re¬ 

posent sur tant de faits entièrement assurés, qu’il faudrait de 

meilleures raisons pour les bouleverser. » (Voyez Sur les plantes 

fossiles du Nebraska, p. 13.) 

Je regrette de différer aussi complètement avec mon ami le doc¬ 

teur Heer; mais je pense qu’il n’a pas compris entièrement ma 

phrase et que quelques mots d’explication pourront dissiper les 

interprétations peu exactes qu’il donne de ce que j’ai avancé. Par 

mélange, je n’ai pas voulu dire que les Bélemnites étaient pêle-mêle 

avec les plantes carbonifères de Petit-Cœur, mais seulement que 

des Bélemnites se trouvaient au-dessous et entre des assises qui 

contenaient des plantes carbonifères, comme dans le Nébraska des 

plantes miocènes se trouvent au-dessous et entre des assises qui 

renferment des Bélemniteîles, des Ammonites et des Bacuîites cré¬ 
tacés. Je n’ai pas dit non plus que la formation anthracifère de 

Petit-Cœur était du lias, et je n’ai exprimé aucune opinion sur 

l’âge des roches stratifiées qui sont à Petit-Cœur, et qui font 

l’objet des discussions des géologues depuis plus de trente années. 

Cette question de Petit-Cœur n’est pas encore complètement 

résolue, et quoique, dans ces dernières années, l'opinion qu’un 

lambeau de lias a pu être pincé entre les assise sdu terrain houil- 

ler, ait été reçue assez généralement, il est encore permis d’avoir 

des doutes sur ce pincement, surtout si l’on considère que jusqu’à 

présent il n’y a pas encore eu deux géologues d’accord dans les 

explications qu’ils ont données, et que même plusieurs géologues 

ne se sont pas contentés d’une seule explication, mais en ont 

donné deux, et qu’on peut dire qu’à chaque visite qu’ils font à 

Petit-Cœur ils en reviennent avec une nouvelle explication; le 

dernier mot n’a donc pas encore été dit là-dessus. Voici quelques 

suppositions que je soumets à mes confrères. En admettant que 

les strates à plantes carbonifères appartiennent au terrain houiller 

proprement dit, n’y a-t-il pas pu y avoir à Petit-Cœur un centre 

d’êtres précurseurs de l’époque liasique, comme en Bohême on a 

des êtres précurseurs de l’époque des faunes troisièmes dans 

des centres qui sont enclavés au milieu des strates de l’époque 
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des faunes secondes, ou, comme au Canada et sur les bords du lac 

Champlain, où l’on a dans les roches primordiales des centres 
d’apparitions d’êtres dont les formes appartiennent aux faunes 

secondes et troisièmes? Maintenant il y a aussi la question de 

savoir si ce terrain anthracifère des Alpes doit être rapporté au 

terrain liouiller proprement dit, ou s’il ne serait pas un peu plus 

jeune, comme de la base de l’époque dyasique, c’est-à-dire con¬ 

temporaine du Rothetodtebegende. La flore dyasique du Rothe- 

todteliegende est très-voisine de la flore houillère ; il y a un grand 

nombre d’espèces identiques entre elles ; les genres sont presque 
tous les mêmes, et il n’y aurait rien d’impossible que dans les 

Alpes, où le trias est très-déveîoppé, on ait aussi un dyas d’une 
grande puissance, et que Petit-Cœur appartienne à ce terrain, 

avec un centre précurseur d’êtres ayant des formes basiques, ou 
colonie basique, comme le dirait notre savant ami M. Barrande. 

Mais, quoi qu’il en soit de Petit-Cœur, le fait observé au Né- 

hraska n’en reste pas moins acquis à la science, et l’on a là au 

milieu du terrain crétacé américain une florule composée de neuf 

genres, dont huit vivent encore en Amérique sur les mêmes beux, 

où ils sont fossiles, et dont sept sont caractéristiques des flores 
miocènes de l’Europe centrale. 

C’est la plus grande modification apportée aux lois de la pa- 

léophytologie, telles qu’elles avaient été énoncées par les bota¬ 

nistes qui s’occupent des Phyllites, modification incontestable et 
admise par les paléontologistes eux-mêmes. 

M. N. de Mercey fait la communication suivante : 

Sur V écrasement des matériaux sous-jacents ou remaniés a la 
base du limon de Picardie, depuis les hauts plateaux jus¬ 
qu'au voisinage du niveau de la mer, et sur Vapplication de 
ce caractère à la classification de la période quaternaire ; 

par M. N. de Mei’cey. 

Les dépôts tertiaires et quaternaires de la Picardie qui recou¬ 

vrent la craie lui ont emprunté, à diverses reprises, des matériaux 

solides fournis par ses silex. Telle est l’origine des galets de silex 

de l’étage des lignites, des silex répandus dans l’argile ou bief, 

dépôt tertiaire supérieur, des cailloux roulés étagés sur les pentes 

des vallées, ainsi que des galets littoraux amassés partout où la 
craie a constitué ou constitue encore des falaises. 
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Les silex ainsi passés à l’état d’éléments de ces divers dépôts 

sont toujours excessivement durs et beaucoup plus difficiles à cas¬ 

ser pour l’empierrement des routes que ceux extraits fraîchement 
de la craie. Et cependant, quelques-uns de ces mêmes silex ont 

subi l’effet d’un phénomène par suite duquel ils ont été fendus 

ou étoilés sur place et comme écrasés sous une pression d’une 

intensité considérable, ainsi que je vais l’expliquer brièvement. 

Les hauts plateaux qui régnent entre les vallées nombreuses et 

ramifiées de la Picardie sont occupés par un limon s’étendant 

depuis la Belgique jusqu’au delà de Paris. Des amas de petits galets 

très-roulés existent, par places, à la partie supérieure des lam¬ 

beaux de sable et d’argile des lignites, sous le limon, et ont alors 

subi à leur surface ces effets de fracturation. Mais l’exemple sur 

lequel je m’arrêterai d’abord, parce qu’il est le plus général, est 
fourni par ce dépôt tertiaire supérieur composé d’une argile rouge, 

dite bief\ déposée après un premier, mais faible creusement, en rap¬ 

port avec l’orographie actuelle, et qui contient généralement en 

abondance des silex provenant de la craie sous-jacente, nullement 

roulés ni brisés et d’une dureté très-grande. Dans les coupes où 

l’on peut observer la surface de contact de ce bief à silex et du 

limon, par exemple près d’Abbeville, au moulin d’Yonval, à l’alti¬ 

tude de 80 mètres, on voit que ce dernier dépôt ravine fortement 

le bief à silex qu’il recouvre en y pénétrant par de profonds sil¬ 

lons, en forme de puisards remplis par un limon argileux coloré 

en brun, et contenant des fragments anguleux de silex. C’est dans 

le voisinage de cette surface sinueuse que les silex encore clans le 

bief, ou remaniés sur place, ont subi des modifications qui sem¬ 

blent ne pouvoir être attribuées qu’à des effets de pression. Quel¬ 

ques silex sont fendus, mais encore assez solides pour ne se diviser 

en fragments que sous le choc du marteau; d’autres, qui ont con¬ 

servé leur forme extérieure intacte, sont cependant dans un tel 

état d’étoilement que, si on les extrait sans précaution, ils échap¬ 

pent des mains et s’éparpillent sur le sol en une multitude de 

fragments anguleux. Le plus souvent les morceaux du silex 
ainsi fendu ont conservé leur position relative, mais en ayant 

chevauché les uns sur les autres, de telle sorte que l’argile a pé¬ 

nétré dans les fentes. Ces effets produits sur le bief à silex, au con¬ 

tact du limon, expliquent l’abondance des fragments anguleux de 

silex qui souvent couvrent les pentes. 

En descendant vers les vallées, on rencontre ces amas ou nappes 

de cailloux roulés quaternaires, d’abord peu roulés et ayant plus 

u moins conservé la croûte verte ou rouge qu’ils avaient dans 
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les sables tertiaires inférieurs ou dans le bief à silex dont ils pro¬ 

viennent presque exclusivement, puis, à des niveaux de plus en 
plus bas, les nappes correspondant au Moulin-Quignon, à Saint- 

Acheul et à Menchecourt, et dans lesquelles les cailloux sont de 

plus en plus roulés, en même temps que les sables fins ou limo¬ 
neux prennent un développement de plus en plus considérable en 

approchant du fond des vallées. 
Tous ces dépôts caillouteux et arénacés annoncent, ainsi que 

M. Preswitch l’a si bien démontré, un creusement successif, mais 
non interrompu, par des eaux fluviatiles. Les silex taillés par 

l’homme et même ses ossements découverts par M. Boucher de 

Perthes y sont associés aux ossements de l'Elephas primigenius. 

Tous aussi ont subi, sans exception et à toutes les altitudes, l’action 

du phénomène signalé plus haut. Ils sont ravinés et leurs maté¬ 
riaux sont écrasés au contact de la base du limon argileux ou sa¬ 

bleux et coloré en brun, avec silex brisés à arêtes vives, qui 

forme un horizon d’une constance absolue, en remplissant tou¬ 

jours les dépressions creusées à la surface des dépôts sous-jacents, 

tandis que le limon manque en certains points, tels que des pentes 

où il a passé sans subsister. Déjà M. Mil ne Edwards, dans le rap¬ 

port sur la fouille faite au Moulin-Quignon, en mentionnant ces 

puisards signalés par M. Hébert, a comparé au limon ou loess le 

sable argileux qui les remplit. 

Des effets analogues dus à ce même phénomène se sont aussi 

produits sur un dépôt de galets aligné le long du Marquenterre, 

depuis l’embouchure de la Somme jusqu’au voisinage de celle 

de la Candie, et ne dépassant pas une altitude de 11 mètres, en 

formant un ancien cordon littoral en avant duquel se développent 

maintenant des dunes. Ces galets mélangés à du sable sont géné¬ 
ralement de dimensions plus petites que les galets actuels, surtout 

à la partie supérieure du dépôt. Ils sont très-durs dans toute la 

masse. D’après M. Buteux on les appelle prules. Dans une ex¬ 

ploitation ouverte à 100 mètres à l’est de la gare de Rue, on peut, 

sur les sections fraîchement entamées, observer des effets d’érosion 

et de compression en tout semblables à ceux décrits précédemment, 

et qui, en raison de la nature du dépôt ainsi attaqué, sont très- 
manifestes. Au voisinage du limon argileux et sableux, avec frag¬ 

ments de silex brisés, qui ravine les galets, ces derniers sont dis¬ 

posés confusément, quelquefois redressés suivant leur grand axe 

et à tous les états de fendillement et d’étoilement déjà signalés, 
souvent même tellement broyés qu’ils forment un amalgame de 

très-petits fragments anguleux à la base du limon. 
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De ces effets si remarquables et si constants, évidemment dus 

à un même phénomène ayant agi sur tous les dépôts précédents, 
sans laisser en dehors de son action un seul point de la région, 

découle cette conclusion, que le limon de Picardie s’est étendu 

sur toute la contrée, depuis les points les plus élevés jusqu’au 

niveau de la mer. En se rapprochant de Paris, on peut observer 

des effets analogues sous le limon qui couvre les plateaux for¬ 

mant le faîte entre le bassin de la Somme et celui de l’Oise, et 

dont MM. d’Archiac et de Verneuil ont démontré la continuité 

avec celui de cette dernière vallée et la superposition aux cailloux 

roulés avec ossements d' Elephas primigenius. 

Au sud de l’Oise, certaines assises du terrain tertiaire témoignent 

de la généralité du phénomène signalé plus haut, qui, à 220 mètres 

d’altitude et sur les points les plus élevés de la région, a atteint 
la meulière supérieure. 

La composition de ce dépôt limoneux qui s’étend sur de si 

vastes surfaces, depuis la Belgique jusque bien au delà de Paris, 

semble indiquer que ses éléments viennent de loin. On l’a déjà 

comparé à une boue glaciaire erratique. En rapprochant de cette 

hypothèse les faits que je viens de signaler et qui paraissent ne 

pouvoir s’expliquer que par des effets de pression et d’écrasement, 

je mentionnerai aussi ces rideaux parallèles disposés en gradins 

sur les flancs de tous les vallons crayeux de la Picardie, souvent 

interrompus, remontant brusquement sur une protubérance for¬ 

mant obstacle, pour retomber aussi brusquement après l’avoir 

dépassée, qui semblent dénoter des effets dus à la retraite d’une 

masse plastique en mouvement et non à des masses liquides, même 

dans les conditions les plus anormales. 

Les phénomènes d’écrasement et les érosions qui caractérisent 

la base du dépôt limoneux qui a recouvert la surface entière de la 

contrée sembleraient donc être les vestiges laissés lors de l’appari¬ 

tion du second phénomène glaciaire qui s’est manifesté à la même 

époque, dans des régions bien voisines, l’Angleterre, les Vosges, 

le Jura et les Alpes, tandis que les rideaux ou gradins parallèles 

seraient une des seules traces laissées sur une roche tendre, comme 

la craie, lors du retrait de masses plastiques, telles que des glaces. 

Lorsqu’en 1859 M. Albert Gaudry rendit compte à l’Académie 

des sciences de ses recherches dans les dépôts d’Amiens, il conclut 

qu’ils avaient été formés « au moins en partie après l’apparition 

de l’homme ». Le caractère physique dont je viens d’essayer 

d’établir la généralité, et par suite futilité comme point de repère, 

conduit à une conclusion identique. 
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Tous les dépôts où l’on a rencontré des ossements de grands 

mammifères disparus, tels que l’Eléphant et le Rhinocéros, avec les 

silex taillés par l’homme, sont antérieurs à ce phénomène générai 

et qui a laissé des traces physiques si uniformes et si caractéris¬ 
tiques, tandis que tous les dépôts qui se sont formés depuis jusqu’à 

nos jours n’indiquent, soit dans leur mode de formation, soit dans 

les débris organiques qu’ils contiennent, que des modifications 

presque insensibles. 
En résumé, avec la période quaternaire a commencé le terrain 

postpliocène qui se subdivise, dans la Picardie, en trois assises. 

La première assise, des cailloux roulés, est composée d’anciennes 

alluvions fluviatiles effectuées pendant le creusement progressif 

des vallées, d’abord très-caillouteuses, puis plus sableuses et même 

limoneuses vers la fin. 
Un ancien cordon littoral de sable et de galets s’était en même 

temps formé le long du Marquenterre, entre l’embouchure de la 
Somme et celle de la Canche. 

A cette époque reculée, l’homme était le contemporain d’es¬ 

pèces presque toutes encore vivantes aujourd’hui. Les différences 

entre les mollusques d’alors et les types actuels de la contrée sont 

moins marquées qu’entre ces derniers et les types d’autres pro¬ 
vinces. Quelques grands mammifères sont spéciaux à cette assise; 

leur extinction paraît liée aux phénomènes particuliers qui dis¬ 

tinguent l’assise suivante. 

Cette seconde assise, erratique, est essentiellement formée d’un 

limon assimilable à une boue glaciaire, souvent coloré en brun à 

sa base et qui s’est étendu sur toute la région, depuis les points 

les plus élevés jusqu’au niveau de la mer, en produisant, sur tous 

les dépôts antérieurs, des effets d’érosion et surtout d’écrasement 

et de broiement de leurs éléments durs, en général siliceux, qui 

sont caractéristiques. 
Les rideaux ou gradins parallèles étagés en retrait sur les bords 

des vallées paraissent en indiquer les phases finales. 

La troisième assise, actuelle, comprend tous les dépôts, tourbe, 

alluvions des cours d’eau, tufs, éboulis sur les pentes, dunes de 

sable, galets, vase marine, etc., qui continuent à se former ac¬ 

tuellement. 

Le tableau suivant présente un essai de classification de la pé¬ 
riode quaternaire de Picardie : 
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Période quaternaire. Î Dunes de sable. — Galets. — Vase marine. 
Dépôts meubles.-Éboulis. 
Alluvions des cours d eau. — Tuis. 
Tourbe ancienne et moderne. 

I { Limon jaune de Picardie. 
. 1 Boue glaciaire.. < Base du limon colorée en brun avec cail- 
\ ( toux brisés. 
( Ancien cordon littoral de sable et galets du Marquenterre. 

/ Cailloux roulés, sables fins ou limoneux 
des nappes de plus en plus élevées et 
anciennes de Menchecourt, Saint- 
Acheul, Moulin-Quignon, avec osse¬ 
ments d’Elephas primigenius et silex 
taillés par l’homme. 

Première nappe de cailloux semi-roulés, 
remaniés, du bief à silex ou du sable 
éocène inférieur. 

Erratique. 

Cailloux roulés. < 

Anciennes 
alluvions 
fluvialiles 
effectuées 
pendant 

le creusement 
des vallées. 

( Voyez Bull. Soc. Linn. du N. de la France, séance du 26 juin 1866.) 

M. Éd. Dupont fait la communication suivante : 

Le terrain quaternaire dans la province de Namur; 

par M. Edouard Dupont. 

Chapitre I. — Configuration des vallées. 

Le terrain quaternaire de la Belgique s’est déposé après que la 

contrée eut reçu ses derniers traits orographiques, en ce sens que 

les vallées ont été creusées après le dépôt des couches tertiaires les 
plus supérieures (T. diestien, crag d’Anvers, etc.), qui en ont été 

affectées, tandis que les flancs des mêmes vallées sont recouverts 

par les dépôts quaternaires. 

Ces vallées coïncident avec des failles bien prononcées. 

La coupe d’une vallée, située sur les terrains primaires, présente 

toujours trois dépressions qui indiquent évidemment les princi¬ 

pales phases du creusement ; de sorte que nous pouvons appeler 

ces dépressions les lits successifs du cours d’eau. Chaque vallée 

montre donc trois lits principaux. 

Le lit supérieur est très-large. IL a généralement, sur la Meuse, 

de 5 à 7 kilomètres de largeur à Dinant. 
Sa direction tend à se maintenir rectiligne et ses bords, s’incli¬ 

nant légèrement vers l’axe de la vallée, forment une dépression 
qui n’a pas moins de 60 à 80 mètres de profondeur au centre 

(voy. infra, fig. 2, p. SU). Le caractère spécial du lit supérieur est 

son peu de profondeur relativement à sa largeur. 

Le lit moyen est bien plus rétréci. Sa largeur ne dépasse guère 
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un kilomètre à la hauteur de Dinant. Sa profondeur est en géné¬ 

ral de 60 mètres. Il est, non plus rectiligne, mais sinueux, ce 

qui fait qu’une de ses berges est toujours ou verticale ou voisine 
de la verticale, et que l’autre berge est en pente plus ou moins 

douce, suivant la loi des méandres. 

Le lit moyen se distingue facilement du lit supérieur, surtout 
par la moindre disproportion qui existe entre sa largeur et sa hau¬ 

teur et par l’existence des méandres. 
Le lit inférieur ressemble au lit moyen; seulement il est moins 

large (500 mètres à Dinant), moins profond (30 mètres en 
moyenne) et plus sinueux. 

Son fond est en partie comblé par des cailloux roulés et par 

de la vase, et les rivières actuelles coulent au milieu de ces alluvions 

avec une largeur de 60 mètres à Dinant et de 15 à 20 mètres 

pour la Lesse vers son embouchure. 

Chapitre II. — Les dépôts quaternaires. 

C’est sur la surface du pays ainsi façonnée que les couches qua¬ 

ternaires ont été déposées. Voici la succession de ces couches 

dans les endroits où la série est la plus complète : 

Fig. 1. 

h — Limon non stratifié. 
3 — Dépôt à cailloux anguleux. 
2 — Limon stratifié. 
1 — Dépôt à cailloux roulés. 

1. Cailloux roulés reposant sur les tranches dénudées des cou¬ 

ches primaires. 

Ils sont disposés en lits non continus, prenant tantôt une épais¬ 

seur notable, tantôt s’atrophiant complètement. 
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La stratification est du reste irrégulière. 

Les cailloux roulés sont d’ordinaire cimentés par du gravier et 

du sable parfois argileux; mais il arrive, ou bien que certains lits 

n’en sont pas cimentés, ou bien que le sable est en lits distincts 

sous forme de boudins. 

Une couche de sable, épaisse de 50 à 60 centimètres, se montre 

quelquefois au-dessous des cailloux roulés dans les lits inférieur et 

moyen ; mais, au-dessus des cailloux, le sable prend souvent plus 

d’extension dans les mêmes lits de la vallée. 

Les cailloux sont de toutes grosseurs ; il en est qui sont comme 

la tête. Us sont généralement un peu moins gros qu’un œuf de 

poule. 

Leurs couches contiennent souvent de gros blocs venant de loin. 

Les bords de ces blocs sont anguleux. On les observe surtout en 

amont du confluent des vallées tributaires. 

L’origine des cailloux roulés doit toujours être recherchée parmi 

les terrains traversés par la vallée jusqu’à l’endroit qu’on observe. 

Ainsi les cailloux roulés de la Meuse à Binant sont formés du 

grès des Vosges, de roches jurassiques, crétacées, ardennaises et 

dévoniennes. La Lesse, ne traversant que des terrains primaires, 

ne montre pas d’autres roches parmi ses cailloux roulés. La S am¬ 

bre coule à travers du terrain crétacé et des roches primaires, et 

les cailloux roulés, recouvrant ses lits successifs, sont constitués 

par des débris de ces terrains. 

Il est évident que plus la roche est éloignée, moins elle sera re¬ 

présentée parmi les cailloux roulés. Aussi le grès des Vosges est-il 

une rareté dans les cailloux de la province de Namur. Une autre 

loi se combine à celle-là : plus la roche est dure, plus ses débris 

roulés sont nombreux, même à de grandes distances. 

Les quartzites ardennais démontrent cette règle, qu’on pourrait 

d’ailleurs établir à priori ; ils abondent jusqu’en Campine et y 

prédominent sur les roches dévoniennes qui en sont cependant 

plus éloignées. 

On doit aussi noter que ces couches ne contiennent que par ex¬ 

ceptions bien peu communes du calcaire roulé, quoique ces vallées 

soient creusées dans d’épaisses bandes de calcaires dévonien et 

carbonifère. 

Les cailloux roulés se trouvent sur le fond des trois lits des 

vallées, mais ils n’y forment point des nappes continues. Je n’ai 

pu observer de différences dans l’état des cailloux dans ces lits ; 

ils sont aussi roulés sur la terrasse supérieure que sur la terrasse 

moyenne et le lit inférieur. 
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On ne peut encore citer, dans la province de Namur, qu’un dé¬ 

bris à’Elephcis primigenius, une dent rapportable à YUrsus spe- 

lœus, des dents de Cheval et de Castor. 

2. Sable et argile stratifiés et alternant en veines minces et irré¬ 

gulières. Le sable prédomine à la base; à la partie supérieure, 

c’est l’argile. Là le dépôt prend une composition et un aspect 

identiques avec la composition et l’aspect de la vase déposée 
encore aujourd’hui par nos rivières. 

Il renferme, à diverses hauteurs, des veines à allures très-irré¬ 

gulières, non continues et formées soit des mêmes cailloux roulés 

que les couches inférieures, soit de fragments subanguleux prove¬ 

nant du voisinage, soit enfin de gravier. Ces veines contiennent 

souvent des cailloux de calcaire à arêtes émoussées. 

On peut aussi y recueillir des concrétions de calcaire à formes 

bizarres et à intérieur creux. 
Enfin, ce dépôt n’a encore fourni dans les vallées que des co¬ 

quilles principalement terrestres, telles que des Succinées et des 

Hélices. 

Mais, dans les cavernes, il a, ainsi que nous le verrons plus 
loin, fourni une faune nombreuse parmi laquelle figure VElephas 

primigenius. 

La répartition géographique de ce limon stratifié est encore moins 

étendue que celle des cailloux roulés; on ne le trouve que sur les 

bords des lits moyen et inférieur (voy. fig. 2, p. 84). 

Ces deux termes de la série quaternaire ont des caractères si 

intimement liés qu’on ne peut guère les disjoindre. En effet, ce 

sont des dépôts fluviatiles montrant, en y joignaut le creusement 

des vallées, toute l’évolution d’une grande action fluviatile, comme 

M. Prestwich l’a démontré pour une partie de la France et de 

l’Angleterre (1). 

Du reste, leur faune ne permet pas leur séparation, malgré la 

discordance qui existe dans leur répartition géographique. C’est 

cette discordance qui m’a jadis porté à tracer entre les dépôts de 

cailloux roulés et de limon stratifié une ligne de démarcation trop 

tranchée (2). 

3. Cailloux anguleux de roches primaires empâtés dans de 

l’argile. 

(1) Theorical considérations on the condition under wich the Brijt 
deposits, etc., were accumulated (Philos. Trans., part. II, p. 247). 

(2) Bull, de t Acad. roy. de Belgique, 2e sér., t. XXI, n° 5 : 
Le terrain quaternaire des vallées de la Meuse et de la Lesse. 
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Ce dépôt ravine profondément, dans un grand nombre de cas, 

les couches inférieures, lorsque celles-ci sont meubles. Il arrive 

même qu’il a absorbé dans sa masse tout le dépôt de cailloux 

roulés dont un grand nombre sont alors brisés. La cassure de ces 

fragments de cailloux est recouverte d’une couche de décomposi¬ 

tion moins épaisse que celle des parties roulées des mêmes frag¬ 

ments, et le bord des cassures est anguleux. 

Les ravinements ne semblent pas s’être formés dans les roches 

dures. 

On remarque rarement dans ce dépôt une stratification. Le plus 

grand désordre règne dans la disposition des blocs anguleux ; ils 

sont même rarement placés dans leur position d’équilibre. Dans 

quelques cas, il se présente avec une stratification torrentielle, 

c’est-à-dire en boudins de cailloux anguleux répartis au milieu 

de boudins de limons (1). 

Les cailloux anguleux n’ont pas subi de transport; ils provien¬ 

nent du sol immédiatement sous-jacent ou ont subi un déplace¬ 

ment de quelques mètres. Ce déplacement est tellement faible que 

les cailloux anguleux peuvent servir à reconnaître le sous-sol. 

J’ai souvent employé ce moyen pour la confection de la carte du 

calcaire carbonifère dans les environs de Dinant (2). 

Comme les couches primaires de la province de Namur se pré¬ 

sentent sous trois aspects minéralogiques différents, — les schistes, 
les psammiteset les grès, le calcaire, — et que ces roches ont une 

tendance différente à la décomposition, on conçoit que l’argile 

cimentant les cailloux anguleux, et dès lors l’aspect du sol recou¬ 

vert par ces dépôts, a des caractères particuliers suivant la nature 

de la roche qui forme les cailloux anguleux. 

En effet, les roches psammitiques et schisteuses se décomposent 

rapidement. 
Les schistes, dépendant de l’étage du poudingue de Burnot, sont 

rouge-oligiste ; l’argile, jaune naturellement, qui empâte des blo- 

caux de ces schistes, devient elle-même rouge-oligiste par la dé¬ 

composition de ceux-ci. 

Quand les cailloux anguleux sont en schistes de la Famenne, 

l’argile jaune est plus quartzeuse et grise. 

Elle devient brunâtre et également plus quartzeuse si les cail¬ 

loux anguleux proviennent de l’étage des psammites du Condroz. 

Mais elle reste jaune sur les régions calcaires, parce que cette 

(4) Bull, de VAcad. roy% de Belgique, 2e sér., t. XX, p. 250. 
(2) Ibid., 2e sér,, t. XX. 
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roclie se décompose si difficilement sous l’action des influences at¬ 

mosphériques, que son altération n’est guère sensible depuis le 

commencement des phénomènes quaternaires chez nous. 

Voici à cet égard quelques observations. 
Le calcaire alterne quelquefois avec des bancs de phtanite ex¬ 

trêmement cohérent. Cette dernière roche, qu’on peut considérer 
comme ne contenant que du quartz (1), n’est pas décomposable 

par les actions atmosphériques, à moins qu’elle n’y soit exposée 

pendant un espace de temps fort considérable. On admettra, du 

reste, que ces actions ont beaucoup moins de prise sur le phtanite 

que sur le calcaire. 
Or, dans les endroits où le flanc concave (par rapport à l’axe) 

de la vallée est encoVe vertical, c’est-à-dire là où la disposition pri¬ 

mitive des escarpements n’a pas été sujette à des écroulements qui 

en altéraient le caractère, j’ai observé que si le calcaire contient 

des phtanites, les bandes de cette roche siliceuse ont un relief de 

1 à 2 millimètres seulement sur le calcaire. Ce relief nous donne 
une idée du degré d’altérabilité du calcaire, puisque, depuis l’é« 

poque où les couches qui le montrent ont été mises au jour par le 
creusement de la vallée, la décomposition du calcaire l’a emporté 

de si peu sur celle du phtanite, qui n’a cependant guère pu s’altérer, 

vu sa composition et sa cohérence. On peut voir des exemples de 

ce fait sur le rocher Bayard et sur le rocher du Bastion, près de 

Dinant. 

Je crois que l’argile, cimentant les cailloux anguleux, est nor¬ 

malement jaune, et qu’elle n’a une autre couleur que par son mé¬ 
lange à des résidus de roches de diverses nuances. 

Car, quand les cailloux anguleux sont formés d’une roche qui 
se décompose aussi peu que le calcaire, nous la voyons jaune. 

Quand, au milieu des blocaux de psammite ou de schiste, il se 

trouve des blocs de grès, l’argile qui environne ces derniers est 

jaune, tandis qu’alentour elle a pris la couleur des résidus des 

autres blocaux plus facilement décomposables (station de Lus- 

tin, etc.). 

Enfin on peut voir, surtout à l’arrière-saison, lorsque le terres 

sont débarrassées des moissons, la distinction immédiate des par¬ 

ties calcaires et quartzo-schiteuses du pays par la seule vue de 

la terre des campagnes. Le fait se présente particulièrement bien 

entre Binant et Namur, où il existe de nombreuses alternances 

(1) Surtout les phtanites de l’assise inférieure du calcaire carboni¬ 
fère. 

Soc. géol.j 2e série, tome XXIVa 
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par dislocations de bandes de calcaire de Givet et de l’étage de 
Burnot. On y voit, sur une même terre labourée, une partie re¬ 

couverte de l’argile jaune et une autre recouverte d’argile rouge- 

oligiste, avec une transition insensible sur un petit espace. 

Le dépôt à cailloux anguleux n’a pas encore fourni à l’extérieur 

de débris authentiques d’animaux dans la province de Namur, 

mais c’est lui qui contenait la faune du Renne dans les vingt-six 

cavernes que j’ai exploitées jusqu’à ce jour. 

Sa répartition géographique est tellement différente de celle des 

deux autres dépôts décrits plus haut, qu’elle seule suffirait pour 

indiquer l’indépendance complète du phénomène qui l’a produite 

de celui qui a déposé les cailloux roulés et leur limon. Il recouvre 

toute la contrée à toutes les hauteurs comme un vaste man¬ 

teau (fig. 2). 

Du reste, le non-transport de ses éléments rocheux, les carac¬ 

tères particuliers de ses dénudations et la présence de la faune du 

Renne prouvent assez que nous avons là une époque géologique 

bien distincte des précédentes. 
U- Limon homogène, non stratifié, de couleur gris jaunâtre, à 

pâte très-fi ne, plastique. C’est la terre a briques proprement dite. 

On n’emploie à cet usage le limon inférieur que par nécessité. 

La composition de la terre à briques est bien différente de celle 

que son apparence argileuse dénote. Les analyses que le savant 

professeur de Liège, M. Kupffersclaeger, en a faites, y indiquent 

90, 7 à 91 0/0 de silice et seulement 3,2 d’alumine. 

Il renferme quelquefois des concrétions calcaires, des Hélices, 

des Succinées, etc. 

Le limon non stratifié tient par les liens les plus intimes au dépôt 

à cailloux anguleux. Ils passent de l’un à l’autre par degrés insen¬ 

sibles, et quand le premier contient des cailloux, ce qui est très- 

rare, ce sont des cailloux anguleux non transportés. 

Sa répartition est la même que celle du dépôt blocailleux; on 

le trouve sur le pays à toutes les altitudes. Seulement il est bien 
moins constant que le dépôt précédent; il se présente à l’état de 

petits massifs non contigus les uns aux autres, et ne forme pas un 

revêtement continu et général du sol comme l’argile à blocaux. 

Il n’a encore fourni d’ossements ni dans les cavernes, ni dans ses 

couches à ciel ouvert. 
Au-dessus de ces dépôts, on voit, suivant les lieux, des dépôts de 

détritus végétaux, de la tourbe, des alluvions, des éboulis, de la 

stalagmite, etc., c’est-à-dire ce qui se forme de nos jours. 

J’ai indiqué, dans la description des dépôts quaternaires, l’ira-' 
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portance de leur répartition sur le pays, La figure suivante (p. SU) 

est une coupe idéale de ia Meuse destinée à montrer la dispo¬ 

sition des flancs de la vallée (chap. I) et la distribution des couches 

quaternaires (1). 

Chapitre III. — Des cavernes. 

Les cavernes quele gouvernement belge m’a chargé d’explorer 
sont situées dans la vallée de la Meuse et dans la vallée de la Lesse, 

rivière qui se jette dans ce fleuve un peu en amont de Binant. 

Yingt-six cavernes ont été exploitées jusqu’aujourd’hui, quatre 

dans la vallée de la Meuse, vingt-deux dans la vallée de la Lesse. 

Avant l’étude de leur contenu, la première question qui se 

présente est: qu’estce qu’une caverne? 

M. J. Desnoyers a donné à cette question une réponse bril¬ 

lante (2): « En l’envisageant sous son point de vue le plus vaste, le 

phénomène naturel des cavernes rentre dans l'ensemble des anfrac¬ 
tuosités intérieures et superficielles de l’écorce solide du globe .... 

on voit des passages insensibles, depuis les fissures à peine percep¬ 
tibles qui crevassent, en s’entre-croisant en tous sens, les calcaires 

noirs des terrains de transition, et qui ne sont le plus souvent rendues 

apparentes que par le spath calcaire blanc dont elles sont remplies, 

■— depuis les fentes ou filières qui divisent les bancs calcaires de 

toutes les époques, et qui se prolongent jusqu’à une grande pro¬ 

fondeur et à de grandes distances dans les mêmes directions, — 

jusqu’aux vallons étroits, profonds, verticaux, qui coupent les 

grandes chaînes de montagnes. Entre ces faits géologiques, si 

différents en apparence, si éloignés les uns des autres, on reconnaît 

les liens les plus intimes et une succession de phénomènes dont les 

cavernes ne constituent qu’un des accidents les plus remarquables. 

Si l’on compare entre eux les principaux caractères et la manière 

d’être la plus habituelle des filons, celle des cavernes et des autres 

anfractuosités intérieures du sol et celle des inégalités de sa surface 

extérieure, on voit entre ces trois groupes de faits les analogies les 
plus grandes. 

«Les ramifications infinies, les bifurcations, les ondulations qui 
les caractérisent, leurs brisures en forme de zigzags qui ont pro¬ 

duit les failles si communes dans ces formes de gisements, les alter- 

(1) La coupe est réelle pour le calcaire carbonifère; c’est celle des 
Pauquys, près de Waulsort sur la Meuse. 

(2i) Art. Cavernes du Dictionnaire d?histoire naturelle* 
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natives de renflement et de rétrécissement des veines métallifères, 

le mode d’altération des parois de la roche disloquée, la direction 
uniforme des filons d’une même contrée contemporains entre eux, 

les entrecroisements des filons de différents âges qui montrent des 

dislocations d’époques différentes et des remplissages de métaux 

différents, toutes ces particularités plus caractéristiques des filons 

sont autant de circonstances communes, sauf le mode de rem¬ 

plissage, aux cavernes et aux autres anfractuosités intérieures du 

sol. 
« D’un autre côté, les accidents du relief des principales chaînes 

de montagnes et plus particulièrement des chaînes calcaires offrent 
des phénomènes qui ont aussi avec la manière d’être la plus géné¬ 

rale des cavernes la plus grande analogie. Telles sont ces gorges, 
ces crevasses si profondes, qu’on doit plutôt les appeler des sillons 

et des fentes que des vallées. . .Tels sont les cols, ou brèches, ou 

défilés qui, sous le nom de Ports, servent de passage à travers les 

crêtes des chaînes de montagnes. ...» 

Les cavernes de notre province confirment complètement ces 
vues élevées du savant bibliothécaire du Muséum. Le rapproche¬ 

ment entre ces souterrains, les filons métallifères et meubles et 
certaines dislocations de nos terrains primaires est frappant. Ces 

cavernes présentent les étranglements et les élargissements subits, 

les allures irrégulières, la corrosion des parois des filons métal¬ 

lifères ou meubles dont on rencontre même presque toujours des 

traces dans les inégalités de la paroi inférieure des cavernes. 

Elles coïncident d’autre part avec des failles qui semblent indé¬ 

pendantes du grand système de dislocation de nos terrains anciens. 

Ces failles sont très-visibles pour les cavernes des Nutons, du 

Frontal et de Chaleux. 

Comme les cavernes qui nous sont accessibles s’ouvrent sur les 

flancs des vallées, il est tout naturel que les cavernes ne contiennent 

que des sédiments quaternaires, outre ces matières meubles qu’on 

rencontre dans tous les filons de la contrée, car les phénomènes 

extérieurs n’ont pu agir sur ces poches d’origine hydrothermale 
que quand, par le creusement des vallées, elles ont été mises en 

contact avec l’extérieur par une ouverture provenant de l’enlève¬ 

ment de la partie de la poche située dans la vallée même. Les plus 

anciens dépôts sédimentaires que contiennent et que pouvaient 

contenir ces cavernes sont donc ceux qui se déposaient pen¬ 

dant le creusement successif des vallées, c’est-à-dire les cailloux 

roulés et leur limon, puis les cailloux anguleux et la terre à 
briques. 
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Voici la coupe du trou du Frontal à Furfooz, telle qu’elle a été 

levée par les soins du Corps des ponts et chaussées de la province. 

Fig. 3. — Coupe clu trou du Frontal à Furfooz. 

4 mètres au-dessus de la Lesse. 

Échelle : Om,002o pour 1 mètre. 

L’argile a, figurée en filons, est très-compacte, d’un jaune 

rougeâtre intense, à raclure brillante et d’une homogénéité remar¬ 

quable. Elle se trouve dans des fissures du sol qui sont sans doute 

en relation avec la faille que l’on voit dans la voûte. 

On rencontre souvent une telle argile dans nos terrains primaires, 

dans des fissures qui sont en relation avec les gîtes des minerais 

de fer, auxquels elle est d’ailleurs fréquemment subordonnée. 

Les sables 1', que surmontent les cailloux roulés, sont formés 

de grains de quartz blanc colorés en vert par la décomposition des 

pbyllades verts provenant des Ardennes et dont plusieurs plaques 

étaient encore dans le dépôt. Ils renfermaient à divers niveaux des 

lits de matière tourbeuse et des ossements tellement décomposés, 

que les dents seules purent être déterminées. Ce sont des dents de 

Cheval et de Castor. 

1. Cailloux roulés, formés de toutes les roches traversées par la 

vallée, surtout des roches rhénanes ou dévonien inférieur. Sur 
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500 cailloux environs, que j’ai cassés, je n’ai trouvé qu’un caillou 

de calcaire qui semble venir de la partie supérieure du calcaire de 

Givet où abondent les Spirifer Verneuili. 

Plusieurs veines manganésifères s’étendaient dans la masse. 
Leurs allures sont indépendantes de la stratification des cailloux. 

Ce dépôt contenait une seule dent; c’est la canine d’un grand 

carnassier, probablement VUrsus spelœus. 

2. Dépôt argilo - sableux stratifié. Des veines minces plus 

argileuses jaunâtres alternent avec des veines plus sableuses 

grisâtres, formant des lits non continus et à allures irrégulières. 

Une couche de gros gravier se montre dans le quart supérieur 

avec la même allure irrégulière, et elle est surmontée d’argile 

jaune rougeâtre. 
Ce dépôt ne contenait pas de débris organiques. 
3. Argile jaune à cailloux anguleux présentant tous les caractères 

signalés plus haut pour ce dépôt à l’extérieur. 
Il a raviné fortement le dépôt 2, et l’on voyait, à un certain 

moment des fouilles, un amas de l’argile stratifiée inférieure 
transportée à la hauteur d’un mètre, dans l’argile blocailleuse. 

Le plus grand désordre règne dans la majeure partie du dépôt. 

Les cailloux anguleux y sont pêle-mêle dans toutes les positions; 

seulement, dans la partie située vers l’extérieur on remarquait 
une vague stratification rappelant celle que j’ai observée dans les 

dépôts torrentiels actuels. 

Il contenait beaucoup de débris du squelette de l’homme, de 

son industrie et d’os d’animaux. Leur disposition dans le dépôt 

était en harmonie avec celle des cailloux anguleux; ils y étaient 

épars, sans que les règles de l’équilibre fussent le plus souvent res¬ 

pectées. Ces débris annonçant le séjour de l’homme étaient nom¬ 

breux à la base et devenaient de plus en plus rares vers le haut 

du dépôt. 

Dans la petite anfractuosité du fond, A, les ossements humains 

abondaient. Ils représentent en effet les restes plus ou moins com¬ 

plets de quatorze squelettes. Ils étaient mélangés aux débris d’un 

grand vase de poterie très-grossière, à des objets de parure faits 

en fluorine violette et de coquilles éocènes provenant des environs 

de Reims, à des silex taillés dans la forme couteau et provenant du 
terrain crétacé. 

Dans l’abri extérieur, B, c’étaient des os d’animaux portant la 

marque évidente de débris de repas faits par l’homme. 

Il y avait en outre des cendres et des charbons, des silex taillés 

comme ceux trouvés dans l’anfractuosité, etc. 
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En D, se trouvait une grande plaque calcaire dont les dimensions 
coïncident avec l’ouverture de la grotte A. 

A mon sens, cette caverne a servi, comme celle d’Aurignac, de 

sépulture, et des repas ont été faits devant la cavité funéraire (1). 

L’homme dont nous pouvons ainsi reconstruire les coutumes 

funéraires a donc vécu sur la Lesse avant la formation de ces amas 

d’argile à cailloux anguleux — qui sont normalement recouverts 

par la terre à briques — et pendant que le pays était habité par 

une faune dont les représentants principaux étaient, d’après les os 

retrouvés dans le trou du Frontal, le Renne, l’Elan, le Chamois, 

l’Ours brun, le Castor, le Cheval, le Cerf commun, le Rat d’eau 

(.Arvicola amphibius), etc., etc. C’est la faune du Renne, composée, 

à l’exclusion des espèces éteintes, du mélange des espèces émigrées 

et des espèces actuelles du pays. 

La coupe de cette caverne de Furfooz montre que la constitution 

du terrain quaternaire est la même dans les cavernes et à ciel 

ouvert. Cependant les cavernes étant d’ordinaire des souterrains 

longs et à ouverture étroite, elles n’ont pas ressenti toute l’énergie 

des actions physiques qui se sont produites à cette époque. 

Ainsi les cailloux roulés s’y montrent rarement. Ils sont d’or¬ 

dinaire remplacés par du sable à grains plus ou moins gros, et le 

dépôt limoneux proprement dit y est fort développé. 

Les cailloux anguleux existent toujours au moins vers l’ouver¬ 

ture. Dans les cavernes à entrée large et qui sont relativement 

peu profondes, ils forment une nappe continue ; mais, lorsque 

l’entrée est petite et que la caverne est profonde, ce dépôt s’amin¬ 

cit dès l’entrée et ne tarde pas à disparaître. 

Le limon supérieur y est assez rare. 

Trou de la Naulette. — Cette caverne, dont l’entrée est basse 

et étroite, est située sur la rive gauche de la Lesse entre Chaleux 

et Walsin. 

Les cailloux roulés s’y montraient dès l’abord; mais il n’y en 

avait point dans l’intérieur. Là, le dépôt limoneux stratifié, 2, a 

11 mètres d’épaisseur. Il présente un phénomène qu’on ne pou¬ 

vait rencontrer à l’extérieur, celui de contenir des nappes de sta¬ 

lagmites. 

Yoici, du reste, la succession des couches observées dans cette 

caverne de Walsin pour ces alluvions. 

(1) Voyez, pour l’étude archéologique et anthropologique de l’âge 
du Renne, les mémoires in-8, de XAcad, royale des sciences de 
Bruxelles, 1865. 
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En bas, sable quartzeux avec veines de graviers et lits de concré¬ 

tions calcaires formées sans doute par la chute de gouttelettes d’eau 
calcaire dans les eaux qui se trouvaient dans la caverne. 6m,50 

Ce sable devient de plus en plus argileux et passe à une couche de 
50 centimètres d’argile jaune grisâtre surmontant une nappe 
de stalagmite de 10 centimètres d’épaisseur. C’est sur cette 
stalagmite que quelques débris d' Hyena spelœa et d’autres osse¬ 

ments ont été rencontrés. 0m,50 
Limon argilo-sableux stratifié. 0m,50 

Deuxième nappe de stalagmite. 0m,10 

Argile gris 'jaunâtre contenant : 

Elephas primigenius, 
Rhinocéros tichorhinus, 

Megaceros hibernions, 

Renne, 
Chamois, 

Marmotte, 

Cheval, 
Ours brun, 
Bœuf, 

Renard, 
Sanglier, 

Etc., etc. 

Une mâchoire humaine et un cubitus de notre espèce étaient au 

milieu des ossements de ces animaux. 
Ces débris étaient recouverts par du limon stratifié. . . . 0m,60 
Cinq nappes de stalagmite séparées par du limon stratifié, . 4m,65 

Limon stratifié avec ossements de ruminants. ...... 2m,90 

Un amas d’argile à cailloux anguleux était adossé à ces couches 

stratifiées, mais allait diminuant de plus en plus d’épaisseur et 

disparaissant à quelques mètres de l’ouverture de la caverne. Il 

contenait, à la base, des cendres, de la poterie grossière, des osse¬ 

ments de Renne, de Cheval, etc., qui sont des débris de repas. 

Trou de /’Hyène. — Yis-à-vis du Trou-de-la-Naulette, une plus 

petite caverne, que j’ai appelée Trou-de-l’Hyène, a fourni dans le 

dépôt stratifié un ensemble d’espèces analogue à celui du Trou- 

de-la-Naulette; l’Ursus spelœus y est représenté. 

C’était à l’époque du dépôt de ces couches stratifiées un repaire 

d’Hyènes, car les os de cette espèce seule ne portent pas de traces 

de rongement, tandis que ceux des autres animaux montrent la 

marque évidente de la dent d’un fort carnassier. 

Au-dessus du dépôt stratifié, argile à cailloux anguleux avec 

ossements de Renne, de Cheval, de Renard, etc., deux silex taillés 

et des cendres. Je pense que l’homme qui y apporta ces silex ve¬ 

nait y en fumer les Renards, car à cette époque du Renne déjà, cette 

caverne ne pouvait plus, par ses dimensions, servir que de ter¬ 

rier, et l’abondance des os de Renards retrouvés dans le dépôt 



90 SÉANCE Dü 19 NOVEMBRE 1866. 
blocailleux montre que ce carnassier canide avait succédé à 

l’Hyène dans la possession de cette caverne. 

Les cavernes de la Roche-à-penne, 
■— de VOurs, 
—- des Blaireaux, 

situées, comme celles de la Naulette et de l’Hyène, sur le do¬ 

maine de Walsin, présentent la même succession de couches et la 

même répartition des faunes : faune à espèces perdues dans le 

limon stratifié, faune du Renne dans l’argile à cailloux an¬ 

guleux. 
La grande et la petite caverne de Chaleux possédaient, outre 

cette série quaternaire, un dépôt d’un intérêt plus local, mais qui, 

par sa reproduction dans plusieurs autres grottes du voisinage et 

notamment dans les Trous des Nutons et de la Gatte-d' Or, à Fur- 

fooz, a une certaine importance. 

Le plancher de la grande caverne de Chaleux est recouvert de 

3 à U mètres de couches alternantes d’argile d’un jaune sale ou 

du plus beau rouge, à raclure brillante et extrêmement homogène, 

et de sable quartzeux jaunâtre, à grains fins, également fort ho¬ 

mogène. 
La stratification est analogue par son irrégularité à celle du 

dépôt stratifié qui surmonte ces argiles. 

J’ai indiqué plus haut, à propos du trou du Frontal, les rela¬ 

tions qui lient de telles argiles aux minerais de fer et en général 

à tous les filons meubles du pays. 

D’ailleurs la disposition en filons des mêmes argiles dans le 

Trou-du-Frontal indique bien la manière dont on doit la consi¬ 

dérer. Cette disposition se reproduit encore près de Yève, de 

Noisy, etc. 

Ces faits me portent à voir, dans les argiles à raclure brillante 

formant des couches stratifiées dans ces cavernes, les derniers 

produits de l’action hydrothermale qui a donné naissance aux 

mêmes cavernes, produits ayant apparu pendant l’époque du creu¬ 

sement des vallées et qui, s’épanchant dans les eaux du fleuve, se 

seraient déposés en lits irréguliers comme ceux de tout sédiment 

fluviatile. 

Enfin, si l’on poursuit l’étude de ces argiles, on voit que les 

endroits où on les trouve sur les bords de la J^esse sont jalonnés 

suivant une direction N. 58° E., qui est précisément le prolonge¬ 

ment de la direction indiquée par M. G, Dewalque pour les sources 
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du pays de Spa (1). On sait, du reste, que ces derniers sourdent 

dans des conditions rappelant celles qui, d’après ces conjectures, 
auraient eu pour siège les cavernes et les fissures des bords de la 

Lesse. 
On comprend que, pendant que ces cavernes servaient d’écoule¬ 

ment à des eaux internes, elles ne pouvaient être le séjour ni de 

l’homme, ni des animaux. Aussi ne trouve-t-on dans ces dépôts 
aucun reste organique. Mais il n’en est pas de même dans les 

couches de limon stratifié, relativement peu épaisses, qui les sur¬ 

montent. Elles ont fourni, dans le Trou-de-Chaleux, l'Ursus spe- 

lœus, le Renne, etc., et deux silex taillés, et dans le Trou-des- 

Nutons, des ossements de Cerf commun, etc. 
La succession des couches quaternaires était également la 

même dans les cavernes de Piaules, des Allemands, de Montjat 

et de Freyr : 

Au fond, dépôt stratifié avec Ursus spœleus, Rhinocéros ticho- 

! rhinus, etc. 

Au-dessus, cailloux anguleux, et quelquefois la terre à briques 

avec la faune du Renne proprement dite. 
A la surface du limon non stratifié — ou de l’argile à cailloux 

anguleux, si ce limon manque, — on trouve souvent à l’extérieur 

de nombreux silex taillés et polis. Ils sont très-rares dans les ca¬ 

vernes ; mais, quand on en trouve, ils ont la même position strati- 
grapliique qu’à l’extérieur. 

La petite grotte de Pont-a-Lesse contenait, au-dessus de l’argile 

! à cailloux anguleux et au-dessous d’éboulis, des restes de l’indus¬ 

trie de l’homme de l’âge de la pierre polie et des débris de ses 

repas qui fournissent les espèces suivantes : 

Sanglier, 
Cerf, 
Bœuf, 

Chèvre, 
Rat d’eau, 
Brochet ?. 

Une autre caverne, celle de Gendron, renfermait aussi, au- 

dessus de l’argile à cailloux anguleux, dix-sept squelettes humains 

couchés à la suite les uns des autres dans des détritus de feuilles 
qui étaient recouverts par une épaisse nappe de stalagmite et près 

desquels il y avait des restes de l’industrie de l’homme de la 
pierre. La poterie, de l’avis de M. de Mortiliet, est semblable à 

la céramique des dolmens. Une dalle schisteuse avait servi à clore 
cette sépulture. 

(1) Bull, de rAcad. roy. de Belgique, 2e sér., t. XVII, p. 151. 
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Chapitre IV. — De f homme et de la jaune quaternaires. 

Les débris humains les plus anciens, retrouvés dans la province 

de Namur, sont ceux du Trou-de-la-lNaulette. Ils se composent 

d’une mâchoire, de deux dents et d’un cubitus. 

La mâchoire a des caractères si anormaux, qu’on fut quelque 

temps à savoir à quel type la rapporter. 

Elle est très-épaisse et très-basse, sans proéminence menton¬ 

nière ni apophyse géni. Un prognatisme symphysaire énorme 

s’y remarque ; les canines sont très-fortes, et l’ordre de grosseur 

des molaires indiqué par les alvéoles est précisément inverse de 

celui qu’on observe sur les mâchoires humaines, en ce sens que, 

tandis que chez l’homme la première molaire est la plus forte et 

la dent de sagesse la plus petite, dans la mâchoire du Trou-de-la- 

Naulette, c’est la première molaire qui est la plus petite, et la dent 

de sagesse est la plus forte comme dans l’ordre des primates. 

Mais la courbure de cette mâchoire est celle qu’on rencontre 

dans le type humain, et toutes les dents se suivent sans laisser 

entre elles de lacune. Ces deux caractères rapprochent incontesta¬ 

blement plus cette mâchoire des mâchoires humaines que les 

autres caractères ne l’en éloignent. 

Les seuls débris d’industrie retrouvés dans le limon stratifié 

sont : 

Dans le Trou-de-la-Naulette, un os percé; 

le Trou-de-Chaleux, deux silex taillés; 

le Trou-de-Balleux, quelques silex taillés. 

Les hommes dont les débris étaient à la base de l’argile à 

cailloux anguleux, ont laissé des restes beaucoup plus nombreux. 

Comme nos cavernes en ont procuré quelques crânes, il a été 

possible de se prononcer sur leur race. Yoici les résultats de l’étude 

qu’en a faite M. Pruner-Bey. 

Cette race était relativement de petite taille, mais d’une grande 

vigueur. Légèrement brachycéphale (l’indice céphalique de 811 

à 813), la tête se distingue surtout par son architecture pyrami¬ 

dale et par le développement de la portion malaire du maxillaire 
supérieur. 

En considérant cette région malaire et la région frontale, la 

partie supérieure de la face simule, d’une manière générale, un 

triangle à large base, ou même, si l’on veut, un triangle à peu 

près équilatéral. Si l’on considère en même temps le maxillaire in- 
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férieur, la face entière a l’aspect d’un losange.. C’est là le caractère 

principal des peuplades de la Lesse pendant l’âge du Renne. On 

peut encore citer, comme caractère important de leurs crânes, le 
développement de la partie postérieure du temporal. 

On ne peut, certes, confondre, ainsi que l’a si bien fait voir 
M. Pruner-Bey, ces crânes avec ceux d’une race aryenne où tous 

les contours sont ovales. Les contours anguleux des crânes trouvés 
1 à Furfooz et la figure de losange affectée par la face les classent 

! évidemment parmi les races touraniennes ou mongoles, conclu- 
| sion confirmée par le savant Curator de X Anthropological Society, 

; M. Carterplake. 

Le célèbre président de la Société anthropologique de France, 
recherchant ensuite à quelle branche de ce grand rameau toura- 

j nien on peut rapporter la peuplade antique de Furfooz, la rap- 

i porte à la race ligure ou ibère qui existe encore au nord de l’Italie 

I et dans les Pyrénées, et que l’histoire semble nous indiquer 

comme les habitants les plus anciens de ces contrées dont elle ait 

conservé le souvenir. L’analogie entre les crânes de Furfooz et 

ceux de ces peuples est telle qu’on ne peut, ce semble, contester 

l’assimilation que vient de faire si brillamment M. Pruner-Bey. 

L’état de civilisation des peuplades habitant la vallée de la 
Lesse, pendant l’âge du Renne, était bien peu florissant. 

Le silex taillé, les os travaillés étaient leurs outils; des coquilles 

tertiaires, provenant des environs de Reims, de la fluorine, etc., 

étaient leurs objets de parure ; le choc d’un silex contre la pyrite 

de fer leur procurait du feu. 

On doit noter que sur non moins de 35 000 éclats de silex 

trouvés dans ces cavernes, aucun n’a la forme de hache, et parmi 

les résidus de la fabrication, rien ne semble indiquer que de tels 

instruments aient été confectionnés. Tous sont des couteaux ou des 

résidus du dépècement des blocs de silex pour les approprier à la 

fabrication de ces lames minces et étroites. On peut donc bien 

caractériser archéologiquement cet âge dans les environs de Binant. 

Les demeures de ces hommes étaient les cavernes spacieuses, 
peu humides, largement ouvertes et d’accès facile. Trois cavernes, 

présentant ces conditions avantageuses, existent sur la Lesse in¬ 

férieure. Elles renfermaient toutes des traces d’une longue habita¬ 
tion pendant cet âge. 

Près de l’une d’elles, le Trou-des-Nutons à Furfooz, se trouvait 

la caverne sépulcrale décrite plus haut et à laquelle on peut appli¬ 

quer point pour point la belle interprétation donnée par M. Éd. 

Lartet aux débris qui étaient enfouis dans la grotte d’Aurignac, 
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Je n’ai pu encore découvrir les sépultures des deux autres stations 
de l’époque du Renne sur la Lesse. 

La coutume de ces peuplades de laisser dans leurs habitations 

les restes de leur repas, comme le font encore les peuples du Nord, 

permet non-seulement de reconnaître plusieurs particularités de 

leurs mœurs, mais aussi la faune du pays durant cette époque. 

La caverne de Chaleux montrait particulièrement bien l’antério¬ 

rité de ces débris relativement à la formation de l’argile à cailloux 

anguleux. 

Le limon stratifié, recouvrant l’argile rouge dont l’origine est 

fort vraisemblablement hydrothermale, est lui-même recouvert 

çà et là d’éboulis provenant de la route de la caverne. Puis venait 

une nappe continue de cendres et de poussière contenant une quan¬ 

tité de débris qu’on pourra faire apprécier en disant que plus de 

30 000 éclats de silex crétacé champenois y ont été recueillis. Tous 

ces débris appartiennent incontestablement à l’âge du Renne. Ils 

étaient surmontés d'une masse de pierres due à l’écroulement de 

la partie interne de la voûte et épaisse de 2 à 3 mètres. Ces 

pierres n’étaient pas cimentées par de l’argile, de sorte qu’on ne 

peut hésiter à les regarder comme un éboulis local, et non comme 

une partie du dépôt à cailloux anguleux. 

Celui-ci, contenant à sa base de nouveaux restes de l’âge du 

Renne, recouvrait tous ces amas, et il était surmonté de la terre 

à briques. Quinze cavernes sur vingt-six ont fourni des traces de 

l’existence de l’homme du Renne, 

L’homme qui succéda à celui-là connaissait l’art de polir le 

silex. 11 n’habita plus les cavernes, mais les plateaux, où l’on retrouve 

de nombreux silex taillés et polis. La seule caverne de Pont-à-Lesse 

a fourni une quantité notable de ses restes, mais pas assez notable 

cependant pour donner lieu de croire à une longue habitation. 

H se construisait souvent, dans des endroits bien défendus par 

la nature, des camps entourés d’un mur cyclopéen. De telles en¬ 

ceintes sont assez communes chez nous. 

Une de ses sépultures a été retrouvée à Gendron, comme je l’ai 

dit plus haut. Les restes humains indiquent la même race que celle 

de Furfooz, dont l’analogie avec les peuplades touraniennes des 

régions alpines et pyrénéennes est si frappante. 

On n’a pu encore établir en Belgique la succession des âges 

antéhistoriques postérieurs. On y trouve des restes de l’âge du 
bronze et du premier âge du fer, mais on ne peut en fixer les 

époques relatives qu’en raccordant leurs débris à ceux qui ont été 

si bien étudiés dans les contrées étrangères. 
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La faune du terrain quaternaire de la province de Namur (l) 

fut soumise à une décroissance continue ; chaque époque princi¬ 

pale en vit disparaître un groupe important. 
On peut classer la faune découverte dans les cailloux roulés et 

dans le limon qui leur est subordonné de la manière suivante : 

Espèces 

Espèces détruites récemment actuelles 
Espèces éteintes. émigrées. par l’homme. du pays. 

Elephas primigenius, Renne, Ours bru n. Cerf commun 
Rhinocéros tichorhinus , Chamois, Castor, Sanglier, 
Hyœna spelæat Marmotte, Bœuf. Loup, 
Ursus spelœus, Cheval. Blaireau, 
Megaceros hibernicus. Renard, etc. 

La faune du dépôt à cailloux anguleux : 

Espèces 

détruites récemment actuelles 
Espèces émigrées. par l’homme. du pays. 

Renne, Ours brun, Cerf commun, 
Élan, Castor, Sanglier, 
Chamois, Bœuf. Loup, 
Saïga, Renard, 
Bouquetin, Rat d’eau, 
Cheval, Etc. 
Glouton, 

La faune retrouvée dans la petite grotte de Pont~à-Lesse avec 

des instruments de l’âge de la pierre polie : 

détruites récemment 
par l’homme. 

Bœuf, 
Chèvre?. 

Espèces 

actuelles 
du pays. 

Cerf commun, 
Sanglier, etc. 

Les débris de Castor ont été rencontrés dans les tourbières de la 

Flandre qui sont plus récentes que la terre à briques. 

Les chroniques du Xe siècle de notre ère indiquent qu’on 
chassait encore chez nous l’Ours brun à cette époque. 

On est très-étonné de constater l’absence du Cheval au milieu 

(1) Les ossements provenant de ces cavernes ont été étudiés par 
MM. van Beneden et Éd. Lartet. 
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des débris de l’âge de la pierre polie, alors qu’il faisait la base de 

l’alimentation de l’homme pendant l’âge du Renne et qu’il était 

si abondant pendant l’âge de l’Eléphant. Pareille absence s’observe 

dans les restes du même âge de la pierre polie en Danemark, et 

elle semble avoir été également constatée en Suisse, au moins 

d’après les listes citées dans l’ouvrage classique de M. Morlot (1); 

c’est ce qui me porte à considérer cette espèce comme émigrée 

pour notre région, où elle aurait été introduite à l’état domestique 

pendant l’âge du bronze. Il semble qu’elle n’avait pas ce carac¬ 

tère dans les Pyrénées. Elle figure dans la liste dressée par 

M. Garrigou des espèces de l’âge de la pierre polie pour cette 

contrée. 
Nos cavernes assignent donc une faune à caractères spé¬ 

ciaux pour chacun des âges quaternaires marqués par des phé¬ 

nomènes physiques différents. Ces caractères spéciaux proviennent 

de la disparition de groupes d’espèces bien caractérisés, dispari¬ 

tion coïncidant avec la fin de ces phénomènes. 

Cette corrélation est si nettement tranchée dans nos cavernes 

que, si toutefois on peut conclure d’après vingt-six observations 

précises, on doit la considérer comme absolue pour les environs 

de Dinant. 

L’âge du dépôt des cailloux roulés et du limon stratifié y est ca¬ 

ractérisé par la présence d'espèces éteintes associées à des espèces 

émigrées dans des climats plus froids que le nôtre et aux princi¬ 

pales espèces actuelles du pays. Le Mammouth y étant particuliè¬ 

rement abondant, on peut réserver à cette époque le nom à’âge 

de l'Eléphant. 

Le dépôt à cailloux anguleux n’a plus fourni que les espèces 

émigrées et les espèces actuelles du pays. L’abondance du Renne a 

porté MM. Ed. Lartet et Christy à donner justement à cette faune, 

dans le sud-ouest, le nom de faune du Renne, et ce nom s’applique 

très-bien à la faune du dépôt à cailloux anguleux dans notre 

contrée. 

Il semble cependant qu’elle n’est pas, dans les cavernes de cette 

région française, aussi distincte de la faune précédente que chez 

nous. 

Cette époque peut donc prendre le nom d'âge du Renne. 

Enfin 1ère actuelle de nos régions est caractérisée zoologi¬ 

quement par la faune des régions tempérées septentrionales. 

(1 ) Antiquités géologico-archéologiques. 
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Chapitre Y. — Résumé. 

On le voit, rien n’est plus simple que la série stratigraphique 

du terrain quaternaire de la province de Namur. Elle se compose 

de deux dépôts de cailloux, à la partie supérieure de chacun des¬ 
quels un dépôt de limon est subordonné. 

Les cailloux inférieurs sont roulés et indiquent un transport 

allant des parties élevées du pays vers les parties plus basses ; ils 

ont une stratification fluviatile et sont mélangés à du sable et à 

du gravier. 

Le limon qui les recouvre est argilo-sableux ; il a aussi une stra¬ 

tification fluviatile, et il contient également des veines irrégulières 

d’éléments erratiques. 
Ces deux dépôts sont en relation si intime avec le façonnement 

des roches qui a produit les vallées telles que nous les voyons au¬ 

jourd’hui , qu’on ne peut que considérer, ainsi que l’a fait 

M. Prestwich pour une partie de la France et de l’Angleterre, ces 

phénomènes, creusement et dépôts, — que comme l’évolution 
d’une grande action fluviatile. Lorsque les eaux sont animées 

d’une grande vitesse, elles creusent le sol ; la vitesse diminue et 

les eaux déposent, suivant l’intensité de cette vitesse, des cailloux 

ou du limon. 

Le phénomène du creusement a été évidemment décroissant 

dans son activité. La coupe de la vallée de la Meuse, figurée plus 

haut, montre que les eaux avaient d’abord une masse énorme qui 

se réduisit progressivement à des limites encore bien supérieures 

à celles de nos fleuves actuels, mais qui, finalement, ne sut plus 

entamer nos durs rochers. 

On explique de celte façon les allures particulières de chacun 
des lits de la vallée et l’absence du limon sur la terrasse supé¬ 

rieure. Au surplus, les vallées peuvent être facilement soumises à 

une analyse hydraulique rigoureuse. 

Les cailloux supérieurs sont anguleux, n’ont pas subi de trans¬ 

port appréciable, et présentent, par exception, une stratification 

qui est celle des dépôts torrentiels dont ils diffèrent par l’absence 

de transport des cailloux. Ils sont empâtés dans une matière argi¬ 

leuse normalement jaune, mais souvent altérée par la décompo¬ 

sition des blocaux de roches quarlzo-schisteuses dans beaucoup 

d’endroits. 

Le limon qui recouvre ce dépôt à cailloux anguleux n’est pas 

stratifié ; il est composé presque entièrement de silice réduite à un 

Soc. géol.j 2 e série , tome XXIV. 7 
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état de ténuité tel que le limon est plastique. Les cailloux qu’il 

renferme quelquefois sont anguleux et non transportés. 

Les caractères de ces deux dépôts les distinguent nettement des 

dépôts fluviatiles qu’ils surmontent. Leur distribution, à la sur¬ 

face du pays, ne les en sépare pas moins. 

Les dépôts inférieurs sont en relation directe avec la configura» 

tion des vallées; les dépôts supérieurs couvrent indistinctement 

tous les points de la contrée, depuis le fond des vallées jusqu’aux 

lignes de partage des eaux. On ne peut, par conséquent, assigner 

à une même cause la formation de ces quatre dépôts ; ils sont évi¬ 

demment dus à deux ordres de phénomènes distincts. 

Une telle conclusion reçoit une pleine confirmation par l’exa¬ 

men des faunes qui dénotent un long espace de temps et des con¬ 

ditions vitales bien différentes entre l’époque où les cailloux infé¬ 

rieurs étaient formés et l’époque qui finit par le dépôt des deux 

termes stratigraphiques supérieurs. 

La faune des cailloux roulés et de leur limon peut se scinder en 

trois groupes d’espèces, suivant que ces espèces n’existent plus 

sur le globe, ou qu’elles sont reléguées naturellement sous d’au¬ 

tres climats, ou enfin qu’elles habitaient le pays pendant les temps 

historiques. 
La jaune des cailloux anguleux ne contient plus que deux de 

ces groupes d’espèces, les espèces émigrées et les espèces du pays 

durant l’époque actuelle. 

La faune de la contrée après le dépôt des cailloux anguleux et de 

leur limon est celle que nous y voyons encore, ou plutôt celle qui 

y existait avant que la civilisation eût fait disparaître plusieurs 

espèces comme le Bœuf sauvage, l’Ours brun, le Castor. 

La faune quaternaire a donc subi trois phases successives, ca¬ 

ractérisées chacune par la disparition de groupes d’espèces et li¬ 

mitées chacune par la fin de l’action des grands phénomènes dont 

nous avons décrit les effets. 

Nous avons ainsi, pour l'âge des cailloux roulés, la faune qu’on 

peut appeler jaune de l’Éléphant. Le choix de cette espèce, comme 

caractère paléontologique de ce terme stratigraphique, convient 

d’autant mieux qu’elle indique tout à la fois la prédominance de 

ce type et la présence du groupe des espèces éteintes comme trait 

distinctif de cet âge. 
La faune des cailloux anguleux est la jaune du Renne. Le choix 

de cette espèce, comme caractère paléontologique de ce dépôt et 

du limon qui lui est subordonné, a les mêmes avantages que le 

choix du Mammouth pour l’époque précédente. 
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Enfin Y ère actuelle est caractérisée par la faune des régions tem¬ 

pérées septentrionales. 

Au point de vue archéologique, nous ne pouvons encore définir 

Y âge de l7 Éléphant pour la province de Namur, faute d’éléments 

suffisants ; mais Y âge du Renne, durant lequel l’homme des envi¬ 

rons de Binant ne taille que des couteaux de silex, peut être 

nommé âge des couteaux9 tandis que l’âge de la pierre, qui s’est 

écoulé au commencement de l’époque actuelle, est caractérisé 
nettement par les haches polies, et, en général, par un travail du 

silex bien distinct de celui de l’âge précédent; c’est Y âge de la 

pierre polie. 

En résumé, voici la formule de chacun des âges quaternaires 

de la province de Namur. 

L’époque quaternaire la plus ancienne qui y ait laissé des té¬ 

moins est celle pendant laquelle les vallées se creusèrent, les cail¬ 
loux roulés et le limon stratifié furent déposés et la faune de l’Elé¬ 
phant se développa. 

L’époque suivante est celle de la faune du Renne, l’âge des 

couteaux de silex et du dépôt des cailloux anguleux et de la terre 
à briques. 

L’époque postérieure à l’époque du Renne est celle de la faune 

actuelle des régions tempérées de l’Europe, l'âge de la pierre 

polie et des actions physiques qui se produisent encore de nos 
jours. 

L’homme qui habitait le cours inférieur de la Lesse durant 

Fâge des couteaux et l’âge de la pierre polie appartient à la race 

Ligure-Ibère, dépendant du grand rameau touranien ouralo- 
altaïque. 

À la suite de la communication de M. Dupont, M. Paul 
Gervais fait remarquer qu’il est arrivé, par ses études sur les 
animaux enfouis dans les cavernes du Midi, à des résultats 

analogues à ceux que ce savant vient de décrire. Il les a indi¬ 
qués dans un mémoire publié parmi ceux de l’Académie ae 
Montpellier, année, 1865. 
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Séance du d décembre 1866. 

PRÉSIDENCE DE M. ÉD. LARTET. 

M. L. Vaillant, vice-secrétaire, donne lecture du procès- 
verbal de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, 
le Président proclame membres de la Société : 

MM. 

Gros (Marcel), docteur en médecine, à Sainte-Maure (Indre- 

et-Loire), présenté par MM. Bezançon et Boutillier; 
Frossard (Charles-Louis), pasteur de l’Église réformée, à 

Paris, rue de Boulogne, ib, présenté par MM. d'Archiac et 
Albert Gaudry. 

Le Président annonce ensuite une présentation. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de M. G. Cotteau : 
1° Rapport sur les nouvelles fouilles exécutées dans la grotte 

des Fées à Arcy-sur-Cure (Yonne), in-8, 3 p.; Auxerre, 
1865 -, chez G. Perriquet. 

2° Êchinides nouveaux ou peu connus (extr. des Revue et 
Magasin de zoologie [1866]), in-8, 16 p., 2 pi. 

3° Rapport sur une excursion géologique dans les terrains 
tertiaires et quaternaires de VYonne et delà Côte-d’Orfm-%, 
7 p.; Auxerre, 1866; chez G. Perriquet. 

h° Rapport sur les progrès de la géologie et de la paléonto¬ 
logie en France pendant Vannée 1865, in-8, A6 p.; Caen, 
1866; chez F. Le Blanc-Hardel. 

De la part de MM. Éd. Lartet et H. Christy, Reliquiœ 
aquitanicœ, 3° partie, août 1866 ; Paris, 1866 ; chez J. B. 
Baillière et fils; in-h. 

De la part de M. G. de Mortillet, Matériaux pour Vhistoire 
positive et philosophique de Vhomme, juillet et août 1865, 
in-8. 

De la part de M. J. B. Noulet, Notes sur des dents de 
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Pterodon dasyuroides, etc., retirées du calcaire du Mas- 
Saintes-Puelles (Aude), in-8, 8 p.; Toulouse, 1806; chez 

Douladoure. 
De la part de M. U. Schloenbach, Ueber die muthmasslichen 

Parallelen zwischen den Schichten des oberen Plàners im 

nordwestlichen Deutschland und den gleichalterigen Bildungen 

im Seinebecken, in-Zi, 6 p. ; Hanovre, 1865. 
De la part de M. S. B. Buckley, A preliminary Report of 

the Texas geological Sutvey, in-8, 87 p.; Àustin, 1866 ; chez 

J. Walker. 
De la part de M. B. Gastaldi, Breve nota intorno ad alcuni 

fossili del Piemonte e délia Toscana, in—Zi, A 6 p., 6 pl. ; 

Turin, 1866. 
Comptes rendus hebd. des séances de VAcad, des sciences, 

1866-, ‘2e sem., t. LXI1I, nos 21 et 22 ; in-A. 
Annales des mines, 2e livr. de 1866; in-8. 
Bulletin de la Société botanique de France, t. XIII, 1866; 

Session extraordinaire à Annecy en août 1866 ; in-8. 

L’Institut, nos 1716 et 1717 ; 1866, in-/i. 
Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, octobre 

1866 ; in-8. 

Bulletin de la Société de VIndustrie minérale (Saint-Etienne), 
janvier, février et mars 1866; in-8. 

The Athenœum, n° 20^0; 1866; in-A. 

Transactions of the eeological Society of Glascow, vol. IL 
part. II, 1866; in-8. 

Monatsbericht der K. preussischen Akademie der Wissen- 
schaften zu Berlin, juillet 1866; in-8. 

Revista minera, 15 novembre 1866; in-8. 

The American Journal of science and arts, by Silliman, 
novembre 1865; in-8. 



10*2 SÉANCE DU 3 DÉCEMBRE 1866. 

M. de Billy fait la communication suivante : 

Note sur les changements de 'volume en sens inverse des deux 

glaciers de Gorner et de Findelen, près de Zermatt ; par 

M. E. de Billy. 

L’étude des glaciers a pris une place notable dans la géologie 

moderne; elle emprunte son intérêt à l’importance même du 

sujet, et à cette considération, qu’un glacier, loin d’être une masse 

inerte, est doué d’une vie propre, qu’animé d’un mouvement coir- 

tinuel, il subit d’incessantes transformations. 
Tout glacier a son histoire individuelle dont les faits princi¬ 

paux se lisent sur les parois des rochers avec lesquels il s’est 

trouvé en contact, et dans les moraines déposées par lui à des 

époques plus ou moins reculées. Il a eu ses temps fabuleux ; il a 

ses siècles d’histoire ancienne et d’histoire moderne ; il a contracté 

des alliances avec des voisins dont la puissance a varié comme la 

sienne ; il a été envahisseur pour rentrer après dans des limites 

moins étendues, laissant toujours derrière lui la dévastation et la 

stérilité. 

Tout le monde sait aujourd’hui que, soumis à un mouvement 

continu dans le sens de la pente des terrains qu’ils recouvrent, les 

glaciers subissent en même temps des variations de volume, que 

ces modifications portent tantôt sur leur épaisseur, tantôt sur leur 

longueur, et tantôt à la fois sur l’une et sur l’autre de ces dimen¬ 

sions. 
M. Clémenz, membre du conseil des Etats de la Confédération 

helvétique, qui, depuis 1851, passe tous les étés à Zermatt, d’ac¬ 

cord avec d’autres observateurs, affirme que la diminution dans 

l’épaisseur d’un glacier, ce qu’on nomme l’ablation, précède tou¬ 

jours l’amoindrissement de la longueur, fait entièrement d’accord 

avec la théorie admise. 
Dans la règle, on peut affirmer que l’action des agents atmo¬ 

sphériques sur les glaciers d’une contrée produit simultanément 

les mêmes effets, qu’en particulier les variations du volume 

présentent une similitude à peu près générale. 

C’est ainsi qu’après les années 1816 et 1817, années singulière¬ 

ment froides et pluvieuses, j’ai vu les glaciers des Alpes atteindre 

le maximum du développement signalé, jusqu'ici, dans le siècle 

où nous vivons; le glacier de Gétroz avait barré la vallée de Ba¬ 

gne, et celui des Bossons menaçait d’atteindre l’Arve dans la 

vallée de Chamonix, tandis qu’après les étés chauds et secs de 
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1863, 1864 et 1865, j’ai pu constater un amoindrissement général 
et considérable des glaciers dans la chaîne du Mont-Blanc, dans 

ceux du Valais, de l’Oberland bernois, des Grisons et du 

Tyroï. 
Cependant on connaît aussi des glaciers, même rapprochés les 

uns des autres, qui ont échappé à la règle de similitude de leurs 

modifications, et qui, pour être voisins, n’en offrent pas moins 

des changements en sens inverse. 

Tels sont, aux environs de Zermatt, les glaciers de Gorner et de 
Findelen. 

Lors de ma première visite de cette belle contrée, c’était en 

1844, je fus très-frappé de trouver le premier de ces glaciers en 

voie de progression, tandis que le second offrait des traces de ré¬ 

trogradation, plus ou moins anciennes, comme il était facile de 

le constater par la position des moraines terminales relativement 

aux glaces les plus rapprochées. 

J’ai su depuis que vers 1850 l’épaisseur de ce glacier avait 

beaucoup diminué, et qu’à partir de 1851 ïe pied de Findelen 

s’était retiré de plus en plus et d’une manière plus prononcée 

qu’aux autres glaciers des environs de Zermatt. 

A cette époque, les glaces de Gorner, après avoir comblé un 

vallon recouvert par de beaux pâturages et contenant quelques 

habitations, avaient atteint un bois de mélèzes, et, soulevant de¬ 
vant elles le sol comme un gigantesque soc de charrue, elles en 

renversaient les plus gros arbres comme des brins de paille. La 

forêt était bordée à l’aval par une prairie dans laquelle se trou¬ 

vaient disséminées des maisons dont les unes servaient de gran¬ 

ges, les autres d’habitations; toutes étaient alors évidemment 

menacées par le glacier, dont, suivant M. Clémenz, l’avancement 

s’était élevé jusqu’à 22 mètres en 1853. 

Quand je visitai le pied du glacier de Gorner en 1862, la forêt, 

la prairie avec ses maisons, avaient disparu sous les glaces qui 
poussaient devant elles une imposante moraine. 

M. Clémenz avait acquis une de ces maisons pour en utiliser 

la couverture; jugeant la famille qui l’habitait par trop exposée 

aux dévastations de son redoutable voisin, il alla jusqu’à la con¬ 

trainte pour obtenir le déguerpissement. Le nouveau propriétaire 

avait bien jugé de la situation, car, lorsqu’il voulut enlever la toi¬ 
ture, il trouva sa maison renversée dans la moraine. 

D’après une série d’observations suivies pendant quinze ans, il 

a constaté que les progrès annuels du pied de Gorner ont été, 

depuis 1851 à 1855 inclusivement, de 17 mètres, 19 mètres, 
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22 mètres, 11 mètres, 4 mètres; qu’en 1856 et 1857 ils n'ont 

pas dépassé 2 à 3 mètres; que la progression, après une durée de 

soixante ans (1), a cessé en 1859; que de 1860 à 1865 la partie 

antérieure du glacier, à peu près immobile, a constamment dimi¬ 

nué d’épaisseur. 

J’ai revu le glacier de Gorner en 1866 ; il avait alors commencé 

son mouvement rétrograde, mais faiblement, car son pied n’était 

encore qu’à peu de distance de la moraine terminale. 

Quelques détails topographiques sur les deux glaciers de Fin- 

delen et de Gorner expliqueront l'étonnement que devait m’in¬ 

spirer la simultanéité de leurs modifications en sens opposé. 

Ils descendent tous deux de cette gigantesque muraille de ro¬ 

chers qui, continuant la direction nord-sud des montagnes du 

Saasgrat, les rattache sans discontinuité au groupe du Mont-Rose, 

et sépare, à l’origine de la vallée de Macugnana, le territoire ita¬ 

lien de celui du Valais. Vers le milieu de cette crête formidable 

s’élève la Cima di Jazi, flanquée au sud par l’ancien Weissthor, au 

nord par le nouveau Weissthor, deux cols permettant un passage 

assez peu facile entre la Suisse et l’Italie. 

Réunis près de leur origine, les glaciers de Gorner et de Finde- 

len sont séparés plus bas par le chaînon qui, commençant tout 

près et au sud de Zermatt, compte au nombre de ses sommités le 

Riffelhorn, le Gornergrat, et se termine au Stockhorn ; tous deux, 

en côtoyant ce chaînon, courent de l’est à l’ouest. 

Une ondulation prononcée dans la plaine de glace qui précède 

la séparation des deux glaciers, indique le prolongement du 

chaînon de Gornergrat vers un angle de la haute crête, saillant à 

l’ouest, entre la Cimadi Jazi et l’Alt-Weissthor ; on peut dire que 

cet angle ainsi que le prolongement sous-glacial du chaînon de 

Gornergrat déterminent, dès leur origine, les bassins particuliers 

aux deux glaciers dont nous nous occupons. 

Il n’est pas sans intérêt d’observer que, dans leurs régions su¬ 

périeures, le bassin correspondant au glacier de Findelen l’em¬ 

porte sensiblement en étendue sur celui de Gorner. 

Mais le premier n’a que deux affluents, l’Adlergletscher vers le 

nord, et le Triftgégletscher du côté du sud, tandis que l’autre re¬ 

çoit six affluents, parmi lesquels on en compte de fort considéra¬ 

bles, et qui lui arrivent par les régions du sud-est et du sud. Ces 

affluents sont les glaciers du Mont-Rose, celui de Grenz amenant 

(1) Cette durée de soixante ans est constatée par des témoins ocu¬ 
laires encore vivants. 
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avec lui le Zwillingégletsclier, puis le Swartzegletscher, le 

Breithorngletscher, le Kleinmatterhorngletscher, et le Unter- 
Théodulgletscher. 

Personne n’ignore que les changements dans la position du pied 

d’un glacier sont le résultat de la lutte inégale qui s’établit, sur 
ce point, entre le mouvement naturel dû à la pesanteur et l’ac¬ 

tion fondante de la chaleur. Si l’effet de la pesanteur l’emporte, 
le pied du glacier descendra dans la vallée ; si c’est l’influence de 

la chaleur, il remontera, et l’on dit alors improprement que le 

glacier se retire, qu’il recule. 

Il V a tout lieu de croire que le résultat final de la lutte dépend 

d’un petit nombre de degrés en plus ou en moins, qu’une diffé¬ 

rence de trois ou quatre degrés, soit dans la température moyenne 

d’une année, soit, en particulier, dans celle de la vallée où le 

pied du glacier se trouve encaissé, suffit pour amener des résultats 

opposés. 
Mais comment peut-il se faire que de deux glaciers, tels que 

Findelen et Gorner, ayant à peu près commune origine, même 

direction dans la majeure partie du parcours, et qui se terminent 

à moins de quatre kilomètres l’un de l’autre, comptés en ligne 

directe, que de deux glaciers offrant de telles analogies de par¬ 

cours et de situation géographique, l’un ait, pendant plus de 

quinze ans, continué son mouvement progressif vers l’aval, tandis 

que l’autre se retirait vers l’amont de la vallée, en s’éloignant de 

plus en plus de ses moraines terminales? 

Le nombre et la puissance des affluents de Gorner motiveraient, 

dans une certaine mesure, la supériorité de sa marche progres¬ 

sive, mais n’expliqueraient pas complètement une modification 

de volume en sens contraire, soutenue pendant une longue série 

d’années. 

Il m’a paru qu’il fallait en rechercher l’explication dans d’au¬ 

tres causes, que c’était surtout à des conditions topographiques, 

et, notamment, à l’orientation de certaines parties du glacier, 
qu’on devait l’attribuer. 

Examinons, et prenons d’abord le glacier de Findelen. 

Courant de l’est à l’ouest d’un bout à l’autre de son étendue, et 

faiblement encaissé du côté du sud, il est, plus que beaucoup 

d’autres, exposé, durant la journée entière, à l’action des rayons 

solaires, et, notamment, à celle du soleil couchant, dont l’influence 

doit être prépondérante. En sorte que si la masse du glacier, ren¬ 

due plus plastique par cette action, et obéissant à la charge des 

masses supérieures, prend une certaine activité dans sa marche 
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descendante, d’un autre côté, le pied du glacier mal abrité subit 

en même temps l’action fondante de la chaleur qui, durant les 
étés chauds, a dû l’emporter sur la première. 

Et ce ne sont pas seulement les rayons directs qui agissent, car 

le glacier de Findelen doit recevoir encore les rayons réfléchis par 

ce mur de rochers très-abrupt qui, sur son flanc droit, s’élève 
jusqu’au Fluhhorn et au Rothhorn. 

En sorte que l’ablation doit y être considérable, et que, l’épais¬ 

seur diminuant de plus en plus, le mouvement progressif naturel 

doit en être affecté et ralenti. 

Par tous ces motifs, il est naturel que le glacier de Findelen 

soit au nombre de ceux de la contrée qui s’amoindrissent le plus 

facilement. 
Considérons maintenant le glacier de Gorner. 

Nous l’avons déjà dit, ce glacier, dans la majeure partie de son 

cours, suit également la direction est-ouest; toutefois, dans sa 

partie antérieure il se détourne vers le nord-ouest, et finalement 

vers le nord, adoptant la direction de la vallée de Zermatt dans 

laquelle il se trouve engagé. Nous avons vu de plus que ce glacier 

reçoit des affluents extrêmement considérables qui descendent de 

cette rangée de hautes montagnes situées entre le Mont-Rose et le 

col de Saint-Théodule, montagnes dont la plupart des cimes dé¬ 

passent 4000 mètres d’élévation. De tels affluents, alimentés à de 

telles hauteurs, protégés contre les vents chauds du sud, exposés 
aux vents froids du nord, défendront énergiquement le glacier 

de Gorner contre son amoindrissement durant les années sèches 

et chaudes; il perdra donc moins vite de son épaisseur, et, si une 

température élevée en rend la masse plus plastique, cette masse 

prendra un mouvement plus accéléré sous l’influence d’une pres¬ 

sion à la fois forte et prolongée ; et même, dans le bas du glacier, 

cette rapidité s’accroîtra par suite de la faible section de la vallée 

par laquelle s’effectue l’écoulement. 

11 est donc naturel que pendant une série d’années chaudes, le 

pied du glacier de Gorner soit descendu plus vite que celui de 

Findelen. Mais comment se fait-il que ce mouvement n’ait pas 

été balancé et même vaincu par l’influence de la chaleur, et que 

le mouvement progressif se soit maintenu jusqu’en 1864? 

Il doit y avoir là des causes particulières. 

En effet, l’extrémité du glacier encaissée dans une vallée pro¬ 

fonde, étroite et ouverte au nord, se trouve exposée aux vents les 

plus froids, en même temps, que protégée contre les premiers et 

les derniers rayons solaires de la journée; l’air y restera froid 
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plus longtemps que dans une vallée différemment orientée ; l’ac¬ 

tion directe des rayons du soleil, moins longue qu’ailleurs, sera 

nécessairement moins efficace, et il en résultera une différence en 

moins de plusieurs degrés de chaleur, à la faveur desquels les 

glaces du pied, restées à l’état solide, avanceront en obéissant à 
la pression d’amont. 

Ajoutons à cela que les nombreuses et longues moraines dor¬ 

sales qui paraissent à la surface de Gorner comme autant de ru¬ 

bans noirs, se rapprochent entre elles dans la région inférieure, et 

que ce qui en reste sur le glacier en protège le pied contre l’action 

directe de la chaleur. L’accumulation des pierres est moindre sur 
l'autre glacier. 

En résumé, l’influence des années chaudes a dû s’exercer aussi 

bien sur Gorner que sur Findelen, en amollissant leur masse, en 

la rendant plus docile à l’effet de la pesanteur. Mais, à Findelen, 

l’action des affluents a été moins puissante en même temps que le' 

pied du glacier, énergiquement entamé par les rayons solaires, 

surtout par ceux de la fin du jour, n’a pu se maintenir à l’état 

solide, et il s’amoindrissait de plus en plus par la fusion. On 

m’assure qu’il est celui de la contrée dont le retrait a été le plus 
prononeé. 

A Gorner, au contraire, l’impulsion donnée par des affluents 

nombreux, puissants, et orientés vers le nord, a dû être prolongée, 

l’ablation s’y est produite plus lentement qu’à Findelen, en même 

temps que le pied du glacier, beaucoup moins accessible à la fu¬ 

sion, descendait dans une vallée étroite sous l’impulsion d’une 
masse plastique énorme. 

Cependant l’action continue de la chaleur, notamment en 

1865, où les beaux jours ont duré jusqu’à la fin de septembre, a 

fini par l’emporter, et le glacier de Gorner, rentrant dans la règle 

générale, a manifesté, en 1866, un commencement de retrait, 

ainsi qu’il a été dit plus haut. 

Il m’importait de savoir si d’autres faits recueillis dans la con¬ 

trée viendraient à l’appui de mon opinion sur l’influence de 

l’orientation, et, notamment, sur celle de l’exposition d’un gla¬ 

cier au soleil couchant ; par ce motif, je visitai en août 1866 le 
glacier de Zmutt. Ce glacier, dont la direction dominante est de 

l'ouest à l’est, descend du Mont-Cervin et de la Dent-d’Hërens ; 

il reçoit aussi des affluents de la Tête-Blanche et de la Dent- 

Blanche. Abrité contre les vents chauds du sud par cette colossale 

crête de rochers dont la Dent-d’Hérens et le Grand-Cervin sont 

les cimes dominantes, il a le pied défendu contre les rayons so- 



108 SÉANCE DU 3 DÉCEMBRE 1866. 

laires de la fin du jour par les ombres portées de ces hautes mon¬ 

tagnes. Ce glacier doit donc subir moins vite que d’autres l’in¬ 
fluence des années sèches et chaudes (1). 

Et, en effet, si l’on en juge par les situations relatives des glaces 

actuelles et des anciennes moraines frontales, le glacier de Zmutt 
aurait relativement peu reculé. 

Des faits analogues se sont passés ailleurs. Ayant communiqué 

mon travail à M. Edouard Collomb, cet habile observateur, après 

avoir rappelé l’influence exercée sur l’ablation par les moraines 

superficielles, m’a cité le glacier d’Aletsch comme subissant de¬ 

puis plusieurs années un fort notable retrait, et cependant il est 

pourvu d’un très-grand bassin d’alimentation entouré par la 

Jungfrau, le Mœnch, les Viescherhœrner, l’Aletschliorn et autres 

sommités dont l’altitude atteint ou dépasse 4000 mètres ; il re¬ 

çoit des aflluents considérables, il est le plus long des glaciers du 

groupe de montagnes, car il n’a pas moins de 24 kilomètres d’é¬ 

tendue, et il offre une épaisseur de glace, estimée par M. Collomb 

à 300 mètres en moyenne. Mais ce glacier est exposé en plein 

sud, et sa surface, très-peu chargée par les débris des roches en¬ 

caissantes, n’est en aucune manière protégée contre la chaleur ex¬ 

térieure. 

On a tout lieu de penser que les glaciers des Alpes, dans leur 

généralité, sont aujourd'hui bien près de leur minimum d’exten¬ 

sion, puisqu’à la faveur de la saison froide et pluvieuse de 1866, ils 

ont été tous plus ou moins chargés de neige à une époque de 

l’année où la glace est habituellement découverte. 

Dans mes récentes excursions aux environs de Zermatt et de 

Chamonix, j’ai trouvé, sur tous les glaciers, des neiges de l’année; 

sur celui du Tacul, notamment, j’ai constaté des accumulations 

de neige considérables qui, sur un point, dans les séracs, attei¬ 

gnaient, suivant l’évaluation de mes guides, jusqu’à 20 mètres 

d’épaisseur. Nous étions alors au mois de septembre, et des neiges 

aussi fortement tassées ne devaient plus disparaître avant l’hiver. 

Si l’été de 1867 n’est pas plus chaud que celui de 1866, il ne 

serait pas étonnant que l’épaisseur des glaciers venant à augmenter 

de plus en plus, il en résultât bientôt, d’une manière générale, un 

mouvement progressif du pied des glaciers dans toute la chaîne 

des Alpes. 

(1) Il ne faut pas omettre que le pied du glacier est aussi protégé 
contre l’influence solaire par des masses de pierres considérables pro¬ 
venant des moraines qu’il amène avec lui. 
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Un peut croire que des investigations semblables à celles dont 

je viens de rendre compte, répétées dans toutes les chaînes de 

montagnes à glaciers, conduiraient à la découverte de règles d’a¬ 

près lesquelles on connaîtrait, jusqu’à un certain point, la mesure 

dans laquelle les glaciers sont accessibles aux variations de volume 

ainsi que les circonstances météorologiques dont le concours les 
favoriserait. 

Rarement, dans l’observation des glaciers, le travail intellectuel 

s’arrête aux questions de date et de science dont ma notice offre 

une légère esquisse; cette étude acquiert un attrait tout particulier 
parla beauté des lieux où elle nous conduit. Sous l’influence de 

la grandeur des sites dont l’observateur est entouré, sa pensée, 
dégagée des petitesses de la vie habituelle, s’élève par degrés jus¬ 

qu’à l’infini. Même au déclin de la vie, quand les brillantes 

couleurs de la jeunesse ont perdu leur éclat, l’âme, saisie d’ad¬ 

miration en présence de pareilles splendeurs, subit un charme , 

inexprimable et s’abandonne aux plus irrésistibles entraîne¬ 
ments. 

M. Marcou fait une proposition relative â la construction 
d’un nouveau local pour la Société. 

Cette proposition est renvoyée à l’examen du Conseil. 

M. Marcou communique la lettre suivante de M. L. Agassîz : 

Lettre de M. Agassîz à M. Marcou sur la géologie de la 'vallée 

\deVAmazone, avec des remarques de M. Jules Marcou. 

Cambridge (États-Unis), le 4 novembre 1866. 

Mon cher Marcou, 

.Tout le grand bassin de la vallée de l’Amazone est occupé 

par une espèce de loss, dans lequel on distingue trois étages. Le 

plus bas se compose d’une argile laminée de peu d’épaisseur sur 

laquelle repose le dépôt le plus considérable, composé de sable 
plus ou moins grossier et souvent cimenté par de l’oxyde de fer en 

une roche assez dure, sur les érosious de laquelle repose un lehm 

ocracé. Ce sont ces terrains qui ont été décrits par Humboldt 

comme du vieux grès rouge dans la vallée de l’Orénoque, et que 

Martius a pris pour du trias. Il n’y a que cela dans toute la vallée 

jusqu’au Pérou et sur toute la largeur du bassin. Je l’ai suivi jus- 
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qu’au confluent du Rio-Braneo avec le Rio-Negro, en sorte que 

je suis certain de, l’identité de ces dépôts avec ceux dont parle 

Humboldt. Il n’y a que très-peu d’alluvions dans le bassin de 
T Amazone, seulement sur quelques îles basses. 

C’est dans ce lôss, épais parfois de plusieurs centaines de pieds 
(anglais) et qui atteint jusqu’à mille pieds près de Monte-Alegre, 

que l’Amazone a creusé son cours et les innombrables réseaux de 

lits anastomosés par lesquels ses larges eaux s’écoulent. 

Les dénudations, dans toute la vallée, ont été immenses, et sur 

les côtes la mer empiète chaque jour sur ces dépôts. Déjà l’Océan 

en a enlevé une bande de deux à trois cents milles de largeur. 

Comme votre Carte géologique de la terre est tout à fait erronée 

à ce sujet, je vous serais fort obligé si vous vouliez bien me dire à 

qui vous avez emprunté vos renseignements, afin que je ne mette 

pas à votre charge des erreurs qui ne proviennent pas de vous. 

Je pense que ce que vous coloriez comme trias vient de Martius; 

c’est comme le reste du lôss. Il n’y a pas trace des terrains tertiaires; 

mais la craie longe les bords méridionaux du bassin, dans la 

province de Céara et sur les bords du haut Punis. J’ai des osse¬ 

ments de Mosasaurus et des poissons très-semblables à ceux de 

Maestricht de cette dernière localité, qui m’ont été donnés par 

M. ChandlesSj géographe anglais, qui, dans ce moment, fait un 

relevé du bassin du Purus. 

Votre très-dévoué, 

Louis Agassiz. 

M. Marcou dit que l’erreur dont parie M. Agassiz vient de lui 

et non de Martius. « Dans ses notes, le célèbre botaniste bavarois 

avait placé cette grande formation de grès rouges qu’il nomme 

Brasilianischen Sandstein entre la craie des Andes et le terrain ter¬ 

tiaire. Or, comme ce savant n’avait pas reconnu le terrain crétacé 

dans le vaste empire du Brésil, et qu’aucun autre naturaliste ne 

l’y avait encore trouvé, ainsi que le remarque Léopold de Buch 

dans ses Pétrifications recueillies en Amérique par Humboldt et 

Degenhart, p. 20, je n’avais aucun moyen stratigraphique pour 

connaître l’âge de cette grande formation des grès rouges du Bré¬ 

sil. Les fossiles faisaient alors et font encore aujourd’hui complè¬ 
tement défaut ; de sorte que je n’avais que la lithologie à ma 

disposition pour pouvoir donner une opinion, et encore la litho¬ 

logie descriptive, car je n'avais pas vu moi-même le pays, ni les 
échantillons. 
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» J’ai hésité longtemps pour savoir où je placerais ces grès brési¬ 

liens et de l’Orénoque; ce qui m’a décidé à les rapporter au 

trias ou plutôt au Nouveau Grès Rouge (Dyas et Trias), c’est le voi¬ 

sinage du terrain carbonifère de Bolivie sur le haut Amazone. 

Là, dans la province de Matto-Grosso, au Fort-do-Principe-de- 
Beira, ils recouvrent le terrain carbonifère; et comme Alcide 

d’Orbigny, dans sa belle carte géologique de la Bolivie, donne 

non loin de là, près de Santa-Cruz de la Sierra, de Cochabamba 

et de Chuquisaca, le terrain triasique, composé de grès rouges 

sans fossiles reposant sur le terrain carbonifère, j’ai pensé que le 

grès rouge brésilien, qui n’est séparé du grès rouge bolivien que 

par la vallée des Moxos, était du même âge et appartenait au ter¬ 
rain du Nouveau Grès Rouge. 

» D’ailleurs, il ne serait pas impossible que l’on confondît encore 

actuellement sous le nom de Brasilianischen Sanclstein plusieurs 

formations distinctes ; et tout en admettant que les grès rouges de 

la vallée principale de l’Amazone et de l’Orénoque sont du terrain 

quaternaire, et même du quaternaire ou loess glaciaire, comme 

le pense mon savant ami M. Agassiz, il pourrait bien se faire que 

les grès rouges qui se trouvent dans l’intérieur et les parties les plus 

élevées du plateau brésilien, comme entre Goyaz et Cuyaba, fussent 
de l’époque du Nouveau Grès Rouge. 

» D’après M. Agassiz, il n’y aurait pas de traces des terrains ter¬ 

tiaires dans la vallée de l’Amazone, ce qui modifie aussi beaucoup 

ma Carte géologique de la terre, ainsi que celle de Martius, publiée 

par Haidinger et Fœtterie sous le titre de Golpe de vista geolo- 

gico do Brazil e de algumas outras partes centraes da America do 

Sul, 1854. » 

Le Vice-Secrétaire donne lecture de ia note suivante de M. le 

marquis de Roys : 

Sur les terrains tertiaires des environs de Montfort-VAmaury 
(Seine-et-Oise) 5 par M. le marquis de Roys. 

Les terrains miocènes et éocènes supérieurs des environs et prin» 

cipalement à l’ouest de Montfort nous ont paru offrir quelques 

particularités peu connues et que nous avons cru devoir signaler à 
l’attention de la Société. 

La partie tout à fait supérieure du plateau qui s’étend à l’ouest 

du château de Blusche, dans la forêt de Rambouillet, dans l’allée 
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des mares moussues à Goron, et dans quelques allées qui la croi¬ 

sent, nous a offert quelques traces, fréquemment interrompues, 

d’une assise d’argiles jaunâtres. Ces argiles, qui forment le sol de 

l’étang de Blusche et, à 3 kilomètres à l’ouest, des mares cou¬ 

vertes de joncs, de roseaux de Lemna et autres plantes aquatiques 

couvrant entièrement la surface de l’eau, ce qui leur a fait donner 

le nom de mares moussues, sont exactement dans la même situa¬ 

tion que les argiles jaunes et rouges de Rumont, près de Fontai¬ 

nebleau, signalées il y a plus de vingt ans par Constant Prévost et 

indiquées dans la dernière coupe théorique qu’il a donnée des 

environs de Paris. Ces argiles forment également le sol des étangs 

de Saint-Hubert, de Pourras et d’Hollande, plus avant dans la 

forêt, et probablement de la plupart des autres étangs de la forêt, 

ou du moins, en rendant la superficie des plateaux et des parties 

élevées tout à fait imperméable, conduisent les eaux de toutes les 

pluies dans les dépressions qu’elles ont rendues préalablement 

imperméables en y entraînant l’argile des sommités qui s’y sont 

déposées anciennement et retiennent aujourd’hui les eaux. L’étang 

de Blusche est assez remarquable parce que, excepté par le côté 

qui touche la forêt, son niveau est à peu près de 3 mètres au- 

dessus du plateau qui l’entoure. 

Au-dessous de ces argiles, qu’il faut chercher avec soin pour les 

voir dans quelques fossés, s’étend une assise ferrugineuse assez 

mince et qui, dans les points où elle nous a paru atteindre la plus 

grande épaisseur, comme dans le plateau au-dessous de l’étang de 

Blusche, n'a guère que 0m,25 de puissance. On la retrouve près de 

l’étang de Saint-Hubert, sur les plateaux, au sommet de la côte 

des Mesnuls, des deux côtés de la route de l’Artoire et sur tous les 

points les plus élevés dans cette direction, où nous avons pu con¬ 

stater l’existence et la superposition des argiles précédentes. Elle 

est formée par l’agglomération de pisolites d’assez petites dimen» 

sions (5 à 8 millimètres) dont l’adhérence est quelquefois assez 

forte, sans autre mélange que quelques grains de quartz, mais plus 

ordinairement soudés par un calcaire peu résistant. Cette assise, 

peu importante par sa faible épaisseur, souvent interrompue, a 

été retrouvée par nous sur un assez grand nombre de points à plu¬ 

sieurs kilomètres de distance. Nous ignorons si elle a jamais été 

mentionnée. 

L’étage beaucoup plus remarquable des calcaires supérieurs et 

meulières de Montmorency se présente au-dessous. Sa puissance 

ne dépasse cependant guère un mètre à un mètre et demi. Les 

argiles, au milieu desquelles partout ailleurs on retrouve ces meu- 
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lières supérieures, sont ici assez peu abondantes. On ies voit 

cependant aux mares creusées autour des bois du château des 
Mesnuls, surtout à celles du lieu dit la mare à Colin, où elles 

sont, sur quelques points, recouvertes par l’assise ferrugineuse. 
Le silex des meulières est très-peu carié. Il est tout à fait compacte 

dans l’assise d’environ un mètre de puissance qui couronne l’assise 

des sables et grès de Fontainebleau, à la sablière de M. d’Aucourt. 
Ces meulières, surtout celles qu’on extrait des argiles, sont criblées 

de graines et tiges de Charci; on y trouve également plusieurs 

très-petites Limnées. 

Si les assises que nous venons d’énumérer ont peu de puissance, 

il n’en est pas de même de celle des sables et grès de Fontainebleau 
qui vient immédiatement au-dessous. Elle atteint quelquefois une 

puissance de 20 mètres, comme on le voit dans les pentes des 

falaises qui bordent la vallée où la Mauîdre, qui se jette dans la 

Seine vis-à-vis de Meulan, commence à couler. Les sables y sont 
ce qu’ils sont presque partout dans cette assise, très-secs, purs, à 

grains fins, colorés en jaune plus moins roux par l’hydrate de per¬ 

oxyde de fer. Les blocs de grès n’y forment point une assise con¬ 

tinue; ils sont même assez rares. Près de Bazoches, près de Gro- 

rouvre, on les trouve mamelonnés de la façon la plus bizarre et 

comme tordus et repliés sur eux-mêmes, il serait absolument 

impossible de les tailler en pavés. Les gens du pays les ramassent 

comme une sorte de curiosité pour les placer au-dessus des pilastres 

servant de jambages aux portes des enclos. Le grain en est très-fin 

et la cassure en est presque vitreuse. 

Nous avons cherché à explorer la base de cette assise dans l’es- 

poir d’y rencontrer les sables blancs fossilifères ou les calcaires 

marins à Huîtres, Cérites et Natices que nous avons si fréquem¬ 

ment rencontrés dans l’arrondissement de Fontainebleau. Nous 

n’en avons trouvé aucune trace. Partout les sables nous ont paru 

s’appuyer directement sur les argiles rouges à meulières infé¬ 

rieures, étage des meulières de Jouarre qu’on exploite au milieu 

d’argiles d’une nature et d’une couleur exactement pareilles, qui, 

du reste, à Jouarre, sont aussi immédiatement recouvertes par les 

sables. Aux Mesnuls, et surtout à Grorouvre, ces meulières sont 

exploitées avec soin pour les constructions. Dans cette dernière 

localité surtout, on en trouve des blocs assez volumineux pour 

fournir des pierres d’appareils très-recherchées pour les construc¬ 

tions du chemin de fer. Cette assise, dont la puissance s’élève à 

8 ou 10 mètres, est ici la plus élevée de l’étage éocène. Elle se 

retrouve aussi importante à d’assez grandes distances. A Epernon 
Soc, géol,, 2e série, tome XXIV. 8 
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(Eure-et-Loir), on a essayé de l’exploiter pour fabriquer des meules 

de moulins. Nous en avons vu quelques-unes qui nous ont paru 

réunir toutes les conditions voulues, mais on nous a dit que cette 

exploitation était abandonnée à cause de la rareté des blocs conve¬ 

nables, ce qui rendait cette fabrication encore plus chère qu’à la 

Ferlé. 

Les argiles et meulières de l’étage du calcaire de Brie recouvrent 

une assise de marnes très-blanches, assez argileuses, contenant une 

immense quantité de Lirnnœa inflata dont le test est parfaite¬ 

ment conservé, mais tellement fragile qu’il est à peu près impos¬ 

sible d’en obtenir un exemplaire entier. Ces marnes sont très- 

recherchées pour l’agriculture, quoique d’une extraction assez 

difficile. Nous ne les avons vues affleurer que sur un seul point, au 

fond d’un fossé, dans les bois de Grorouvre. D’après les exploi¬ 

tants, cette assise offre une puissance de 2 à 3 mètres. 

Les étages inférieurs ont été l’objet de plusieurs communica¬ 

tions faites par suite des tranchées du chemin de fer de Granville. 

Nous terminerons donc ici cette courte notice qui pourra peut- 

être les compléter. 

Séance du 17 décembre 1866. 

PRÉSIDENCE DE M. ÉD. LARTET. 

M. Danglure, trésorier, remplaçant le Secrétaire, donne 
lecture du procès-verbal de la dernière séance, dont la rédac¬ 
tion est adoptée. 

Par suite de la présentation faite dans la dernière séance, le 
Président proclame membre de la. Société : 

M. Rémond de Gorbineau (Auguste), à Santiago (Chili), 
chez M. Ballacey, chef d’institution, présenté par MM. l’abbé 
Bourgeois et Éd. Lartet. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de M. le Ministre de l’instruction publique* 
Journal des savants, novembre 1866 5 in-4. 

De la part de M. I. Gocchi, Sulla geologia delV alta valle 
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di Magret^ in-A, 17 p., 1 pl. Milan, 1866; chez J. Bernar- 

doni. 
De la part de M. le docteur Jenzsch, Ueber amorphe Kiese- 

lerde, amorphe Kieselsaüre vom specifischen Gewichte 2, 6 ; 
in~S, 13 p. Erfurt, 1866 ; chez C. Yillaret. 

De la part de M. Alphonse Milne-Edwards, Recherches 

anatomiques et palèontologiques pour servir à Vhistoire des 

oiseaux fossiles de la France, in-A, lre liyr. Paris, 1867 ; 
chez Victor Masson et fils. 

De la part de M. G. de Mortiîîet, Matériaux pour Vhistoire 

positive et philosophique de Vhomme, août 1866, in-8. 

De la part de M. le comte Gaston de Saporta, Études sur 

les 'végétaux du sud-est de la France à R époque tertiaire, 

2e partie, in-8, Paris, 1866; chez Victor Masson et fils. 
De la part de M. Stuart Menteath (W. P.), Sur les dépôts ' 

glaciaires des environs de Pau, in-8, 8 p. Bagnères, 1866, 

De la part de M. A. Winchelî : 
1° On the origin of the prairies ofthe malley of the Missis- 

sipi, in-8, 16 p. New-Haven, 186A. 
2° Enumération of jossils collected in the Niagara lime- 

stone at Chicago, Illinois, with descriptions of several new 

species, in-A, 32 p., 2 pl. Cambridge, 1865. 

De la part de M. Eugène Robert, Rapprochement entre les 

dépôts siliceux de VIslande et les meulières proprement dites, 
in-8, 8 p.... 

De la part de M. W. P. Bîake, Annotated Catalogue of the 

principal minerai species hitherto recognized in California 

and adjoining States and territories5 in-8, 31 p. Sacramento, 
1866. 

De la part deM. T. A. Conrad, Check list ofthe invertehrate 

fossils of Norlh America (eocene and oligocène), in-8, Al p. 
Washington, 1866. 

De la part de M. J. Leidy, Cretaceous reptiles of the United 

States, in-A, 135 p., 20 pl. Philadelphie, 1865; chez 

Collins. 
De la part de M, Ed. Suess, Untersuchungen über den Ca- 

rakterder Osterreichischen Tertiàrablagerungens in-8, lre note, 

66 p., 2 pl.j 2e note, AO p. Vienne, 1866. 
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Comptes rendus hebd. des séances de VAcad, des sciences, 

1866; 2e sem., t. LX1II, nos 23 et 24; in-4. 
Bulletin de la Société de géographie, novembre, 1866 ; in-8. 
Annuaire de la Société météorologique de France, t. XIV, 

1866. — Bull, des séances, f. 1-6, in-8. 
Bulletin de la Société botanique de France. Table du t. IX, 

1862, in-8. 
U Institut, nos 1718 et 1719 ; 1866, in-4. 
Réforme agricole, novembre,1866 ; in-4. 

The Athenœum, nos 2041 et 2042; 1866; in-4. 
Journal of the royal geological Society ôf Ireland, vol. I, 

part. II, 1865-1866, in-8. 
Neues Jarhbuch fur Minéralogie, etc., de G. Leonhard et 

II. B. Geinitz, 1866, 7e cahier; in-8. 
Sitzungsberichte der naturw. Gesellschaft Isis in Dresden, 

1866, nos 1 à 7, in-8. 

Revista minera, 1er décembre 1866, in-8. 
Annals of the Lyceum of natural history of New-York, 

mai et novembre 1865, avril 1866, in-8. 
Proceedings of the Academy of natural sciences of Phila¬ 

delphia, janvier à décembre 1865, in-8. 
The Transactions of the Academy of science of Saint-Louis, 

vol. II, n° 2, in-8. 

M. Alph. Milne Edwards offre h la Société la lre livraison de 
son ouvrage intitulé: Recherches anatomiques et paléontolo- 

giques pour servir à l’histoire des oiseaux fossiles de la 

France (Yoy. la Liste des dons). 

M. de Mortillet présente une livraison des Comptes rendus 

du congrès international paléoethnologique qui a eu lieu, l’été 
dernier, à Neufchâtel (Suisse), et demande qu’il soit fait 
mention au Bulletin de la décision qui a été prise de fixer, en 
1867, la session du congrès à Paris. 

M. Albert Gaudry offre à la Société, au nom de M. de 
Saporta, le 2e volume de l’ouvrage de ce dernier, Sur les 

végétaux fossiles du S. E. de la France a l’époque tertiaire. 

Il donne en même temps communication, au nom de l’auteur, 
de la note suivante : 
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Note de M. G. de Saporla. 

En présentant à la Société la deuxième partie de mes Études 

sur la végétation du sud-est de la France a l'époque tertiaire, j’au¬ 

rais voulu donner de vive voix à la Société quelques explications 

sur le but que je me suis proposé dans cet ouvrage, et que je crois 

avoir atteint, au moins partiellement. Mon éloignement m’oblige 
à recourir à une note écrite que notre excellent confrère M. Albert 

Gaudry voudra bien lire et compléter s’il y a lieu. Lorsque j’en¬ 

trepris une tâche peut-être au-dessus de mes forces en essayant 

d’analyser et de décrire les flores tertiaires du midi de la France, 

je m’engageai sur un terrain entièrement neuf; tout était à créer, 

pour ainsi dire, les localités étant, pour la plupart, aussi incon¬ 

nues que les espèces, et la détermination même des éléments 

généraux étant entachée d’incertitude et d’obscurité. J’avais à 

éviter le double écueil, ou d’imiter servilement ce qui avait été 

fait ailleurs, particulièrement en Suisse et en Allemagne, en décri¬ 

vant strictement les espèces et en les rattachant, tant bien que mal, 

à celles qui étaient déjà connues, ou de me livrer à des hypo¬ 

thèses prématurées en cédant à la tentation d’innover et surtout 
d’imaginer. J’avoue que, malgré ces inconvénients, je fus entraîné 

par la considération de cette circonstance, que les flores fossiles du 

midi de la France se trouvaient échelonnées de telle manière 
qu’en les distribuant chronologiquement elles se touchaient pour 

ainsi dire et constituaient une série continue, à travers laquelle 

on pouvait suivre sans peine toutes les modifications éprouvées 

par le règne végétal pendant une période assez considérable. Tel 

est le point de vue auquel je me plaçai et que j’aurais peut-être 

hésité à saisir, si je n’avais rencontré dans M. Matlieron notre 

confrère, non-seulement un ami, mais un collaborateur et un 

guide comprenant toute la valeur du problème à résoudre, et 

m’aidant à en disposer tous les termes avec la rigueur que com¬ 

portent les études stratigraphiques poursuivies avec persévérance 

et appuyées des lumières que fournissent les diverses branches de 

la paléontologie réunies en faisceau. Je serais ingrat si j’oubliais 

de mentionner les noms de MM. Heer, Tournai, Paul Gervais, de 

Rouville, Noulet, chez qui j’ai rencontré un si bienveillant appui. 

Les conseils de plusieurs hommes éminents, et surtout de 

MM. Decaisneet A. Brongniart, et la condescendance de ce der¬ 

nier à me faciliter l’accès et la communication des richesses que 

renferme le Muséum, m’ont constamment soutenu. J’ai pu ainsi 
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faire connaître dans les plus grands détails, et à l’aide de quatre 
niveaux successifs, la végétation d’une période qui embrasse le 

tongrien tout entier, en s'étendant du gypse de Montmartre au 

calcaire de la Beauce. Ces quatre niveaux sont constitués en par¬ 

tant de la base : 1° par les gypses ci’Âix ; 2° par les couches des 

environs d’Apt et de Saint-Zacharie; 3° par les calcaires marneux 
littoraux du bassin de Marseille; 4° par la localité d’Armissan, 

près Narbonne. Chacune de ces flores partielles présente un 

nombre d’espèces suffisant pour permettre d’en apprécier le ca¬ 

ractère et de constater la nature des changements opérés par le 

temps, à mesure qu’il se déroule et qu’il détermine le maintien, 
l’élimination ou l’introduction des divers types végétaux soumis 

à l’observation. 
Quelle est la marche suivie par l’ancienne végétation dans un 

espace vertical que l’on peut évaluerais quart environ de l’époque 

tertiaire considérée dans son ensemble? Il est facile d’en juger en 

comparant entre eux les deux termes extrêmes. En fait d’espèces, 

il n’y a presque plus rien de commun entre la flore d’Armissan 

et celle des gypses d’Aix. Tout s’est renouvelé dans l’intervalle ; le 

Callitris Brongniartii et le Cinnamomum lanceolatum sont les seuls 

liens de cette sorte que l’on puisse signaler. Mais si, au lieu d’in¬ 

terroger les espèces, on se tourne vers les genres, la conclusion 

doit être bien différente : 33 sur 70, c’est-à-dire la moitié environ, 

sont les mêmes que ceux que l’on rencontre dans les gypses d’Aix, 
et, parmi les autres, on peut supposer qu’il en est beaucoup que leur 

rareté seule a dérobés à nos recherches sur les temps antérieurs. 

Si l’on s’arrête seulement aux plus saillants, on peut mentionner, 

comme paraissant s’être introduits postérieurement au dépôt des 

gypses d’Aix, les types suivants qui deviennent caractéristiques 

dans la flore d’Armissan : Thuiopsis, Libocedrites, Séquoia, parmi 

les Conifères; Sabalites, parmi les Palmiers; Castanea et Celtis, 
parmi les Apétales; Anœctomeria, parmi les Nymphéacées; puis 
Coriaria, Stigmatophyllon, Dodonacites, Calpurnia, que l’on con¬ 

state pour la première fois. Quelques-uns de ces genres doivent 

attirer l’attention. Les fruits de Thuiopsis, Cupressinées signalées 

par Gœppert sous le nom de Thuites et observées jusqu’à présent 

dans l’ambre en petits fragments isolés, n’avaient pas encore été 

décrits. Ces arbres paraissent pourtant avoir joué à cette époque 

un rôle considérable vers le nord de l’Europe, sur les bords de la 

Baltique actuelle, où l’on soupçonne qu’ils auraient formé à eux 
seuls de véritables forêts, et peut-être c’est à eux que l’on doit 

attribuer l’ambre, résine fossile d’un arbre de la famille des Co 



NOTE PE M. PE SAPOKTA. 419 

nifères. Dans le midi de la France, les Thuiopsis sont très-rares; 
mais la découverte d’un fruit m’a permis de reconnaître les affi¬ 

nités réelles de ces arbres, qui paraissent différer fort peu des 
Thuiopsis actuels, réduits à un très-petit nombre d’espèces habitant 

l’extrême Asie et le Japon. Les Séquoia ne sont pas inconnus avant 

le tongrien ; la craie supérieure en présente des traces incontes¬ 

tables, que les auteurs allemands ont décrites sous le nom de Gei- 
intzia et de Cycadopsis, mais ces premiers Séquoia diffèrent sensi¬ 

blement des nôtres. Ceux d’Annissan reproduisent au contraire, 

avec une fidélité remarquable, le type des arbres célèbres de Cali¬ 

fornie et donnent l’exemple, par l’un d’eux au moins, d’une espèce 

tertiaire se rattachant directement à l’une de celles de l’ordre ac¬ 

tuel et n’en différant en réalité que par des détails tout à fait in¬ 

signifiants. 

Les genres Coriaria et Cal pur ni a présentent plusieurs particu¬ 

larités intéressantes; tous deux ont été l’objet, grâce à la beauté 

des échantillons, de déterminations qui n’ont rien de douteux, et 

ils ne comprennent plus dans la nature actuelle qu’un petit nombre 

d’espèces. Le premier est encore européen; il habite l’Italie et 

les bords de la Méditerranée, mais l’espèce d’Armissan se rap¬ 

proche bien davantage d’une espèce nouvelle, recueillie par 

M. J.-D. Hooker dans la région de l’Himalaya. Le genre entier 

ne comprend plus maintenant que sept espèces, distribuées d’une 

manière singulière, puisqu’on en rencontre une seule en Europe, 

deux dans la chaîne de l’Himalaya, une au Japon et trois dans la 

Nouvelle-Zélande, qui se retrouvent aussi sur la côte américaine 

opposée; en sorte que ces espèces habitent isolément ou par petits 

groupes une suite de régions limitées et séparées par de grands 

espaces continentaux ou maritimes, tandis que le genre lui-même 

occupe plus de la moitié du globe et traverse diagonalement les 

deux hémisphères. Quant aux Cal pur nia, ils forment maintenant 

une coupe générique exclusivement africaine, répartie sur la partie 

orientale de ce continent, de l’Abyssinie à la région du Cap. 

Le genre Anœctomeria constitue, dans la belle famille des Nym- 

pliéacées, un type à part, depuis disparu, dont je crois avoir 
retrouvé les divers organes. Assez peu différent des Nymphœa ac¬ 

tuels parles feuilles et l’aspect des fleurs, il s’en écarte par plu¬ 
sieurs traits essentiels, par la disposition des lacunes dans le 

pétiole, par le nombre des parties florales disposées par verticiIles 

de trois, enfin par le singulier mode de déhiscence de son fruit, 

qui, au lieu de se fendre irrégulièrement, comme ceux des Nym- 

phœa actuels, se séparait, à la maturité, en compartiments régu- 



120 SÉANCE DU 17 DÉCEMBRE 1866. 
liers, circonstance que j’ai pu vérifier à l’aide de plusieurs 

échantillons qui montrent les parties pariétales du fruit en partie 

désagrégées, quoique voisines Tune de l’autre. 

Les genres disparus dans l’intervalle qui s’étend des gypses 

d’Aix au dépôt d’Armissan ne donnent pas lieu à moins de re¬ 

marques curieuses. On n’observe plus, dans la dernière de ces 

localités, de Rhizocaulon, végétaux singuliers dont j’ai tâché de 

restituer l’aspect, et peut-être spéciaux aux grands lacs de Pro¬ 

vence, car jusqu'ici on ne les a pas signalés ailleurs. Les FFid- 

dringtonia et la plupart des Protéacées se sont aussi éloignés, et 

désormais ne se montreront plus çà et là qu’en échantillons isolés 

dans certains dépôts postérieurs, circonstance qui fait voir cepen¬ 

dant que ces disparitions n’ont jamais été brusques. 

Aux Flabellaria du tongrien inférieur ont succédé à Armissan, 

de même que dans les calcaires marneux du bassin de Marseille, 

des Sabalites moins éloignés que les premiers des Palmiers actuels, 

et très-analogues par l’aspect de leurs frondes aux Sabal de nos 

jours, sinon identiques avec eux. 

Mais à côté de ces modifications apportées par le temps et 

opérées graduellement avant de devenir définitives, les simili¬ 

tudes qui persistent frappent d’autant plus qu’elles s’appliquent 

aux groupes principaux, et que, si l’on peut s’exprimer ainsi, la 

forme change, sans que le fond ait beaucoup varié. A Armissan 

comme à Aix, ce sont toujours les genres Pinus, Callitris, Dra- 

cœna, qu’on retrouve avec des Myrica, Betula, Ficus, Populas, 

Quercus, Laurus, Cinnamomum, Diospyros, Myrsine, Andromèdei, 

Jlex, Arcilia, Engelhardtia, Acacia, etc., énumération qu’il serait 

trop long de compléter. 

Les espèces antérieures ont disparu, les groupes persistent et 

tantôt gardent le même rôle, comme les Pinus} Myrica, Il ex, Dra- 

cœna, tantôt le voient s’agrandir par un mouvement continu 

dont on suit les progrès d’étage en étage. Il en est ainsi du genre 

Engelhardtia, type curieux, représentant tropical de la famille 

des Juglandées. Ce n’est que tout récemment que j’en ai recueilli 

des traces dans les gypses d’Aix. A Saint-Zacharie, le rôle de ce 

genre, encore subordonné, est cependant plus important. A Ar¬ 

missan, il a atteint son apogée et se montre également dans des 

localités plus ou moins contemporaines de Sotzka et de Radoboj. 

Un peu plus tard, il décroît si rapidement que la mollasse suisse 

n’en a encore fourni aucun vestige. 

Il en est encore ainsi des types de physionomie européenne ; 

encore rares et obscurs dans la végétation du gypse d’Aix, ils oc- 
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cupent à Saint-Zacharie une pins grande place, la conservent dans 

celle des calcaires marneux du bassin de Marseille, et se déve¬ 

loppent enfin dans la flore d’Armissan pour continuer ensuite leur 

mouvement ascensionnel, qui ne s’arrête plus. Tel est donc 

l’avantage de posséder une série complète de flores locales éche¬ 
lonnées; on peut surprendre la nature végétale dans un de ses 

phénomènes les plus curieux, la marche qu’elle a dû suivre sur 

notre sol, en y implantant chaque type et en tirant des épreuves 

successives, plus nombreuses ou plus restreintes, plus monotones 

ou plus variées, suivant le temps, les circonstances, et souvent 
d’après un mode de développement qui semble dépendre plutôt 

des aptitudes plastiques du type lui-même que de la réaction des 
circonstances extérieures. Cet examen si curieux, on peut désor¬ 

mais le faire sur une étendue verticale déjà considérable. Armis- 

san, situé à la hauteur du calcaire de la Beauce et vers l’horizon 

de YAnthracotheriutn magnum, se relie intimement aux localités 

suisses situées à la base de la mollasse, et de là, par une série 

d’échelons aussi rapprochés que ceux de la série provençale, on 
remonte jusqu’à OEningen ; plus d’un tiers de l’époque tertiaire 

se trouve ainsi déchiffrée au point de vue de la végétation. Il reste 

encore à poursuivre le même travail sur la partie inférieure de 

cette grande époque, c’est-à-dire sur le suessonien et le parisien, 

depuis les sables de Rilly jusqu’au gypse de Montmartre. 
Or, par une circonstance heureuse, cette série tertiaire infé¬ 

rieure, si dénuée de végétaux dans le midi de la France, se trouve 

justement en posséder de nombreux vestiges dans le nord et par¬ 

ticulièrement aux environs de Paris. Déjà notre confrère M. Wa- 

telet a donné l’exemple en publiant un grand nombre de ces 

plantes. Mais, loin d’être épuisée, la carrière esta peine ouverte; 

ce qu’il faut nécessairement pour saisir le fil de ces évolutions 

végétales, quelquefois si capricieuses, c’est une analyse sévère des 

matériaux, c’est la résignation à de patientes recherches, c’est 

enfin par-dessus tout l’abdication de tout parti pris, de tout esprit 

de système, de tout amour-propre d’auteur. C’est dans cette in¬ 
tention que j’ai abordé l’étude difficile de la flore de Sézanne, 

localité qui me paraît, par sa nature exceptionnelle, constituer un 

accident heureux susceptible de donner la clef de bien des pro¬ 

blèmes. Placé à la base de toute la série, Sézanne doit être le 
point de départ d’une étude sur la végétation éocène. La beauté 

des échantillons, la grandeur des empreintes, le relief de leurs 

linéaments, ne doivent pas faire illusion sur la difficulté de saisir 

des formes qui se rapportent à une époque trop éloignée pour ne 
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pas rendre l’analogie incertaine ou même trompeuse, et pro¬ 

voquer bien des illusions de première vue. J’espère, à force de 

persévérance, atteindre à des résultats, sinon définitifs, du moins 

pleins d’intérêt pour l’avancement de la science paléontologique. 

Le mélange complet, ou du moins la juxtaposition des formes les 

plus exotiques avec celles qui sont encore l’apanage de notre con¬ 

tinent et qui se montrent peut-être pour la première fois, la 

liaison d’une part avec les types de la craie, de l’autre avec ceux 

de l’ordre actuel par l’intermédiaire des formes tertiaires plus ré¬ 

centes, tel me paraît être en deux mots le caractère saisissant de 

la végétation de Sézanne, dont les espèces, connues par moi, s’é¬ 

lèvent maintenant à environ 80. Ces notions, je les dois à plusieurs 

années d’études persistantes et de recherches poursuivies sur les 

lieux mêmes; c’est dire que je suis déjà loin delà faible esquisse, 
ancienne à cause des nécessités du tirage, que renferme l’intro¬ 

duction placée en tête du volume que je présente à la Société. 

Qu’il me soit permis, en terminant, de solliciter de nouveau l'hos¬ 
pitalité des Mémoires pour mon prochain travail, tout parisien 

par son objet, et assez avancé pour que, dès à présent, je puisse 

prendre l’engagement de le déposer dans quelques mois. 

Le Secrétaire donne lecture de la lettre suivante de 
M. Rusconi : 

Monticelli, 39 novembre 1866. 

Monsieur le Président, 

Il suffisait assurément qu’un grand nombre d’ossements eussent 

été recueillis sur une petite étendue d’un terrain vierge très- 

ancien, pour que l’on eût immédiatement l’idée d’une station 

humaine, quand bien même on n’y aurait reconnu aucun os hu¬ 

main. 
La présence des os à moelle qui seuls étaient brisés, des mor¬ 

ceaux de silex n’appartenant pas au terrain au sein duquel ils 

gisaient, et plus encore l’existence d’ossements que je croyais 

humains, confirmèrent plus que jamais ma première opinion, et 

dans le courant du mois de mai dernier je publiai la découverte 

de ce dépôt avec la pleine conviction qu’il représentait une station 
humaine. 

Aujourd’hui, je suis heureux de vous annoncer que l’on ne 

peut plus douter que ce dépôt situé dans la propriété de Santa- 
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Maria, in via lata, dans la campagne romaine, fasse partie d’une 

station humaine très-étendue. 

Des fouilles ont été faites le 12 de ce mois, en présence du 

célèbre P. Angelo Secclii, du professeur Ponzi, du chevalier de 

Rossi et d’autres personnes, et l’on trouva quelques armes en 

silex de la première époque de la pierre. Ce fut le P. Secclii qui 

découvrit la première. 
Outre les ossements trouvés jusqu’alors, d'Elephas, du Bos pri<~ 

migenius, du Cervus elephas, et une dent indéterminée que j’avais 

crue humaine, deux dents du Rhinocéros tichorhinus furent décou¬ 

vertes en présence de ces savants. 

La main de l’homme est ici manifeste, et il semble superflu de 
chercher à expliquer autrement l’existence de cet amas d’osse¬ 

ments. Sur les lieux on parla de l’action d’un courant. Mais je 

ne pourrai jamais croire qu’un courant ait su faire un choix 

d’ossements, d’armes en silex ou de leurs débris, sans entraîner en 

même temps d’autres matières; je croirai bien moins encore qu’il 

ait pu les déposer tous ensemble. Une telle manière de faire 

appartient seulement à l’homme qui vivait dans ces contrées 

en même temps que tous les animaux reconnus dans la station 
humaine de la Invialatella. 

Je ne crois pas davantage que ce dépôt gise sur le tuf. Je n’ai 

jamais trouvé d’os de grands pachydermes que là où les tufs 

n’existent pas ; mes observations, à cet égard, ne se restreignent 

pas seulement aux endroits que j’ai explorés, mais elles se vérifient 

dans beaucoup d’autres. Si ces dépôts étaient postérieurs aux tufs 
volcaniques, nous devrions en trouver beaucoup plus sur ces tufs 

que dans les lieux où ils ont disparu, et jusqu’à présent personne 
n’en a trouvé dans cette situation. 

Les tufs volcaniques sont donc postérieurs aux dépôts post¬ 
pliocènes qui renferment les ossements des grands pachydermes, 

sans excepter celui de l’ïnvialatella, où, en perçant le sol, on re¬ 

connaîtrait que la station humaine en cet endroit repose sur un 

terrain tout autre que le tuf volcanique. 

Dans le courant de septembre dernier, j’ai parcouru tous les 

passages de Tite-Live d’où l’on peut déduire que presque tous les 
volcans d’Italie firent éruption dans les temps historiques en 

répandant leurs matières à de grandes distances, et recouvrirent 
des vases cinéraires sur les monts Albani. Gomment douter qu’à 
l’époque de l’homme anté-historique ils purent recouvrir encore 
les dépôts de l’époque de la pierre ? 

La nouvelle station humaine, plus ancienne que celle de l’Italie 
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septentrionale, se trouve à environ douze milles de Rome, et l’on 

y peut aller facilement en passant de la voie Tiburtine sur la 

voie vieille de Monticelli. 

M. de Verneuil ne pense pas que la position assignée au 
terrain dont il s’agit soit exacte; il croit que les objets cités 
par M. Rusconi ont plutôt été trouvés dans un tuf remanié. 

M. d’Archiac donne lecture de la lettre suivante de M. J. L. 
Chevillard : 

Trilobites du dévonien du mont de la Revenue (commune de 

Chagny, prés Héricouj't (Haute-Saône) ; par M. J. L. Che¬ 
villard. 

Le mont de la Revenue est situé sur le bord de la route de 

Chagey à Frahier, à environ 2 kilomètres de Chagey. 11 constitue 

un ballon de forme ovale dont le grand axe, dirigé de l’est à 

l’ouest, a 800 mètres environ de longueur; son petit axe mesure 

environ 700 mètres, et son altitude est de U21 mètres. 

Coupe du dévonien de la Revenue. 

a — Grès bigarré. 
a! — Grès vosgien. 
a" — Grès rouge. 
b — Grauwacke. 
c — Calcaire à dolomie. 

d — Schistes du dévonien. 
e — Poudingues. 
f — Schistes fissiles. 
g — Anthracite. 

Le centre du ballon de la Revenue est formé de schistes à tri¬ 

lobites sur lesquels viennent s’appuyer, à gauche, un calcaire de 

transition et des poudingues à droite. 
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Schistes. — lis peuvent s’observer en deux points, A et B. 

A. Schistes à trilobites. — La direction cle ces schistes court de 

l’est à l’ouest; ils plongent au sud sous un angle de 75°; ils sont 

formés de couches ondulées et contournées, d’une couleur gris 

rougeâtre. Nous y avons trouvé des Phcicops cryptophthalmus, 
Eramr., et des Orthis opercularis, Murch., Vern. et Keys. 

Les trilobites assez bien conservés y sont assez nombreux pour 

que nous ayons pu en mettre trois ou quatre à découvert sur une 

surface de 5 centimètres carrés. Les Orthis sont de dimensions va¬ 

riables au-dessus de 3 millimètres ; ils atteignent rarement 1 cen¬ 

timètre dans leur plus grande largeur. 

B. Schistes a bivalves. — Ces schistes sont bréchifonnes, en 

blocs plus ou moins gros, très-durs, de couleur gris de fer, ou 

bleu verdâtre, facilement altérables par les agents atmosphé¬ 

riques ; les couches superficielles sont comme vermoulues, percées 

d’un nombre infini de trous renfermant une poussière ocreuse qui 

n’est que le reste des fossiles ; cette poussière enlevée, il reste les 

empreintes des fossiles en quantité prodigieuse. Dans les couches 

profondes, les fossiles sont mieux conservés, mais excessivement 

difficiles à extraire en entier, aussi ne peut*on mettre à nu qu’une 

des faces des coquilles bivalves appartenant à des genres assez 

nombreux ; c’est dans cette localité que MM. Thirria et Kœchlin 

ont découvert des Encrines et des Strophomènes, d’où le nom de 

schistes à Strophomènes et à Encrines qu’ils lui ont donné. 

Nous avons trouvé les échantillons ci-après, que M. Mérian a 

déterminés : Spirifer macropterus, Goldf., S. calcaratus, Sow., 

Rhynchonellu inaurita, Sandb,, Chonetes sarcinulata, Schloth., 

Pleurophorus, Pterinea lineata, Goldf., Pecten clensistria, Sandb. 

Calcaire. — A gauche, ces schistes sont concordants avec un 

amas de calcaire de transition qui se dirige de l’est à l’ouest, pa¬ 

rallèlement aux strates des schistes. Ce calcaire est compacte, gris 

bleuâtre, à cassure esquilleuse, veiné de spath calcaire blanc et 

parsemé de lamelles de Crinoïdes, Il renferme des rognons de 

dolomie d’un brun jaunâtre, lamellaire, ferrifère et criblée de 

petites cavités qui sont tapissées de cristaux d’aragonite. Plu¬ 

sieurs de ces rognons de dolomie se fondent dans la pâte qui les 

enveloppe et passent au calcaire compacte. Ce calcaire se montre 

sur une longueur d’environ un kilomètre et demi et sur une lar¬ 

geur de 200 à 250 mètres. 

Poudingues. — Placés à droite des schistes à fossiles, les pou- 

dingues sont formés d’une pâte rougeâtre ou brun foncé renfer¬ 

mant des fragments de quartz blanc anguleux ou arrondis; leur 
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inclinaison est variable et leur direction court de Test à Fouest. 

On retrouve ces poudingues à l’est, de l’autre côté de la Luzine, 

formant un mont de 30 mètres environ. 

Ces poudingues sont eux-mêmes recouverts par des schistes 

fissiles présentant des points de ressemblance avec les schistes à 
fossiles; iis occupent la pente et la vallée de la Fréchotte; malgré 

nos recherches nombreuses, nous n’y avons pas découvert de fos¬ 

siles. La direction de ces schistes va de l’est à Fouest avec une 

inclinaison de 45° N. 

Sur la rive gauche de la Fréchotte, on voit une couche de 

schiste bitumineux renfermant des plaquettes et des nids d’an¬ 

thracite combustible assez semblable à la houille, mais qui en 
diffère par la difficulté qu’on éprouve à le faire brûler; cette cou¬ 

che a une puissance de 2 mètres; on y trouve des impressions 

végétales peu distinctes, qui paraissent appartenir au genre Cala- 

mites. Un puits y a été creusé, mais il a été ensuite abandonné. 

Le mont delà Revenue, coupé par le tracé de la route de Cliagey 

à Frahier, montre les schistes du dévonien en place. 

Le terrain dévonien se trouve en rapport, dans le département 

du Haut-Rhin, avec les monts du Salbert et de FArsot formant 

un chaînon qui concourt au partage du bassin de l’Oignon et du 

Doubs. « MM. Fournet, Delesse, Kœchlin et Suhimper disent ces 

» monts appartenir au carbonifère inférieur. La roche est compo» 

î» sée de schistes en feuillets minces, gris bleuâtre ou rouge pâle, 

» traversée par des veines de quartz blanc ; la roche schisteuse 

i) alterne souvent avec un grès quartzeux gris. Absence de débris 

» organiques. Le terrain de ces monts (Salbert et FArsot) n’offre 

i> que du fer oligiste, les tentatives d’exploitation n’ont pas donné 

» de résultats satisfaisants [Esquisse géologique des environs de 

» Belfort, L. Parizot, 1864). » 

« En 1832 on découvrit dans le Salbert un banc de schiste 

» ardoisier de bonne qualité (Statistique de la Haute-Saône, Thir- 

» ria, 1863). » 

L’existence de Phacops et des bivalves signalés dans cette 

notice démontre d’une manière évidente que le mont de la 

Revenue apppartient au terrain dévonien. 

Quelques membres citent la découverte du même terrain 
faite dans les Vosges par d’autres géologues, mais qui n’ont 
pas encore publié leurs observations. 

M. Levallois fait remarquer que le point important de la 
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communication de M. Chevillard est de constater que le ter¬ 
rain dévonien a été caractérisé dans les Vosges. 

M. de Verneuil dit que M. d’Archiac lui ayant communiqué 
les fossiles de M. Chevillard, et qu’ayant reçu de la part de 
M. Parizot, auteur d’une Esquisse géologique des environs de 

Belfort, une caisse d’échantillons recueillis à Ghagey, il a pu 
dresser les deux listes suivantes : 

Collection de M. Parizot. 

1. Fhacops lœvis, Munst., sp. 

Synonymie : Trinucleus lœvis, Munst. 
Calymene lœvis, Phill., Palœoz. foss,9 

pl. 55, fig. 250. 
Trimerocephalus lœvis, M’Coy, Ann. of 

nat. hist., vol. IV, p. 404. 
Phacops lœvis, Salter, Palœontogr. (4 862), 

vol. XVI, pl. I, fig. 5, 6 et 7. 

(Cette espèce est très-voisine du Phacops 
cryptophthalmus, Emmrich.) 

2. Orthocères indéterminables. 
3. Pterinea lineata, Goldf. 
4. Pleurophorus lamellosus?, Sandberg. 
5. Modiola. 

6. Retzia, voisine de R. cuneata, Daim., sp., mais différente 
toutefois à cause de quatre plis dichotomes au sinus. 
C’est probablement une espèce nouvelle. Elle est très- 
rare àChagey. La Retzia cuneata appartient au système 
silurien supérieur. 

7. Retzia ferita?, von Buch. 
8. Spirifer hystericus ?, Schl. 
9. Spirijer, voisin du S. speciosus, mais que l’on en peut distin¬ 

guer par trois légers plis à peine visibles dans le 
sinus. 

4 0. Orthis Michelini?, Léveillé. 
11. —■ eifeliensis ou opercularisP, Vern. 
12. Chonetes sarcinulata?, Schl., sp. 
13. Productus subaculeatus?, Murch. 
14. Metriophyllum Bouchardi, Milne Edw. et Haime. 

Collection Chevillard» 

1. Phacops lœvis, Munst. 
2. Pterinea lineata, Goldf. 
3. Pecten densistria?, Sandb. 
4. Rhynchonella boIoniensis, d’Orb. 
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5. Spirijer VerneuiliP, Murch. 
6. —- /lystericus, Schl,, sp. (*S. micropterus, Goldf.). 
7. Orthis. 

8. Chonetes sarcinalata, Schl., sp. 
9. — variété à stries plus fortes. 

10. •— dilatala, F. Roemer, sp. 

Malgré le grand nombre d’échantillons qui m’ont été commu¬ 

niqués, je n’ai pu reconnaître que très-peu d’espèces, dont plu¬ 

sieurs même sont accompagnées d’un signe dubitatif. La plus 

abondante et la mieux caractérisée de ces espèces est le Phacops 

lœvis, dont M. Salter a donné une figure excellente, parfaitement 

identique avec les fragments de trilobites de Chagey. Le P. lœvis 

appartient an terrain dévonien de la Franeonie et du Devonshire, 

et cette identification est très-importante pour la fixation de l’âge 

des schistes de Chagey. Le P. cryptophthalmus, Emmrich, qui n’est 

peut-être qu’une variété de notre espèce, est également dévonien, 

et a été cité par M. Sandberger comme abondant surtout dans les 

couches dévoniennes supérieures des bords du Rhin. 

La Pterinea lineata, Goldf., qui est assez reconnaissable, appar¬ 

tient ordinairement aux couches dévoniennes inférieures, mais 

la Rhynchonella boloniensis, une des espèces les plus communes à 

Ferques, caractérise la partie la plus supérieure de la formation, 
de même que le Spirifer Verneuili, dont nous avons cru recon¬ 

naître un très-mauvais fragment. Les Spirifers sont très-rares à 

Chagey, et c’est à peine si nous avons pu découvrir dans les deux 

collections deux ou trois fragments du S. hystericus ou micropterus, 

si abondant dans le terrain Rhénan. Quant à F Orthis Michelini, 

elle a été découverte d’abord à Tournay dans le terrain carboni¬ 

fère, mais j’en ai rencontré moi-même aussi dans les couches dé¬ 

voniennes. 
Les Chonetes sont mal caractérisés en ce que pas un seul ne pré¬ 

sente les tubes qui garnissent ordinairement le bord cardinal. 

Cependant il nous semble difficile de ne pas rapporter les petites 

espèces de Chagey aux Chonetes sarcinalata et dilatata, toutes deux 

dévoniennes. Si l’échantillon que nous croyons être le Productus 

subaculeatus était bien conservé, il serait à lui seul plus concluant 

que tout le reste de la collection, mais il est si imparfait que nous 

ne sommes pas bien certain de sa détermination. 

En résumé, nos deux listes comprennent 16 espèces, qui, bien 

qu’elles soient représentées par de mauvais échantillons, nous 

donnent la certitude presque absolue que le terrain qui les renferme 

est plutôt dévonien que silurien ou carbonifère. 
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En effet, le Phacops lœmss à lui seul, suffit pour écarter de la 

question le terrain carbonifère, puisque aucune espèce de ce genre 

n’a jamais été rencontrée aussi haut dans la série géologique. 

Quant au terrain silurien, il est si peu développé et si pauvre 

en fossiles dans le grand massif paléozoïque des bords du Rhin, 

qu’A priori on ne doit pas s’attendre à le rencontrer ici. Les 

schistes de Chagey forment l’extrémité méridionale du terrain de 

transition des Vosges qui n’est pas encore très-bien connu, du 

moins en ce qui concerne les différentes époques auxquelles on 

doit le rapporter. M. Elie de Beaumont en a considéré certaines 

parties comme appartenant au terrain dévonien, mais, dans sa 

carte géologique de la France, il colorie comme terrain de transi¬ 

tion indéterminé les schistes des environs de Chagey. M. Daubrée 

rapporte le terrain ancien des Vosges à deux époques différentes, 

séparées par le soulèvement du granité du Champ du feu, mais il 

ne cite d’autres fossiles que des Cyathophy llum et des Calamopora 

entre Russ et Schirmeck, où déjà depuis longtemps M. de Buch 

avait aussi découvert quelques restes organiques. 

Les collections faites aux environs de Belfort par MM. Parisot 

et Chevillard ont donc une véritable importance, puisqu’elles 

nous permettent de constater l’existence d’un terrain dévonien, 

caractérisé par ses fossiles, à l’extrémité méridionale de la chaîne 

des ’Vosges. Le grand travail de MM. Kœchlin-Schlumberger et 

Schimper (1) nous a déjà appris que le terrain carbonifère est re¬ 

présenté dans ces contrées par des schistes et des roches métamor¬ 

phiques avec impressions végétales, et, d’un autre côté, M, Jourdan 

a trouvé, il y a déjà longtemps, dans des porphyres noirs, près de 

Plancher-les-Mines, les Procluctus gigas, P. Martini, P. semircti- 

culatus et d’autres fossiles de l’époque carbonifère (2). 

Ainsi donc, peu à peu, le jour se fait sur la classification des 

terrains anciens des Vosges, où déjà, grâce à la paléontologie, 

nous pouvons distinguer deux des étages principaux de la grande 

série paléozoïque. 

(1) Le terrain de transition des Vosges, Strasbourg, 1862. 

(2) Revue de géologie, par MM. Delesse et Laugel, 3R vol., p. 312. 
Dans l’une des séances du Congrès des Sociétés savantes tenue à la 

Sorbonne en avril 1 863, M. Jourdan a annoncé avoir découvert des 
fossiles siluriens au mamelon de la Thure, au sud de Chenebier, et 

des fossiles dévoniens au sud et à l’est du Donon, près de Eromont, de 
Schirmeck, de Barembach et de Reuss. 

Soc, géol., 2B série, tome XXIV. 9 
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M. d’Archiac donne lecture de la note suivante de M. Reboux : 

Recherches archéologiques et paléontologiqties faites 

dans Vintérieur de Paris; par M. Reboux. 

Depuis longtemps on fait de grandes recherches dans des pays 

éloignés, quand nous avons sous nos pieds, à Paris même, les 
preuves les plus certaines de l’ancienne industrie de la pierre. Je 

dis industrie, car parmi les silex travaillés que j’ai trouvés, ceux 

qui ont servi d’outils sont plus communs que ceux qui ont servi 

d’armes. Ces objets sont tout à fait à l’état rudimentaire ; par con¬ 

séquent ils semblent appartenir à l’époque la plus primitive. 

Il y en a cependant de beaucoup de formes différentes, tantôt 

triangulaires ou en forme de coin* tantôt en pointe de flèche; on 

en voit qui paraissent avoir été des extrémités de lances ; plusieurs 

sont pointus et affilés ; ils représentent des couteaux, des scies ou 

des grattoirs, des lancettes, des serpettes ou des crochets. Le plus 

grand nombre a la forme de haches que je n’ai vues dans aucun 

musée ni dans aucune collection particulière. Néanmoins, le même 

système a toujours présidé à leur confection, car elles présentent 

constamment un côté convexe et un côté concave ; le côté convexe 

a une arête médiane, avec deux éclats longitudinaux et un talon 

bien indiqué. 

Ces instruments se trouvent souvent plusieurs ensemble et 

presque à la même profondeur, c’est-à-dire de 7 mètres à lüm,50 

au-dessous de la surface du sol, et quelquefois plus bas encore. 

Je ne puis avoir de doutes sur la contemporanéité de l’homme 

et des grands herbivores quaternaires, car les débris si nom¬ 

breux de ces animaux que j’ai recueillis se trouvent pour la plu¬ 

part au-dessus des outils de l’homme. 

L’Eléphant, le Rhinocéros, l’Aurochs, le Cheval, l’Hippopotame, 

le Renne, le Cerf, se présentent, comme profondeur, à peu de 

distance les uns des autres, c’est-à-dire de 9 à 6 mètres au-dessous 
de la surface du sol. 

La plupart des silex sont corrodés et translucides; presque 

toutes les sortes de cette pierre sont réunies ; telles sont les cor- 

néennes, les pyromaques, les cacliolongs. Près de deux mille 

échantillons ont été trouvés dans trente-huit cUtrières ou sablières 
à Reuilly, Ivry, Vaugirard, Grenelle, Neuilly, Levallois, Clichy 

et Batignolles ; c’est dans ces dernières localités que mes décou¬ 

vertes ont été le plus fructueuses. Voilà quatre années que je me 

livre à ces recherches, et je crois être arrivé à trouver tous les 
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intermédiaires entre les pierres les plus grossièrement taillées qui 
se trouvent dans le bas du diluvium jusqu’aux haches polies qui 

se rencontrent près de la surface du sol, de manière qu’on peut 

suivre le progrès de l’industrie. 

Un grand nombre de silex ont, selon toute apparence, servi au 

culte religieux; ils sont fort remarquables, en ce qu’ils ont été 
sciés à peu près à moitié et ensuite cassés. 

Si les espèces animales qui vivaient à l’époque de la pierre 
taillée sont les mêmes qu’aujourd’hui, il faut supposer qu’elles 

ont beaucoup dégénéré ; au contraire, les hommes paraissent être 

devenus plus grands, car les instruments transmis dans le dilu¬ 
vium ont dû être confectionnés par de très-petites mains. 

Les objets que j’ai recueillis sont en partie destinés au Muséum 

de Paris. 
Je donne ci-dessous la coupe d’une des sablières où j’ai décou¬ 

vert le plus grand nombre de pièces. 

Coupe de la sablière Crétu, chemin de la Révolte. 

(Hauteur totale, 10 mètres.) 

__—~~ ~~ — —^~ -—Humus superficiel noirâtre. 

‘ -T~. \ Limon rougeâtre. 

Cailloux unis par un ciment limoneux. 

Sable jauue. 

Sable blanc. 
Alternances de petites couches blanchâtres 

du noircies par dh manganèse, déposées 
obliquement par un fort courant. 

Cailloux et sablés gris. 

Limon argileux. 

a • • à ?of.'o ■ j-o Cailloux jaunâtres. 
. '. a ' o* • o < 

■o o « p - c?-ü'Ps • yÿ? Cailloux et sables gris. 

• o - ci ' p' Cailloux. 
- *■ - a * 

Cailloux et sables gris. 

Nveau de la Seine, au-dessous duquel les 
idragages atteignent 1“,SQ à 2 mètres. 
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M. de Verneuil fait remarquer que les ossements fossiles 
qu’il a découverts avec M. Louis Lartet, dans les environs de 
Madrid, étaient, comme ceux cités dans la noie précédente, 
au-dessus de la couche à silex travaillés. 

M. E. Jacquot fait la communication suivante : 

Sur la composition et sur Vâge des assises qui, dans la 

Péninsule ibérique, séparent la formation carbonifère des 

dépôts jurassiques ; par M. E. Jacquot. 

Les assises interposées entre le terrain houiiler et les dépôts 

jurassiques jouent un rôle important dans la constitution du sol 

de la péninsule ibérique. Il est peu de points de cette contrée 

où on ne les rencontre, et elles atteignent, sur quelques-uns, un 

développement considérable. Au nord, elles paraissent par lam¬ 

beaux sur le versant méridional des Pyrénées, et on peut les suivre 

sur les deux revers de la chaîne cantabrique dans la province de 

Santander, dans les Asturies et jusque dans la Galice. Dans les 

provinces de l’est, comprenant Teruel, Castellon de la Plana, 

Cuenca, Albacete, Valence et Murcie, elles couvrent de vastes 

espaces; elles constituent notamment la masse principale des mon¬ 

tagnes d’A learaz, situées à l’extrémité orientale de la Sierra Morena, 

et un certain nombre de pointements à la surface de la grande 

plaine de la Manche étendue au pied septentrional de cette Sierra. 

On les trouve encore vers l’extrême sud, en Andalousie, dans les 

environs de Jaen, Séville et Malaga. Enfin, elles se montrent 

également sur deux points en Portugal : dans le voisinage de 

Coïmbre, où elles occupent une étendue assez considérable, et au 

sud, dans l’Algarve, où elles paraissent être assez développées, 

quoique l’espace qu’elles occupent soit passablement restreint. 

L’âge de ces couches est resté, pendant longtemps, indéter¬ 

miné; comme on n’y avait jamais rencontré de fossiles, on les 

rapportait indifféremment au système permien ou au trias. C’est 

seulement vers 1850 que MM. de Verneuil et Collomb, après y 

avoir constaté l’existence des espèces les plus caractéristiques du 

muschelkaik, annoncèrent qu’un certain nombre d’entre elles 

appartenaient incontestablement à la formation triasique. Mais 

devaient-elles toutes y rentrer ? Telle est la question que je me 

suis proposé de résoudre. 

J’ai eu l’occasion d’explorer, en 1859, la partie méridionale 

de la Mue la d’Albarracin, contrée de plateaux élevés qui est assez 
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généralement connue, en Espagne, sous le nom de Serrania de 

Cuenea. Le dépôt qui sépare le terrain houiller des assises juras¬ 

siques s’y présente avec un développement considérable. D’une 

part, j’ai été frappé des analogies que la partie supérieure de ce 

dépôt offre avec le muschelkalk et le keuper, tels qu’ils sont 

constitués en Lorraine. De l’autre, il m’a paru que le système 

arénacé qui en forme la base., tant à raison de son épaisseur que 

par l’ensemble de ses caractères litbologiques, se rapprochait 

beaucoup plutôt du nouveau grès rouge et du grès des Vosges que 

du grès bigarré. J’ai donc été conduit à admettre que le dépôt 

interposé, dans la Péninsule, entre le terrain houiller et la for¬ 

mation jurassique, se divisait, d’une manière très-nette, en 

deux systèmes, dont l’un était de l’époque triasique, tandis que 

l’autre appartenait à l’époque permienne. Cette conclusion n’était 

pas uniquement fondée, comme on le verra plus loin, sur l’ana¬ 

logie de composition; elle reposait également sur l’indépendance 

géographique qu’affecte, d’une manière fréquente, le second 

système par rapport au premier. 

Je ine propose donc d’établir : 

I. Que le muschelkalk et les marnes irisées de la Serrania pos¬ 

sèdent une composition en tous points identique avec celle que ces 

mêmes terrains présentent en Lorraine ; 

II. Que l’énorme dépôt rouge, en grande partie arénacé, placé 

dans la Serrania au-dessous du muschelkalk ne saurait être assi¬ 

milé au grès bigarré de la région vosgienne ; qu’il s’en distingue 

aussi bien par sa puissance que par son faciès, qui est celui si carac¬ 

téristique du nouveau grès rouge et du grès des Vosges; qu’il y a 

lieu dès lors de le classer dans le système permien, et que l’indé¬ 

pendance qu’il affecte fréquemment par rapport aux assises tria- 

siques conduit à la même conclusion. 

I. Pour rendre évidente la première proposition, il convient 

de rappeler d'abord, d’une manière au moins sommaire, la com¬ 

position du muschelkalk et des marnes irisées en Lorraine. Cette 

composition a été établie dans son ensemble par les auteurs de la 

Carte géologique de la France ; mais c’est à M. Levallois que l’on 

doit de l’avoir fixée dans ses détails. Elle est singulièrement 

constante dans toute l'étendue de la contrée, et, dans le départe¬ 

ment de la Moselle qui m’est plus particulièrement connu, elle 

présente, en allant de bas en haut, la succession des assises sui¬ 

vantes. 

Le muschelkalk comprend trois étages : 

1° Un étage presque exclusivement marneux, à la base duquel 



134 SÉANCE DU 17 DÉCEMBRE 1866. 

se montrent des glaises bigarrées, grises, rouges ou vertes, renfer¬ 

mant quelques dépôts lenticulaires de gypse et qui est terminé 

par des marnes magnésiennes, grises ou jaunes, sableuses et 

micacées contenant des silex bruns ou noirâtres, en petites cou¬ 

ches ou simplement à Tétât de rognons, du quartz grenu, blan¬ 

châtre, des dolomies celluleuses avec des veinules spathiques et 

de gros bancs marneux de la même roche. Cette première assise 

ne renferme aucun corps organisé fossile. C’est dans sa partie 

inférieure, au milieu des glaises gypseuses que se trouve le gîte 

de sel gemme exploité par dissolution à Saltzbronn, près de Sar- 

ralbe, et c’est également à ce niveau qu’appartiennent les eaux 

minérales salines rencontrées dans le sondage de Mondorff, grand 

duché de Luxembourg, et celles qui sourdent dans la vallée de 

la Moselle un peu au-dessous de Sierck. 

2° Un étage calcaire dans lequel les marnes ne jouent plus 

qu’un rôle tout à fait secondaire. Il commence par des bancs 

assez épais, remplis de grains verts et de débris d’encrines qui 

rendent lamellaire la cassure de la roche, et il est terminé par des 

assises minces d’un calcaire compacte, d’un gris de fumée, taché 

ou veiné de jaune, à cassure concboïde, lesquelles alternent avec 

de petits lits de marnes grises ou verdâtres à nodules calcaires. 

Ces couches minces, placées vers le sommet du second étage, 

sont le gisement habituel des fossiles du muschelkalk, XAmmo¬ 

nites nodosus, la Terebratula vulgaris et 1 'Avicula socialisa elles 

présentent également d’une manière à peu près constante, en relief 

à leur surface, des empreintes allongées de forme cylindroïde, 

très-caractéristiques. 

3° Enfin un étage (1) caractérisé par des dolomies ou des cal¬ 

caires fortement magnésiens, grenus ou même semi-cristallins, 

renfermant, sous forme de moules, les mêmes espèces que l’assise 

précédente, et formant en général des bancs très-puissants quj 

(1) Cet étage, que j’ai cru devoir réunir au muschelkalk par des 

considérations tirées de la paléontologie et de sa disposition dans le dé¬ 

partement de la Moselle par rapport au groupe calcaire auquel il est 

constamment agrégé, a été classé par M. Levallois dans les marnes 
irisées; c’est celui que l’on observe au confluent de la Yesouze et de 

la Meurthe, près de Lunéville, et dont il a fait le groupe inférieur du 
keuper. L’on ne saurait voir aucun dissentiment essentiel dans cette 

divergence d’appréciation, puisque ce n’est en réalité qu’une manière 

différente de placer l’accolade au milieu d’assises qui offrent de fré¬ 

quents passages, et dans lesquels il est toujours très-difficile d’établir 

des divisions bien tranchées. 
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alternent avec des marnes sableuses, grises ou verdâtres, offrant 

de nombreuses empreintes végétales. Cet étage doit être placé sur 

l’horizon de celui que ML d’Alberti a décrit, dans le Wurtemberg, 

sous le nom de Lcttenkohle, comme appartenant au groupe des 

marnes irisées dont il forme la base. Il renferme habituellement 

dans la Souabe une couche de houille terreuse. 

Quant au Keuper, il est constitué, en Lorraine, par un puissant 

dépôt de marnes magnésiennes, rudes au toucher, se délitant en 

fragments conchoïdes et offrant une grande bigarrure de couleurs 

parmi lesquelles dominent le rouge lie de vin et le gris verdâtre 

ou bleuâtre. Il offre néanmoins, d’une manière constante, à cer¬ 

tains niveaux, quelques assises pierreuses, dolomie marneuse ou 

gypse, qui ont permis d’y introduire des divisions et de le partager 

en deux étages. 

1° L’étage inférieur est de beaucoup le plus développé; il est 

terminé vers le haut par de petites couches d’une roche com¬ 

pacte, d’apparence marneuse, d’un gris plus ou moins foncé, à 

cassure unie et mate, assez souvent fétide par percussion, qui ne 

rappelle en aucune façon le faciès habituel de la dolomie, bipn 

qu’elle s’en rapproche souvent beaucoup par sa composition. Cet 

étage est encore caractérisé par la présence constante, au-dessous 

des assises dolomitiques, d’un grès micacé, à grains fins avec em¬ 

preintes d'Equisetum et de Calamites qui, sur certains points, ren¬ 

ferme une couche de combustible fossile, en général, très-pyriteux. 

C’est également à sa partie inférieure qu’appartiennent les puis¬ 

sants dépôts de sel gemme reconnus, dans les vallées de la Seille 

et de la Meurthe, à Dieuze, Vie, Moyenvic, Varangéville et Ro¬ 

sières aux Salines. Quelques amas de gypse lui sont subordonnés ; 

ils se montrent soit au-cj|;ssus, soit au-dessous du grès, et dans la 

première position on rencontre également, d’une manière con¬ 

stante, des rognons stratifiés et même de petites couches d’un 

hydroxyde de fer associé à des carbonates de magnésie et de chaux. 

Cet étage a donc une composition assez variée. 

2° Celle de l’étage supérieur est beaucoup plus simple. Elle 

se réduit en effet à une assise de marne panachée, peu développée, 

que surmontent quelques petites couches de calcaire dolomitique 

et au milieu desquelles existent des dépôts de gypse toujours très- 

circonscrits dans le sens de la stratification. 

Telle est au résumé la composition que présentent les deux 

étages supérieurs du trias dans toute rétendue de la Lorraine. 

En parcourant la Serrania, j’ai eu, pour la première fois, 

l’occasion de voir le muschelkalk dans la Pena rubbia, chaîne de 
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collines élevées qui s’étend sur le territoire d’Hinarejos, à quelques 

kilomètres au nord du petit bassin houiller du Castillejo, et j’ai 
été immédiatement frappé de la concordance qu’il présente avec 

celui de la Lorraine, tant sous le rapport lithologique que sous 
celui de la disposition d’ensemble des assises. 

En effet, on trouve à la base de la formation, immédiatement 

au-dessus des dolomies et des calcaires magnésiens qui couronnent 

le grand système arénacé rouge d’où la Pena rubbia tire son 

nom, une assise de glaises plastiques contenant quelques paillettes 

de mica, mais remarquable surtout par sa coloration en rouge lie de 

vin, bigarrée des nuances vertes et grises, laquelle tranche fortement 
sur le fond clair des autres couches. Au-dessus de cette assise 

s’étend un système beaucoup plus puissant de marnes magné¬ 

siennes, grises ou jaunâtres, sableuses et micacées et par suite 

fortement fissiles, auquel sont subordonnés des calcaires cellu¬ 

leux remplis d’infdtrations spathiques et de petites couches de 

dolomie marneuse. En s’élevant davantage dans la côte, on ren- 

contie des calcaires dolomitiques grenus ou sub saccharoïdes en 

gros bancs, puis plus haut, des calcaires compactes ou grenus en 

assises minces, alternant avec de petits lits marneux de même 

couleur. Ces dernières assises rappellent complètement celles qui 

sont, en Lorraine, le gisement habituel des espèces du muschel- 

kalk, et, si les fossiles y sont très-rares, elles présentent du moins 

d’une manière constante à ieui' surface ces empreintes cylin- 

droïdes que j’ai signalées comme étant éminemment caracté¬ 
ristiques de ce système de couches. 

Il est impossible de ne point reconnaître, dans les assises de la 

Pena rubbia superposées au système arénacé rouge, les deux 

étages inférieurs du muscheikalk avec la composition qu’ils offrent 

dans la contrée étendue au pied occidental des Vosges, il est vrai 

que je n’ai point reconnu dans cette localité l’étage dolomitique 

avec ses marnes impressionnées qui, en Lorraine, couronne la 

formation ; mais celui-ei se montre, avec la plus grande netteté, 

dans la vallée de Mira, à la hauteur de Moya. En effet, le 

muscheikalk reparaissant, au milieu du keuper par suite d’une 

faille, dans le tertre isolé sur lequel est assise la ville de ce nom, 

et les couches calcaires minces qui terminent le second étage de la 
formation venant disparaître en plongeant fortement à la base du 

flanc gauche de la vallée, on voit, immédiatement au-dessus 

d’elles, les gros bancs dolomitiques associés aux marnes impres¬ 

sionnées qui marquent le passage du calcaire conchylien aux 

marnes irisées. Cette observation complète, comme on ne man- 
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cjuera pas de le remarquer, la concordance d’une contrée à l’autre 

déjà reconnue pour les deux étapes inférieurs du muscheîkalk. 

Cette concordance existe d’ailleurs dans toute l’étendue de la 

Serrania. Ainsi les glaises bigarrées se montrent d’une manière 

constante à la base de la formation entre Canete et Boniches ainsi 

qu’aux environs d’AIiaguilla et d’Hinarejos ; elles renferment, 

dans ces localités, des amas de gypse blanc, compacte ou saccha- 

roïde, qui complètent leur analogie avec celles de la Lorraine. 

On les observe également sur le revers occidental de la Sierra de 

Yaldemeca, du côté de Yaldemoro où elles sont surmontées par 

les marnes magnésiennes grises, avec les dolomies marneuses et 

les calcaires celluleux qui leur sont subordonnés. Quant à l’étage 

calcaire, il paraît à Canete, à Boniches, ainsi que sous la ville de 

Moya, et toujours avec des caractères identiques. 

Le parallélisme constaté entre le muscheîkalk de la Serrania et 

celui de la Lorraine se manifeste également pour le membre 

supérieur du groupe triasique. Il est même peut-être plus complet 

pour ce dernier, car il est impossible de saisir la moindre différence 

dans la composition des marnes irisées des deux régions. 

Dans la Serrania, de même qu’en Lorraine, la masse presque 

entière du keuper est formée par des marnes offrant une grande 

bigarrure de couleurs. Ces marnes sont magnésiennes et rudes au 

toucher. 

On rencontre, au milieu du dépôt marneux, quelques couches 

pierreuses; ce sont des dolomies ou des calcaires dolomitiques, 

du grès, du gypse, du sel gemme et enfin des hydrates de peroxyde 

de fer provenant de la décomposition de carbonates litho'ides de 

protoxyde, toujours associés à une certaine proportion de carbo¬ 

nates de magnésie et de chaux. 

Les couches de calcaire magnésien s’observent à différents 

niveaux au milieu des marnes; mais elles sont principalement 

développées vers le milieu et au sommet de celles-ci. En général, 

elles ne rappellent pas plus que celles de la Lorraine le faciès 

habituel de la dolomie, et il faut avoir recours à l’analyse pour y 

constater la présence de la magnésie. Les calcaires magnésiens du 

keuper sont compactes, grisâtres, à cassure mate; la percussion y 

développe presque toujours une odeur fétide. Iis forment des 

couches peu épaisses, ayant rarement plus de 3 centimètres d’é¬ 

paisseur, lesquelles sont terminées par des surfaces plates et lisses. 

Le grès est constamment associé aux calcaires dolomitiques 

placés vers le milieu du système ; il se trouve un peu au-dessous 

de ces derniers. Il est légèrement micacé, à grains très-fins, 
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cimenté par de l’argile et bigarré de nuances, rouge clair et gris, 

mais toujours d’une manière moins intense que les marnes. 

C’est également à ce niveau que se montrent, dans les marnes 

irisées de la province de Cuenca, de petites assises bien réglées 

d’hydroxyde de fer argileux, de couleur brune ou jaunâtre, tantôt 

compactes, tantôt cellulenses et remplies alors de petits cristaux 

de quartz. Elles reproduisent complètement le faciès de certaines 

assises du keuper lorrain. Elles paraissent être seulement plus 

développées dans la Serrania, car on les voit partout, dans le voi¬ 

sinage du grès, en saillie à la surface des roches tendres au milieu 

desquelles elles sont intercalées, dessiner toutes les ondulations de 

la stratification. La présence constante dans le keuper de la pro¬ 

vince de Cuenca de ces petites couches ferrifères qui dérivent, 

comme l’analyse l'a démontré, d’un carbonate triple de protoxyde 

de fer, de magnésie et de chaux, prouve que cette roche fait partie 

intégrante, essentielle, de la formation. 

Dans la Serrania, aussi bien qu’en Lorraine, les marnes keupé- 

riennes, le grès et les couches ferrifères se répartissent en deux 

étages uniformément couronnés par une certaine épaisseur de cal¬ 

caire magnésien. L’un et l’autre renferment des dépôts lenticulaires 

de gypse et des cristaux de quartz bi-pyramidé. C’est à l’étage infé¬ 

rieur de beaucoup le plus développé qu’appartiennent le grès et les 

hydroxydes. C’est également dans cet étage, un peu au-dessous du 

grès et en relation avec des marnes gypseuses, que l’on exploite 

par dissolution un dépôt de sel gemme à Salinas de la Fuente del 

Manzano, dans la partie septentrionale de la Serrania. Je n’ai 

point visité la mine beaucoup plus importante de Minglanilla 

située non loin du Cabrieî, sur la nouvelle route de Madrid à 

Valence par Cuenca; mais le gîte que l’on y exploite paraît être 

aussi à ce niveau; c’est du moins ce que l’on peut inférer de 

l’existence du grès keupérien sous le pont même d’Enguidanos, 

placé un peu plus haut dans la même vallée, et de la direction 

des couches qui ne s’éloigne pas sensiblement de celle du cours 

du fleuve. Il faut donc reconnaître que les gisements keupériens 

de sel gemme de la province de Cuenca sont dans une position 

complètement identique avec celle des puissants dépôts reconnus 

dans la vallée de la Seille entre Vie et Dieuze et dans celle de la 

Meurthe aux environs de Rosières. 

J’ai eu l’occasion d’étudier les marnes irisées dans la Serrania, 

sur le chemin d’Enguidanos à la mine de houille d’Hinarejos, 

dans les environs de Villar del Humo, entre Boniches et Cam- 

pillo de Paravientos, autour de Moya et de Salbacanete. Les 
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observations que j’ai recueillies clans ces différentes localités pe 

laissent aucun doute sur le parallélisme complet qui existe eritye 

le keuper lorrain et celui de la prqvince deGuenca. 

Les caractères lithologiques des roches tepdept à corroborer ce 

parallélisme, et cela aussi bien pour le muschelkalk que pour 

les marnes irisées. Beaucoup de celles que j’ai recueillies dans la 

Serrania ne sauraient être distinguées, sous ce rapport, de leurs 

congénères de la Lorraine, tant l’analogie est frappante, C’est 

pourquoi j’ai cru devoir présenter à la Société géologique les 

échantillons qui offrent cette analogie avec le plus d’évjdencç. Ce 

sont, pour le muschelkalk : 

Un échantillon de calcaire cloisonné provenant des marnes 

magnésiennes des environs de Yaldemero, sur le revers occidental 

et à la base de la Sierra de Valdemeca; 

Un fragment de calcaire grenu détaché des gros bancs qui 

forment la base de l’étage calcaire sous la ville de Moya ; 

lieux échantillons recueillis dans les petites couches placées au 

sommet du même étage, présentant l’un et l’autre le type si ca¬ 

ractéristique des assises que I on exploite, pour moellons, à ce 

niveau, en Lorraine. Us proviennent, le premier, de la localité 

de Moya, et le second de la Penaruhbia, sur le territoire 

d’Hinarejos; 

Et pour les marnes irisées : 

Un rognon de gypse silicifère pris dans le voisinage du grès 

keupérien, au fond de la vallée du Gabriel, près du pont d’Ern 

guidanos. Il rappelle complètement ceux qu’on rencontre avec 

abondance en Lorraine à la surface du sol de l’étage inférieur. 

Deux échantillons de ce grès, présentant le type de celui de 

Vie, dans la Meurthe; l’un a été recueilli sous le pont d’Engui- 

danos, et l’autre près de Salbacanete, non loin du gîte salifère 

de Salinas. 

Un échantillon d’hydroxyde de couleur jaune avec dendrites 

brunes, provenant des petites assises ferrifères associées au grès 

sur la route d’Enguidanos à la mine de houille du Castillejo. Il 

renferme 20.50 p. 100 d’oxyde de fer, 58.50 p. 100 de carbonate 

de chaux, Zi.70 p. 100 de carbonate de magnésie, et est tout à 

fait comparable aux minerais qui ont été exploités autrefois, pour 

l usine de Creutzwald, dans le bois de Velving, près Boulay. 

Deux échantillons, pris dans les couches de calcaire dolomitique 

qui couronnent l’étage inférieur, l’un à Villar del Humo, l’autre 

à la Pacheca, territoire de Moya. Us présentent tous les deux le 

type si caractéristique des dolomies keupériennes de la Lorraine. 
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Le premier renferme ù atomes de carbonate de chaux pour 

3 atomes de carbonate de magnésie, et le second est une dolo¬ 

mie, bien qu’il n’en ait nullement le faciès. 

Enfin, un fragment de calcaire dolomitique recueilli au même 

niveau sur le chemin d’Enguidanos à la mine de houille d’Hi- 

narejos, et dans lequel existent quelques empreintes mal définies 

de bivalves. Il rappelle les dolomies de Fiocourt, Piblange et 

Charleville, dans la Moselle, qui renferment également des fossiles 

sous forme d’empreintes ou de moules. 

L’analogie constatée dans la disposition générale des assises 

entre le muschelkaîk et les marnes irisées de la province de 

Cuenca et ces mêmes terrains en Lorraine se maintient donc dans 

les détails et jusque dans le faciès des roches placées sur le même 

horizon. Il m'a paru qu’il y avait quelque intérêt à signaler ce 

parallélisme si complet entre des formations de même âge qui se 

trouvent séparées par une distance d’environ 500 lieues. Ne 

faut-il point en conclure que les conditions dans lesquelles s’est 

effectué en Espagne le dépôt des deux groupes supérieurs de la 

formation triasique ne différaient en aucune façon de celles qui 

ont présidé à la sédimentation des mêmes terrains en Lorraine? 

Je suis disposé à croire que les observations ultérieures ne 

feront qu’étendre, aux nombreux points de la Péninsule où ces 

deux groupes se montrent au jour, le rapprochement que j’ai été 

conduit à établir. C’est du moins ce que l’on peut inférer de la 

lecture de quelques passages des mémoires dans lesquels MM. de 

Verneuil et Collomb ont consigné les résultats de leurs observa¬ 

tions, et des données que j’ai recueillies sur des points éloignés de 

la Serrania. Tout tend, au résumé, à mettre en évidence l’unifor¬ 

mité de composition de ces dépôts dans toute l’étendue de la 

péninsule ibérique. 

II. Ce rapprochement une fois établi, on n’éprouve plus aucune 

difficulté pour assigner la véritable place du grand dépôt arénacé 

qui, dans la Serrania, est interposé entre le terrain houiller et le 

muschelkaîk. Si, en effet, ce dépôt n’est point assimilable au grès 

bq >arré de la Lorraine, il faut de toute nécessité descendre d’un 

rang dans l’échelle géologique et le rapporter à l’époque per¬ 

mienne. Or il est facile de montrer qu'il n’a aucune analogie 

avec le premier, tandis qu’il reproduit au contraire, avec une 

remarquable netteté, tous les caractères des assises qui représen¬ 

tent cette époque en France, notamment dans fa région vos- 

gienne. 

Dans la Serrania, le système arénacé rouge auquel le muschel- 
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kalk est superposé est très-développé ; il n’a pas, en moyenne, 

moins de 500 à 600 mètres de puissance, et il présente certaine¬ 

ment, sur quelques points, une épaisseur encore plus considérable. 

C’est lui qui constitue toutes les parties élevées de la contrée, no¬ 

tamment le pic de Ranera, la Cabeza de don Pedro et la sierra de 

Valdemeca. ïl se différencie donc déjà complètement, sous ce 

rapport, du grès bigarré de la Lorraine qui, nulle part, n’atteint 

une puissance supérieure à 50 mètres 

Les assises inférieures reproduisent tout à fait le type du nou¬ 

veau grès rouge, Rothe toclte liegende des Allemands, Elles con¬ 

sistent en conglomérats grossiers, en grès de nature variée et en 

argiles schisteuses avec rognons d’oxyde de fer rouge. 

Les conglomérats sont placés à la base du dépôt; iis se présen¬ 

tent en masses puissantes, mal stratifiées et formées d’éléments vo¬ 

lumineux, empruntés aux terrains préexistants du voisinage, no¬ 

tamment aux quartzites du terrain de transition. ïl n’est pas rare 

de rencontrer dans ces poudingnes des poches irrégulières rem¬ 

plies par du fer carbonate spathique assez riche; mais ces espèces 

d’amas n’ont nulle part une grande étendue. 

Les grès qui sont superposés aux conglomérats comprennent 

plusieurs variétés, La plus commune est composée de grains de 

quartz assez grossiers, de particules feldspathiques blanchâtres en 

voie de décomposition ; les éléments sont tantôt à peine adhérents, 

tantôt, au contraire, fortement agrégés; le ciment qui les réunit 

présente toujours une grande bigarrure de couleurs, parmi les¬ 

quelles dominent le violet, le rouge lie de vin et le gris. Aux 

roches qui constituent la partie principale du dépôt sont associés 

des grès à grains fins, avec de nombreuses paillettes de mica, les 

uns de nuance claire grise ou rosée, les autres ferrugineux, d’un 

rouge amarante. Ces derniers passent, par des dégradations in¬ 

sensibles, à des argiles sableuses qui renferment, .sous forme de 

rognons ou même de petites couches, des parties dans lesquelles 

1 oxyde de fer s’est concentré, mais qui ne sont, nulle part, assez 

riches pour constituer de véritables minerais. Ces diverses variétés 

de grès alternent, sans aucun ordre, au-dessus des poudingues à 

grandes parties placés à la base du dépôt; les assises qui en occu¬ 

pent le sommet renferment des gîtes de cuivre carbonaté bleu et 

vert, sous forme de nids ou seulement de simples mouches. Ces 

gîtes ne paraissent être nulle part assez riches pour donner lieu à 

une exploitation avantageuse; ils présentent toutefois de l’intérêt, 

parce qu'ils se rencontrent, avec constance, dans les assises les plus 

élevées du grès rouge d’Hiriarejos, et qu’ayant été reconnus dans 
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une position identique à Boniches, ils semblent former un vé¬ 

ritable horizon à la partie supérieure du système. 

Le nouveau grès rouge ne comprend que la base du puissant 

dépôt arénacé, interposé, dans la Serrania, entre le terrain liouiller 

et le muschelkalk. La partie supérieure dit dépôt, tout en se 

rattachant aux assises inférieures par de nombreux passages, 

présente cependant des différences assez tranchées pour en être 

séparée comme formation distincte; On n’y retrouve plus ces 

poudingues à grandes parties, si développés dans le grès rouge; les 

grès sont aussi moins feldspathiques et la bigarrure des couleurs 

y est moins prononcée. 

En étudiant ce dépôt arénacé supérieur, on reconnaît bien vite 

que, par l’ensemble de ses caractères, il se rapproche beaucoup 

du type que le grès des Vosges présente dans les contrées clas¬ 

siques de la Lorraine et de l’Alsace. C’est pourquoi j’ai été con¬ 

duit à l’assimiler à cette formation. 

Le grès vosgien de la Serrania comprend deux étages bien 

distincts par leur nature; l’inférieur de beaucoup le plus puissant 

est presque exclusivement arénacé et quartzeux ; le supérieur est 

au contraire entièrement calcaire et dolomitique. 

Les grès qui constituent l’étage inférieur sont composés de gros 

grains de quartz et de quelques particules feldspathiques ; ils sont 

agglutinés par un ciment ferrugineux de couleur rouge plus ou 

moins foncée; dans quelques couches toutefois dominent les 

nuances grises ou jaunâtres. Les assises sont en général peu épaisses, 

mais plus cohérentes que celles des montagnes vosgiennes; elles 

se lèvent par plaques régulières ou dalles de grandes dimensions. 

On y rencontre assez fréquemment et à tous les niveaux de petits 

galets de quartz blanc qui excluent toute idée d’assimilation avec 

le grès bigarré, car ce dernier est surtout caractérisé par la ténuité 

de ses éléments. A ce trait de ressemblance du grès rouge de la 

Serrania avec le grès vosgien, il faut en ajouter deux autres qui 

s’observent partout et qui sont très-caractéristiques; le premier 

est la propriété que possède ce grès de miroiter, lorsqu’il est 

frappé par la lumière solaire ; le second est la rencontre fréquente, 

dans le voisinage des failles, de ces roches à surfaces polies et 

striées, vulgairement connues sous le nom de miroirs, si communes 

dans toutes les parties de la chaîne des Vosges qui ont été sou¬ 

mises à des dislocations. L’analogie est encore complétée par les 

effets identiques que produisent, dans les deux formations* les 

dégradations causées par les agents atmosphériques ; rien de plus 

commun en effet que de rencontrer, à la surface des bancs de grès 
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rouge de la contrée de Cuenca, des roches restées en saillie sous 

forme de colonnes cannelées, comme on en trouve de si beaux 

spécimens dans les Vosges. Aussi est-on conduit à reconnaître que 

sous tous les rapports, sauf celui de la végétation, la partie de la 

Serraniâ occupée par ce terrain rappelle complètement la nature 

vosgienne. 

Les dolomies et les calcaires magnésiens qui le couronnent ont 

également quelque analogie avec ceux que l’on voit, dans une 

position identique, sur certains points de la Lorraine allemande. 

Il faut toutefois reconnaître qu’ils sont plus développés dans la 

Serrania que dans cette dernière région. Ils se présentent en assises 

puissantes assez bien réglées, presque toujours dépourvues de 

végétation. L’analyse accuse dans la plupart des roches de cet 

étage une proportion plus ou moins considérable de carbonate de 

magnésie; beaucoup sont même de véritables dolomies. Elles sont 

en général grenues, grisâtres ou bleuâtres ; quelques-unes sont 

bréchiformes. Celles qui se montrent à la base du système ren¬ 

ferment assez communément de gros grains de quartz, ce qui 

établit leur liaison avec le dépôt gréseux auquel elles sont super¬ 

posées. 

Toutes ces couches sont presque complètement dépourvues de 

corps organisés fossiles; je n’y ai rencontré que quelques empreintes 

de plantes, peu déterminables, dans les grès placés au sommet du 

nouveau grès rouge sur le territoire de Boniches. 

L’étage dolomitique qui couronne le grès vosgien de la Ser¬ 

rania renferme des gîtes métallifères, selon toute vraisemblance 

contemporains du dépôt des assises qui rappellent ceux que 

l’on observe au même niveau dans la Lorraine allemande, à 

Saint-Avold, Hargarten-aux-mines, etc., ainsi qu’au Bleyberg entre 

Aix-la-Chapelle et Bonn dans la province rhénane. Aux environs 

d’Hinarejos, il contient de la calamine disséminée en petits nids, 

et, sur le versant méridional du pic de Ranera aussi bien que du 

côté opposé versTalaguellas, l’hématite associée à la baryte sulfatée 

s’y rencontre sous forme de veines mamelonnées. Les gîtes mé¬ 

tallifères de la dolomie vosgienne ne sont nulle part d’une grande 

richesse dans la Serrania. Ils paraissent être toutefois assez con¬ 

stants à ce niveau dans toute l’étendue de la péninsule ibérique, 

et sur certains points ils acquièrent une importance considérable. 

Tel est notamment le gîte de calamine exploité à Alearaz, à 

l’extrémité orientale de la Sierra Morena, et qui se trouve être 

dans une position manifestement identique avec celui d’fiinarejos, 

d’après la description qu’en ont donnée M. de Verneuil et Collomb. 
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C’est également à ce niveau que M. de Luxan, dans son Resena 

geologica de l’Annuaire de 1858, place les puissants dépôts de cala¬ 

mine qui ont été reconnus récemment dans la province de San- 

tander et qui sont l’objet d’exploitations importantes. 11 y aurait 

là, au résumé, dans toute l’étendue de la Péninsule et même dans 

une partie de l’Europe occidentale, un grand horizon métallifère 

d’une constance remarquable, lequel serait constitué, sur certains 

points, par de la galène, sur d’autres, par de la calamine. C’est un 

rapprochement de plus à ajouter à ceux que j’ai signalés. C’est 

aussi un argument à l’appui de la classification que je propose, 

car on sait qu’un des caractères du groupe permien est de ren¬ 

fermer des minéraux métalliques variés, en couches ou en amas 

contemporains du dépôt des assises. 

Les conglomérats et les grès rouges interposés entre le terrain 

houiller et le muscheikalk ne sont point confinés dans laSerrania; 

ils se montrent sur de nombreux points de la Péninsule. On les 

retrouve notamment sur le versant méridional des Pyrénées et 

dans toute l’étendue de la chaîne Cantabrique, dans la sierra 

d’Alcaraz, dans les anfractuosités de la sierra Morena et sur plu¬ 

sieurs points de la province de Murcie ; ils entrent également 

dans la composition du Moncayo, l’un des pics de la sierra d’Ur- 

bion; iis paraissent enfin en Portugal, aux environs de Coïmbre 

et dans l’Algarve. Dans ces différentes positions, le grand dépôt 

arénacé rouge paraît conserver ses caractères et présenter une 

composition remarquablement uniforme. M. Lan l’a étudié dans 

la vallée du Biar, au nord-est de Séville, sur le versant méri¬ 

dional de la sierra Morena. Le dépôt caractérisé, dans cette loca¬ 

lité, par sa couleur rouge, présente la plus grande analogie avec 

celui de la Serrania. Il comprend en effet des poudingues dis¬ 

posés à la base de l’étage, et dans le haut, des psammites et des 

argiles couronnées par une assise de calcaires dolomitiques. Les 

couches y sont disposées dans le même ordre que dans la province 

de Cuenea, et les caractères lithologiques des roches sont égale¬ 

ment identiques, d’après la description qu’en donne M. Lan. Une 

circonstance qui mérite d’être remarquée est que, malgré la 

distance qui sépare cette ville de Séville, on retrouve dans les 

unes et dans les autres des gîtes métallifères à des niveaux qui se 

correspondent. Il y a donc uniformité de composition entre ces 

puissants dépôts arénacés que l’on rencontre en Espagne, inter¬ 

calés entre le muscheikalk et le terrain carbonifère ou les forma¬ 

tions plus anciennes. 

L’indépendance que ces dépôts affectent, par rapport aux assises 
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incontestablement triasiques, est presque toujours manifeste; elle 

tend à les faire considérer comme appartenant bien à une forma¬ 

tion distincte de ces dernières. 

Dans la Serrania, on voit, il est vrai, les deux systèmes de cou¬ 

ches constamment réunis; mais on ne saurait s’empêcher de re¬ 

connaître qu’il n’y a point passage de l’un à l’autre, car il n’existe 

aucun rapport entre les calcaires dolomitiques si résistants qui 

couronnent le dépôt arénacé rouge et les glaises panachées, molles, 

placées à la base du muschelkalk. Il est encore vrai que, nulle 

part, on ne constate de discordance de stratification, en passant de 

l’un des terrains à l’autre; mais on sait qu’il est très-rare d’en 

rencontrer entre les assises du groupe permien et celles du trias. 

Toutefois il faut remarquer qu’il y a, dans la Serrania, indépen¬ 

dance constante de position entre les deux systèmes de couches. 

Les assises fortement redressées du grès rouge, couronnées par les 

calcaires dolomiliques qui en dépendent, s’élèvent partout à de 

grandes hauteurs et constituent de véritables montagnes, tandis 

que le muschelkalk et les marnes irisées se tiennent à leur pied, et 

ne forment en réalité que les contre-forts de ces dernières. La 

même observation a été faite par M. Yilanova dans la sierra d’Es- 

padan, qui appartient à la province de Castellon de la Plana, et 

qui offre une remarquable analogie avec la Serrania; les grès 

rouges qui en forment le noyau s’élèvent constamment à de 

grandes hauteurs au-dessus des deux membres supérieurs du 

trias. Ce n’est point d’ailleurs le seul point de rapprochement entre 

ces groupes montagneux, car la Muela qui constitue l’accident 

principal de la Serrania et la sierra d’Espadan sont, l’une et l’autre, 

de l’âge du soulèvement du Thuringerwald, dont elles repro¬ 

duisent la direction. 

En suivant le dépôt rouge, en dehors des limites dans lesquelles 

je l’ai étudié, on constate, au point de vue de son indépendance, 

des faits encore plus significatifs. Ainsi, dans la vallée du Biar, 

par exemple, ce dépôt existe, sans être accompagné par aucune 

des assises triasiques, et il faut remarquer qu’il est couronné par 

les calcaires dolomitiques, c’est-à-dire précisément, par les couches 

que je considère comme formant, en Espagne, la limite supérieure 

du système permien. La même chose se produit à Alcaraz, où les 

grès rouges, terminés vers le haut par les dolomies métallifères, 

sont immédiatement recouverts, d’après M. de Verneuil, par des 

couches à Caprotines qui dépendent du terrain crétacé. On pour¬ 

rait citer, dans la Péninsule, beaucoup d’autres points où le dépôt 

rouge se trouve isolé. A la Osa de Montiel, près de la source du 

Soc. géol., 2e série , tome XXIV. 4 0 
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Gnadiana et non loin d’Aiearaz, Casiano de Prado a observé un 

étage composé, à la base, de grès rouges, et, à la partie supérieure, 

de calcaires dolomitiques, dépourvus de fossiles, qu’il a rapporté à 

l’époque triasique, mais dans lequel il est impossible de ne pas 

reconnaître le grand système arénacé rouge de la Serrania. D’après 

les détails consignés dans le tome VIII de Y Histoire clés progrès de 

La géologie, ce système existerait également seul en Portugal. 

ÎV1. Bibeiro, qui a fourni les renseignements donnés par M, d’Ar- 

ebiac sur cette contrée, signale, notamment dans l’Algarve, une 

bande de grès rouge dont la partie supérieure est occupée par des 

bancs calcaires, magnésiens, sans fossiles. 

L’indépendance de position des deux systèmes de couches, là 

où ils se trouvent réunis et, dans beaucoup de cas, l’indépendance 

géographique de l’un par rapport à l’autre, sont donc des faits qui 

ne sauraient être contestés et qui constituent un argument décisif 

en faveur de leur séparation et de la reconnaissance, dans l’inté¬ 

rieur de la Péninsule, d’une formation intermédiaire entre le ter¬ 

rain carbonifère et le trias, laquelle ne saurait appartenir qu’à 

l’époque permienne. 

L’institution du système permien en Espagne rend parfaite¬ 

ment raison d’une anomalie restée jusqu’ici sans explication. En 

donnant, dans l’ouvrage déjà cité, un aperçu d’ensemble sur la 

formation triasique dans cette contrée, M. de Verneuil a partagé 

la contrée en trois zones, dans lesquelles celle-ci se montre sous 

des aspects différents : la zone nord dans laquelle les grès domi¬ 

nent, celle du centre caractérisée par l’extension des calcaires, 

celle du sud par la place qu’y tiennent les argiles. Ces différences, 

très-réelles d’ailleurs, ne correspondent point, suivant moi, à des 

changements de faciès dans la même formation ; elles s’expliquent, 

de la manière la plus naturelle et la plus satisfaisante, par la pré¬ 

dominance, dans chacune de ces zones, d’un des deux systèmes de 

couches que j’ai été conduit à séparer. Ainsi, si dans la chaîne 

cantabrique, par exemple, on a, sur quelques points, rencontré des 

assises qui, d’après leurs fossiles, ont dû être rapportées au mus- 

chelkalk, il est manifeste que ce qui y domine c’est le grand dépôt 

arénacé rouge, rapporté à l’époque permienne. Il est facile de le 

reconnaître dans les descriptions qu’en donnent les géologues es¬ 

pagnols, bien qu’ils le placent habituellement sur l’horizon des 

marnes irisées, par suite de la tendance qu’ont les observateurs 

peu familiarisés avec les vrais types triasiques, de rapporter à ce 

terrain toutes les assises qui offrent des bigarrures de couleurs. 

C’est également, et bien certainement, le système arénacé rouge 
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qui se montre dans toute l’étendue de la chaîne des Pyrénées 

avec ses poudingues à la base et son faciès si caractéristique, 

et ici, sans être accompagné par aucune couche de l’époque tria- 

sique, car on n’a jamais signalé la présence du muschelkalk ou 

des marnes irisées dans ces montagnes. 

Je termine par cette observation, n’entendant nullement 

aborder la question quelque peu ardue de l’âge des assises qui, 

dans l’extrême sud-ouest de la France, sont intercalées entre le 

terrain houiller et le lias. En poussant jusqu’aux extrêmes con¬ 

fins de l’Espagne la conclusion à laquelle m’a conduit la déduc¬ 

tion logique des faits, j’ai voulu seulement montrer qu’une fois 

admise, elle pourrait bien réagir un jour sur la classification de 

ces couches. L’opinion qui prédomine aujourd’hui les range dans 

le trias; mais, comme l’a fait observer avec beaucoup de raison 

l’auteur de Y Histoire des progrès de la géologie, cette détermina¬ 

tion n’est que provisoire. Après avoir lu, avec attention, dans cet 

ouvrage, les motifs donnés à l’appui par les observateurs qui l’ont 

proposée, je ne puis m’empêcher de faire remarquer que ces mo¬ 

tifs sont bien loin d’être décisifs, et que rien ne s’oppose, par con¬ 

séquent, à ce que la classification généralement admise soit 

révisée. 

M. de Yerneuil explique les raisons qui l’ont fait hésiter à se 
prononcer sur l’assise dont il s’agit, mais, d’après les considé¬ 
rations que fait valoir M. Jacquot, il est porté à adopter l’opi¬ 
nion de ce dernier. 

M. Alb. Gaudry, en mettant sous les yeux de la Société 
quelques échantillons des animaux fossiles recueillis par 
MM. Martin et Reboux, donne les explications suivantes sur les 
genres et les espèces auxquels il croit que ces animaux appar¬ 

tiennent. 

Sur les instruments humains et les ossements (Tanimaux trou¬ 
vés par MM. Martin et Reboux dans le terrain quaternaire 

de Paris; par M. Albert Gaudry. 

Les travaux considérables exécutés par laYille de Paris ont 

donné une grande activité à l’exploitation de plusieurs sablières 

quaternaires, notamment à celles de Grenelle, de Levallois, de 

Clicliy. Deux hommes zélés pour la science, MM. Martin et 
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Reboux, ont entrepris de rechercher dans ces sablières tous les 

vestiges qui peuvent éclairer l’histoire des temps où vécurent 

nos premiers aïeux. Les investigations de M. Martin ont eu lieu 

sur la rive gauche de la Seine, à Grenelle; celles de M. Reboux 

ont embrassé la partie de la rive droite qui s’étend de Neuilly à 

Clichy, et surtout les environs de Levallois. Ces naturalistes ont 

bien voulu abandonner au Muséum d’histoire naturelle la plupart 

des objets qu’ils ont recueillis ; M. d’Archiac m’a confié le soin 

de les déterminer. 

Avant les explorations de MM. Martin et Reboux, les sablières 

de Grenelle et de Clichy avaient déjà attiré l’attention des paléon¬ 

tologistes. C’est un savant de Genève, M. Hippolyte Gosse, qui, le 

premier, signala dans le terrain quaternaire de Paris des silex 

taillés associés avec des restes d’animaux fossiles (1); il en fit la 

découverte à Grenelle en 1860. Plus récemment, MM. Ed. Lartet 

et Collomb (2) ont rencontré à Clichy un silex travaillé du type de 

Saint-Acheulavec des molaires de Mammouth (3) et d’Eléphant an¬ 

tique. Cuvier (4),de Blainville (5), MM. Gervais(6)etÉd. Lartet(7) 

ont mentionné ou décrit les ossements de plusieurs animaux ex¬ 

traits des mêmes gisements. Cependant les matériaux que l’on 

possédait jusqu’à présent étaient encore rares. MM. Martin et Re¬ 

boux, outre une multitude d’instruments en silex, ont réuni de 

nombreux ossements; le premier a donné au Muséum de Paris 

210 échantillons, le second en a donné 160, ce qui fait un total de 

370 pièces en assez bon état pour être déterminées. 

Les animaux dont M. Martin a découvert les débris à Grenelle 

sont les suivants : 

Mammouth (Éléphant primitif). 

Éléphant antique. 
Rhinocéros à narines cloisonnées?. 

(1) Gosse, Note sur des silex taillés trouvés à Paris (Comp. rend, 

de U Acad. des sc., vol. L, p. 812, séance du 30 avril 1860). 

(2) Lartet et Christy, Cavernes du Périgord, p. 35 (extr. de la 
Revue archéologique, 1864). — Lartet, Notes au bas de la carte 
géologique des environs de Paris par M. Collomb, 1 865. 

(3) Selon M. Brandt, il faudrait écrire Mamont au lieu de Mam¬ 

mouth (Ann. des sc. nat., Zoologie, 5e sér., vol. V, p. 280, 8 66). 

(4) Georges Cuvier, Recherches sur les ossements fossiles. 
(5) De Blainville, Ostéographie. 

(6) Gervais, Zoologie et paléontologie française. 

(7) Lartet, loc. cit. 
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Cheval (la variété appelée Equus plicidens domine). 

Ane?. 
Hippopotame amphibie. 
Bovidé de la taille du Bœuf primitif. 

Bovidé de la taille de T Aurochs européen. 

Zébu (Bœuf indien) ?. 

Renne. 

Cerf du Canada. 
Cerf commun de France (4). 

Les quadrupèdes dont M. Reboux a rencontré les restes dans 

les sablières de Levallois et de Clichy sont les suivants : 

Mammouth. 

Eléphant antique?. 

Rhinocéros qui avait des membres plus grêles que le Rhinocéros 
à narines cloisonnées ?. 

Cheval. 
Hippopotame amphibie. 

Sanglier commun. 
Bœuf primitif. 
Taureau (Bos tannés) de la taille de l’Aurochs européen. 
Grand cervidé indéterminé. 

Cerf commun de France. 

Je demande à la Société la permission de lui soumettre les 

observations que j’ai eu l’occasion de faire en classant les pro¬ 

duits des recherches de MM. Martin et Reboux : 

Objets travaillés. — Les silex taillés, qui sont de beaucoup les 

plus nombreux, sont ceux que l’on appelle vulgairement des cou¬ 

teaux. Ils sont généralement remarquables par le soin avec lequel 

leur extrémité postérieure a été émoussée; celte particularité 

permet de reconnaître les indices d’un travail humain sur des silex 

qui, au premier abord, ne semblent pas avoir été façonnés. Avec 

les couteaux, on a recueilli des silex en forme de fers de lance, du 

même type que ceux de Saint-Acheul, et des boules, dites mar¬ 

teaux, servant à tailler les instruments en silex. Je dois men¬ 

tionner aussi la lame interne d’une défense de grand Sanglier, qui 

a été amincie sur ses deux bords; MM. d’Archiac, Ed. Lartet, Des¬ 

noyers et de Mortillet, auxquels je l’ai montrée, ont pensé que cet 

amincissement ne pouvait avoir été produit que par la main de 

l’homme. 

(4) Pour compléter la liste des quadrupèdes fossiles de Grenelle, il 

faut citer une Hyène et un grand Chat trouvés par M. Gosse. 
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Éléphants. — Les restes d’Éléphants figurent parmi les pièces 

les plus communes dans les sablières; cela tient peut-être à leur 

grand volume, qui doit attirer les regards des ouvriers. Les débris 

de jeunes Eléphants paraissent surtout abondants, à en juger par 

les recherches faites jusqu’à présent : sur 9 molaires d’Eléphant, 

que M.‘Martin s’est procurées à Grenelle, il y en a 7 qui provien¬ 

nent d’individus jeunes; M. Reboux a trouvé aussi des dents de 

petits Eléphants à Levallois; tout dernièrement, M. Louis Lartet 

a acquis une mâchoire d’un très-jeune individu, extraite dans 

cette localité. En consultant les restes d’Eléphants de Grenelle ou 

de ses environs, classés dans les anciennes collections du Muséum, 

j’ai observé que la plupart appartenaient également à des sujets 

non adultes. La réunion de ces petits animaux est singulière, car 

l’Eléphant femelle n’ayant qu’un Eléphanteau à la fois, il n’y a 

pas de raison pour que les jeunes soient plus nombreux que les 

adultes. 

Il est à noter que la plupart des molaires de Mammouth et 

d’Elépbant antique, découvertes dans le drift, présentent des types 

bien accentués; ceci ne peut étonner les naturalistes qui admet¬ 

tent la théorie de la lente modification des espèces; car, à l’époque 

où le drift a été déposé, le Mammouth et l’Eléphant antique sont 

à la fin de leur existence spécifique ; par conséquent, la divergence 

de leurs caractères doit être parvenue à son maximum. Pour les 

voir se lier entre eux, il faudrait remonter vers le temps où ils ont 

commencé, c’est-à dire vers l’âge pleistocène, alors que se dépo¬ 

sait le forest-bed du Norfolk. En effet, ainsi que le montrent les 

belles séries du Musée de Norwich et la collection du Révérend 

Gunn, on rencontre dans le forest-bed des molaires de formes in¬ 

termédiaires, soit entre celles de l’Éléphant antique et du Mam¬ 

mouth, soit entre celles de X Éléphant antique et de Y Eléphant 

méridional (4). Cette dernière espèce ne semble pas s’être pro¬ 

longée, comme les deux autres, jusqu’à l’époque du drift; dans 

mon ouvrage sur l’Attique, je l’avais mentionnée parmi les fos¬ 

siles quaternaires de la vallée de la Tamise; c’est une inexactitude 

que je me hâte de rectifier. 

Chevaux. — Lorsque M. Owen examina les dents de Chevaux 

de la caverne d’Oreston, il observa des molaires supérieures, dont 

l’émail était plus plissé que chez les Chevaux actuels; il inscrivit 

(1) Je parle seulement ici de Y Éléphant méridional du forest-bed, 

car Y Eléphant méridional du crag est très-différent de Y Éléphant 
antique. 
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ces molaires sous le nom d’Equus plicidens pour les distinguer des 

dents ordinaires, qu’il rangea sous la désignation d’E. jossilis [E. 

caballus). Le savant paléontologiste anglais ne manqua pas de 

faire ressortir l’intérêt de la découverte d’un Cheval quaternaire 

qui a formé un intermédiaire entre les Chevaux tertiaires nom¬ 

més Hipparions et les Chevaux actuels. En considérant le plisse¬ 

ment de l’émail sur les dents de Chevaux recueillies dans les sa¬ 

blières de Paris (1), j’ai cru remarquer : 1° que, souvent, les 

molaires supérieures ont leur émail un peu plus plissé que chez 

nos Chevaux domestiques, les Dauws, les Zèbres (2), et qu’elles 

rappellent le type de VE. plicidens d’Oreston ; 2° qu'il y a une 

transition insensible entre les molaires dont l’émail est très-plissé 

et celles où il est peu plissé ; d’où il faudrait conclure que les Che¬ 

vaux auxquels appartiennent ces dernières molaires constituent 

une race descendue de 1 ' E. plicidens. Si ces observations se confir¬ 

maient, elles fourniraient un utile document pour l’étude de la 

transformation des êtres; M. Rütimeyer, qui connaît si bien la 

dentition des Equidés, tend à considérer les espèces des divers 

Chevaux fossiles européens comme de simples races. 

Outre les dents, on a trouvé de nombreux os de Chevaux dans 

les sablières de Grenelle, de Levallois et de Ciichy. La plupart 

égalent en dimension ceux de nos plus forts Chevaux domestiques; 

un naturaliste auquel on les remettrait sans en dire la provenance, 

afin de ne pas influencer son jugement, serait sans doute disposé 

à les attribuer à des Chevaux nourris et formés par l’homme^ car¬ 

ies Equidés originairement sauvages de l’époque actuelle ou des 

temps géologiques n’ont pas une si grande stature. 

Hippopotame. -— M. Martin a découvert à Grenelle trois dé¬ 

fenses, une incisive et une molaire d’Hippopotame ; M. Reboux a 

rencontré une molaire du même animal à Levallois. En compa¬ 

rant ces piècês avec celles de X Hippopotamus major du val d'Arno, 

j’ai observé qu’elles ont presque un cinquième de moins et qu’elles 

annoncent un animal de formes moins lourdes; lorsque je les ai 

portées auprès des plus grandes têtes de Fflippopotame amphibie 

qui vit maintenant en Afrique, j’ai vu que la dimension et la 

(1) Le plissement de l'émail présente d’assez grandes différences 
suivant le point de la dent où l’usure permet de l’examiner ; il faut 

tenir compte de cette variation, lorsque l’on compare les molaires des 

équidés. 
(2) Les dents de Zèbre et de Dauw que j’ai eu l’occasion d’étudier 

ont leur émail un peu plus plissé que celles des Chevaux. 
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forme sont parfaitement les mêmes; je n’ai donc pas de raisons 

pour séparer de cette dernière espèce l’Hippopotame fossile de 

Paris. Déjà en 1858, M. Éd. Lartet, dans une note à l’Académie, a 
exprimé l’opinion que l’Hippopotame, confondu généralement avec 

Y Hippopotamus major, se rapprochait peut-être davantage de la 

grande espèce d’Afrique, et en 1862, M. Hellmann (1) a cité à 

Tonna (Thuringe) l’Hippopotame amphibie associé avec le Mam¬ 

mouth, le Rhinocéros à narines cloisonnées, l’Ours des caver¬ 

nes, etc. Ainsi, il faudrait croire qu’un animal des rivières 

chaudes de l’Afrique actuelle s’est joué dans notre Seine à une 

époque où le climat était probablement encore plus froid qu’au- 

jourd’hui. Si l’on connaissait toutes les parties du corps, on y 
trouverait, je pense, l’indice de quelque légère modification pro¬ 

duite en même temps que le changement de milieu. 
Zébu?— M. Martin a donné au Muséum une portion de crâne 

d’un petit Bœuf qui mesure 0m,060 de l’insertion de la corne à la 

suture médiane des frontaux et porte une cheville de corne lisse, 

longue, mince, très-ronde, peu courbée; bien que son extrémité 

soit brisée, cette cheville a 0m,100 de long; à sa base, la circonfé¬ 

rence ne dépasse pas 0m,100, et, à un décimètre plus loin, elle a 

encore 0m,090. Cette corne diffère de celles du Bos longifrons 

(B. brachyceros), parce qu’elle est proportionnément plus longue, 

moins épaisse à la base, parce que son diamètre est plus égal et 

qu’elle n’a aucun indice d’aplatissement. Elle rappelle le Zébu, et 

le morceau de crâne qui la supporte ne diminue pas cette ressem¬ 

blance. Toutefois, il faudrait posséder des pièces plus nombreuses 

avant d’assurer qu’une espèce, aujourd’hui vivante dans l’Inde, 

habita le sol parisien ; les cornes ont des caractères très-variables. 

Taureaux primitifs. — M. Reboux a recueilli des chevilles de 

cornes d’un très-grand Bos primigemus et une cheville de corne 

d’un Bœuf moindre que le précédent, mais plus fort que le B. tau- 

rus. A côté de ces échantillons, se trouvent de nombreux os du 

tronc et des membres qui se rapportent, les uns à un Bovidé plus 

fort que tous les Bovidés actuels, les autres à un Bovidé de la taille 
de l’Aurochs européen; je ne peux, comme pour les cornes, dé¬ 

cider s’ils appartiennent au genre Bœuf ou au genre Bison. En effet, 

les plus habiles paléontologistes. Cuvier, Laurillard, MM. Owen 

et Gervais ont écrit que l’Aurochs est un animal plus élancé que 

(1) Hellmann, Die Petrefacten Thüringens nach dern Materiale 

des Hcrzogl. Naturalien - Kabinets in Gotha (Palœontographica, 

volume de supplément, p. 2, fig. 4, Cassel, 1862). 
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le Bœuf; M. Owen a dit que ses métacarpiens sont plus grêles. Ce¬ 

pendant, on vient de monter, dans le Musée de Paris, le squelette 

du superbe Aurochs qui a vécu à la ménagerie ; or cet Aurochs a 

des métacarpiens moins grêles que ceux des Bœufs. Il n’est pas 

probable que les savants, dont je viens de citer les noms, se soient 

trompés dans une observation toute matérielle; il faut plutôt ad¬ 

mettre que, chez les Bisons, les os des membres présentent des va¬ 

riations individuelles trop grandes pour permettre de décider, 

d’après leur seule inspection, si un Bovidé fossile est du genre 

Bœuf ou du genre Bison. 

Cerj du Canada. — M. Martin a découvert, à Grenelle, un 

énorme bois de Cerf. La galerie de zoologie du Muséum a reçu du 

roi Louis XY un échantillon de Cervus canadensis, d’une gran¬ 

deur exceptionnelle qui égale celle de la pièce de Grenelle ; en 

outre, la forme est la même. La circonférence du bois fossile 

est de 0m,20 au-dessous du cercle de pierrures, de 0m,27 imrnédia- , 

tement au-dessus de ce cercle, et de 0m,20 au-dessus du 3e an- 

douiller. C’est un fait intéressant que celui de la coexistence sur le 

sol parisien de deux Cerfs tels que le C. elaphus et le C. canadensis, 

si voisins pour la forme, si différents pour la taille; il paraît, au 

premier abord, fournir une objection contre ceux qui, tendant à 

regarder les espèces actuelles comme des descendantes des espèces 

quaternaires, supposent une filiation entre le C. elaphus et le 

C. canadensis ; il est, en effet, peu probable que, dans la même 

contrée, et par conséquent dans les mêmes conditions, certains C. 

canadensis aient dégénéré de manière à devenir des C. elaphus, 

tandis que d’autres C. canadensis ont conservé leur maximum 

de grandeur. Cette difficulté théorique sera écartée, si l’on admet 

que les Cerfs ont opéré des migrations analogues à celles du Renne 

et de quelques autres animaux cités par M. Ed. Lartet (1) ; car 

alors on peut dire : à une époque ancienne, des C. canadensis sont 

venus des régions septentrionales dans notre contrée, et, rencon¬ 

trant des conditions différentes de celles de la mère patrie, ils se 

sont changés en C. elaphus; à une époque plus récente, d’autres 

C. canadensis ont émigré encore, mais ils ont été surpris par les 

phénomènes diluviens, avant que leur dégénérescence ait eu le 

temps de s’accomplir; voilà pourquoi dans les mêmes couches, on 

trouve les restes du C. canadensis et du C. elaphus. Il serait éga- 

(1) Éd. Lartet, Sur les migrations anciennes des mammifères de 

? époque actuelle (Comp. rend, de l’Acad. des sc., vol. XLVI, séance 

du 22 février 1 858). 
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lement possible de faire la supposition contraire et de croire 

qu’à l’origine il y a eu dans notre pays des C. elaphas, que plu¬ 

sieurs d’entre eux, en se répandant vers le nord, sont devenus des 

C. cancidensis, et que plus tard ces C. cancidensis sont retournés 

près des rives d’où leurs ancêtres étaient partis. Je pense que l’une 

de ces hypothèses, ou quelque autre semblable, sera un jour justi¬ 

fiée par les faits, car on voit tant de traits de ressemblance entre 

le C. elaphas et le C. canadensis, de même qu’entre le Bos taurus 

et le B. primigenias, entre le Bison europœus et le B. priscus, entre 

YHyœna crocata et VH. spelœa, etc., qu’il est difficile de douter 

qu’il y ait eu entre eux une réelle parenté. 

M. Keboux a donné au Muséum, outre les ossements décou¬ 

verts dans le drift, des ossements de Cerf élaphe, de Bœuf ordi¬ 

naire et de Sanglier qui proviennent d’un terrain plus récent ; il a 

même recueilli à Levallois un morceau de crâne humain remar¬ 

quable par son épaisseur et un silex habilement poli. A la partie 

supérieure des sablières de Levallois, au-dessous de l’humus noir 

en voie de formation, on observe un limon argileux, épais de 2 à 

3 mètres, qui semble une ancienne terre végétale et se distingue 

par une teinte légèrement rougeâtre. C’est probablement dans 

cette couche qu’ont été enfouis les échantillons dont je parle; il 

ne serait pas sans intérêt de l’étudier; elle pourrait représenter 

l’âge des cités lacustres de la Suisse, car il n’y a pas de raison 

pour que le pays parisien ait été inhabité durant le temps qui 

s’est écoulé entre l’époque des phénomènes diluviens et l’époque 

historique. 

M. de Mortillet fait observer que, la plupart du temps, les 
objets recueillis dans les alluvions anciennes ne sont pas 
trouvés par des géologues, mais par des ouvriers, et qu’il est 
prudent de ne pas toujours se fier aux renseignements donnés 
par ces derniers. Il cite quelques faits justifiant ce qu’il avance. 

Le Secrétaire donne lecture de la note suivante : 

Note sur le calcaire de Prooins; par le docteur Emile 
Goubert (1). 

Sur la route d’Épernay à Avize (Marne), on rencontre, un peu 

avant cette dernière ville, le village de Cramant, au pied du 

(1) Cette note est le résumé d’une communication faite en juin 

4865. 
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mont Sarrant. Il est assis sur la craie de Meudon où l’on trouve, 

à la marnière du pays : Manon globulosum, Ananchytes ovata, 

Magas pumilus, Terebratula carnea, Pecten quinquecostatus, Be- 

lemnitella mucronata, etc. Au-dessus, le calcaire pisolitique si 

développé près de là. Au mont Aimé et à Vertus, viennent les 

argiles et bancs noirs des lignites du Soissonnais, avec leurs fos¬ 

siles ordinaires et, à la base, un banc pétri de Chara helicteres. 

Puis, se montre un calcaire d’eau douce, blanc grisâtre, crevassé, 

tendre, gélif, que n’avait jusqu’ici signalé aucun géologue. C’est 

sur lui que j’appellerai l’attention. 

11 correspond aux bancs lacustres de Saint-Parres (près Nogent- 

sur-Seine) et de Provins, dont il contient les fossiles : Planorbis 

Leymerii, Desh., cc. ; P. Chertieri, id., ar. ; Paludina novi-gen- 

tiensis, id., c. ; P. Orbignyi, id., cc. ; Limnœa Michelin!, id., c. ; 

Hélix Edwardsi, id., ac.; Agatina Nodoti, id.^ ar. Il offre, en 

outre, une autre espèce d’Agatine, marginée, plus allongée que la 

précédente, une très-grande quantité de moules de Cyclostoma 

mumià, espèce absente à Provins et à Saint-Parres, mais commune à 

Longpont, enfin, ce qui est fort intéressant, une coquille saumâtre 

à l’état d’empreintes, petite Cyrène qui n’y paraît d’ailleurs pas 

commune. 

Ces bancs sont surmontés par d’épais calcaires lacustres (tra¬ 

vertin de Saint-Ouen) plus durs, plus blancs, plus compactes, avec 

moules ou empreintes de Limnées (Z. longiscata et autres), Pla- 

norbes, Hélix, Cerithium lapidum; on peut les suivre près du 

sommet des collines de tous les environs. Ces collines sont cou¬ 

ronnées par des meulières sans fossiles, rapportées à l’époque du 

calcaire de Brie. 

Le premier calcaire de Cramant, qu’on voit bien notamment 

au fond de Mardut, à 100 mètres de la route, représente, comme 

à Provins, le calcaire grossier, et, plus spécialement, nos marnes 

à Bitliynies, inférieures au banc vert, saumâtres, intermédiaires 

entre le calcaire grossier supérieur et l’inférieur, ce dernier marin 

et auquel il convient, par les fossiles, de rattacher le moyen. Les 

bancs à Paludines de Cramant étaient connus de M. Varnier, géo¬ 

logue d’Avize, qui les rapportait au travertin de Saint-Ouen. Telle 

fut sans doute l’opinion de la Société lorsqu’elle visita le mont 

Sarrant en 18Ù9; le Bulletin ne fait d’ailleurs pas mention de 

ces couches (1). Au contraire, il affirme que c le calcaire gros¬ 

sier disparaît à peu près à la limite des territoires de Damery et de 

(1) Bull, de la Soc. géol.} 1849, p. 704-708. 
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Gumières (à 6 lieues environ de Cramant), se terminant sur les 

sables de Cuise sans fossiles qui atteignent 195 mètres. /) 

Les bancs lacustres qui, dans l’est de notre bassin, tiennent à 

à eux seuls lieu de tout le calcaire grossier, ne sont pas localisés, 

comme on l’avait cru jusqu’ici, à Provins (Seine-et-Marne) et, 

quelques lieues plus loin, à Saint-Parres(Aube). Entre ces gisements 

et Longpont (Aisne), où M. Michelotadécouvert les mêmes fossiles 

sous le banc vert, dans la série même du calcaire grossier, il existe 

évidemment un grand nombre de points de raccordement. On les 

trouvera quand on s’astreindra à regarder de plus près ces 

épaisses masses de calcaire lacustre qui, dans l’est, sur les bords de 

notre bassin, sont rapportées à peu près indifféremment soit au 

calcaire de Saint-Ouen ou à celui de Brie, soit en masse à F un et à 

l’autre, les fossiles y étant (sauf dans quelques gisements privilé¬ 

giés) aussi rares que peu déterminables, et, toujours, générique¬ 

ment au moins, analogues : Liinnées, Planorbes. 

Cramant est un de ces heureux points de repère. Autour 

d’Epernay et de Reims, divers monticules présentent aussi le cal¬ 

caire de Provins. Ainsi, dans le ravin de Fleury-la-Rivière, la 

masse calcaire offre inférieurement des Planorbes et des Limnées 

identiques avec ceux de Cramant ; il en est de même de la montagne 

de Ludes, près Reims. Dans l’ouest, non loin de Chartres, M. Hé¬ 

bert a observé les mêmes fossiles au-dessus de la craie même, sous 

le calcaire de Beauce. 

En résumé, sur les bords extrêmes du bassin de Paris, nous 

trouvons de vastes masses en calcaire lacustre, sans alternance de 

bancs marins pour aider les déterminations stratigraphiques et en 

interrompre la monotone ressemblance. Ces dépôts qui ont ainsi 

dépassé, dans leur distribution topographique, les couches ma¬ 

rines qui les isolent plus près de Paris, appartiennent au travertin 

de Saint-Ouen, à celui de Brie, à celui de Beauce, enfin,ajouterons- 

nous, dans l’est principalement, à un travertin antérieur au pre¬ 

mier, le calcaire de Provins, représentant du calcaire grossier, 

Ce calcaire n’est d’ailleurs évidemment pas propre au seul bassin 

de Paris. Il nous paraît permis de lui rapporter tous les gisements 

lacustresà Planorbis pseudo-ammonicus de France et d’Allemagne, 

ce Planorbe n’étant évidemment autre que le P. Leymerii. 
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* Séance du 1 janvier 1867. 

PRÉSIDENCE DE M. ÉD. LARTET. 

M. Alphonse Milne Edwards, secrétaire, donne lecture du 
procès-verbal de la dernière séance, dont la rédaction est 

adoptée. 

Le Président annonce ensuite quatre présentations. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de M. le Ministre de l’instruction publique, 
Journal des savants, décembre 1866; in-II. 

De la part de M. Bureau, De la 'végétation a Vépoque 

houillère (Revue des cours scientifiques de la France et de 

VÉtranger, 5 janvier 1867); in-A. 
De la part deM. A. Damour, Sur la composition des haches 

de pierre trouvées dans les monuments celtiques et chez les tri¬ 

bus sauvages (extr. des Comptes rendus des séances de VAca¬ 

démie des sciences, séance du 17 décembre 1866), 13 p., in-ft. 
De la part de M. L. Simonin, Leçon d'ouverture du Cours 

de géologie professé à l'Ecole centrale d'architecture 

(1865—1866), in-8, 25 p. Paris, 1867; chez F. Savy. 

De la part du Gouvernement des Pays-Bas, feuilles 7 et 21 
de la Carte géologique des Pays-Bas. 

De la part de M. F. Giordano, Escursione al gran Cervino 

nel luglio 1866, in-8, 23 p. Turin, 1866; chez G. Gassone 

et Cie. 
De la part de M. F. Stoliczka, Summary of geological ob¬ 

servations during a visit to the provinces Rupshu, Karnag, 
South, Ladak, Zanskar, Suroo and Di'as, of Western Tibet, 
1865, in-8, 18 p. Calcutta, 29 mars 1866. 

Comptes rendus hebd. des séances de l'Acad, des sciences, 
1866, 1er sem., t. LXIII, nos 25 à 27 ; in-ZL 

Table des comptes rendus des séances de l'Académie des 

sciences, 1er sem. 1866, t. LXII; in-h. 

Annales des mines, VIe série, t. IX, 3e livr. de 1866; in-8. 
Bulletin de la Société botanique de France, t. XIII, 1866. 

-— Revue bibliographique E ; in-8. 
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VInstitut, nos 1721 et 1722; 1866- in-A. 
Réforme agricole, décembre 1866; in-4. 
Mémoires de la Société imp. d’agriculture, sciences et arts 

d’Angers, t. IX, lre partie; 1866, in-8. 
Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, novembre 

1866 ; in-8. 
Société académique des sciences, arts, etc., de Saint-Quentin, 

3e série, t. VI. — Travaux de 1864 à 1866; in-8. 
The quarterly Journal ofthe geological Society of London, 

1er novembre 1866; n° 88; in-8. 
The Athenœum, nos 2043 à 2045 ; 1866 et 1867 ; in-4. 
Verhandlungen der Naturforschenden Gesellschaft in Basel, 

t. IV, 3e cahier, 1866 ; in-8. 
Revista de los progresos de las ciencias exactes, fisicas y 

naturales, t. XVI, nos 7 et 8, octobre et novembre 1866; in-8. 
Revista. minera, 15 décembre 1866; in-8. 

M. le Président annonce la mise en vente du Mémoire n° 2, 
t. VIII; 2e série, des Mémoires de la Société (Mémoire de 
M. E. Brossard, Sur la géologie de la subdivision de Sétif 

{Algérie). 

M. le Président lit une lettre de M. Alf. Çaillaux, secrétaire, 
dans laquelle il annonce qu’un mal de jambe 1 empêchant, pour 
quelque temps encore, d’assister aux séances, il envoie sa 

démission. 

La Société, à l’unanimité, refuse d’accepter la démission de 

M. Çaillaux. 

M. Danglure, trésorier, présente l’état suivant de la caisse 

au 31 décembre 1866 : 

ïl y avait en caisse au 34 décembre I 865. . 906 fr. 70 c. 

La recette, du 4er janvier au 34 décembre 

4 866, a été de.. . . 49,467 55 

Total. . . 20,374 25 

La dépense, du 4er janvier au 34 décembre 

4 866 , a été de. 4 9,743 20 

Il reste en caisse au 34 décembre 4 866. . . 634 fr. 05 c. 



COMPOSITION DU BUREAU ET DU CONSEIL POUR 1867. 159 

La Société adopte successivement les nominations que le 
Conseil a faites pour 1867 dans les diverses Commissions. 

Ces Commissions sont composées de la manière suivante : 

Commission du Bulletin : MM. de Verneuil, Collomb, 

Gruner, Alph. Milne Edwards, d’Archiac. 

Commission des Mémoires : MM. Deshayes, Daubrée , 

VlQUESNEL. 

Commission de Comptabilité: MM. Parés, Collomb, Miche- 

lot. 

Commission des Archives: MM. Viquesnel, marquis de 

Roys, Desnoyers. 

On procède à l’élection du Président pour l’année 1867, 

M. de Verneuil, ayant obtenu 101 suffrages sur 128 votes, 
est élu Président pour l’année 1867. 

La Société nomme ensuite successivement : 

Vice-Présidents : MM. Belgrand, d’Archiac, Deshayes, 

Delesse. 

Secrétaire : M. N. de Mercey. 

Vice-Secrétaire : M. Albe de Lapparent, Louis Lartet. 

Trésorier: M. Ed. Collomb. 

Membres du Conseil : MM. Éd, Lartet, Danglure, Marcou, 

Gervais. 

Par suite de ces nominations, le Bureau et le Conseil sont 
composés, pour l’année 1867, de la manière suivante ; 

Président. 

M. de Verneuil. 

Vxe-P résidents. 

M. Belgrand, 

M. d’Archiac , 

M. Deshayes, 

M. Delesse. 

Secrétaires. Vice-Secrétaires. 

M. Alfred Caillaux, 

M. N. de Mercey. 

M. Alb. de Lapparent , 

M. Louis Lartet. 
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Trêsorier. 

M. Éd. Collomb. 

Archiviste. 

|M. le marquis de Ralncourt. 

Membres du Conseil. 

M. Daubrée, M. J. Desnoyers, 

M. Jannettaz, 

M. le marquis de Roys, 

M. Milne Edwards (Alphonse), 
M. Éd. Lartet, 

M. Danglure, 

M. J. Marcou , 

M. P. Gervais. 

M. DAMOUR, 

M. Gruner, 

M. Michelot, 

Commissions. 

Commission du Bulletin : MM. de Verneuil, Collomb, 

Gruner, Alph. Milne Edwards, d’Archiac. 

Commission des Mémoires : MM. Deshayes, Daubrée, 

VlQUESNEL. 

Commission de Comptabilité : MM. Parés, Collomb, Mi¬ 

chelot. 

Commission des Archives : MM. Viquesnel, marquis de 

Roys, J. Desnoyers. 

M. J. Delanoüe donne lecture de la note suivaante : 

De Vexistence de deux lœss distincts dans le nord de la France; 

par M. J. Delanoüe. 

Chaque chose devrait avoir un nom, et n’en avoir qu’un seul. 

Cela serait surtout désirable en histoire naturelle ; et c’est préci¬ 

sément le contraire qui arrive trop souvent. On est, jusqu’à un 

certain point, excusable, alors qu’il s’agit de choses ou d’espèces 

douteuses, mal définies, ou difficiles à observer. Mais rien de 

semblable n’a lieu pour les derniers termes delà série géologique, 

pour ces nappes immenses de limon si abondamment répandues 

sur le globe, recouvrant tout, n’étant jamais recouvertes et frappant 

toujours nos regards par leur fertilité, leur surface immense et 

surtout l’uniformité de leur composition. 

Ainsi, le dépôt superficiel argilo-sableux qui s’étend sur la 

Belgique, la Prusse Rhénane et le nord de la France devrait être 

depuis longtemps bien connu; il n’en est rien cependant. Les 
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anciens auteurs n’en ont pas parlé, et les nouveaux lui assignent 
des noms et des positions bien différentes. Ce terrain dont nous 

allons nous occuper en particulier est aujourd’hui généralement 

appelé loess et doit être analogue au lehm des bords du Rhône ; 

il doit en être du moins le contemporain. 
Plusieurs savants l’ont appelé, en tout ou en partie, diluvium 

rougey terre végétale, etc. 
Necker assimile son limon d’atterrissement supérieur au lehm 

ou loess de SchafFhausen. 
M. d’Àrchiac l’a parfaitement décrit sous le nom éè alluvion 

ancienne (1). 

M. Du Souich l’appelle, avec plusieurs géologues, le limon des 
plaines. Il aurait peut-être du dire le limon des plateaux, pour le 

mieux distinguer des alluvions des vallées avec lesquelles, du 

reste, il n’a pas entendu le confondre. 
Dumont et les géologues belges le nomment limon hesbayen. La 

petite carte géologique de Belgique en indique les limites par une 

ligne qui, en France, ne dépasse pas la Picardie, tandis qu’il en 

existe de grandes étendues dans la Brie, la Beauce, la Norman¬ 

die, etc. 
Les illustres auteurs de la Carte géologique de la France dési¬ 

gnent le loess, ainsi que le diluvium, par la lettre a'; mais ils ne 

le signalent pas dans le nord de la France, où cependant il occupe 

tant d’espace. C’est M. d’Arcliiac qui a fait cette remarque dans 

son cours au Muséum d’histoire naturelle. 

Ces contradictions et cette logomachie sont déplorables; il y a 
urgence à les faire cesser. J’ai cru en découvrir la cause, et la 

voici. Il existe en réalité deux loess différents, superposés et bien 
distincts, que l’on a jusqu’à présent confondus en un seul. Une 

description succincte de ces deux terrains fera ressortir leur entité 

et cesser désormais, je l’espère, tout imbroglio. 

Pour ne pas augmenter une synonymie déjà si confuse, je me 

contenterai ici des noms de loess inférieur et loess supérieur. Une 

observation préliminaire est indispensable. Ces deux limons, de 

même que le diluvium, ne peuvent être bien étudiés que sur les 

plateaux ; car ils n’ont pas là cette stratification évidente qu’ils 

offrent dans toutes les vallées, et qui est due à de nombreux rema¬ 

niements. Les fleuves, alors qu’ils étaient rentrés dans les vallées, 
ont formé des terrasses étagées de gravier et de limon, correspon¬ 
dant à autant d’abaissements successifs de leurs eaux. Les dépôts 

(1) Histoire des progrès de la géologie, t. II, p. 143. 

Soc.géol., 2e série, tome "XXIV. 11 
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des plateaux et ceux des vallées ne peuvent donc pas être iden¬ 

tiques. L’étude même de ces terrains meubles sur les pentes est 

encore sujette à de graves erreurs, car ils sont ébouleux et déman¬ 

telés. M. d’Arcliiac l’a très-bien observé, quand il dit : « Les 

protubérances de l’alluvion ancienne correspondent aux plus 

grandes épaisseurs et sont ravinées sur les bords. >» Quant aux 

limons, qui sont d’âges si différents et si contestables, je m’abstiem 

drai de tout rapprochement synchronique. 

Tous les terrains de sédiment s’offrent à nous indifféremment à 

l’état de grès, d’argiles, de schistes ou de calcaires, plus ou moins 

stratifiés, qui se substituent indifféremment les uns aux autres. Les 

deux loess, au contraire, le supérieur surtout, conservent géné¬ 

ralement dans toute leur épaisseur une homogénéité, une con¬ 

stance de composition et même de couleur qu’on ne trouve guère 

dans les autres terrains sédimentaires. ils consistent, l’un comme 

l’autre, en une seule assise de 1 à 12 mètres d’épaisseur d’argile 

arénacée; plus ou moins ocreuse et sans stratification bien sensible. 

Leur partie inférieure participe quelquefois de la nature des 

terrains voisins. Elle emprunte du calcaire, des silex ou du gravier 

à la craie et au diluvium sous-jacent. En Belgique, où les terrains 

tertiaires sont bien moins calcaires et bien plus arénacés qu’aux 

environs de Paris, le limon hesbayen, dit M. Toiiliez, devient 

souvent tellement sableux à la base que les ouvriers belges lui ont 

donné le nom particulier à'ergeron. Il est remarquable que les 

deux loess sont très-pauvres en fossiles. Ils ne contiennent que de 

petits et rares mollusques terrestres et d’eau douce de l’époque 

actuelle (Quiévrain, Marly-la-Yille, etc.). M. d’Ârchiac a cité 

dans l’Aisne les espèces actuelles de Pupn, Hélix, Clausilia, Succi- 

nea, etc. Ces dépôts se sont effectués postérieurement au creuse¬ 

ment des vallées, en nappes régulières et continues, immédiate¬ 

ment après les bancs, ou plutôt barres, irrégulières et discontinues, 

de cailloux, silex et graviers désignés sous le nom de diluvium gris 

ou rouge (1). 

Yoici maintenant ce qui différencie parfaitement les deux loess. 

Le loess inférieur est de couleur d’ocre jaune clair, argilo-sableux, 

et si maigre qu’on ne peut le faire entrer que pour un tiers ou 

un cinquième dans la fabrication des briques. On l’appelle argi- 

(1) Il est certain que des sources, soit calcaires, soit ferrugineuses, 

ont postérieurement, tantôt cimenté, tantôt rougi le diluvium; mais 

il est absolument impossible de faire des étages distincts de ces variétés 
épigènes. 
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lette en Normandie, terre douce en Picardie. Il contient toujours 

une forte proportion de calcaire, qui va jusqu’à 0,30, en partie 

dans sa pâte et en partie sous forme de concrétions tuberculaires 

ou cylindriques (1). C’est ce loess inférieur qui offre la plus grande 

analogie avec celui des bords du Rhin. Il est presque toujours 

recouvert par le loess supérieur, mais il ne s’étend, ni aussi loin, 

ni aussi haut, ce qui confirme sa parfaite indépendance. Sa sté¬ 

rilité est notoire; des agriculteurs de Picardie m’ont assuré qu’il 

ne rend pas la semence quand il est cultivé seul et sans amende¬ 

ment 

Le loess supérieur est d’un brun ocreux rougeâtre; il est plus 

ferrugineux et d’une nuance plus foncée que celle du loess infé¬ 

rieur, dont il se distingue souvent par une ligne de démarcation 

nettement tranchée (briqueteries de Sarcelles, etc.). Il est bien 

plus argileux que le précédent et généralement connu sous le 

nom à’argile, ou terre à briques, parce qu’il peut être employé 

seul à cet usage. Le calcaire n’est pas un élément essentiel et 

caractéristique de sa composition, car les acides n’y produisent 

pas de sensible effervescence. Mais ce procédé étant impuissant 

lorsqu’il s’agit de reconnaître dans une terre quelques centièmes 

seulement de carbonate de chaux, j’ai dû recourir à l’analyse. 

Voici les seules localités où j’aie trouvé, jusqu’à présent, du cal¬ 

caire dans le loess supérieur, et encore ne suis-je pas bien certain 

qu’il ne soit pas dû à quelque mélange accidentel. 

À l’hermitage de Montmorency..0,060 

Â la briqueterie du Gios-Montholon, près Clamait, 

et au-dessus d’un loess inférieur qui en contient 0,180. . 0,065 

Dans le chemin qui va de la rue du Bois au viaduc de 

Clamait et au-dessus d’un loess inférieur contenant 0,20 

de calcaire.0,017 

Enfin j’ai trouvé dans le loess supérieur du nord, tantôt 

un millième, et tantôt pas du tout de carbonate calcaire,ci. 0,001 

Je regrette bien de n’avoir pas encore eu le temps de faire 

toutes les analyses nécessaires pour obtenir la composition moyenne 

de ce terrain si important pour l’industrie et l’agriculture. Je me 

bornerai aujourd’hui à l’aperçu suivant des éléments du loess 

supérieur des environs de Lille et de Valenciennes. 

1° Une argile mélangée de sable quartzeux très-fin et en pro¬ 

portion convenable pour l’agriculture et les briqueteries. 

(1) M. Delesse l’a très-bien remarqué dans sa belle carte agrono¬ 
mique des environs de Paris. 
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2° Des matières organiques (fumâtes, humâtes et autres), 

3° Une proportion variable d’hydrate ferrique, qui est inces¬ 

samment ramené à l’état d’hydrate ferreux par la matière orga¬ 

nique, jusqu’à ce que l’eau pluviale et les labours le peroxydent 

de nouveau. 

U° De la glauconie, en partie altérée, dont proviennent sans 

doute les oxydes précédents. 

5° Du phosphate, non calcique, mais ferrique, 2 à à millièmes 

environ (1). 

6° Une notable proportion de soude et de potasse déjà signalée 

par IM. Leblanc. 

7° Quelques petites gemmes diversement colorées (2). 

8° Enfin du rubidium, sans cæsium, en proportion infinitési¬ 

male, que IVI. Grandeau a constaté par l’analyse des salins de 

betteraves. 

La propriété, je dirai la qualité, la plus essentielle du loess 

supérieur est d’avoir, contrairement au loess inférieur, une bien 

remarquable fertilité. 

Il recouvre généralement le loess inférieur, mais s'étend bien 

plus loin et bien plus haut. Il monte alors seul, en couche amincie, 

sur les plus hauts points de la Picardie. M. de Roys m’assure qu’il 

existe à Ville-Saint-Jacques, à 200 mètres d’altitude. On le trouve 

à Montmirail à 220 mètres, à Maubeuge à 190, sur le calcaire 

dévonien, et plus haut encore sur les contre-forts des Ardennes. 

Voici quelques superpositions faciles à observer : 

(1) Provenant sans doute de la craie glauconieuse du nord, dans 

laquelle j’ai trouvé constamment du phosphate et souvent jusqu’à 
0,03. 

(2) Provenant évidemment du sable landénien, qui contient les 
mêmes. 
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LOCALITÉS, GISEMENT, ETC, 

ÉPAIî 

MOY! 

DES £ 

iSEUR 

ENNE 

. OESS. 

lnfér. 1. Supér. L. 

Versailles, à Mou Ide'e, tuilerie. 1 estocreux clair, L,ocreux foncé. 
mètr; mètr. 

Ils reposent sur le terrain tertiaire. 1,3 1,2 
Sarcelles, aux briqueteries, épaisseur variable. 1,5 1,5 
Chartres, aux briqueteries, route de Courville (d’après M. Triger). 
Le Mans, au lieu dit. Coup de poing, sur un terrain tertiaire 

» 1,5 

(obseï vatiou faite avec M. Triger). 1,5 f,l 
La Ferté-sous- Jouarre, à l’ouest, vers le chemin de fer. ..... 1,5 1,1 
Les Andelys, plateau de Cléry, sur l’argile à silex. 0,0 4,0 
Les Andelys, sur les plateaux des environs de Daubœuf. . . . . . 3,0 1,0 

3,0 Les Andelys, dans les vallées.. 4,0 
Yvetot, L toujours seul, sur l’argile à silex. .. 0,0 2,0 
Amiens, route de Longueau.. 1/» 1 5 
Ailly, sur le plateau, /, dit terre a plafond, L, dit terre a briques. 5,0 2,0 
Corbie, plateau de Sainte-Colette, sur le diluvium (ballast). . . . 
Clermont, aux trois briqueteries, L sur terrain sous-jacent in- 

1.5 1,5 

connu..... 3,0 
Sauville, L très-fertile, sur le diluvium. 

Mesnil-Saint-Firmin, Breteuil, etc., 1 stérile, L très-fertile. . . . 
Cappy, sur le diluvium. 
Noyon, vers Mondescourt, tuileries. Z, dit terre douce, passe tantôt 

10,0 2,0 
3,0 1,0 

brusquement et tantôt insensiblement à L terre à briques. . . 4,0 2,0 
Cambi ay, ... 4,0 

5,0 
2,0 

Cambray, route de Busigny. 4^0 
Ywuy. ..... ..... 6,0 1,0 
Lille L sur la craie. ... ........ 0,0 

0,0 
5 0 

Carvin, L sur la craie et le landénien. ils 
Valenciennes, L sur la craie, le landénien et le diluvium. 0,0 L5 

Le caractère principal et tout particulier du loess supérieur est 

de recouvrir tous les terrains sans exception, et de n’être recou¬ 

vert par aucun autre (excepté par les dépôts modernes, les éboulis, 

dunes, tourbières, alluvions). Il s’étend comme un manteau im¬ 

mense sur les plaines et plateaux de la Beauce, de la Brie, de la 

Normandie, de la Picardie, de l’Artois, des Flandres, de la Bel¬ 

gique et d’une partie des Pays-Bas et de la Prusse Bhénane, dont 

il fait la richesse par sa constante fertilité. Ce manteau de limon 

est troué à Paris et dans le nord par les buttes tertiaires qui for¬ 

maient au milieu des eaux du loess supérieur une multitude d’îlots 

et de véritables archipels (moulins de Sannois, Montmorency, 

Mont-Cassel, Mont-Noir, Mont-des-chats, etc.). Et, remarquons-Ie 

bien, ces îles, ces portions du sol que n’a pu submerger le 

loess supérieur ne se trouvent pas à l’est, dans les contrées au¬ 

jourd’hui hautes, mais à l’ouest, dans celles qui sont maintenant 

peu élevées au-dessus de la mer, dans les Flandres et aux envi¬ 

rons de Paris. 

Cela ne prouverait-il pas qu’après un premier dépôt d’eau douce 
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(loess inférieur), une seconde inondation plus grande (loess supé¬ 

rieur) s’est étendue jusqu’aux pieds, alors moins élevés, des Ar¬ 

dennes ? Si l’on songe en outre à la récente immersion des forêts 

et tourbières sous-marines de la Manche et de la mer du Nord, 

n’arrive-t-on pas à cette conclusion, que la dernière révolution à 

laquelle est due la séparation de la Grande-Bretagne du continent 

se serait effectuée au moyen d'un mouvement de bascule qui a 

vidé successivement dans l’Océan les deux lacs de loess, en immer¬ 

geant son bord occidental et en relevant ses rives orientales, pour 

former le relief actuel de notre continent. 

Les deux loess, nous le rappellerons ici, ont une composition 

massive, homogène, non stratifiée. De plus, et cela est bien ex¬ 

traordinaire, iis sont à peu près dépourvus de fossiles. Cette con¬ 

trée des Gaules-Belgiques, que les diluviiims des plateaux, des vallées 

et des cavernes nous ont montrée si peuplée au commencement de 

l’époque quaternaire et par la race humaine et par tant de mon¬ 

strueux quadrupèdes, serait donc devenue subitement déserte à 

la fin de cette même période. Cela nous fait involontairement 

penser que nos loess, par leur proximité des glaciers vosgiens, 

pourraient bien avoir une .origine glaciaire. 

Résumé. 

La différence constante de la composition chimique des deux 

loess prouve qu’ils sont dus à des eaux dont le régime avait subi 

d’importantes modifications. 

Leur étendue, leur nature et leur position indépendante éta¬ 

blissent qu’ils sont les dépôts limoneux cle deux grandes inonda.- 

tions successives. 

Enfin leur existence sur les hauteurs et leur absence dans les 

plaines basses révèlent une distribution qui ne peut s’expliquer avec 

la configuration actuelle du sol. Leur origine se rattache donc 

évidemment aux deux dernières modifications notables du soi de 

nos contrées. 

Appendice. — Le sable campinien. 

Dumont a fait du sol aride de la Campine un étage particulier, 

le sable campinien, qu’il place au-dessous du limon hesbayen ou 

loess; mais je n’ai jamais pu voir cette superposition. Le campi¬ 

nien diffère du loess par sa nature plus arénacée, sa nuance 

claire, ses marbrures et sa stratification. Il ne contient que des 

traces de phosphate; aussi est-il stérile. 
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L’Océan, à l’époque de l’immersion des tourbières sous-marines, 

a dû nécessairement immerger aussi une partie du loess supérieur 

et fertile des Pays-Bas. Ses vagues ont dû le lessiver, le léviguer 

sur la côte, par conséquent, le décolorer et lui enlever les sub¬ 

stances les plus ténues et les plus solubles. De là, suivant moi, sa 

conversion en sable campinien stérile. Mais la circonstance capi¬ 

tale est sa position exclusivement littorale ; et, lorsqu’il s’avance 

dans les terres, il est caractérisé par de véritables dunes, qui 

s’élèvent en cordons littoraux comme autant de témoins de son 

origine récente et toute marine. Dumont les connaissait • il les a 

très-bien indiquées sur sa carte, à Deurie, liuesden, Yytbergen, 

Aerschot, Casterlé, etc.; et pourtant il n’en a pas moins placé le 

sable campinien au-dessous du loess ou limon liesbayen, tandis 

que ces deux terrains sont juxtaposés. 

Le sable campinien serait donc une épigénie du loess supérieur 

lévigué sur place, puis délaissé par la mer, lors d’un très-faible 

et dernier exhaussement du littoral de la Campine. 

M. Belgrand présente à la Société un certain nombre d’osse¬ 
ments fossiles recueillis dans les aüuvions anciennes de la 
plaine de Montreuil, et donne quelques explications sur la posi¬ 
tion de ces alluvions dans le bassin de la Seine. 

M. P. Gervais fait observer qu’il a recueilli quelques fossiles 
dans la carrière de Montreuil dont parle M. Belgrand. Il y a 
remarqué, entre autres espèces identiques avec celles qu’il vient 
de citer, une molaire supérieure qu’il rapporte également au 
Rhinocéros Merkii. Ge Rhinocéros est sans doute aussi le 
même que celui qu’a signalé, dans cette séance, M. Gaudrv, 
comme différent du R. tichorhinus. M. Gervais le connaît 
dans plusieurs localités du midi de la France ^ c’est proba¬ 
blement aussi le R. etruscus de Faîconer, le Mesotropicus de 
M. Aymard, etc. 

Séance du ifi janvier 4867. 

PRÉSIDENCE DE M. DE VERNEUIL. 

M. de Lapparent, vice-secrétaire, donne lecture du procès- 
verbal de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 
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Par suite des présentations faites dans !a dernière séance, 
le Président proclame membres de la Société : 

MM. 

Cartailhac (P. É.), rue Valade, 36 bis, à Toulouse (Haute- 
Garonne), présenté par MM. Éd. Lartet et G. de Mortillet; 

Favre (Ernest), à Genève (Suisse) -, rue Soufflot, 22, à Paris, 

présenté par MM. de Bi 11 y et Hébert; 
Meunier (Stanislas), attaché au laboratoire de géologie du 

Muséum, rue de Vaugirard, 33, présenté par MM. Daubrée et 

d’Archiac; 
Trautschold, à la Société des naturalistes de Moscou, pré¬ 

senté par MM. Goubert et Wyrouboff. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de M. Pereira da Costa, Gastéropodes dos depo- 

sitos terciarios de Portugal (avec traduction française), in-Zj, 
12i p., ïlx pi.; Lisbonne, 1866. 

Comptes rendus hebd. des séances de l"Acad, des sciences, 

1867-, 1er sem., t. LXIV, n° 1; in-ZL 
L’Institut, n° 1723 ; 1867, in-Zi. 
The Athenœum, n° 20Zi6; 1867; in-Zi. 
Revista minera, 1er janvier 1867; in-8. 

M. Deshayes fait la communication suiyante : 

J’ai l’honneur d’offrir à la Société, de la part de M. da Costa, 

Président de la Commission géologique du Portugal, le premier 

fascicule d’un ouvrage très-important, non-seulement pour le pays 

qu’il est destiné à illustrer, mais encore, d’une manière plus géné¬ 

rale, pour la paléontologie des terrains tertiaires. 

La Société se rappellera sans doute qu’en 1846 parut dans le 

journal trimestriel de la Société géologique de Londres un tra¬ 

vail fort intéressant de M. James Smith, sur les terrains tertiaires 

des environs de Lisbonne. Déjà à une époque antérieure, un autre 

géologue anglais, Sharpe, avait exploré les mêmes lieux et en 

avait rapporté un petit nombre de fossiles d’après lesquels on avait 

soupçonné Page de la formation. Mais la collection rapportée par 
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]VJ. Smith, beaucoup plus considérable, n’a plus laissé le moindre 

doute sur l’existence drun bassin miocène à l’extrémité sud de la 

péninsule Ibérique. Pour se convaincre de la réalité de ce fait, il 

suffit de parcourir la longue liste de M. Smith dans laquelle la 

collection de Sharpe entre pour une faible part; elle contient 

157 espèces, appartenant presque toutes à la classe des mollusques; 

on y remarquera la plus grande partie des fossiles caractéristiques 

du bassin de la Gironde, des faluns de la Touraine, de la Superga, 

du bassin de Vienne. 

Jaloux dé faire connaître eux-mêmes les richesses de leur patrie, 

les savants portugais se mirent à l’œuvre; une Commission géolo¬ 

gique, composée des savants les plus éminents, fut instituée, et son 

président, M. da Costa, se livra plus spécialement à l’étude du 

terrain tertiaire et des nombreux fossiles qu’il renferme. La pre¬ 

mière partie du travail que vient de publier ce savant donne sura¬ 

bondamment la preuve du succès de ses investigations. 

Dans une introduction que l’auteur considère comme provi¬ 

soire, M. da Costa s’excuse de l’imperfection de son ouvrage; il 

l’attribue à l’insuffisance des matériaux de comparaison dont il 

dispose ; aussi, pour ne pas s’engager dans la discussion des élé¬ 

ments de la classification générale, il préfère prendre pour guide 

le grand ouvrage de M. Hôrnes, sur lequel il s’appuie également 

pour la détermination des espèces. Il était difficile, impossible 

même, que M. da Costa prît un autre parti. Ne semble-t-il pas 

logique, en effet, de présenter sous le même nom et dans le même 

ordre les espèces semblables de deux régions du même âge, lors¬ 

que celles de l’une d’elles ont été si bien décrites et figurées? 11 

en résulte d’ailleurs cet avantage, qu’en feuilletant simultanément 

les deux ouvrages on constate plus facilement l’analogie de deux 

faunes qui, pour appartenir à des régions fort éloignées, n’en sont 

pas moins du même âge. 

Dans ce premier fascicule que je mets sous les yeux de la So¬ 

ciété, M. da Costa décrit treize genres, parmi lesquels plus de la 

moitié ne sont pas mentionnés dans le catalogue de M. Smith. 

76 espèces sont attribuées à ces genres ; c’est à peine si l’on en 

compterait une vingtaine de la même série dans le catalogue que 

nous venons de citer. Si, comme M . da Costa me fait l’honneur de 

me l’annoncer, la proportion reste la même dans toute la suite de 

l’ouvrage, il devient évident que le bassin de Lisbonne est infini¬ 

ment plus riche qu’on ne le supposait, et qu’il viendra rivaliser, 

sous ce rapport, avec les plus favorisés. 

Comme nous venons de le faire pressentir, la plus grande partie 



170 SÉANCE DU l!i JANVIER 1867. 
des espèces observées par M. da Costa se retrouvent dans les autres 

bassins miocènes de l’Europe ; mais ici, comme dans les autres 

localités, outre les espèces déjà connues, qui forment pour ainsi 

dire un fonds commun, se trouvent aussi des espèces nouvelles. 

Dans la série des genres publiés, elles sont au nombre de 16 et se 

distribuent principalement dans les genres Conus et Bucci/ium, 

quelques autres dans les genres Marginella et Terebra. 

Dans le but de favoriser, chez ses compatriotes, l’étude des fos¬ 

siles des environs de Lisbonne, M. da Costa a fait figurer toutes les 

espèces soit nouvelles, soit déjà connues et figurées dans d’autres 

ouvrages. Si ce procédé est le plus dispendieux, il a un double 

avantage: d’abord, de rendre inutile une bibliothèque considé¬ 

rable à celles des personnes qui se bornent à l’étude de la loca¬ 

lité, ensuite, à l’aide des figures, de contrôler facilement la dé¬ 

termination des espèces. Pour ceux des paléontologistes qui vou¬ 

draient plus tard reprendre, une à une, l’étude synony inique des 

espèces, l’ouvrage dont nous parlons serait insuffisant pourlarectb 

fication de quelques erreurs échappées à Fauteur ou qu’il a em¬ 

pruntées à M. Homes ; mais ce n’est pas ici que nous devons 

exercer la critique lorsque nous avons tant à louer dans l’ouvrage 

de M. da Costa. A la clarté des descriptions se joint la perfection 

de la partie matérielle de l’ouvrage; les planches sont d’une très- 

belle exécution ; les caractères spécifiques y sont reproduits avec 

fidélité, deux qualités qui leur donneront beaucoup de prix aux 

yeux des travailleurs sérieux. Enfin nous ne terminerons pas, sans 

signaler, dans les ouvrages produits par les membres de la Com¬ 

mission géologique du Portugal, une heureuse innovation qui, 

nous l’espérons trouvera plus tard des imitateurs: par une déci¬ 

sion spéciale tous ces ouvrages portent en regard du texte portu¬ 

gais une traduction française, ce qui contribuera, sans aucun doute 

à la dispersion dans toute l’Europe des utiles et savants travaux 

entrepris sur un pays encore peu connu et dont la langue est peu 

parlée en dehors de ses frontières. 

M. Simonin fait hommage à la Société de son livre sur la 
Vie souterraine ou les mines et les mineurs (1). 

Il y a, dit-il, dans ce livre trente cartes géologiques coloriées, 
représentant les principaux bassins houillers et les principaux 
gîtes métallifères connus -, de plus, dix planches chromolitlio- 

(1) Paris, Hachette, 4 867. 
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graphiques, où sont reproduits, sous leur couleur et leur figure 
naturelle, les minerais les plus répandus-, enfin, cent soixante 
dessins sur bois, représentant soit des fossiles du terrain houîller, 
soit des appareils et outils de mines, soit des scènes de travaux 
et d’accidents souterrains. Rien dans toutes ces illustrations 
n’est emprunté à la fantaisie-, la plupart des dessins ont été 
faits d’après nature. Pour les minéraux et les fossiles, pour les 
outils et les appareils, les types ont été pris surtout dans les 
grandes collections publiques, celles du Muséum, de l’École des 
mines, de l’École centrale. 

L’ouvrage est divisé en trois parties, les mines de charbon, 
les mines de métaux, et les gîtes de pierres précieuses. 

L’auteur signale, parmi les cartes géologiques ayant trait à 
la houille, la carte houillère du globe où l’on voit les mines de 
charbon accumulées dans l’hémisphère nord, autour des pays 
aujourd’hui les plus civilisés, puis les cartes des bassins ho ail¬ 
iers, belges, anglais, allemands, français. Les cartes des son¬ 
dages du Pas-de-Calais et de la Moselle, où des bassins houillers 
inconnus il y a quelques années ont été révélés par la sonde, 
sont intéressantes au point de vue des applications de la géo¬ 
logie, aussi bien que la carte du sondage du Creusot, où le 
terrain houiller a été interrogé jusqu’à près de 1000 mètres 
de profondeur. Un accident est malheureusement venu inter¬ 
rompre ce sondage, le plus profond que l’on connaisse. 

Passant de l’ancien monde au nouveau, l’auteur fait remar¬ 
quer que l’Amérique du Nord renferme les bassins houillers 
les plus étendus du globe, et que c’est là qu’est la réserve en 
charbon de l’avenir. 

Dans la seconde partie de la vie souterraine, quelques cartes 
géologiques méritent également d’être signalées. Ce sont, entre 
autres, celles des gîtes de plomb, d’argent, de cuivre du Harz 
et de la Saxe, celle des mines de fer de S’île d’Elbe. La carte 
des mines de fer françaises doit aussi être mentionnée. En 
Amérique, il faut citer surtout le Chili et le lac Supérieur pour 
Se cuivre, la Nevada et le Mexique pour l’argent, la Californie 
pour l’or. L’Australie est sœur de la Californie pour l’exploita¬ 
tion de ce dernier métal. Tous ces gîtes sont indiqués sur des 
cartes géologiques coloriées avec soin et dressées d’après les 
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documents les plus récents et les plus authentiques. C’est sur¬ 
tout pour cette raison, dit l’auteur en finissant, que j’ai de¬ 
mandé à faire hommage à la Société de ce livre. Je prie tous 
les géologues de vouloir bien m’indiquer les erreurs qu’ils 
pourront relever dans le texte ou dans les cartes $ je m’em¬ 
presserai de les corriger. 

Le Secrétaire rend compte de la communication suivante de 
M. Ébray. 

Note sur le terrain d*éboulement sur les pentes et sur une 
nouvelle explication de /’anomalie de Petit-Cœur ; par 

M. Th. Ébray. 

J’ai déjà appelé l’attention des géologues sur certains phéno¬ 

mènes de glissement qui sont venus, à des époques fort diverses, 

jeter un trouble local dans la stratigraphie régulière des étages. 

{Etudes géologiques sur le département de la Nièvre, p. 96, (1860); 

Stratigraphie des terrains jurassiques du département de l'Ardèche, 

p. 19; Mémoires de îAcadémie de Lyon, et page 377, tome XXJ, 

Bulletin de la Société géologique de France). 

Si ces faits se rencontrent dans des pays faiblement accidentés, 

ils se présentent bien plus souvent encore, dans les contrées où 

des couches fortement inclinées, composées de couches compactes, 

alternant avec des couches argileuses ou schisteuses, ont formé 

de vastes plans de glissement. 

Dans les Alpes surtout, ces phénomènes se remarquent à chaque 

pas, et nous ne pouvons que répéter encore, et cette fois avec 

M. Lory (Bulletin de la Société géol. de France ‘ Essai d’une nouvelle 

explication de Vanomalie stratigraphique cle Petit-Cœur) : « Nous 

appelons îattention des géologues sur ce genre de dérangements 

stratigraphiques dont on trouve souvent des exemples sur une petite 

échelle dans Vépaisseur d'un meme groupe de couches ’ nous ne 

croyons pas nous tromper en présumant que l'on reconnaîtra bientôt 

de nombreux jaits de superpositions anormales ducs à des accidents 

semblables et qui seront autant de preuves confirmatives de notre 

explication. » 

Aux faits que nous avons déjà signalés dans nos travaux anté¬ 

rieurs nous allons en ajouter d’autres. 
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Glissement cTun filon de porphyre quartzifère avec une partie 

de sa roche encaissante dans un ancien fond de vallée. 

À la sortie de Tarare, ie chemin de fer traverse en viaduc la 

vallée de la Turdine et se jette sur le versant*gauche de cette val¬ 

lée pour traverser, à 6 kilomètres plus loin, en tunnel, le faîte 

qui sépare le bassin du Rhône du bassin de la Loire. 

Le sol accidenté de cette partie a donné lieu à des travaux de 

déblais et de remblais considérables, parmi lesquels le remblai 

dit des Magnins, de 36 mètres de hauteur, est le plus intéres¬ 

sant. 

Les formations géologiques traversées par le chemin de fer 

sont : les schistes carbonifères, les poudingues et les grès anthra- 

cifères, le tout lardé par de nombreux filons de porphyre quart- 

zifère dirigés, en général, vers le nord. 

Le sous-sol ayant partout des apparences très-solides, on a 

commencé l’établissement du grand remblai des Magnins sans 

autre précaution que la construction de redans destinés à empê¬ 

cher les terres de glisser sur le sol naturel fortement incliné; mais 

à peine une trentaine de mille mètres cubes de déblais étaient-ils 

déposés, qu'une large fissure, ayant la forme générale d’un fer à 

cheval, se déclara tout autour de la partie chargée. 

La résistance du sous-sol étant alors inférieure à l’action de 

cette pression, il devint nécessaire de songer aux consolidations 

et de rechercher le plan de glissement sur lequel toute cette masse 

tendait à se détacher. 

Dans ce but, neuf galeries, ouvertes à la partie supérieure, 

furent foncées à travers les parties du sol en mouvement jusqu’à 

la rencontre du plan de glissement; puis, ces galeries reçurent 

des remplissages en maçonneries sèches, fonctionnant en même 

temps comme drains et comme contre-forts. 

Le pian de glissement fut atteint à des profondeurs variables 

de 8 à 20 mètres ; il se composait d’une couche humide de glaise 

contenant des bois pourris et des racines encore assez bien con¬ 

servés dont l’aspect suffisait pour démontrer que cette couche, à 

peine de 30 centimètres d’épaisseur, provenait d’un dépôt tout 

à fait moderne. 

Sa disposition a été très-exactement donnée par la profondeur 

des galeries. 



SÉANCE DU IZl JANVIER 1867. 17Û 

Niveau des rails. 

PPP est le profil de la vallée traversée par le chemin de fer el 

au fond de laquelle coule un petit ruisseau qui a nécessité la 

construction d’un aqueduc dont les fondations ont rencontré une 

couche de glaise analogue à celle du plan de glissement. 

GG sont les neuf galeries ; elles ont traversé en gg, etc., la 

couche glaiseuse de 0m,30 dont il a été question plus haut; ces 

derniers points forment, comme on le voit, un profil qui repré¬ 

sente une vallée secondaire qui aurait été remplie par un ébou- 

lement considérable, effectué en grande masse, puisque la strati¬ 

fication du paquet compris entre GG et gg se trouve à peine 

altérée. 

II est facile de rechercher d’où ce paquet a pu se détacher ; il 

suffit, pour cela, de se reporter aux allures des filons que nous 

avons signalés en commençant. 

La vallée de la Turdine se dirige en ce point à peu près comme 

les filons, c’est-à-dire du sud au nord ; les salbandes de ces filons 

sont, en général, très-argileuses et affectées d’un fort pendage 

qui les rapproche souvent de la verticale ; dans cette position, 

elles fonctionnent aussi comme plans de glissement, et il suffit 

de supposer une partie du filon et de la roche encaissante atta¬ 

quée par le pied, pour être conduit à un éboulement de la nature 

de celui dont nous venons de nous occuper. 

Affaissement lent des pentes de lvIsère aux abords de la commune 

de Notre-Dame-da-Pré. 

Dans les Alpes, où les inclinaisons des couches sont très-grandes, 

où des étages schisteux et argileux sont souvent subordonnés à des 

massifs compactes, le régime des glissements est, pour ainsi dire, 

en permanence, et il serait trop long d’énumérer les phénomènes 
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de ce genre que i on rencontre à chaque pas dans cette contrée 

montagneuse. Les gypses surtout., reposant ou ayant reposé sur des 

schistes lustrés et sur des argiles, présentent de nombreux glis¬ 

sements ; aussi voit-on cette formation occuper les positions les 

plus bizarres et les plus anormales. C’est à son instabilité que sont 

dus les nombreux éboulements qui ont dé^Pbit l’ancienne cité 

romaine Darentasia, remplacée aujourd’hui par quelques masures, 

et Ton voit encore à Salins des masses de gypse reposant sur les 

dépôts torrentiels du Dozon. 

En remontant, à partir de Moutiers, le cours de FIsère, on 

aperçoit aujourd’hui le clocher de la commune de Notre-Bame- 

du-Pré qui, il y a quarante ans, était complètement invisible. Ce 

fait prouve que tout le massif situé en avant de cette commune 

est aujourd’hui en mouvement; les grandes masses gypseuses, 

schisteuses et argileuses qui composent les pentes de FIsère, glissent 

lentement dans la vallée et l'obstrueraient inévitablement sans le 

travail lent, mais incessant, de cette rivière torrentielle qui se dé¬ 

barrasse des obstacles au fur et à mesure qu’ils se présentent. Sur 

combien de points dans ces montagnes ce même phénomène 

doit-il se produire sans qu’on puisse le constater ! Et remarquons 

que le cas mentionné passerait inaperçu sans le clocher formant 

un point de repère. 

Nouvelle explication de Vanomalie stratigraphique de Petit-Cœur. 

Pendant le séjour assez prolongé que j’ai eu Foccasion de faire 

à Salins, près Moutiers, il m’a été possible d’exécuter plusieurs 

courses à la célèbre localité de Petit-Cœur et de me convaincre 

que M. Élie de Beaumont, prenant la partie pour le tout, s’est 

complètement mépris sur la position stratigraphique du terrain 

houiller des Alpes. 

En mesurant ce lambeau si exigu de Petit-Cœur, comprenant 

quelques hectares de terrain, on se demande pourquoi, à 

l’époque où le savant académicien a fait ses études, la nature 

n’avait pas maintenu sur ce petit lambeau un manteau épais de 

végétation qui eût pu empêcher l’illustre géologue de tomber dans 

de pareilles erreurs. 

En effet, quand on arrive à Petit-Cœur après avoir visité le 

reste de la Tarantaise, on ne peut que subordonner les faits anor¬ 

maux qui se présentent dans cette première localité aux autres 

stratifications parfaitement normales. 

A la suite d’une excursion dans le Beaujolais, où l’on constate 
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partout l’ancienneté du carbonifère, pourrait-on admettre, en 

visitant la localité des Magnins, dont nous avons parlé au com¬ 

mencement de cette note, que ce terrain repose normalement sur 

les alluvions récentes? Evidemment non. 

Nous sommes donc de l’avis des géologues qui ne voient à Petit- 

Cœur qu’un bouleversement local (Favre, de Mortillet), et nous 

disons avec M. Lory : « Il n'y a là qu'une anomalie locale et très- 

restreinte , un accident résultant d'un mode particulier de boulever¬ 

sement, et toute la difficulté est de saisir le mécanisme par lequel 

a pu se produire cet arrangement singulier de lambeaux de divers 

terrains qui, bien certainement, ne s étaient pas déposés les uns 

au-dessus des autres dans l'ordre ou ils semblent anjourd'hui se 

recouvrir. » 

Mais, si nous coïncidons avec M. Lory sur le principe, nous 

sommes loin d’admettre le mécanisme qu’il proposent j’essaierai 

de substituer une explication plus simple à celle fort compliquée 

de notre savant confrère. 

Examinons, en premier lieu, les éléments de la question, c’est- 

à-dire F arrangement et l’âge des couches de la localité critique ; 

nous prendrons l’ordre suivi dans la note de M. Lory. 

La paroi occidentale du ravin de Petit-Cœur est formée de 

schistes cpie M. Lory appelle schistes cristallins, dits primitifs. 

Nous remarquons que le terme schistes cristallins est peu appro¬ 

prié à la nature minéralogique de la roche. Je considère même 

ce terme comme dangereux, car il pourrait faire croire à l’exis¬ 

tence de terrains primitifs ou éruptifs en rapport avec des soulè¬ 

vements imaginaires, sur lesquels la lumière se fera progressive¬ 

ment, et auxquels il m’est impossible de croire. Ces schistes 

contiennent du mica, comme les sables de la Loire ; le quartz cris¬ 

tallin se rencontre dans des veines, des druses qui proviennent 

d’anciennes sources minérales siliceuses, mais le quartz qui con¬ 

stitue les schistes se présente toujours en grains émoussés; le feld¬ 

spath ne se trouve cristallisé qu’aux approches de quelques filons 

de porphyre éruptif restés verticaux et n’ayant, en aucune façon, 

dérangé les allures des schistes. 

Si les schistes ne peuvent pas être désignés par le nom de 

cristallins, à plus forte raison ne peuvent-ils supporter le terme 

de primitifs. Je préfère les appeler schistes micacés anciens, me ré¬ 

servant d’expliquer la présence du mica et de déterminer leur âge ; 

je dois dire cependant tout de suite que les schistes carbonifères 

du Beaujolais prennent souvent un faciès analogue à ces schistes 

alpins, et qu’ils sont traversés par le porphyre granitoïde ou le 
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granité syénitique; ce dernier se rapproche assez de celui qui se 

constate en filons dans les schistes anciens de la chaîne centrale 

des Alpes dauphinoises. 

Quel que soit, d’ailleurs, l’âge de ces schistes, ils ne plongent 

pas, comme le dit M. Lory, vers le N.-N.-O. jgpn peut s’en assurer 

tout le long de la grande déchirure de l’Isère ; ils pendent au con¬ 

traire dans le sens de la direction de la vallée vers Moutiers, c’est- 

à-dire vers le sud-est, ou à peu près comme les autres formations 

de Petit-Cœur. 

A ces schistes anciens du grand escarpement central succèdent 

des schistes satinés, des grès schisteux avec feuillets de schistes 

argileux subordonnés. Nous classons ces schistes, comme l’a fait 

M. Lory, à la partie inférieure du terrain liouiller. 

Puis viennent des ardoises sinémuriennes avec Belernnites acutus 

et Ammonites bisulcatus sur l'âge desquelles il n’y a aucun doute. 

Ces deux systèmes de couches forment ce que M. Lory appelle 

son premier paquet, qui, d’après lui, est en superposition nor¬ 

male. 

Comme à quelques centaines de mètres de ce point le lias est 

séparé du terrain liouiller par une énorme épaisseur de gypses, 

de schistes et de poudingues, je trouve l’hypothèse de la super¬ 

position normale de la partie inférieure du terrain liouiller et du 

lias au moins fort problématique, et j’admets qu’il est plus con¬ 

forme au bon sens de supposer que la partie inférieure du ter¬ 

rain liouiller est en superposition normale avec les schistes an¬ 

ciens, les strates sinémuriennes se trouvant alors séparées du 

massif central par une profonde faille qui aurait fait disparaître 

de la surface du sol : 

1° Infra-lias. 20 mètres 
2° Gypses, cargneules et marnes rouges. . 100 

3° Schistes lustrés. 200 

4° Poudingues triasiques. 150 

5° Partie supérieure du terrain houiller. . 400 (au moins). 

Total. 870 mètres 

ensemble d’étages qui affleurent à quelques kilomètres de Petit- 

Cœur et qui n’ont pas pu disparaître normalement sur un aussi 

petit espace. Cette faille n’est pas une faille simplement locale; 

nous espérons, dans un prochain mémoire, établir qu’elle est plus 

étendue que le savant professeur de Grenoble ne le suppose ; c’est 

grâce à elle que les terrains anthracifères sont toujours très-minces, 

Soc. génl., 2e série, tome XXIY. 12 
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très-irrégulièrement développés et sujets à manquer sur les flancs 

de Cancienne saillie formée par les schistes anciens des Alpes occi¬ 

dentales. 

Je ferai remarquer que les strates sinémuriennes ne sont pas 

exactement parallèles entre elles dans l’ardoisière de Petit-Coeur ; 

les plus rapproché^de la grande paroi sont moins inclinées que 

celles qui sont en contact avec les couches dont nous allons nous 

occuper ; elles sont aussi en général plus inclinées que ces couches 

qui sont affectées de 67 degrés, tandis que les strates sinémuriennes 
plongent à 80 degrés. On dirait qu’elles ont été comprimées posté¬ 

rieurement à l’époque de la production de la faille. 

Affleure ensuite une série de couches régulièrement superposées 

entre elles, savoir : I' Assise schisteuse noire (0m,50) avec traces d’empreintes végétales. 

Anthracite, 0m,5G. 
Schistes argileux avec nombreuses empreintes végétales, 4m,20. 

Grès houiller, 25 mètres. 

Grès, triasiques pour M.,Lory, mais encore houillers pour moi, 

\ 0 mètres. 

(Il importe fort peu, quant au fond, de savoir si ces grès sont 

houillers ou triasiques.) 

M. Lory admet qu’il existe à la suite de ces couches une épais¬ 

seur de 1 mètre à 1 mètre 50 de cargneules triasiques ; j’ai exa¬ 

miné ces cargneules avec soin, et je n’y ai nullement rencontré 

les caractères des cargneules ; elles sont pour moi des tufs de for¬ 

mation récente qui abondent d’ailleurs partout où les sources 

chargées de carbonates peuvent déposer leurs résidus. 
Enfin, vient le grand massif du lias moyen qui semble buter, 

comme l’indique le croquis de M. Lory, contre les poudingues 

triasiques. 
La faille admise au point que nous avons déterminé, nous ne 

voyons d’insolite à Petit-Cœur que le paquet compris dans notre 

accolade. Mais, qu’on veuille bien nous pardonner notre compa¬ 

raison, il se trouve là comme un aérolithe tombé du ciel. 

Le croquis suivant donne la succession des couches, telle que 

nous la comprenons, en négligeant le dépôt de tuf moderne qui 

ne joue aucun rôle dans la question. 

(L’étage (8) a une puissance bien supérieure à celle qui est indi¬ 

quée sur le croquis.) 
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1 . . . — Schistes anciens. 
2 ... — Partie inférieure du terrain houiller. 
5 . . . — Argiles-schistes avec traces d’empreintes végétales houillères. 
4 . . . — Anthracite. 
5 . . . — Schistes avec empreintes végétales. 

6 et 7 — Grès houiller. 
8 . . . — Trias. 
9 ... — Sinémurien. 

40 • . . — Liasien. 

P .. . — Position initiale du paquet éboulé. 
P'. . . — Position finale de ce paquet. 

L’étude des sommités de ia chaîne principale permet de con¬ 

stater çà et là des lambeaux de terrain houiller qui reposent sur 

les schistes anciens; il en existe un au-dessus de Fessondès-Brian- 

ç.on et un autre à Cervin. (I). 

(!) Le terrain houiller est bien apparent à Cervin, où il existe 
encore des galeries d’exploitation; les ardoises elles-mêmes semblent 
appartenir à cette formation; j’ai exprimé cette opinion au mois de 
septembre dernier à M. Yallet en me basant sur des indices de plantes 
que j’avais rencontrés dans ces ardoises mises en dépôt dans la vallée 
de l’Isère. Il paraît que M. Lory a confirmé depuis cette manière devoir. 
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Comme l’escarpement schisteux est très-rapide, il est naturel d'ad¬ 

mettre que le paquet embarrassant provient des hauteurs situées 

à l’ouest de Petit-Cœur et forme ainsi un véritable terrain d’é- 

boulement sur les pentes qui n’a rien de plus extraordinaire que 

les exemples semblables signalés au commencement de ce travail. 

Nous éliminons de cette façon les hypothèses tout à fait inad¬ 

missibles sur lesquelles M. Lory s’appuie page 57 de son explica¬ 

tion où l’on trouve les lignes suivantes: « sur le fond inégal cons¬ 

titué par les schistes cristallins il y avait, en deux points distants 

l'un de Vautre de quelques centaines de mètres> peut-être deux séries 

d'assises ainsi composées : dans le premier, la partie inférieure du 

terrain houiller recouverte immédiatement par un dépôt de lias infé¬ 

rieur ; dans /’autre, le terrain houiller plus complet avec une couche 

de charbon et des empreintes végétales au toit, recouvertes encore 

par une assise de grès ; puis un trias peu épais sur lequel le lias in¬ 

férieur manquait et qui était immédiatement recouvert par le grand 

dépôt de lias moyen. 

Où chercher des mers assez complaisantes qui aient bien voulu 

se prêter au tour de force nécessaire pour opérer des dépôts en su¬ 

perpositions aussi dissemblables et cela à quelques cenlaines de 

mètres de distance? 

M. Simonin annonce à la Société le départ pour l’Afrique de 
M.Le Saint, et rappelle que la souscription destinée à subvenir 
aux frais de son expédition demeure ouverte. 

Séance du 21 janvier 1867. 

PRÉSIDENCE DE M. DE VERNEUIL. 

M. A. de Lapparent, vice-secrétaire, donne lecture du procès- 
verbal de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de MM. F. L. Cornet et A. Briart : 
1° Note sur l'existence, dans V Entre-S a m b re-et-Meuse 5 

d'un dépôt contemporain du système du tufeau de Maestricht, 

et sur l'âge des autres couches crétacées de cette partie du 

pays, in-8, 12 p., 1 pl.- Bruxelles, 1866. 

2° Notice sur l'extension du calcaire grossier de Mous dans 
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la vallée de la Haine, in-8, 16 p., 1 pl.j Bruxelles, 1866. 
De la part de MM. de Loriol et E. Pellat, Monographie pa~ 

léontologique et stratigraphique de Vétage portlandien des 

environs de Boulogne-sur-Mer, in—Zi, 200 p., 11 pl., Genève, 
décembre 1866, chez Ramboz et Schuchardt. 

De la part de M. Alphonse Mil ne Edwards, Recherches ana¬ 

tomiques et paléontologiques pour servir a l’histoire des oiseaux 

fossiles de la France, in-Zi, 2e livr., Paris, 1867-, chez Victor 

Masson et fils. 
De la part de M. G. de Mortillet, Matériaux pour Vhistoire 

positive et philosophique de l’homme, novembre et décembre 

1866 j in-8. 
De la part de M. G. Seguenza : 
1° Paleontologia malacologica dei terrent terziarii del dis- 

trelto di Messina, in-Zi, 88 p., 8 pl., Milan, 1865- chez G. 
Bernardoni. 

2° Sulle importanti relazioni paleontologiche di talune 

rocce cretacee délia Calabria con alcuni terreni di Sicilia e 

delV Africa settentrionale, in-Zi, 17 p., 1 pl., Milan, 1866 $ 

chez G. Bernardoni. 
8° Intorno alla geologia di Rometta esaminata dal lato 

petrografico, stratigrafico e geogenico in rapporto ail’origine 

delle acque potabili di quel monte, in—Zi, 12 p., 1 pl., Palerme. 
Comptes rendus hebd. des séances de l’Acad, des sciences, 

1866; 1er sem., t. LX1V, n° 1; in-Zi. 
Bulletin de la Société de géographie, décembre 1866 ; in-8. 
L’Institut, n° 172Zi \ 1867, in-Zi. 

Monatsbericht der K. preussischen Akademie der LFissen¬ 

sé haften zu Berlin, septembre et octobre 1866, in-8. 

M. Edmond Pellat offre à la Société un exemplaire d’une 
Monographie paléontologique et géologique de l’étage port¬ 

landien du Boulonnais (voy. la Liste des dons), publiée par 

M. de Loriol et par lui dans le tome XIX des Mémoires de la 

Société de physique et d’histoire naturelle de Genève, et fait, à 
ce sujet, la communication suivante : 

Le mémoire dont j’ai l’honneur de faire hommage à la Société 

fait partie d’une série de monographies destinées à l’étude de la 
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paléontologie et de la stratigraphie du terrain kimméridien. 

M. de Loriol s’est chargé de la description des fossiles et plusieurs 

de nos confrères lui prêtent leur concours en rédigeant, chacun, 

pour une localité spéciale, une notice géologique. 

Sous le nom collectif de terrain kimméridien (1), M. de Loriol 

envisage provisoirement les assises jurassiques comprises entre le 

terrain oxfordien et les premiers dépôts de la formation crétacée. 

D’accord avec plusieurs géologues, il est convaincu qu’on arrivera 

à démontrer que toutes les couches qui ont été réunies sous le 

nom d’étage corallien appartiennent réellement, soit au terrain 

kimméridien, soit au terrain oxfordien. Il distingue dans le ter- 

aain kimméridien quatre subdivisions : étages séquanien ou as- 

tartien, ptérocérien, virgulien et portlandien. 

La première partie de cette monographie contient la descrip¬ 

tion des fossiles de l’étage portlandien du Boulonnais. M. de 

Loriol a décrit quatre-vingt-quinze espèces; un certain nombre 

de fossiles recueillis depuis la mise à l’impression de son tra¬ 

vail vont être décrits dans un supplément. Les tranchées du 

chemin de fer de Calais, celle du Terlincthun notamment, ont 

fourni de superbes fossiles, ornés de leurs couleurs, et qui, par 

leur admirable conservation, ne le cèdent en rien aux plus beaux 

fossiles tertiaires. Ces gisements n’ont malheureusement pu être 

explorés que pendant peu de temps. 

Dans la deuxième partie consacrée à l’étude géologique, j’ai 

complété et développé, à la prière de M. de Loriol, la note que 

j’ai publiée dans le Bulletin en décembre 1865, et qui a eu pour 

but d’apporter quelques modifications à la classification précé¬ 

demment admise pour le terrain jurassique supérieur du Boulon¬ 

nais (2). J’ai pu profiter, dans ce second travail, de la note 

publiée par M. Hébert (3). M. Saemann devait le rédiger et comp¬ 

tait surtout rechercher en Angleterre et ailleurs les caractères de 

l’étage pour lequel il proposait de créer le nom d’étage ponticlien. 

J’ai essayé de tirer parti des documents incomplets qu’il m’a 

(4) Le mot kimméridien désigne souvent l’étage qui précède l’étage 

portlandien. Il est pris ici, comme on le voit, dans une acception plus 

large pour désigner l’ensemble des derniers étages de la formation 
jurassique. 

(2) Note sur les assises supérieures du terrain jurassicjue de 

Boulogne-sur-Mer {Bull. Soc. géol. de France, 2e sér., t. XXIII, 
p. 4 93 et suiv.). 

(3) Note sur le terrain jurassique du Boulonnais {Ibidem, p. 24 6 
et suiv,). 



NOTE DE M. PELLÀT. 183 

remis pendant sa maladie et j’ai pensé que la Société voudrait 

bien insérer dans le Bulletin un résumé très-court qui est moins 

destiné à compléter ma note de 1865 qu’à mentionner les résul¬ 

tats des dernières recherches du confrère que nous regrettons 

tous si vivement. 

J’ai cru nécessaire de dire quelques mots des étages qui consti¬ 

tuent, avec l’étage portlandien, le terrain kimméridien, tel que 

le comprend M. de Loriot. Acceptant comme classification provi¬ 

soire la classification précitée, j’ai pris pour base de ce terrain 

les couches à Cidaris florigemina qui le relient aux calcaires à 

Terebratula insigriis et aux argiles à Ostrea dilatata, var. major 

du terrain oxfordien supérieur. 

J’ai attribué à l’étage séquanien l’oolithe jaunâtre à Nerinœa 

Goodhallii, Sow., où l’on rencontre très-fréquemment la Tere¬ 

bratula humeralis, Rœm. (fossile essentiellement séquanien) et le 

grès à Pygurus Royerianus, Cott. (groupe n° 1 de mon premier 

travail). Ce grès a 40 ou 70 centimètres d’épaisseur ; il est inter¬ 

calé dans des argiles grisâtres où apparaît Y Ostrea virgula et puis¬ 

santes de 4 mètres environ. L’oolithe à Nérinées du Boulonnais 

a une épaisseur qui varie entre 10 ou 15 mètres ; elle est générale¬ 

ment désignée sous le nom d’étage corallien ; je ne prétends pas 

préjuger ici la question de l’absorption de cet étage par l’étage 

séquanien ; les couches attribuées dans le restant du bassin de 

Paris et ailleurs à l’étage corallien renferment une faune bien 

caractérisée et d’une grande richesse, intermédiaire entre la faune 

oxfordienne et la faune séquanienne, mais qui, jusqu’à nouvel 

ordre, semble suffisamment distincte pour caractériser un étage. 

L’oolithe à Nérinées du Boulonnais a un faciès séquanien plutôt 

qu’un faciès corallien, mais une étude spéciale de ses couches 

inférieures ou des couches qui la supportent permettra peut-être 

de conserver dans cette contrée, où les étages sont souvent peu 

épais, un étage corallien rudimentaire distinct de l’étage sé¬ 

quanien. 

Sous le nom d’étage ptérocérien, qui a l’inconvénient de rap¬ 

peler un fossile que je n’ai jamais rencontré à Boulogne, à ce ni¬ 

veau, j’ai désigné les calcaires dits de Bréquerèque (groupe n° 2 

de mon travail précédent). Malgré leur faible épaisseur (6 ou 

7 mètres) et malgré la pauvreté de leur faune, ces calcaires se 

séparent assez nettement du massif qui les recouvre (1). 

(1) Les assises désignées sous le nom de ptérocérien ou strombien 

ont, dans le Jura, des caractères bien tranchés. Dans la Haute-Marne, 
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L’étage suivant, auquel nous avons laissé à regret le nom d’étage 

virgulien, ne voulant pas créer ici de noms nouveaux, comprend 

tout le massif des argiles et des calcaires à Ostrea virgula (groupes 

3, Zj. et 5 du travail précité). Son épaisseur atteint 80 mètres; il 

renferme deux assises de sables et de grès analogues à ceux de 

l’étage portlandien, et l’on voit apparaître dans ses couches 

supérieures des fossiles qui relient sa faune à la faune portlan- 

dienne. 

Beux assises arénacées séparées par une assise argilo-caleaire 

constituent l’étage portlandien. Le système d’alternances de sédi¬ 

ments argilo-calcaires et de sédiments arénacés, qui a commencé 

avec l’étage virgulien et même avec l’étage séquanien, continue 

ainsi dans l’étage portlandien. Ses trois assises n’ont que très-peu 

de fossiles communs et renferment des faunes distinctes : nous 

avons, par conséquent, dans l’étage portlandien du Boulonnais 

trois subdivisions naturelles. 

Le portlandien inférieur (groupe 6), composé presque entière¬ 

ment de sédiments arénacés, contraste avec les argiles schisteuses 

noirâtres qui terminent l’étage virgulien, mais rappelle les sables 

et les grès de cet étage. Son épaisseur ne dépasse pas 20 mètres ; 

il est excessivement variable. J’y ai distingué quatre niveaux 

caractérisés : le premier, par XAmmonites gigas • le second, par 

les Trigonia Micheloti et Pellati; le troisième, par la Perna ru- 

gosa; le quatrième, par le Pterocera Oceani et la Cyprina Bron- 

gniarti. Ces quatre niveaux restent constamment distincts, mais 

ils empiètent les uns sur les autres ; ils sont étroitement reliés et 

je ne les considère que comme des subdivisions peu importantes 

d’un ensemble unique. 

Le portlandien moyen (groupe 7) a 30 mètres d’épaisseur. Par 

sa nature argileuse et sa teinte noirâtre, il se distingue nettement 

du portlandien inférieur ; il rappelle, au contraire, à première 

vue, les sédiments argileux de l’étage virgulien, mais on le re¬ 

connaît facilement aux nombreux grains de glauconie qui lui 

donnent quelquefois l’aspect d’un grès vert glauconieux. Sa 

faune n’a presque rien de commun avec la faune du portlandien 

inférieur; la réapparition d’ostracées et d’autres formes analogues 

à celles de l’étage virgulien, qui coïncide avec le retour de sédi¬ 

ments argileux, lui donne, au contraire, une certaine ressem- 

il est difficile de les considérer autrement que comme la subdivision 

inférieure de l’étage désigné généralement sous le nom d’étage kim- 

méridien et intermédiaire entre le séquanien et le portlandien. 
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blancs avec la faune de ce dernier étage. L’Ostrea expansa de 

Sowerby caractérise les argiles glauconieuses du portlandien 

moyen; c’est elle qui, prise à tort pour Y Ostrea deltoidea^ixxX. 

la source d’une des erreurs que mon premier travail eut pour 

but de signaler. 

Le portlandien supérieur (groupes 8 et 9 du travail précité) 

contraste minéralogiquement et paléontologiquement avec le 

portlandien moyen et rappelle au contraire le portlandien infé¬ 

rieur. Son épaisseur atteint à peine 10 mètres. J’y ai distingué 

quatre niveaux. Dans le premier abonde le Cardium Pellati, dans 

le second la Natica Ceres, dans le troisième le Cardium dissimile ; 

le quatrième renferme bien les Crpris que Litton a citées. LaArr- 

jpula coacervata du serpulit du Hanovre pullule dans le premier 

et dans le troisième niveau. Le portlandien supérieur du Boulon¬ 

nais tient cà la fois du Portland stone dont il renferme presque 

tous les fossiles, du serpulit et des Purbeck beds. 

J’arrive, après avoir ainsi résumé moins brièvement que je ne 

l’aurais voulu les résultats de mes propres recherches, à celles 

qui occupèrent les derniers jours de M. Saemann. 

Les notes qu’il m’a laissées mentionnent la présence du port» 

îandien inférieur du Boulonnais à 120 lieues au nord-est de Boulo¬ 

gne, dans les montagnes du Weser, et à 350 lieues au sud-ouest 

dans le Portugal. La Perria rugosa, Goldf., est aussi abondante 

dans ces deux contrées que dans le Boulonnais, et, dans le Portu¬ 

gal, elle est associée, comme à Boulogne, au Mytilus Morrisii, Sh., 

qui est l’un des principaux fossiles du portlandien inférieur. 

D’après les mêmes documents, M. Saemann n’aurait trouvé en 

Angleterre aucune trace du portlandien inférieur du Boulonnais. 

L’argile de Hartweli (partie supérieure du Kimmeridge clay) cor¬ 

respond de la manière la plus évidente au portlandien moyen ; 

elle doit donc être retirée de l’étage virgulien. M. Saemann a 

recueilli dans cette argile une magnifique série de fossiles parmi 

lesquels on remarque les espèces les plus caractéristiques du port¬ 

landien moyen du Boulonnais: Belemnites Souichii, Ammonites 

biplex, Cardium Morinicum, Perna Bouchardi, Pecten Morini, Os¬ 

trea expansa, etc. Le Portland sand qui recouvre l’argile de Hart¬ 

weli ne saurait donc être assimilé au portlandien inférieur ; ses 

couches les plus basses se rattachent paléontologiquement au port¬ 

landien moyen. Le portlandien supérieur comprend les couches 

supérieures du Portland sand, le Portland stone à la base duquel 

on observe, comme à Boulogne, un banc à Cardium Pellati et à 

Ammonites giganteus et les Purbeck beds. Malgré mes efforts, je 
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n’ai pu retrouver que quelques-unes des notes de notre confrère 

relatives à l’Angleterre. 

Dans le pays de Bray, il remarqua que le portlandien inférieur 

présente un faciès intermédiaire entre celui que nous lui voyons 

dans le Boulonnais et celui qu’il offre dans l’est. Des sédiments 

argilo-calcaires déjà épais alternent en effet avec des sédiments 

arénacés. Quelques fossiles recueillis par M. N. de Mercey, dans 

la tranchée de Norman ville, m’ont permis de compléter les don¬ 

nées relatives à cette contrée et d’y constater la présence du port- 

landien moyen (caractérisé par le Cardium Morinicum, la Perna 

Bouchcirdi, Y Ammonites biplex) et du portlandien supérieur carac¬ 

térisé par la Trigonia gibbosa. 

L’étage portlandien de la Haute-Marne présente un beau dé¬ 

veloppement et a été soigneusement exploré pendant ces der¬ 

nières années par M. H. Tombeck ; on y établit trois subdivisions ; 

le portlandien inférieur composé de calcaires blancs, de marnes 

et de calcaires lithographiques, est caractérisé par Y Ammonites 

gigas, la Trigonia Pellati, etc. ; il correspond aux couches infé¬ 

rieures du portlandien inférieur du Boulonnais. On donne le 
nom de portlandien moyen à des calcaires compactes, cariés et 

tubuleux, qui renferment Cyprina Brongniarti, Trigonia concen- 

trica, Cardium Dufrenoycum, Cerithiüm trmodule, C. septemplica- 

tum, etc.,etc, c’est-à-dire la faune des couches supérieures du 
portlandien inférieur du Boulonnais ; le portlandien moyen de la 

Haute-Marne n’est donc pas le portlandien moyen du Boulon¬ 

nais; j’ai pu m’assurer en visitant la belle collection de M. Tom¬ 

beck, qu’il ne renferme aucune des espèces qui caractérisent 
ce dernier (1). Le portlandien supérieur de la Haute-Marne 

(oolithe vacuolaire et bancs verts) ne contient pas les fossiles du 

portlandien supérieur du Boulonnais ; M. de Lorioi l’a rapporté 

récemment au purbeck ; si, comme je le crois, le purbeck n’est 

qu’un faciès fluvio-marin du portlandien supérieur, on a dans la 

Haute-Marne et dans le Boulonnais deux dépôts différents, mais 

synchroniques. 

J’essayerai en terminant, et comme conclusion, d’expliquer 

(1) Le portlandien moyen du Boulonnais, avec les espèces qui lui 
sont spéciales et qui constituent la majeure partie de sa faune, contient 
quelques espèces qui se retrouvent à différents niveaux (Ostrea brun- 
trutana, Trigonia Pellali, etc.) ; je ne parle que des premières qui, 
au surplus, doivent se trouver accidentellement dans l’Est, mais n’ont 
pu, paraît-il, s’y propager. 
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comment les choses ont pu se passer dans le bassin de Paris à l’épo¬ 

que portlandienne ; le portlandien inférieur a commencé par se 

déposer dans tout le bassin, sauf dans sa partie septentrionale, si 

réellement le grand massif du Kimmeridge clay n’en présente 

pas de traces à la limite du virgulien et du portlandien moyen ; 

dans ce cas, on peut supposer que des sédiments argileux ont con¬ 

tinué à se déposer en Angleterre après le virgulien et ont formé 

immédiatement le portlandien moyen ; des eaux chargées d’argile 

ont ensuite gagné le Boulonnais, ont chassé la faune du portlan¬ 

dien inférieur et laissé à sa place la faune d’habitat vaseux du 

portlandien moyen ; elles n’ont atteint le pays de Bray qu’un peu 

plus tard ; le portlandien inférieur est en effet, dans cette con¬ 

trée, plus développé qu’à Boulogne ; le portlandien moyen y est 

au contraire moins épais ; cette modification ne se serait pas fait 

sentir dans l’est du bassin, et le portlandien inférieur aurait conti¬ 

nué à s’y déposer pendant que dans le pays de Bray, dans le Bou¬ 

lonnais et en Angleterre, se formait le portlandien moyen, et jus¬ 

qu’à la modification plus générale, prélude de la fin de la période 

jurassique qui a produit le portlandien supérieur (le Portland 

stone, puis le purbeck en Angleterre, un dépôt mixte tenant des 

deux dans le Boulonnais, ailleurs le purbeck seulement). 

L’hypothèse du synchronisme du portlandien inférieur de l’est 

et du portlandien inférieur et moyen du Boulonnais n’était qu’in¬ 

diquée dans ma note de 1865. M. de Loriol a développé et expli¬ 

qué cette hypothèse, et considère comme très-probable que le 

portlandien inférieur a continué encore à se déposer dans l’Est, 

sans se modifier, pendant la formation du Portland stone de 

l’Angleterre et de son équivalent dans le Boulonnais et le Bray. 

Le parallélisme ne s’établirait donc rigoureusement que pour le 

purbeck. 

M. Peilat, à la suite de cette communication, donne lecture 
à la Société de la lettre suivante que vient de lai adresser 
M. H, Tombeck : 

Note sur Vétage portlandien de la Haute-Marne et son paral¬ 

lélisme avec celui du Boulonnais (Lettre à M. Edm = Peilat). 

Monsieur, 

Dans votre note sur le terrain jurassique supérieur des environs 

de Boulogne, présentée à la Société géologique en décembre 1865, 

et plus tard dans votre mémoire sur le même sujet, publié par 
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la Société d’histoire naturelle de Genève, après avoir décrit avec 

détail les couches portlandiennes du Boulonnais, vous dites quel¬ 

ques mots du parallélisme de ces couches avec les couches port¬ 

landiennes de l’est de la France. 

Comme il n’a été donné jusqu’ici que des descriptions incom¬ 

plètes ou trop succinctes de l’étage portlandien de la Haute- 

Marne, je crois utile de le décrire tel que j’ai pu l’étudier aux 

environs de Joinville et de Wassy. 

L’étage se décompose assez nettement en trois groupes que 

j’appellerai, le groupe inférieur, le groupe moyen et le groupe 

supérieur, et dont la puissance totale évaluée à 200 ou 250 mètres 

dans la Meuse, par M. Buvignier, est quelque peu supérieure 

dans le nord de la Haute-Marne, mais s’atténue vers le sud de 

l’arrondissement de Wassy, où. ces terrains viennent finir en 

biseau. 

I. Groupe inférieur. 

1° Le groupe inférieur, dont le plus beau type s’observe aux en¬ 

virons de Joinville etdePaneey (Haute-Marne), commence par une 

assise plus ou moins puissante de calcaires lithographiques. Dans 

la Meuse, selon M. Buvignier, la séparation entre cette assise et 

le terrain kimméridien serait assez peu nette ; et en effet il y cite 

certains fossiles, par exemple la Pholadomya acuticostata, qui 

montrent qu’il y a réuni quelques couches notoirement kimméri- 

diennes. Aux environs de Joinville, au contraire, la séparation est 

très-tranchée, et à Rupt, par exemple, on voit distinctement les 

marnes kimméridiennes supérieures, pétries de Gryphœa virgula, 

de Terebrcitula subsella, de Pholadomya acuticostata, etc., suppor¬ 

ter immédiatement des bancs de calcaire lithographique à Ammo¬ 

nites gigas, exploités soit pour la bâtisse, soit pour l’entretien des 

roules. 

Même chose s’observe à Pancey, dans les carrières à droite de 

l’église. 

Ces calcaires, dont les lits sont séparés par des lumachelles de 

Gryphées virgules (petite variété), contiennent assez peu de fossiles. 

Pourtant j’ai pu y recueillir : Ammonites biplexy Ammonites 

gigas, Pinna granulata, Trigonia Pellati, Gryphœa virgula, Gcr~ 

Allia, etc. 

2° Au-dessus des calcaires lithographiques viennent des marnes, 

ou plutôt des calcaires marneux, d’une puissance de 10 à 12 mè¬ 

tres, que l’on peut étudier près de Joinville^ à la côte Sainte-Anne, 
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dans la tranchée du chemin de fer, et, au-dessus, dans celie de la 

route Impériale, On les observe également entre Chevillon et le 

bois, sur la route de Montier-sur-Saulx, par exemple, et sur la 

route de Pancey à Joinville, au sommet de la côte. 

J’y ai recueilli : Hemicidaris purbeckensis, Hyboclypus, Holec- 

typas, Acrosalenia, Ammonites gigas} Pcinopœci pf'7'oltzii, Gryphœct 

virgula (variété ventrue à côtes fines), Ostrea bruntratana, Tsocar 

dia trancata, Area lexta, Tri go ni a barrensis, etc. 

3° Enfin le groupe se termine par des calcaires compactes de 

teinte blanchâtre, que l’on peut étudier sur plusieurs points aux 

environs de Joinville, notamment à la côte de Sossa où les fossiles 

sont spathifiés, et à la montée de la côte de Rachecourt-sur-Marne 

à Wassy. 

Les principaux fossiles que j’ai recueillis à ce niveau sont : 

Ammonites Irius, Ammonites gigas, Trigonia Pellati, Trigonia 

Michsloti, Pinna suprajurensis, Anatina helvetica, Cardium Ve- 

riotij Cardium Dufrenoycum, Gervillia linearis, irra texta, Pho- 

ladomya Cornueliana, Panopœa V oltzii, Plerocera Océan i, Na tien, 

Rostellaria, etc. 

II. Groupe moyen. 

Le groupe moyen peut également être partagé en trois sous- 

groupes, celui des calcaires cariés, celui des calcaires compactes 

et celui des calcaires tubuleux. 

Ze.9 calcaires cariés sont séparés de la partie supérieure du 

groupe précédent par une assise de 1 mètre à 1m ,50 d’oolithe blan¬ 

che qui manque souvent dans l’arrondissement de Wassy, mais 

qui est constante dans la Meuse, et qu’on peut étudier notamment 

dans les carrières de Bure, à la sortie du bois de Montier-sur- 

Saulx. 

Ces calcaires sont ainsi nommés parce que leur masse n’est 

point continue, mais qu’ils sont au contraire traversés par 

d’énormes perforations, ramifiées dans tous les sens. Différentes 

théories ont été proposées pour expliquer cette particularité. 

Qu’il me suffise de dire que c’est dans les cavités mêmes que se 

trouvent les fossiles Ses mieux conservés, Huîtres, Mytiles, Our¬ 

sins, etc., de sorte que je ne serais pas éloigné de croire que ces 

calcaires se sont formés à la manière des concrétions. 

On peut les étudier dans les carrières de Bure précédem¬ 

ment citées et à INully où on les exploite pour l’entretien des 

routes. 
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J’y ai recueilli : Cyprina Brongniarti (1), Pinna barremis (2); 

Mytilus Morrisii, Ostrea bruntrutana, Ostrea, dov. sp., Echina- 

brissus, nov. sp., Cidaris (baguettes globuleuses), Terebratulci, 

nov. sp. 

5° Les calcaires compactes sont formés tantôt de lits épais, 

tantôt de bancs plus ou moins fissiles. On peut les étudier sur 

bon nombre de points, notamment sur la route de Wassy à Dou- 

levant, sur la route de Chevillon à Wassy, au-dessus du village de 

JUachecourt, à Chancenay, à Ancerville. 

Les fossiles, qui y sont rares dans certains bancs, y deviennent 

au contraire très-abondants dans quelques autres. Malheureuse¬ 

ment ils sont la plupart du temps à l’état d’empreintes ou de 

moules. 

Les plus fréquents sont : Cerithium irinodule, Roslellaria, 

turritella, ZVaîica, Cerithium septemplicaturn, Trigonia concentrica, 

Trigonia barrensis, Pullastra barremis,, Thracia, Pholadomya 

Cormieliana, Cardium, Cyprina insularum, Area, Pectcn nudus, etc. 

6° Le troisième sous-groupe est composé de bancs plus ou 

moins siliceux et magnésiens que M. Cornue! a appelés les 

calcaires gris verdâtres inférieurs, au milieu desquels sont inter¬ 

calés des bancs plus ou moins épais de roche vive, connus sous le 

nom de calcaires tubuleux. 

Le nom de ces calcaires leur vient de ce qu’au milieu de leur 

masse s’observent des tubulures ramifiées remplies de roche 

moins dure, qui, lorsque ces calcaires sont exposés aux agents 

atmosphériques, se désagrège et leur donne l’aspect des calcaires 

cariés qui forment la base du groupe. 

Nous rangeons les calcaires tubuleux dans le groupe moyen 

ainsi que les bancs de calcaire gris verdâtre qui leur sont subor¬ 

donnés, bien que MM. Buvignier et Cornue! les rattachent au 

groupe supérieur. C’est qu’en elfe! la faune des calcaires tubuleux 

est identique avec celle des calcaires compactes et des calcaires 

cariés, et que, d’ailleurs, les bancs verts ne se rattachent au 

groupe supérieur que par leur caractère minéralogique. Leur 

faune, distincte de celle du groupe supérieur, est identique avec 

celle des calcaires tubuleux, bien que moins abondante. 

(1) Aie. d’Orbigny a séparé avec raison deux Cyprines portlan- 
diennes sous les noms de Cyprina Brongniarti et C. insularum. 

(2) La Pinna barrensis est distincte de la P. suprajurensis par son 

niveau géologique et par sa forme, Tune étant très-aplalie, l’autre 
renflée ; leurs ornements sont d’ailleurs très-différents. 
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Les principaux fossiles que j’ai rencontrés soit dans les calcaires 

tubuleux, soit dans les calcaires gris verdâtres inférieurs, sont : 

Naticci Mar cous ana, Cyprin a Brongniarti, Corbula aulissiodurensis, 

Pullastra barrensis, Gervillia linearis, Pholadomya Cornueliana, 

P. bajrensis, Lucina portlandica , Pinna suprajurensis, Corbula, 

Pecten nudus, Cerithium sep te m p lie a tu m, C. trinodule, Neritoma 

sinuosa, Delphinula vivauxea, Pterocera, Anatina, Cardium (4 es¬ 

pèces), Trigonia (3 espèces), .^raz (2 espèces), Venus (2 espèces), 

Lavignon, Thracia, Nucula, Lima, etc. 

IIÏ. — Groupe supérieur. 

7° Le groupe supérieur commence, au-dessus des calcaires tubu¬ 

leux, par une suite de couches sans fossiles, formant un massif 

de 8 à 10 mètres d'épaisseur. Quelquefois ce sont des calcaires 

gris verdâtres ou jaunâtres en lits peu épais, comme on en voit 

dans le lit même de la Maronne, au-dessus du pont de Magneux. 

D’autres fois ces calcaires deviennent sableux, argileux, schistoïdes 

et même concrétionnés ; c’est ce qu’on peut observer à Roche- 

sur-Marne, dans une sorte de pertuis naturel qui a traversé les 

couches de ce niveau sur une grande épaisseur. Le même fait s’est 

observé à Wassy, où une fouille a été pratiquée au faubourg de 

Laperrière dans les roches de ce niveau. Du reste, partout, ab¬ 

sence complète de fossiles. 

8° Au-dessus viennent des calcaires gris verdâtres, en bancs 

fort épais, que l’on peut observer à la sortie de Wassy, sur la 

route de Joinville. Au milieu de ces calcaires, à Chevillon, à La 

Gatère, à Brillon, sont intercalés jusqu’à trois ou quatre bancs 

d’oolithe vacuolaire. Ces bancs, qui n’ont guère que 3 mètres de 

puissance à Brillon, atteignent jusqu’à 10 et 12 mètres à Chevil¬ 

lon. Ailleurs, comme à Chancenay, ils sont rudimentaires. Quel¬ 

quefois, comme à Wassy, Foolithe vacuolaire est remplacée par 

un calcaire roussâtre plus ou moins oolithique et pétri de 

fossiles. 

9° Le groupe se termine supérieurement par quelques mètres 

de dépôts d’aspect variable. À Sossa, par exemple, et à Brillon, 

ce sont des bancs de calcaire gris verdâtre assez minces. Ailleurs, 

comme à La Gatère, ce sont des marnes bleues, fissiles et schis¬ 

toïdes, qu’il est facile de distinguer des marnes néocomiennes qui 

leur sont superposées. Ailleurs, enfin, ce sont des sables gris ou 

même ferrugineux, alternant avec des calcaires siliceux en pla** 

quettes minces» 
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La faune de ce groupe, très-nombreuse en individus, dans cer¬ 

taines couches, est très-pauvre en espèces. 

On y trouve : Cyprina fos suinta, Pholadomya parvula, Mytilus 

subrenijormis, Avicula rhomboidalls, Meîania crenulata (rare), 

Tornatella cylindraceci (rare). 

A ces six espèces décrites par M. Cornuel, et qu’on trouve 

aussi bien dans les bancs verts que dans Foolithe vacuolaire, il 

faut joindre les suivantes : Gervillia linearis, Gsirsct bruntrutana, 

que j’ai recueillies à Chancenay dans Foolithe même, et les Phola¬ 

domya barrensis, et Trigonia gibbosa, que M. Buvignier y cite dans 

la Meuse, ainsi qu’une grande Astarte, 

Ces derniers fossiles rattachent évidemment le troisième groupe 

aux précédents et empêchent d’en faire autre chose qu’un dernier 

membre de l’étage portlandien. 

S'il était besoin d’établir ce dernier fait plus péremptoirement, 

il suffirait de citer les ravinements qu’ont subis Foolithe vacuolaire 

ou les assises supérieures, avant le dépôt des premières couches 

néocomiennes. On voit, en effet, ces couches reposer tantôt sur 

Foolithe elle-même ou sur les bancs roux qui la remplacent, tan¬ 

tôt sur les bancs verts ou les argiles qui surmontent Foolithe. Mais 

c’est à Hévilliers (Meuse) que le ravinement est le plus apparent. 

Là, en effet, dans une minière où le fer géodique néocomien n'a 

pas moins de 8 à 10 mètres d’épaisseur, on voit les dernières as¬ 

sises portlandiennes ravinées et comme rongées jusque au-dessous 

de Foolithe vacuolaire qui n’existeplus que par lambeaux, ou sous 

forme de dents isolées; et c’est au milieu de ces infractuosités 

quelquefois très-profondes que gît le fer néocomien. Enfin, à Yil- 

liers-le-Sec, à quelque distance de Hévilliers, toute la masse port- 

landienne a été perforée de puits verticaux nombreux et très- 

profonds, avant le dépôt du fer néocomien ; et, chose curieuse, 

ces puits, par où s’est probablement épanchée, à l’époque néoco¬ 

mienne, Feau ferrugineuse qui a produit les dépôts de fer, n’exis¬ 

tent que là où l’on rencontre le minerai, et fournissent ainsi une 

preuve directe à l’appui de la théorie de M. de Ghancourtois sur 

l’origine éruptive du fer néocomien. 

Gela posé, je crois qu’on peut établir la concordance des cou¬ 

ches portlandiennes du Boulonnais et de celles de la Haute-Marne 

conformément au tableau ci-contre : 
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Coupe théorique de l’étage portlandien 
du Boulonnais, par M. I’ellat. Étage portlandien de la Haute-Marne. 

Base de la formation crétacée. — Cyrena 
ferruginea. 

Base de la formation crétacée. — Marnes ar¬ 
gileuses noirâtres. — Fer géodique. 

Cypris, Astarte socialis. Bancs fissiles, sables à plaquettes, ar¬ 
giles feuilletées. 
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Lima boloniensis, Ostrea dubien- 
sis. 
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Ammonites biplex, Ostrea brun- 

trutana, Cardium Morinicum. 10". 
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 Pterocera Oceani, Natica Marcou- 

sana, Cyprina Brongniarti, Ceri- 
thium trinodule, C. septemplica- 
tum, Trigonia concentrica, etc. 
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Calcaires tubuleux, calcaires com¬ 
pactes, calcaires cariés. 

CyprinaBrongniarti, Trigonia con¬ 
centrica, Cerithium trinodule, C. 
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Perna rugosa. 
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septemplicatum, Natica Marcou- 
sana, Pterocera, Mylilus Morri- 
sii, Ostrea bruntrutana. 50”. 
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Trigonia Micheloti, T. Pellati, 7’. 
variegatat Ostrea virgula. 
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Calcaires compactes, calcaires mar¬ 
neux, calcaires lithographiques. 

Ammonites gigas, Trigonia Pellati. 
T. Micheloti, Oslrea virgula, etc. 
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résulte d’abord d’une manière évidente pour moi, comme pour 

vous, l’identité complète des groupes inférieur et moyen de la 

Haute-Marne (couches 1 à 6) avec les deux niveaux principaux 

que vous distinguez dans votre portlandien inférieur. La pré¬ 

sence simultanée dans les deux localités de fossiles importants, 

comme Y Ammonites gigas, l’Ostrea virgula (variété renflée), 

la Trigonia Pellati, la T. barrerisis, la T. concentrica, la Cyprina 

Brongniarli, le Mytilns Morrisii, le Ccrithium trinodule, le C. 

septemplicatiim, la Natica Marcousana, etc.,, suffit largement 

pour établir ce fait. L’ordre même d’apparition de ces différents 

fossiles est, ainsi que vous le faites remarquer, le même dans les 

deux régions. C’est d’abord Y Ammonites gigas, puis les Trigonia 

Pellati et Micheloti, et \e Mytilus Morrisii ; enfin, le Cerithium 

trinodule et la Cyprina Brongniarli. Il est évident que c’est, des 

deux parts, une même faune qui se développe dans des circon¬ 

stances à peu près identiques, après l’achèvement de l’étage kiminé- 

ridien ou virgulien. Et si, à Boulogne, les couches formées à cette 

époque sont peu épaisses et presque entièrement sableuses, tandis 

que, dans la Haute-Marne, elles sont fort puissantes et presque 

entièrement calcaires, il n’y a là qu’une divergence purement lo¬ 

cale et accidentelle ; les dépôts boulonnais se formaient dans une 

espèce de golfe, et se trouvaient sans doute presque aussitôt en¬ 

levés que formés, comme il arrive encore aujourd’hui pour les 

côtes battues par la mer ; le voisinage du rivage explique, comme 

vous le faites remarquer, leur faible épaisseur ; dans la Haute- 

Marne, au contraire, des eaux plus calmes permettaient aux dé¬ 

pôts de s’accumuler sans discontinuité. 

Pour la comparaison des niveaux suivants, la difficulté devient 

grande. Il faut bien l’avouer, la faune du portlandien moyen du 

Boulonnais est, ainsi que vous le dites, tout à fait inconnue dans 

la Haute-Marne, et jamais dans ce dernier pays on n’a rencontré à 

aucun niveau, ni 1 Ostrea ex pans a, ni le Cardium Morinicum, si 

abondants dans le Boulonnais. Ce n’est donc pas directement 

qu’on peut chercher dans l’Est l’équivalent du portlandien moyen 

de Boulogne. 

Pour le portlandien supérieur, la question devient plus facile. 

L’oolithe vacuolaire, en effet, comme je l’ai montré plus haut, au 

lieu d’être détachée de l’étage portlandien, ainsi que le pensait 

M. Cornue!, s’y relie, au contraire, aussi bien au point de vue 

Stratigraphique qu’au point de vue paléontologique. On y trouve, 

en dehors des six fossiles décrits par M. Cornuel, la Trigonia gibbosa, 

fossile caractéristique du portlandien supérieur du Boulonnais. 
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U Ammonites gi gante us vrai paraît d’ailleurs avoir été rencon¬ 

tré dans les bancs verts subordonnés à l’oolitiie vacuoiairedes en¬ 

virons de Wassy. 

On peut donc, ainsi que vous le laites, regarder Toolithe vacuo- 

iaire, jusqu’à plus amples découvertes, ainsi que les bancs verts 

sous-jacents, comme contemporains des couches à Ammonites 

giganteus, à Trigonia gibbosa et à Serpula coacervata du Bou¬ 

lonnais. 

S’il fallait une preuve de plus, je dirais que le Serpulit de Ha¬ 

novre qui aurait, suivant vous, quelques rapports avec le port- 

landien supérieur de Boulogne, renferme entre autres fossiles, la 

Cyprina jossulata et la Pholaclomya parvula, si abondantes dans 

l’oolithe vacuolaire et les bancs verts, et sert ainsi indirectement à 

confirmer l’identification stratigraphique que je propose, d’accord 

avec vous. 

Ce fait établi nous conduit forcément à voir l’équivalent du 

portlandien moyen de Boulogne (couches à Cardium Morinicum 

et à Ostrea expansd) dans ces couches variées de calcaires fissiles, 

sableux, argileux, et quelquefois concrétionnés, qui forment un 

massif de 8 à 10 mètres d’épaisseur entre les calcaires tubuleux 

et les bancs verts subordonnés à l’oolithe vacuolaire, et dans les¬ 

quelles jusqu’ici on n’a rencontré aucun fossile. 

Enfin le dernier terme de l’étage portlandien du Boulonnais 

(couches à Cypris et à Astarte socialis) aurait son équivalent dans 

les couches schistoïdes argileuses ou calcaires que Fon observe 

dans la Haute-Marne au-dessus de i’oolithe vacuolaire, et qui ter¬ 

minent la formation jurassique. 

En résumé, on voit que si, dans la Haute-Marne, on peut à la 

rigueur retrouver les équivalents stratigraphiques des différentes 

couches poitlandiennes du Boulonnais, il n’en est plus de même 

au point de vue paléontologique. 

Si, aux environs de Wassy, on peut retrouver intégralement et 

à des niveaux identiques la faune portlandienne inférieure de 

Boulogne, en revanche, la faune portlandienne moyenne y man¬ 

que totalement, et la faune supérieure n’y a que des représentants 

isolés et peu nombreux. 

ïi faut donc conclure de ce qui précède que ce n’est pas dans 

l’est de la France, ainsi que l’ont avancé quelques géologues, que 

l’on doit chercher le type le plus parfait de l’étage portlandien, 

mais que c’est bien au contraire dans le Boulonnais, que sa faune 

présente l'évolution la plus complète. 
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M. Edm. Pellat fait remarquer que les 10 mètres de couches 

variées sans fossiles placées dans le tableau qui précède, en 
regard du portlandien moyen du Boulonnais, ne sont, de l’aveu 
même de M. Tombeck, que son équivalent stratigrapliique et 
non point son équivalent paléontologique. Le portlandien 
moyen du Boulonnais est donc bien, jusqu’ci présent, un faciès 
spécial à cette contrée, au pays de Bray et à l’Angleterre. 

Séance du k février 1867. 

PRÉSIDENCE DE M. DE VKRNEUIL. 

M. Alfr. Caillaux, secrétaire, donne lecture du procès-verbal 

de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite de la présentation faite dans la dernière séance, le 
Président proclame membre de la Société : 

M. d’AuLT Dumesnil, à Vannes (Morbihan), présenté par 
MM. de Labadye et Damour. 

Le Président annonce ensuite une présentation. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part du Comité de la paléontologie française, Terrain 

crétacé, 22e livr., t. VIII. — Zoophytes, par M. de Fromentel. 
— Texte, feuilles 16 à 18. — Atlas, planches 61 à 72, Paris ; 
chez Victor Masson et fils, in-8. 

De la part de M. F. Fouqué, Rapport sur les phénomènes 

chimiques de Véruption de l’Etna en 1865, in h, 82 p., 5 p]., 
Paris, 1866-, imprimerie Impériale. 

De la part de M. H. B. Geinitz, Carbonformation und Dyas 

in Nebraska, in-k, 91 p., 5 pl., Dresden, 1866 • chez E. Bloch- 
mann et Sohn. 

De la part de M. A. Machado, Descripcion de algunas en¬ 

verras de la Peninsula, etc., in-8, M p., Madrid, 1866 j chez 
E. Aguado. 
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De la part de M. Nouel, Mémoire sur un nouveau Rhi¬ 

nocéros fossile, in-8, 13 p., 5 pl., Orléans, 1866; chez 

E. Puget, etc. 
Comptes rendus hehd. des séances de VAcad, des sciences, 

1867, 1er sem., t. LX1V, nos 3 et h, in-h. 

Bulletin de la Société botanique de France, t. XIII, 1886 • 
Revue bibliographique, F, in-8, 

L'Institut, nos 1725 et 1726; 1867, in—il. 
Réforme agricole, janvier, 1867 ; in-4. 
Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, décembre 

1866; in-8. 
Société inw. déagriculture, etc., de Valenciennes. -— Revue- 

agricole, etc., octobre 1866; in-8. 
The Athenœum, nos 20â8 et 20/ï9 ; 1867, in-Zr. 
Sitzungsberichte der naturw. Gesellschaft Isis in Dresden, 

avril à juin, 1866, in-8. 
Revista minera, 15 janvier 1867, in-8. 
The American Journal of science and arts, by Silliman, 

janvier 1867, in-8. 

M. E. Danglure a l’honneur d’offrir à la Société, ail nom 
du Comité de la Paléontologie française, la 6e livraison (22e 
d’après l’ordre adopté par M. Victor Masson) des Zoopliytes 

crétacés, par M. de Fromentel. 

M. Louis Lartet présente une note de M. Machado sur les 
cavernes d’Andalousie (voy. la Liste des dons). 

M. de Lapparent, vice-secrétaire, donne l’analyse de la note 
suivante de M. Matheron : 

Note sur les dépôts tertiaires du Médoc et des environs de 

Blaye et sur leurs rapports avec les couches fluvio-lacustres 

du nord-est de VAquitaine et avec les lambeaux tertiaires 

des environs de Nantes; par M. Ph. Matheron. 

Les géologues qui se sont occupés des couches tertiaires du 

Médoc ont considéré les assises marines de Pauillac et de Saint- 

Estèphe comme une prolongation, sur la rive gauche de la Gi¬ 

ronde, du dépôt marin sur lequel sont bâties la citadelle et la ville 
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deBlaye. Cependant, si après avoir étudié ce dernier dépôt on passe 

le fleuve, on est tout étonné, aussitôt débarqué à Pauillac, de se 

trouver en présence découches qui sont caractérisées par une faune 

essentiellement différente de celle qu’on vient d’observer sur la 

rive droite et dont, par cela seul, la contemporanéité avec le 

groupe de couches de Blaye est parfaitement contestable. 

Les doutes qu’avaient fait naître en moi les différences paléon- 

tologiques dont je venais de constater l’existence se dissipèrent bien¬ 

tôt, lorsque, à la suite des recherches de détail que je fus natu¬ 

rellement porté à faire, et dans le Médocet dans le Blayais, il me 

fut démontré, par des faits stratigraphiques, que les deux systèmes 

marins dont il s’agit, bien loin d’être synchroniques, appar¬ 

tiennent, au contraire, à deux périodes distinctes, dont l’une est 

antérieure et l’autre postérieure à la période des couches lacustres 

qui surmontent le calcaire marin de Blaye et qui forment le cou¬ 

ronnement de la butte par laquelle est dominée la ville de ce 

nom. 

Les recherches auxquelles je me livrai me fournirent non-seu¬ 

lement l’occasion de coordonner entre elles les diverses assises 

tertiaires du Médoc et du Blayais, mais encore de les rattacher 

aux dépôts fluvio-lacustres qui constituent à eux tout seuls, sans 

aucune intercalation de couches marines, l’ensemble de la série 

tertiaire du N. E. de l’Aquitaine. 

Je portai le résultat de mes recherches à la connaissance de la 

Société géologique, par une communication orale, qui remonte 

au commencement de l’aqnée 1863, ignorant, au moment où je 

la fis, l’existence d’une note, qui était sous presse, et par laquelle 

M. Gosseîet avait présenté quelques observations sur l’âge du 

calcaire de Blaye (1). En l’état des choses que créait l’existence de 

cette note, je crus devoir ajourner toute suite écrite venant à 

l’appui de ma communication. Je regrette peu qu’il en ait été 

ainsi, non que les conclusions que je posai à cette époque aient 

été infirmées par de nouvelles observations ou par la note de 

M. Gosseîet, mais parce que ces nouvelles observations ont jeté une 

plus grande clarté sur la question et que, grâce à elles, je puis 

aujourd’hui ajouter â ma communication quelques notions sur 

les rapports qui existent entre les assises tertiaires de la partie 

septentrionale du département de la Gironde et les lambeaux 

tertiaires d’Arthon, de Machecoul et de Campbon, sur lesquels 

(1) Bull. Soc. géoL, t. XX, p. 191. 
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M. F. Caiüiaud a fixé, dans le temps, l’attention de la Société (1). 

Les couches du Médoc et du Blayais dont il va être question 

dans cette note se présentent dans l’ordre suivant : 

9. Vers le haut de la série, calcaire à Astéries, c’est-à-dire cal¬ 

caires de Bourg et de Saint-Macaire. 

Marnes blanchâtres de Fronsac, calcaire d’eau douce de Castillon, 

calcaire à Bithynies de Civrac. 
Mollasse du Fronsadais, marnes de Civrac. 
Marnes et calcaire marneux à Anomies. 

Calcaire marin de Saint-Estèphe. 

Marnes vertes et calcaire lacustre de Blaye, calcaire marin de 
Saint-Ysant. 

Argiles marines de Blaye. 

;• £ ° 1 du groupe marin de Blaye. 
Etage inferieur) ° 1 

1. — Étage inférieur de Blaye. 

Cet étage présente à sa base un calcaire blanchâtre assez friable 

avec Milioiites et Orbitolites. A cette assise succède une roche 

plus ou moins dure presque entièrement composée de Milioiites. 

Les fossiles y sont peu nombreux en espèces. Les principaux sont : 

Pholadomya, nov. sp. ; Brissus blaviensis, nov, sp. ; Eehinocyamus 

affînis, Desor; Echinolampas similis, Agassiz; Echinolampas stelli- 

ferus, Des Moulins, très-abondant et dont il n’est pas rare de 

trouver des échantillons parfaitement conservés; Periaster bla¬ 

viensis, nov. sp., que je distingue du Periaster Raülini, Cotteau, du 

terrain nummulitique ; Orbitolites complanata. 

L’Echinolampas stelliferus paraît être spécial à cet étage; il n’a 

pas encore été rencontré en France ailleurs qu’à Blaye. 

Cet étage n’affleure pas aux environs de Pauiîlac et de Saint- 

Estèphe, et, s’il se montre quelque part dans le Médoc, ce ne peut 

être que sur les bords de la Gironde, dans les environs de Saint- 

Ch ristoly. 

On ne voit rien, aux environs de Blaye, qui permette de dire 

comment l’étage qui nous occupe succède au terrain nummulitique. 

Mais ce qui est incontestable , c’est l’indépendance qui existe 

entre les deux dépôts. Je n’ai rien vu, dans mes nombreuses péri- 

grinations à travers le nummulitique du midi de la France, qui 

puisse être comparé au calcaire de Blaye. 

(1) Bull. Soc. géol., 2esér., t. XIII., p. 36. 
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2. •— Etage supérieur de Blaye. 

Celui-ci est presque entièrement composé par une assise rocheuse 

dont la cassure présente, presque partout, une innombrable quan¬ 

tité d’empreintes de coquilles et des myriades de foraminifères. 

Indépendamment des acéphales et des mollusques, dont des 

moulages, exécutés à l’aide des empreintes précitées, permettent 

de reproduire exactement les formes, cette assise est caractérisée 

par divers échinides qui sont souvent dans un parfait état de 

conservation et parmi lesquels on ne retrouve pas ceux qui carac¬ 

térisent l’étage inférieur. 

La faune de cet étage supérieur a, sans doute, bien des rapports 

avec celle du calcaire grossier parisien ; mais, après mûr examen 

de nombreux échantillons se rapportant à un ensemble d’environ 

80 espèces que j’ai sous les yeux et que je puis comparer avec 

des échantillons respectivement analogues provenant du bassin de 

Paris, il me paraît certain que le nombre des espèces communes 

aux couches de Blaye et de Paris est de beaucoup inférieur à celui 

qui a été indiqué dans quelques publications, car, à l’exception 

des Tellina erycinoides, Desh., Venus texta, Lamk., Modiola suban-' 

gulata, Desli., Fimbria lamellosa, Lamk., et Scutellina nummularia 

dont l’identité me paraît incontestable, et des Trochus margarita- 

ceus, Hipponix cornu-copiœ, Hipponix dilatatusf Prionaster bcllula 

et Orbitolites complanata, dont l’identité est moins certaine, pres¬ 

que toutes les autres espèces de mollusques et d’acéphales me pa¬ 

raissent nouvelles. 

La faune supérieure de Blaye comprend les échinides suivants: 

Laganum marginale, Agassiz, Laganuni tenuissimumy Agassiz, Hé¬ 

bert ia Gacheti, Raulin, Schizaster latus, Desor, Echinanthus Des- 

moulinsi, Delbos,Scutellina nummularia^kgp&SYL, qui ont été signalés 

dans des travaux antérieurs à cette note, et l’Echinolampas giron- 

dicus, nov. sp., qui a été confondu avec Y Echinolampas affinis dont 

il diffère cependant par sa plus grande taille et sa forme réguliè¬ 

rement arrondie, par son péristome qui est plus excentrique que 

le sommet ambulacraire et par ce sommet ambulacraire qui est 

presque central, au lieu d’être projeté en avant. 

Ce remarquable fossile abonde dans l’étage qui nous occupe ; il 

y joue le rôle d’espèce caractéristique. 

Cet étage occupe des étendues assez considérables des deux 

côtés de la Gironde. On peut le suivre depuis le four à chaux du 

moulin de Ler, entre Blaye et Plassac, jusque dans le territoire 
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d’Anglade, en passant par le liameau de la Brousse et les villages 

de Saint-Genis, Eyrans et Saint-Androny. 

Il affleure dans le Médoc et forme dans cette région une zone 

assez étroite qui passe vers le hameau de Queysan, territoire de 

Saint-Ysant, et par Couguègues et la Verdasse, près Valeyrac. 

Les affleurements du Médoc sont à une hauteur qui diffère peu 

de celle du fleuve. Ceux de la rive droite atteignent, au con¬ 

traire, aux environs de Blaye une hauteur sensiblement plus éle¬ 

vée. Cette différence d’altitude tient à l’existence d’une faille qui 

s’est produite dans la direction et dans la position du lit même 

de la Gironde. 

Cet étage supérieur paraît ne se montrer, dans le midi de la 

France, qu’aux environs de Blaye et dans le Médoc. Je n’ai rien 

vu dans les bassins de l’Aude, de l’Adour et du .Rhône, pas plus 

qu’aux environs de Nice, qui puisse lui être comparé. 

Mais il existe dans les environs de Nantes, dans les deux loca¬ 

lités d’Arthon et de Machecouî. 

J’ai retrouvé dans la carrière de Saint-Michel, près Machecouî, 

le Laganum marginale, le Scutellina nummularia et l’Echina- 

larnpas girondicus, associés à un Echinocyamus nouveau et au 

Nummulites lœvigata. 

La localité d’Arthon m’a présenté, associés à des espèces incon¬ 

testablement parisiennes, les mêmes échinides, un grand Fimbria, 

qui a été confondu avec le Fimbria pectunculus, et plusieurs acé¬ 

phales et mollusques nouveaux dont la commune existence, aux 

environs de Nantes et à Blaye, est constatée par l’examen com¬ 

paratif de nombreux échantillons que j’ai sous les yeux et qui 

resteront dans ma collection. 

Il est donc certain que les lambeaux tertiaires des deux loca¬ 

lités précitées sont de l’âge du calcaire supérieur de Blaye. A en 

juger par analogie, il doit en être de même des calcaires qui se 

montrent à Bouin, à Noirmoutier, sur les îlots du Four et de la 

Blanche et sur le banc de la Guérande, qui ont été signalés par 

M. Cailliaud (1). 

Il suit de là qu’on ne doit voir dans les dépôts marins des envi¬ 

rons de Nantes précités qu’une prolongation, dans le bassin de la 

Loire, du calcaire de Blaye, lequel passe probablement sous les 

eaux de l’Océan en contournant le grand promontoire formé par 

(I) II en est autrement du calcaire que le même auteur cite à 

Campbon. Nous verrons ci-après que celui-ci correspond au calcaire de 
Saint-Estèphe. 



202 SÉANCE DU II FÉVRIER 1867. 

les terrains cristallins, jurassiques et crétacés de la "Vendée et des 

deux Gharentes. Ce promontoire, qui était émergé à l’époque ter¬ 

tiaire, séparait le golfe de l’Aquitaine, au sud, du golfe de la 

Loire, au nord. 

Mais ce que les gisements d’Arthon et de Machecoul présentent 

de plus intéressant, c’est qu’ils servent de lien pour établir les 

rapports qui existent entre ie calcaire supérieur de Blaye et le 

calcaire grossier du bassin parisien. 

Les explorations auxquelles je me suis livré, dans ces deux loca¬ 

lités, n’ont eu qu’une durée en rapport avec le but que je désirais 

atteindre. Elles n’ont été ni assez prolongées ni assez réitérées 

pour qu’elles aient pu me fournir l’occasion de rencontrer toutes 

les espèces parisiennes citées par M. Cailiiaud. Mais j'en ai vu 

sur place et j’en ai recueilli un assez grand nombre pour que je 

puisse avoir des doutes sur l’exactitude du parallélisme établi par 

ce savant entre les calcaires dont il s’agit et le calcaire grossier 

du bassin de Paris. 

Au nombre des espèces que j’ai recueillies à Arthon, il en est 

quelques- unes qui ont échappé aux recherches de M. Cailiiaud ; 

telles sont YEchinanthus Cuvieri, Y Echinolarnpas similis et un M.ci- 

croneuptes, peu déterminable, d’une taille un peu supérieure à 

celle du Macrorieuptes minor. 

La présence de ces espèces et du Nàmmulites lœvigcita dans le 

gisement d’Arthon semble indiquer que les dépôts dont il s’agit 

appartiennent à la période du calcaire grossier inférieur. 

Ce rapprochement me paraît d’autant plus probable qu’il 

explique pourquoi l’étage inférieur de Blaye, avec son Echino- 

lampas stellijerus, ne se montre nulle part dans le bassin de Paris. 

Dans mon idée, cet horizon manquerait dans ce bassin et corres¬ 

pondrait à une période intermédiaire entre celle des sables de 

Guise et d’Aizy et celle des couches à Nu,mm alites lœvigata, de la 

base du calcaire grossier, tandis que Machecoul, Arthon et l’étage 

supérieur de Blaye pourraient bien remonter jusqu’à la partie 

moyenne du calcaire grossier. Ce qui rend cette position encore 

plus probable, c’est qu’on chercherait vainement à Machecoul, à 

Arthon et aux environs de Blaye quelque chose ressemblant à la 

partie supérieure du calcaire grossier, avec ses marnes lacustres 

du banc vert et ses caillasses supérieures (1). 

(1) On a cité YOstrea cubitus comme un des fossiles de Blaye. Je 

crois cette citation erronée. Il s’agit d’une espèce nouvelle qui a quel¬ 

ques rapports avec YOstrea plicata, mais qui en diffère surtout par 
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Il y a lieu de croire que ces divers horizons n’ont pas d’équi¬ 

valent à Blaye et que ce n’est qu’à partir des argiles à Ostrea 

cucullciris n° 3 de ma légende, qu'aurait recommencé le dépôt de 

la série tertiaire. Il y aurait ainsi dans cette région du sud-ouest 

de la France une lacune dont l’existence semble encore justifiée 

par les traces d’érosions littorales qu’on rencontre souvent à la 

partie supérieure du calcaire de Blaye et qui semblent prouver 

qu’au moment où commença le dépôt des argiles précitées la 

roche sous-jacente avait subi des altérations physiques et chi¬ 

miques. 

Quoi qu’il en soit, ce n’est donc pas sans de bonnes raisons que 

le groupe de couches marines de Blaye a été placé sur l’horizon 

du calcaire grossier. A l’exception de M. Gosselet, tous les géo¬ 

logues qui ont parlé de ces couches sont unanimes à cet égard. 

M. Gosselet seul (1) ne partage pas cette opinion. Ce savant 

essaye de prouver qu’il faut placer ce groupe au niveau des gypses 

parisiens. 

Tout l’échafaudage de la démonstration tentée par M. Gos¬ 

selet repose sur cette assertion, que le calcaire marin qu’il signale 

au-dessus du calcaire lacustre de Blaye est semblable à celui qui 

est au-dessous. Cette ressemblance résulte pour lui de divers 

exemplaires d1 Echinolampcis ovcilis qui lui ont paru identiques 

avec ceux de la partie supérieure du calcaire de Blaye, et de la 

présence dans ce même calcaire d’un Orbitolites, genre consi¬ 

déré, ajoute M. Gosselet, comme caractéristique du calcaire de 

Blaye (2). 

Si les circonstances avaient permis à un observateur aussi ha¬ 

bile que M. Gosselet de parcourir longuement le Médoc et le 

Blayais, ou, tout au moins, s’il avait pu consacrera l’exploration 

des environs de Blaye plus de temps qu’il n’a pu le faire, il aurait 

acquis la conviction que son calcaire marin, qui n’est autre chose 

que le calcaire n° 5 de ma légende, est tout à fait indépendant du 

calcaire de Blaye ; il aurait reconnu, d’autre part, que 11 Ecliino- 

lanipas qui est si commun dans ce dernier calcaire n’est nulle¬ 

ment Y Echinolcimpas ovalis qu’il a trouvé et que j’ai trouvé moi- 

même à Berson; il se serait assuré, enfin, qu’on ne rencontre pas 

plus à Blaye les Sisnwnclia occituna et girondica, YEchinopsis ele- 

son impression musculaire qui est bien plus grande et bien moins 
centrale. 

(1) Bull. Soc. géol., t. XX, p. 191. 

(2) Note précitée, 4e paragraphe, Bull. Soc. géol., t. XX, p. 192. 
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gans et le Toxobrissus elegans qu’on ne rencontre à Berson et à 

Plassac YEchinolampas girondicus, YEebertia Gacheti, le Laganurn 

marginale, le Schizaster la tus, le Scutellina nummularia et l’Echi¬ 

na nthus Desrnoulinsi. 

Enfin, s’il avait pu poursuivre en détail l’examen des diverses 

assises des environs de Blaye, M. Gosselet aurait à coup sûr cessé 

de considérer les Orbitolites comme un genre caractéristique, par 

cette raison péremptoire qu’il en aurait trouvé dans tous les 

termes marins de la série jusques et y compris celui de ces termes 

qui constitue le calcaire à Astéries, dont la position stratigra- 

phique de beaucoup supérieure au calcaire marin de Berson ne 

peut être et n’est pas contestée. 

En fait, il y a des Orbitolites dans l’étage inférieur de Blaye 

n° 1 ; il y en a, et de très-grands, dans l’étage supérieur de Blaye 

n° 2 ; il v en a encore, et par myriades, de très*grands et de très- 

petits dans le calcaire de Saint-Ysar.t n° h ; il y en a de très-grands 

dans le calcaire marin de Berson et de Saint-Estèphe n° 5. Enfin, 

après une interruption toute naturelle, puisque les couches qui 

viennent immédiatement après le n° 5 sont d’origine fluvio¬ 

lacustre, les Orbitolites se montrent encore dans le calcaire à 

Astéries n° 9. 

Je n’ignore pas qu’on a considéré, dans le temps, les Orbitolites 

comme genre caractéristique ; mais M. Gosselet n’ignore pas, de 

son côté, qu’il en était ainsi de bien d’autres et surtout des JNum- 

mulites. Il faut en prendre son parti, et, de même que, se rendant 

à l’évidence, on a été obligé d’admettre qu’il y a des Nummulites 

en dehors du terrain nummulitique proprement dit, de même 

il faudra bien qu’on admette que le genre Orbitolites n’est pas 

spécial à tel ou tel autre étage (1). 

Je ne crains pas de faire appel au jugement de l’esprit droit et 

éclairé de M. Gosselet lui-même, et suis convaincu que mon 

honorable confrère reconnaîtra que son opinion ne saurait être 

adoptée. Si, pour amener une plus grande conviction chez lui, il 

fallait ajouter quelques arguments nouveaux, je ne manquerais 

pas de faire remarquer qu’en réunissant les deux calcaires ma¬ 

rins en question et les couches lacustres de Blaye dans un même 

(4) Il me semble qu'on devrait une fois pour toutes abandonner 

des dénominations aussi incorrectes que celles de terrain nummuli¬ 

tique et de calcaire à Astéries, comme celles de calcaire à Gryphées 

et de calcaire à Cérites. Elles jettent de la confusion dans le discours 

et ont été la cause d’une grande quantité d’erreurs. 
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étage, M. Gosselet comprend forcément dans cet étage la couche 

d’argile n° 3, laquelle, ainsi que je l’ai déjà dit, est indépendante 

de la partie supérieure du calcaire de Blaye. 

La divergence d’opinion qui existe entre M. Gosselet et moi 

peut se résumer dans les deux tableaux ci-dessous. 

Le savant professeur place les couches dont il s’agit dans l’ordre 

suivant : 

ENVIRONS DE BLAYE. BASSIN DE PARIS. 

Calcaire de Plassac et de Berson. 

Couches lacustres de Blaye. 

Argile de Blaye. 
Étage supérieur de Blaye. 

Étage, inférieur de Blaye. 

tandis que je crois qu’il faut établir les corrélations suivantes : 

t Placés ensemble sur l'horizon des 
/ gypses parisiens. 

ENVIRONS DE BLAYE. 

o. Calcaire de Plassac et de Berson 

(calcaires de Pauillac et de 

Saint-Estèphe). 
4. Marnes vertes et couches de 

calcaire lacustre de Blaye. 
3. Couches d’argile à Ostrea cn- 

cullaris. 

Lacune existant dans les environs 
de Blaye. 

2. Étage supérieur de Blaye. 

i. Étage inférieur de Blaye. 

BASSIN DE PARIS. 

Niveau intermédiaire entre les 

gypses de Paris et les couches à 
Cyrena semisîriata. 

Gypses parisiens et calcaire de 
Saint-Ouen. 

Sables moyens du bassin parisien. 

Calcaire grossier supérieur et cal¬ 
caire grossier moyen. 

Calcaire grossier inférieur. 

Manque dans le bassin de Paris. 

3. — Argile de Blaye. 

Cette couche d’argile, dont la position au-dessus du calcaire 

marin n° 2 est incontestable et incontestée, est caractérisée, non, 

comme on l’a cru, par Y Ostrea cochlearia, qui est une variété de 

Y Ostrea cyathula, mais par Y Ostrea cucullaris, qu’on rencontre 

aussi dans les sables moyens du bassin de Paris. Les érosions et 

les altérations diverses qui paraissent avoir affecté la surface supé¬ 

rieure du calcaire marin de Blaye, les indices d’anciens rivages 

qu’on peut observer surtout dans le Médoc, entre Cossan et Cou- 

guègues, et l’absence dans les environs de Blaye et dans le Mécioc 

de toute trace du calcaire grossier supérieur, sont autant de rai¬ 

sons qui permettent de penser qu’un intervalle de temps, plus ou 

moins considérable, s’est écoulé entre la fin du dépôt du calcaire 
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marin de Blaye et le moment où commença le dépôt de la couche 

argileuse. Il semble donc qu’il existe une indépendance complète 

entre cette couche argileuse et le calcaire marin sous-jacent. 

Quoi qu’il en soit, la couche qui nous occupe paraît avoir joué 

un certain rôle dans le Médoc et dans les environs de Blaye. 

Elle se montre vers le sommet du coteau de Blaye, où on la 

voit intercalée entre le calcaire marin n° 2 et les couches lacustres, 

qui forment le couronnement de ce coteau sur lequel sont situés 

les moulins à vent qui dominent la ville. On la retrouve le long: 

de la route, en avançant vers Plassac. C’est dans cette localité, 

que j’ai explorée à diverses reprises, que j’ai recueilli de fort 

beaux échantillons de VOstrea cucullaris. Elle affleure dans le 

Médoc, partout où se montre le calcaire marin supérieur de 

Blaye. Je ne saurais croire que les restes de Paléothériums et de 

Gavials que Jouannet a recueillis, dans le temps, aux environs de 

Blaye, aient été rencontrés dans cette couche. 

h, — Marnes vertes, marnes et calcaires lacustres de Blaye, -— 

Calcaire marin de Saint-Ysant. 

La période à laquelle appartiennent les diverses assises qui font 

Fobjet de cet article offre le plus grand intérêt. A partir de la fin 

du dépôt de l’argile n° 3, jusqu’au moment où a commencé le 

dépôt du calcaire marin n° 5, la contrée de Blaye ne ressemble 

plus au Médoc. La mer abandonne la première de ces contrées. 

Aux argiles précipitées succèdent des marnes qui servent comme 

d’introduction au dépôt des calcaires lacustres de Blaye. A ces 

calcaires succèdent d’autres calcaires, pareillement lacustres, 

auxquels sont associées des marnes; puis la mer revient dans la 

contrée ; mais elle n’y revient qu’à la suite de phénomènes qui 

ont profondément modifié le relief du sol. Certaines couches ont 

été tantôt emportées, tantôt simplement dénudées, et la mer, soit 

qu’elle se creuse un nouveau bassin ou qu’elle le trouve tout pré¬ 

paré pour la recevoir, se trouve dans de telles relations avec les 

couches lacustres n° U que, tandis qu’elle peut les couvrir, ici, de 

ses eaux et de ses sédiments, là, ces couches forment des rivages 

contre lesquels viennent expirer en s’amincissant de plus en plus 

la masse liquide et ses dépôts calcaires, sableux ou coquilliers. 

Les fossiles sont peu abondants dans cet étage. Toutefois, on 

rencontre dans quelques-unes de ses couches la Lirnnœa longis- 

cata, deux autres coquilles du même genre dont l’une paraît être 

la Lirnnœa pyramidalis, trois Planorbes, dont deux de petite taille 
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et un plus grand qui a quelques rapports avec le Planorbis rotun- 

datus, un petit Cyclostome et un Melanopsis qui présente quelque 

analogie avec le Melanopsis buccinoidea. 

Ce groupe se divise en deux étages, l’un inférieur, à la base 

duquel existe assez souvent une couche d’argile blanchâtre, 

l’autre supérieur, dans lequel sont des couches assez puissantes de 

marnes vertes ou bleuâtres. On peut observer ces deux étages sur 

divers points, notamment à Roque-de-Thau. On voit, dans cette 

localité, des marnes bleuâtres ou verdâtres surmontées par des 

calcaires marneux, et, si l’on profite du moment des basses eaux, 

on voit que les marnes reposent sur un calcaire lacustre très-dur 

et très-compacte. 

Ces marnes se montrent sur bien d’autres points dans le Biayais. 

On peut les observer à la base du coteau du Petit-bas-vallon, sur 

les bords de la route de Blaye à Saint-André de Cubzac et un peu 

avant d’atteindre Magrine, à Eyrans, à Saint-Martin, etc. 

Elles se montrent aussi à Cubzac, sur la rive droite de la Dor¬ 

dogne, à la base d’un escarpement qu’on peut étudier en pénétrant 

dans l’enclos de la tuilerie qui est située sur lé bord de l’ancienne 

route. 

On relèvera en ce point la coupe suivante 

B 

dans laquelle les couches A représentent des marnes lacustres 

grises ou bleuâtres. Ces couches sont sensiblement.horizontales. 

Elles formaient un mamelon au moment où la mer est venue les 

recouvrir. La petite couche BBB qui les enveloppe indique un 

ancien rivage. On y observe des côtes de Manatus et des fragments 

d’Huîtres. La surface marneuse offre des traces d’érosions litto¬ 

rales. 

Le groupe lacustre de Blaye se recommande à ratteution des 

géologues par la présence de restes de vertébrés, au nombre des¬ 

quels sont incontestablement des Paléothériums. 

Je n’ai jamais eu l’occasion de voir de ces restes en place ; mais, 

à en juger par les indications consignées, de la main de Jouannet, 

sur l’étiquette qui accompagne les échantillons des environs de 

Blaye que j’ai vus au musée de Bordeaux, à en juger aussi par 
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l’examen des lieux et par les observations que j’ai faites à Eyrans, 

localité signalée par Grateloup, j’ai lieu de croire que les débris 

de Paléothériums qui ont été recueillis, dans le temps, dans ces 

deux localités, proviennent de la partie supérieure des calcaires 

lacustres, c’est-à-dire de la base des marnes vertes. 

La position que j’assigne à ces débris me paraît concorder avec 

les observations que j’ai faites à la Grave, près de Bonzac. Les 

marnes vertes manquent dans cette localité, et c’est dans la partie 

supérieure d’un groupe de couches d’argile et de marne argileuse, 

au milieu desquelles est intercalée une couche de calcaire caver¬ 

neux lacustre, que furent trouvés, dans le temps, les ossements 

cités par Cuvier. 

Je ne terminerai pas cet article sans dire que, dans ma pensée, 

les marnes vertes dont je viens de parler ne sauraient être con¬ 

fondues avec celles de même nom qui existent dans le bassin de 

Paris au-dessus des marnes à Cyrena semistriata. 

Les marnes vertes de Blaye sont plus anciennes; elles se lient 

intimement au calcaire lacustre de la localité et forment avec lui 

un ensemble qui me paraît occuper la place des calcaires de Saint- 

Quen et de tout ou partie des gypses parisiens. 

Ainsi que je l’ai dit ci-dessus, la contrée de Blaye ne ressemble 

plus au Médoc pendant la période du calcaire lacustre et des 

marnes vertes de Blaye. En effet, le groupe formé par ces couches 

lacustres manque dans la partie septentrionale du Médoc et l’on 

rencontre à sa place des assises marines que j’ai vainement cher¬ 

chées aux environs de Blaye. 

Ces assises peuvent être observées à Saint-Ysant et aux environs 

de Bégadan. Elles se lient intimement aux couches marines n° 5 

qu on rencontre aussi bien dans le Blayais que dans le Médoc. 

La faune de ce nouvel étage marin, peu étudiée encore, ne pa¬ 

raît pas riche en espèces; elle ne m’a offert jusqu’à présent que 

quelques échinides, une Arche et deux Cérites appartenant tous, je 

crois, à des espèces nouvelles. Les Orbitoîites et les Miliolites sont 

en quantités si considérables à Saint-Ysanl que certaines couches 

en sont presque entièrement composées. 

Ce système de couches n’est point assez étudié pour qu’on puisse 

dire s’il correspond à la totalité du groupe lacustre de Blaye. 

Ces couches offrent un grand intérêt. Si, comme je le crois, 

elles représentent dans le Médoc tout ou partie du groupe lacustre 

de Blaye, il faudrait en conclure qu’elles ont été déposées dans 

une mer qui se prolongeait ailleurs vers le bassin de Paris et dont 

les dépôts littoraux, combinés avec ceux des gypses de Montmartre, 
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ont produit ces intercalations de couches marines, entre les cou¬ 

ches de gypse, qui ont été signalées à diverses reprises et dont 

l’existence est un fait désormais acquis à la science. 

Quoiqu’il en soit, c’est après le dépôt de ces couches que la mer 

revint dans le Blayais et qu’elle s’avança davantage vers le sud 

dans le Médoc. A ce moment commença le dépôt calcaire marin 

n° 5. 

5. — Calcaire marin de Saint-Estèphe. 

Le groupe dont il s’agit ici occupe de grandes étendues dans le 

Médoc. Il affleure tout près et en amont de Pauillac, vers l’ancien 

moulin à vent de Saussut et dans les terres de Pradinas. Il forme 

ensuite une zone qui passe par Château-Laffitte, Aillans, Saint- 

Estèphe, Saint-Seurin. Podensac, Ordonac et Civrac ; il doit se 

prolonger ensuite dans la direction de Saint-Vivien, pour 

atteindre les environs de Soulac. 

On peut observer ce groupe dans bien des points du Blayais. Il 

forme dans cette région une zone qui commence vers Plassac et 

qu’on peut suivre en passant par le Petit-bas-vallon, Berson, Saint- 

Martin, etc. On le retrouve, avec les Anomies qui le recouvrent, 

aux environs de Fontarabie, sur la route de Blaye à Saint-André 

de Cubzac; il manque à Fronsac et à Bonzac. Or, comme il est 

intermédiaire entre le groupe lacustre de Blaye et la mollasse du 

Fronsadais, il est évident que celle-ci ne saurait être considérée 

comme l’équivalent des gypses parisiens. Un fait qui ne doit pas 

être perdu de vue, c’est qu’à Bonzac, où manquent, comme je l’ai 

déjà dit, les marnes vertes et le calcaire marin n° 5, on ne voit 

aucun passage entre la base de cette mollasse et le groupe inférieur 

à Paîéothériums. II manque là deux termes de la série tertiaire. 

La faune du groupe dont il s’agit offre le plus grand intérêt. Ce 

qui frappe d’abord, quand on l'étudie, c’est que, parmi les espèces 

qui la constituent, il en est quelques-unes qui appartiennent 

incontestablement au calcaire grossier parisien : telles sont le 

Diastoma costellata, le Fimbria lamellosa et d’autres qui pourraient 

être les Calyplrœa trochijormis, Rostellaria fissurella, Pecten solea, 

Orbitolites complanata, Dendraceis Gervillei, etc (1). Toutes les 

autres se rapprochent plus de celles du calcaire grossier que de 

celles des sables de Fontainebleau. 

(1) A l’exception des Échinides, tous les échantillons sont à l’état 
de moule ou d’empreintes, dont la plupart se prêtent peu à une 
détermination rigoureusement exacte. 

Soc. géal., 2e série, tome XXIV. . 44, 
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Cette intéressante faune, qu’on a confondue à tort avec celle de 

Blaye, présente, en l’état actuel de mes recherches, environ 

soixante-dix espèces distribuées dans une vingtaine de genres. 

Au nombre de ces espèces sont : VEchinolampas ovalis, Des 

Moulins, YEchinopsis elegans, Agassiz, les Sismonclia occitana, 

Desor, et girondica, nov. sp., et le Toxobrissus elegans. 

Il y a de plus dans ce calcaire des Orbiiolites de grande taille, 

quelques poîypiers*et des myriades de Milioiites. 

Cette faune offre dans son ensemble une certaine analogie avec 

celle du calcaire grossier de Paris, tandis qu’elle n’a rien de com¬ 

mun avec celles de Gaas, de Faudon, près de Gap, des Biablerets, 

du Désert, près de Chambéry, et des sables de Fontainebleau. 

Or, les couches qu’elle caractérise sont incontestablement supé¬ 

rieures au groupe lacustre de Blaye et inférieures aux couches de 

mollasse sableuse ou de marne n° 7, c’est-à-dire à la mollasse du 

Fronsadais et aux marnes de Ci vrac. Celles-ci passent sous le 

calcaire lacustre n° 8 qui, dans le Médoc et dans les environs de 

Castillon, est caractérisé par le Bithynia Duchasteli ; enfin, ce 

dernier calcaire, ou ce qui le représente, est recouvert par le 

groupe n° 9 du calcaire à Astéries que caractérisent des fossiles, 

tels que les Naîica crassatina et angustata, les Cerithium tro chie are, 

plicatum, conjunctum, dentatum, etc., et qui, conséquemment, 

occupe, dans l’Aquitaine septentrionale, le niveau des marnes 

coquillières de Gaas, des calcaires de Lesperon, près de Dax, des 

couches à Nummulites «le Faudon et du Tue du Saumon, etc. 

On ne saurait donc conserver le moindre doute sur la position 

stratigraphique du calcaire de Saiot-Estèphe. On voit, par ce 

qui précède et par un simple coup d’œil jeté sur les coupes 

tracées ci-après, qu’il occupe une position intermédiaire entre les 

gypses parisiens et le calcaire de Brie, lequel, on le sait, se lie in¬ 

timement aux couches à Cyrena semisiriata, et forme avec elles et 

avec les marnes vertes un ensemble qui se rattache bien plus aux 

sables de Fontainebleau qu’aux gypses de Paris. 

Il est donc évident que la faune de Saint-Estèphe ne saurait 

être de l’âge des couches à Cyrena semisiriata et qu’elle appar¬ 

tient à une période intermédiaire entre celle de ces couches et 

celle des gypses parisiens, c’est-à-dire qu’elle correspond, soit aux 

marnes supérieures à ces gypses, soit à une lacune qui existerait 

dans le bassin de Paris, et qu’elle se rattache, dans tous les cas, 

plutôt à la fin de la période éocène qu’au commencement de la 

période miocène. 

Mais ce que la fauue de Saint-Estèphe offre surtout d’intéressant, 
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c’est qu’elle forme avec celle de Saint-Ysant, qui lui est immé¬ 

diatement inférieure, un ensemble marin qui nous met sur les 

traces d’une mer qui ne baignait plus le bassin de Paris d’une 
manière permanente et qui prépare la réponse à cette question, 

si souvent posée s où était la mer pendant que les gypses se dépo¬ 
saient dans le bassin de Paris? 

Je n’ignore pas qu’on a cru répondre à cette question, en rap¬ 

portant à cette époque des dépôts marins analogues à ceux des 

environs de Gap. Mais, je l’avoue, je ne crois pas à ce rapproche¬ 

ment. Les dépôts dont je veux parler sont plus récents, et je prou¬ 

verai, dans une autre circonstance, que c’est à tort qu’on a cru 

pouvoir les séparer du grand groupe de couches à la base duquel 
sont situées les assises à Cyrena s émis tri a ta. 

Mais revenons à la question précitée. Où était la mer à l’épo¬ 

que des gypses parisiens? Je réponds : des traces incontestables 

de cette mer existent dans le Médoc et dans les environs de Blaye. 

Ma réponse, on le remarquera sans doute, est basée sur des faits 

stratigraphiques. 

Mais la mer de cette époque n’était pas seulement à Blaye et 

dans le Médoc. Elle a aussi laissé des traces de son antique exis ¬ 

tence dans les environs de Nantes. Ceci résulte d’un fait dont tout 

le monde pourra constater l’exactitude, à savoir, l’existence, dans 

les environs de cette ville, d’un dépôt, similaire, par sa faune, des 

calcaires de Pauiilac et de Saint-Estèplie, et caractérisé, comme 

lui, par YEchinolampas ovalis, par le Sismondia occitana et par 

d’autres espèces fossiles, non encore décrites, niais absolument 

identiques avec celles qu’on peut observer et recueillir dans le 

Médoc et dans le Blayais. 
Le dépôt dont je veux parler est celui de Campbon, qui a été 

signalé par M. Cailliaud dans la note précitée (1) et dont, en l’ab¬ 

sence de faits stratigraphiques et de termes de comparaison pa- 
léontologique, ce savant n’a pas pu déterminer la position. 

Toutefois, je me hâte de le dire, M. Gailliaud avait remarqué 

qu’il existait des différences entre la faune de Campbon et celle 

d’Arthon. 
Mon excursion à Campbon n’a pas été assez prolongée pour 

que j’aie pu, il s’en faut bien_, observer et recueillir toutes les 

espèces qui figurent sur la liste de M. Cailliaud. Toutefois mes 

observations ont été suffisantes pour me démontrer la contempo¬ 

ranéité de ce dépôt avec le calcaire de Saint-Estèpbe et pour faire 

(4) Bull. Soc. géol2e sér,, t. XI1Ï, p» 39. 
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naître dans mon esprit des doutes sur l’exactitude de quelques- 

unes des déterminations spécifiques du savant directeur du musée 

de Nantes. 

Je considère cependant comme certaine l’existence à Campbon 

de quelques espèces du calcaire grossier parisien. 

Je suis étonné de ne voir figurer sur la liste de M. Caiiliaud ni 

Ecliinolampas, ni Sismondia. Ces deux genres existent à Campbon; 

j’en ai recueilli plusieurs échantillons. 

Quoi qu'il en soit, les faits que je viens de signaler fournissent 

des données sur la position qu’occupait la mer lorsque, s’étant 

retirée du bassin de Paris après le dépôt des sables moyens de 

Beaucliamp, eurent lieu les dépôts lacustres de Saint-Ouen et de 

Montmartre. Cette mer devait s’avancer assez dans le bassin de la 

Seine. Des oscillations du sol durent en déformer et déplacer à 

plusieurs reprises les rivages; c’est du moins ce que semblent in¬ 

diquer les dépôts marins de Ludes, intercalés entre le calcaire de 

Saint-Ouen et les gypses parisiens et les lits marins intercalés 

entre les couches de ces gypses. Ces dépôts marins coïncideraient 

avec des invasions momentanées et plus ou moins étendues d’une 

mer dont l’existence est témoignée par les calcaires de Saint- 

Estèphe et de Campbon. 

Je suis convaincu que des recherches ultérieures démontreront 

l’existence de dépôts de cette époque dans la vallée de la Seine. Il 

y a là un sujet de recherches que je me permets de recommander 

aux géologues de la contrée (1). 

6. —- Marnes et calcaires a Anomies. 

Vers la fin de la période à laquelle appartiennent les dépôts 

marins de Saint-Estèphe et de Campbon des changements notables 

survinrent dans le bassin des mers. Alors se déposèrent les cou¬ 

ches n° 6, qui ne sont, à proprement parler, que la suite.et la fin 

des dépôts antérieurs et qui, en Pétat de mes recherches, repré¬ 

sentent, pour moi, les derniers vestiges de la mer éocène. 

Ces couches sont plus ou moins développées. Quelques-unes 

d’entre elles sont presque entièrement formées par des valves d’une 

Anomie qui a quelques rapports avec l’Anomïa tenuistriata, mais 

(1) Je n’ai pas encore pu aller étudier les dépôts des environs de 

Valognes. Je ne serais nullement étonné si j’apprenais qu’ils sont 

analogues et synchroniques du calcaire de Saint-Estèphe et du calcaire 
de Campbon. 
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que je crois nouvelle et que je décrirai sous peu, dans un travail 

d’ensemble, sous le nom d’Anomia girondica* Avec celte coquille 

se trouve, mais rarement, le Sismondia occitana, et c’est un peu 

au-dessus d’elle, mais se liant avec elle, que se trouvent les Huîtres 

qui ont été signalées au Puy-de-Berson, près de Blaye. 

Les Huîtres dont il s’agit ne sont point, comme on l’a cru, l’O.f- 

trea longirostris, qui existe en effet dans l’Aquitaine, mais plus 

haut dans la série. Elles appartiennent à plusieurs espèces nou¬ 

velles. C’est au-dessus de la couche qui renferme ces Huîtres que 

commence le dépôt sédimentaire sablo-maroeux auquel les géo¬ 

logues, qui ont écrit sur la contrée, ont donné le nom de mollasse 

du Fronsadais. 

Les couches à Anomies se rencontrent partout où se montre îe 

calcaire de Saint-Estèphe. Je les ai observées à Plassac, au Petit- 

bas-vallon, à Berson, au Puy-de-Berson, à Fontarabie, etc., et 

dans le Médoc, aux environs de Pauillac, de Saint-Estèphe, de 

Verteuil, de Saint-Ysant, de Civrac, etc. 

7. —■ Mollasse du Fronsadais. 

Les assises qu’on a désignées par cette dénomination ont leur 

type à Fronsac. Ce sont des couches plus ou moins sableuses qui 

forment la partie inférieure des coteaux cultivés des bords de la 

Dordogne et qui, ainsi que je l’ai déjà dit, me paraissent indépen¬ 

dantes des couches à Paléothériums de Bonzac. Je les crois indé¬ 

pendantes aussi des calcaires marneux qu’on voit à la base du 

tertre de Fronsac, lesquels, ainsi que le pense M. Baulin, pour¬ 

raient bien n’être que le prolongement du groupe lacustre de 

Blaye ou peut-être le prolongement des marnes vertes qui font 

partie de ce groupe. 

La position de la mollasse du Fronsadais au-dessous du calcaire 

à Astéries ne saurait être discutée. Il suffit devoir les lieux pour 

être fixé à cet égard. Cette position ressort, dans tous les cas, de 

la coupe suivante que j’ai relevée, en la débarrassant de tous les 

accidents topographiques, le long de la route qui conduit de Li¬ 

bourne à Saillans par Fronsac. 
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Moulin Plateau 
des de 

Fronsac. Roulets. Saint-Agnau. 

S — Couches calcaires avec coquilles et polypiers appartenant à la faune de 
Gaas avec le Turbo Parkinsoni. 

f — Couches marneuses avec Miliolites et fossiles de la faune de Gaas, 
e — Marnes blanchâtres. 
d — Nombreuses couches avec Natica crassatina, 
c — Marne blanche, qui correspond au calcaire blanc de Castillon. 
b — Mollasse du Fronsadais. 
a — Couches lacustres de Fronsac, 

Les sous-assises d, e,f et g constituent l’ensemble du calcaire à 

Astéries. Les nos h, 7, 8 et 9 indiqués sur la droite de la coupe 

renvoient à la légende générale qui est au commencement de cette 

note. 

On voit, par cette coupe, que les assises inférieures nos 1, 2 et 

3, c’est-à-dire les deux étages marins de Blaye et les argiles à 

Ostrea cucullaris n’affleurent pas à Fronsac, et que rien, dans cette 

localité, n’accuse la présence des assises nos 5 et 6, que forment 

respectivement le calcaire de Saint-Estèphe et les couches à 

Anomia girondica. 

Il est probable que des sondages exécutés le long de la Dor¬ 

dogne et de l’Isle démontreraient que les trois assises inférieures 

existent à un niveau inférieur aux lits de ces rivières ; mais il ne 

saurait en être de même des deux assises supérieures nos 5 et 6. 

Celles-ci, en effet, si elles existaient dans la contrée, ne pourraient 

être situées qu’au-dessus des couches à Paléothériums de Bonzac, 

soit au-dessus des couches lacustres de la base du tertre de 

Fronsac (assise n° U de la coupe ci-dessus). Or, comme à Fronsac 

et à la Grave, près de Bonzac, ces couches lacustres sont immé¬ 

diatement recouvertes par la mollasse du Fronsadais, laquelle 

recouvre ailleurs dans le Blayais et dans le Médoc (1) les couches 

à Anomies qui couronnent le calcaire de Saint-Estèphe, il faut 

(1) Voyez les deux coupes ci-dessous. 
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bien admettre que non-seulement ces deux derniers dépôts ma 

rins manquent à Fronsac et à Bonzac, mais encore, que rien ne 

les y représente. La mollasse du Fronsadais type, c’est-à-dire la 

mollasse de Fronsac, est donc formée par des sédiments qui sont 

moins anciens que les couches marines qui recouvrent ailleurs le 

calcaire lacustre de Blaye ; d’où il suit qu'elle est indépendante de 

ce calcaire et qu’on ne saurait admettre avec M. Kaulin que 

celui-ci s’y trouve intercalé en jouant le rôle d’accident (1). 

Il suit encore delà que cette mollasse ne saurait être considérée 

comme l’équivalent des gypses de Paris et que c’est à tort qu’on 

a placé à son niveau certaines assises mollassiques, sableuses, mar¬ 

neuses ou calcaires qui appartiennent à l’époque des Paléotbé- 

riums et qu’on rencontre ailleurs dans l’Aquitaine, dans l’Aude et 

dans le Tarn; c’est-à-dire, en uo mot, qu’on a donné à cette mol¬ 

lasse une extension verticale qu’elle n’a pas et que dans la plupart 

des cas ce qu’on a appelé mollasse du Fronsadais n’est nullement 

de l’âge de la mollasse de Fronsac. 

En fait, la mollasse du Fronsadais est placée au-dessus de dépôts 

qui sont supérieurs aux couches lacustres de Blaye. Nous allons 

voir, ci-clessous, qu’elle est recouverte par le calcaire blanc la¬ 

custre de Castiilon. Elle est donc intercalée entre des assises dont 

la position est bien déterminée. Par conséquent, tout ce qui est 

parallèle ou supérieur au calcaire de Castiilon et tout ce qui est 

parallèle ou inférieur aux couches à Anomies, au calcaire de Saint- 

Estèphe et au groupe lacustre de Blaye, ne saurait être placé à 

son niveau. 

La mollasse du Fronsadais n’occupe pas seulement la base des 

coteaux des environs de Fronsac. Elle se montre sur bien d’autres 

points des départements de la Gironde et de la Dordogne et elle se 

continue dans la partie orientale du bassin de l’Aquitaine pour y 

constituer la plupart des assises marno-sableuses que M. Raulin 

désigne par la dénomination de mollasse inférieure de VAlbigeois. 

Sa composition minéralogique est peu variable. Il est à noter ce¬ 

pendant qu’elle devient très-argileuse au nord de Blaye et qu’elle 

se présente, dans le nord du Médoc, sous l’aspect d’une marne 

blanchâtre que j’ai désignée, dans ma légende, par la dénomina¬ 

tion de marnes de Civrac. 

(1) Aperçu des terrains tertiaires de VAquitaine occidentale 

[Congrès scientifique de France, t. III, p. 48). 
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8. — Marnes blanchâtres de Fronsac. Calcaire blanc dU eau douce 

de Casiillon. Calcaire à Bithynies de Civrac. 

L’assise n° 8, dont ie dépôt a succédé à celui de la mollasse du 

Fronsadais et qui est intercalée entre celle-ci et le calcaire à Asté¬ 

ries, se présente sous trois aspects principaux. 

A Fronsac et dans d’autres localités analogues, elle est formée 

par une sorte de marne calcaire blanchâtre. A Civrac, dans le 

Médocÿ elle est composée par un calcaire siliceux dans lequel il 

n’est pas rare de rencontrer des échantillons du Bithynia Duchas- 

teli, tandis qu’elle comprend généralement ailleurs des marnes 

plus ou moins blanches surmontées par des couches d’un calcaire 

blanc assez compacte et souvent très-dur. Elle constitue ainsi le 

calcaire blanc de'Castillon ou de 8ainte-Foy-la-Grande, dont la 

position intermédiaire entre la mollasse du Fronsadais et le cal¬ 

caire à Astéries peut être constatée à Belvez, dans les environs 

même de Castillon. 

Ce calcaire est celui que M. Delbos a confondu avec le calcaire 

blanc de l’Agenais et qui, ainsi confondu avec ce dernier calcaire, 

a été ce que M. Paulin a appelé calcaire d’eau douce blanc du 

Périgord et de l’Albigeois. 

Ce calcaire, que M. Gosselet a bien distingué de celui avec 

lequel on l’a bien à tort associé, joue un grand rôle dans le sud- 

ouest et même dans tout le midi de la France. 

L’assise qu’il constitue commence à se montrer entre Saint- 

Émilion et Castillon (Gironde). Partant de là, on peut le suivre 

en traversant les départements de la Gironde, de la Dordogne, du 

Lot-et-Garonne, du Lot, du Tarn-et-Garonne et du Tarn, en 

passant par Sainte-Foy-la-Grande, Castiilonès, les Carrières de 

Saint-Etienne, près Villeréal, Cahors et Cordes pour arriver sur 

les hauteurs d’Albi et de Lautrec. 

J’aurai l’occasion, dans d’autres circonstances, de signaler des 

calcaires du même âge dans un grand nombre de localités du 

midi de la France. Tels sont, par exemple, les calcaires d’eau 

douce des environs de Sommières (Gard), les assises de calcaire à 

Bithynia et à Melania Laurœ des bassins d’Apt et de Vaucluse, et 

diverses assises lacustres des bassins d’Aix, de Marseille, d’Alais 

et de Barjac, qu’il faut à coup sûr placer sur l’horizon du calcaire 

blanc de Castillon. 

Mais j’aurai d’autre part aussi l’occasion de parler de diverses 
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assises qui ont été placées sur cet horizon et qui sont, les unes plus 

anciennes, les autres plus récentes que ce même calcaire. 

Tels sont divers calcaires du Tarn et de l’Aude, notamment 

ceux du Mas des Puelles, près Castelnaudary, qui sont incontes¬ 

tablement de l’âge des Paléothériums, et les calcaires blancs 

d’Agen, de Moissac, de "Villeneuve-sur-Lot, de Tonneins, de 

Nérac, etc., etc., qui sont, au contraire, de l’âge du calcaire de 

Beauce. 

Les marnes et les calcaires blancs de l’assise n° 8 sont généra¬ 

lement très-peu fossilifères. Ce n’est que par exception que quel¬ 

ques zones offrent à l’observation un grand nombre d’échan¬ 

tillons de coquilles. Dans tous les cas, ces coquilles constituent 

une petite faune qui est loin d’être riche en espèces et qui com¬ 

prend principalement les Hélix albigensis, corduensis et Perso- 

natij le Limnœa albigensis et ccidurcensis, le Planorbis planatus, 

le Melanici albigensis et le Cyclostoma cadurcense décrits par 

M. Nouiet, et, de plus, le Bithynia Duchasteli qui existe dans le 

calcaire siliceux formant le couronnement du tertre de Belair, 

près de Civrac (Médoc), et que j’ai rencontré aussi dans le calcaire 

exploité dans la Carrière du Moulin de Piouchillon, située au 

nord-est de CastiUon, tout près et au nord-ouest de Saint-Yivien 

(Dordogne). 

La présence de cette espèce dans le calcaire de Castillon et la 

position que ce calcaire occupe dans le snd-ouest de la France, 

par rapport à la mollasse du Fronsadais et par rapport au calcaire 

k Astéries, indiquent suffisamment, je crois, la place que l’assise 

n° 8 doit occuper en regard de la série tertiaire du bassin de 

Paris. Il est évident, en effet., pour celui qui admettra que le 

calcaire à Astéries est contemporain des sables de Fontainebleau, 

que le calcaire de Castillon doit être sensiblement l’équivalent 

ou du calcaire de Brie seul ou de l’ensemble formé par ce calcaire, 

par les marnes vertes et par les marnes à Cyrena semistriata. 

Dans le premier cas, la mollasse du Fronsadais se trouverait na¬ 

turellement placée au niveau des deux dernières assises. Dans le 

second, elle n’aurait pas d'équivalent dans le bassin de Paris. Si 

l’on ne perd pas de vue les changements notables qui durent 

s’opérer dans ce bassin, après le dépôt des gypses et de leurs 

marnes, et si l’on considère, d’un autre côté, que par sa nature 

même la mollasse du Fronsadais, dont on ne rencontre nulle trace 

dans le bassin parisien, paraît correspondre à une époque de 

trouble, on trouvera que la première de ces hypothèses se rap¬ 

proche probablement plus de la vérité que la seconde. 
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Au surplus, cette question est d’une importance bien secon¬ 

daire. L’essentiel était d’établir que dans tous les cas la mollasse 

du Fronsadais, telle qu’elle se montre à Fronsac, et le calcaire 

d’eau douce blanc de Castillon ou du Périgord ne peuvent être 

placés ailleurs dans la série qu’au-dessus des argiles supérieures 

au gypse et au-dessous de la partie inférieure do groupe des sables 

de Fontainebleau. 

9. — Calcaire à Astéries. 

(Calcaire de Bourg et calcaire de Saint-Macaire de M. ïtaulin.) 

Les géologues qui viennent pour la première fois visiter le 

sud-ouest de la France se font difficilement une idée du dépôt 

dont il s’agit. Au premier abord, son étude parait bien difficile, 

Mais, pour peu qu’on multiplie les observations, on ne tarde pas 

à saisir toutes les nuances de détail qui permettent de rattacher 

en un faisceau commun des couches qu’on a pu croire un instant 

les plus disparates. 

C’est ainsi que lès marnes fossilifères de Gaas, les couches for¬ 

tement inclinées de Lesperon, près de Dax, les couches à Num- 

mulites de Garanx et du Tue du Saumon et les puissantes assises 

calcaires ou marneuses qu’on rencontre dans une grande partie 

du département de la Gironde, deviennent inséparables, tant est 

grande l’uniformité qui existe dans les caractères paléontologiques 

de ces couches diverses et tant est manifeste la constance du mode 

suivant lequel les espèces fossiles sont distribuées dans la série. 

Cette série se compose de plusieurs assises assez distinctes les 

unes des autres qu’on peut étudier sur bien des points et dont on 

peut avoir une idée suffisamment exacte en jetant un coup d’œil 

sur la coupe de Fronsac, qui est figurée plus haut dans cette note. 

Ce sont d’abord, vers la base, des couches nombreuses de 

marne grise ou bleuâtre et de calcaire, d, dans lesquelles sont des 

Huîtres et le Natica crassatina. 

L’équivalent de ces couches se montre sur une foule de points, 

dans l’Aquitaine, et c’est à la base de cette assise inférieure qu’on 

rencontre parfois Y Ostrea longirostris. Les marnes à Natica cras¬ 

satina de Gaas appartiennent à ce niveau. 

L’assise e qui vient au-dessus est peu fossilifère; elle passe, peu 

à peu, à l’assise j. Celle ci est caractérisée par des coquilles, dont 

la plupart sont identiques avec celles qu’on rencontre à Gaas. Elle 

est surtout remarquable par ses bivalves au nombre desquelles on 

distingue principalement un Cardium (Hémicarde) de grande 
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taiile qu’on rencontre partout, à cette hauteur, dans la partie 

septentrionale du bassin de la Gironde et que j’ai retrouvé aussi 

dans le Médoc, sur toute l’étendue de la zone que le calcaire 

à Astéries occupe dans cette contrée, c’est-à-dire depuis Cissac, 

près de Pauillac, jusqu’à Yendays ou Tendais, près et au nord- 

ouest de Lesparre, 

L’assise g, qui termine la série, est formée par des couches di¬ 

verses, tantôt marneuses, tantôt calcaires, offrant des empreintes 

des diverses espèces de coquilles et de polypiers qui caractérisent 

les marnières de Gaas et les couches mises à nu dans la carrière 

de Garanx. C’est à cette hauteur que se montre le Turbo Parkin- 

soni. 

Quand on suit cette dernière assise, en passant par Saint-Emi¬ 

lion et Belvez, on ne tarde pas à s’apercevoir qu’elle finit par 

constituer à elle seule tout le calcaire à Astéries, lequel va tou¬ 

jours en s’amincissant à mesure qu’il avance vers l’est, de telle 

sorte, qu’arrivé aux environs de Saint-Vivien (Dordogne), il se 

trouve réduit à quelques minces dépôts littoraux qui reposent 

directement sur le calcaire d’eau douce blanc de Cash lion. 

Ce fait démontre à la fois la complète indépendance qui existe 

entre les deux calcaires et le rôle de surface continentale que le 

calcaire blanc a joué par rapport à la mer du calcaire à Astéries. 

La série tertiaire ne se présente pas partout aussi complète qu’à 

Fronsac. Sous ce rapport la falaise qui longe la Gironde et la Dor¬ 

dogne depuis lloque-de-Thau jusqu’à la ville de Bourg mérite 

d’être signalée. 

<D 
A 

on 

3 
PQ 

Dans cette coupe : A indique le calcaire de Biaye et ses marnes 

vertes ; 

B le calcaire marin qui a servi de type à M. Rauiin pour créer 

son calcaire de Bourg. 
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Au premier abord, il semble que le calcaire B soit ici à sa vé¬ 

ritable place, par rapport au calcaire lacustre, et Fou comprend 

qu’un observateur aussi habile que M. Baulin ait pu s y laisser 

tromper. Mais en y regardant de très-près, comme j’ai pu le faire 

grâce à l’ouverture récente d’une carrière, on voit qu’il n’en est 

rien ; que ce calcaire est séparé des couches lacustres par deux 

assises distinctes, qui correspondent, respectivement, au calcaire 

de oaint-Estephe et aux couches à Anomies et qu’en réalité le 

calcaire de Bourg n’est autre chose que le calcaire à Astéries. 

Aoici quelle est, en détail, la coupe que j’ai pu relever à 

Roque-de-Thau : 

Couches diverses de calcaire à Astéries. 

'â© O û t>£)€3 <8^35 
Cs> O ’2> G> ■§& & o *3 «£> 

3 

| Calcaire noduleux à Anomies, n° 6. 

} Rivage de la mer du calcaire de Saiut-Estè- 

\ phe, n° 5. 

> Groupe lacustre de Blayc, n° 4. 

Niveau des basses eaux de la Gironde. 

3 — Calcaire lacustre. 
2 — Marnes verdâtres. 
1 — Calcaire lacustre. 

La surface supérieure du calcaire lacustre est couverte de petites 

érosions indiquant un ancien rivage. On voit au-dessus de ce 

calcaire une petite couche qui n’a pas plus de 10 centimètres 

d’épaisseur et qui renferme une immense quantité de très-petits 

fragments de coquilles mêlés à du sable argileux. C’est un dépôt 

littoral de la mer du calcaire de Saint-Estèphe. Vient au-dessus 

une couche de calcaire noduleux avec Anomia girondica. C'est le 

prolongement, vers lloque-de-Thau, de mon assise n° 6. Puis 

vient au-dessus une grande assise calcaire formée par des couches 

qui sont incontestablement identiques avec celles qui constituent les 

parties moyenne et supérieure du calcaire à Astéries. Il y a là tous 

les polypiers de Gaas : le Deshayesia neritoidcs, FEchinocyamus 

piriformis, FEchinolampas Blainvillei et d’autres fossiles qu’on 

rencontre partout dans le calcaire de Saint-Macaire, Il n’est donc 
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pas possible d’admettre la différence qu’a cherché à établir 

M. Raulin, entre ce dernier calcaire et celui qui existe à la fa¬ 

laise de Bourg. 

Quoiqu’il en soit, il est certain que la coupe de Roque-de-Thau 

ne présente pas tous les termes de la série; il manque en effet, 

dans cette localité, la mollasse du Fronsadais n° 7 et les marnes 

blanches n° 8 ; l’une et l’autre ont été probablement emportées 

avant le dépôt du calcaire à Astéries. ïl manque aussi les couches 

marneuses à Naticci crassaiina ’ enfin, il est non moins certain 

que l’étage n° 5, c’est-à-dire le calcaire de Saint-Estèphe, n’v 

existe qu’à l’état rudimentaire. 

Or, comme tout ce qui manque à Roque-de-Thau existe cepen¬ 

dant à très-peu de distance dans la contrée, il est permis de pen¬ 

ser que des changements notables ont dû, à plusieurs reprises, 

modifier le relief du sol et que, par exemple, la mer dans la¬ 

quelle se déposait le calcaire de Saint-Estèphe a dû battre de ses 

flots un rivage dont on retrouve les vestiges à la surface supé¬ 

rieure du calcaire lacustre qui existe aujourd’hui à la base de la 

falaise de Roque-de-Thau. 

J’espère pouvoir donner un jour des coupes détaillées qui indi¬ 

queront la situation des lieux à l’époque de chacun des dépôts 

qu’on rencontre dans cette falaise. 

Je n’ai pas eu l’intention de présenter dans cette note une des¬ 

cription un peu étendue du calcaire à Astéries, et si j’en ai parlé 

ce n’a été que pour constater : 1° que le calcaire de Bourg et le 

calcaire de Saint-Macaire ne formaient en réalité qu’une seule et 

même assise, et 2° que cette assise, à laquelle on a donné le nom 

de calcaire à Astéries, occupait dans la série tertiaire du sud-ouest 

de la France une position bien déterminée. 

A cet égard, il doit demeurer certain que le dépôt de ce cal¬ 

caire n’a commencé qu’après celui du calcaire d’eau douce blanc 

de Gastillon, et, comme celui-ci est séparé du terrain nummuii- 

tique des Pyrénées et de l'Adour par une série d’assises dont la 

position relative que je viens d’indiquer peut être vérifiée et con¬ 

statée par tout observateur, on peut poser en fait incontestable 

que rien ne saurait justifier le moindre rapprochement entre le 

calcaire à Astéries et le terrain nummulitique et que, conséquem¬ 

ment, la présence de Nummulites dans des couches qui appar¬ 

tiennent à l’horizon du calcaire à Astéries ne prouve rien, si ce 

n’est que ce genre n’est nullement spécial au terrain nuxnmuli- 

tique et qu’il est fâcheux que l’on continue à désigner un terrain 
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par un nom qui traîne à sa suite une cause permanente de doutes, 

de malentendus et d’erreurs. 

On doit donc repousser avec énergie le rapprochement, si extra¬ 

ordinaire, qui a été fait entre les couches à Nummulites et à Na- 

tica crassalina de Gaas, d’une part, et les couches à Opercuünes 

et à Eupatagus ornatus de la falaise de Biarritz, de l’autre. Il y a 

entre ces couches un abîme, dont l’existence est péremptoirement 

démontrée par la stratigraphie et que ne saurait combler la dé¬ 

termination problématique de quelques petites Nummulites. 

Je repousse d’autant plus ce rapprochement, que les couches de 

la falaise de Biarritz dont il s’agit n’occupent probablement pas 

la partie la plus supérieure du terrain nummuiitique et que des 

couches analogues, et peut-être même un peu moins anciennes, 

sont recouvertes, dans l’Aude et dans l’Àriége, par une série d’as¬ 

sises qui sont toutes inférieures au calcaire d’eau douce de Cas- 

tillon et toutes, conséquemment, plus anciennes que le calcaire à 

Àstéïies. 

Ce que je dis de ce calcaire s’applique également à des dépôts 

analogues que je place sur le même horizon. Tels sont ceux de 

Faudon, près de Gap, des Diablerets, du Vicentin, etc. 

Tantôt, en parlant de l’âge de la mollasse du Fronsadais et du 

calcaire blanc de Castillon, j’ai parlé aussi du calcaire à Astéries et 

je l’ai placé au niveau des sables de Fontainebleau. 

Cette position peut être, déduite et par la stratigraphie et par la 

paléontologie. 

Examinons la question à ce double point de vue. 

Il est constaté, par ce qui précède, que ce calcaire est moins 

ancien que celui de Castillon. 

Voyons maintenant quelles sont les couches qui le recouvrent. 

Quand on fait des coupes générales dans l’Agenais, on voit qu’au 

calcaire blanc précité succèdent des mollasses et que ces mollasses 

passent sous une grande assise de calcaire blanc par laquelle sont 

couronnées toutes les hauteurs qui longent la Garonne, depuis 

Moissac jusqu’aux environs de la Réole. C’est le calcaire blanc de 

l’Agenais qu’il faut bien se garder de confondre avec le calcaire 

blanc de Castillon ou du Périgord. 

Les rapports qui existent entre ces deux calcaires peuvent être 

facilement saisis. Il suffit pour cela de parcourir le chemin de fer 

depuis Agen jusqu’à Libos. La voie ferrée de Périgueux atteint, 

en montant, le calcaire blanc de l’Agenais vers le souterrain de la 

Roque. Elle descend ensuite rapidement vers le Lot et l’on se rend 
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parfaitement compte de la position des deux calcaires, dont l’un 

demeure sur les hauteurs qui dominent la vallée, tandis que l’au¬ 

tre affleure presque au niveau de la rivière, dans les tranchées du 

chemin de fer, entre la Penne et Libos. 

Ce calcaire blanc de FAgenais se prolonge vers FOuest, d’abord 

à l’état de calcaire, puis sous forme de marne calcaire blanchâtre, 

et il vient reposer sur des couches de mollasse plus ou moins dé¬ 

veloppées qui recouvrent le calcaire à Astéries; et ce qui prouve 

bien que ces calcaires ou ces marnes calcaires supérieurs au cal¬ 

caire à Astéries sont, en effet des prolongations du calcaire blanc 

de FAgenais, c’est que, de part et d’autre, on rencontre, au-dessus 

un étage bien facile à reconnaître, dont la base mollassique est 

caractérisée par des Unies incrustés et dont, la partie supérieure, 

qui est le calcaire gris de l’Agenais, est caractérisée par Y Hélix 

girondicüy le Planorbis solidus (subpÿrenaicus, Noulet), les Lim- 

nœa girondica, Larteti et dilcitatci, etc. 

Le calcaire à Astéries se trouve donc placé entre le calcaire 

blanc de Gastillon et le calcaire blanc de FAgenais. 

Or, celui-ci est supérieur aux mollasses à Anthracothériimi de 

Moissac; il est caractérisé par Y Hélix Bamondi et il occupe dans 

la contrée la place qu’occupent, dans les bassins de Paris et de 

la Loire, les calcaires de Beauce et certains calcaires des environs 

de Blois et d’Orléans. Le calcaire de Gastillon est au contraire 

placé plus bas. A en juger, autant par sa position à l’égard des 

assises qui lui sont inférieures que par la présence dans les couches 

du Bithynia Buchasteli, ce calcaire ne saurait être placé à un 

niveau sensiblement éloigné de celui des calcaires de Brie. Le cal¬ 

caire à Astéries appartient donc à une période intermédiaire entre 

celle des calcaires de Brie et celle des calcaires de Beauee et de 

l’Orléanais ; il ne peut donc pas être plus ancien que le calcaire de 

Brie et plus récent que le calcaire de Beauce (meulières compri¬ 

ses); il se trouve donc sur l’horizon des sables de Fontainebleau. 

Cette conclusion est confirmée par les données de la paléonto¬ 

logie ; il est certain que la faune du calcaire à Astéries diffère, 

sous bien des rapports, de celle des sables de Fontainebleau. Elle 

est de beaucoup plus riche en espèces» Mais il n’est pas moins cer¬ 

tain que les deux groupes de couches présentent des espèces qui 

leur sont communes. Celles dont j’ai pu constater la présence sont 

les suivantes: Natica crassatina, üesh», Deshayesia cochlcaria, 
Héb», Cerithiurn trochleare, Lk., C. plicatum, Lk., C. conjunctum, 
I)esh., C» dentatum, Befrance, Panopœa Heberti, Bosquet, Ostrea 

longirostris, Lk. et probablement Cardita Bazini, Desh, 
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Je n’ai pas encore pu étudier en détail tous les échantillons que 

j’ai recueillis dans mes tournées à travers le calcaire à Astéries et 

ne puis pas, en conséquence, donner, en ce moment, une liste un 

peu exacte des espèces qui constituent sa faune. Cette faune est 

assez importante, car elle se compose non-seulement des espèces 

bien connues de Gaas, mais encore de nombreuses bivalves et de 

polypiers qui paraissent spéciaux à la partie septentrionale du bas 

sin de l’Aquitaine. 

Parmi les espèces nouvelles que j’aurai à décrire plus tard, sont 

les deux suivantes, qui sont bien remarquables : 1° le Cardium 

girondicum qui est une coquille du sous-genre Hemicardium, sub- 

trigone, très-convexe au milieu, qui se prolonge en pointe du 

côté anal et dont les valves sont divisées en deux parties inégales 

par une carène assez aiguë partant des crochets et aboutissant à 

l’angle aigu des valves. 

Le côté anal est convexe; il est orné de nombreuses petites 

côtes. Le côté buccal est sensiblement déprimé vers le bord et il 

est orné d’une douzaine de côtes assez larges que séparent des sil¬ 

lons de même largeur. Cette coquille rappelle un peu le Cardium 

ûvicularc, dont elle diffère cependant par la forme et surtout par 

la grande convexité de ses valves. Elle a environ 5 centimètres de 

largeur sur autant d’épaisseur. 

2° Le Pecten occitanus, qui est une très-jolie coquille de petite 

taille, ressemblant à certaines Janires. La valve inférieure est 

très-convexe, tandis que la supérieure est presque plane. Toutes 

les deux offrent deux ou trois côtes principales qui se traduisent 

par autant de dépressions internes. Elles sont toutes les deux or¬ 

nées de nombreuses petites côtes rayonnantes. Le bord palléal 

interne est crénelé; les oreillettes sont inégales ; celle du côté buccal 

est très-grande, l’autre est au contraire très-petite. 

Cette intéressante coquille a environ 13 millimètres de lon¬ 

gueur et de largeur et 8 millimètres d’épaisseur; je l’ai trouvée près 

du village de Gironde, associée à l’Echinocyamus piriformis et au 

Deshayesia cochlearia. 

Avant d’aller à la fin de cette note je crois qu’il est convenable 

d’indiquer par les deux coupes suivantes la position relative des 

diverses couches ou assises dont j’ai eu l’occasion de parler. 
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Ce que j’ai exposé ci-dessus indique comment les assises ter¬ 

tiaires du Médoc et des environs de Blaye se rattachent aux cal¬ 

caires blancs de Castilion et de l’Agenais. Il me reste à déterminer 

quels sont les rapports qu’elles peuvent avoir avec les assises la¬ 

custres qui forment la base de la série à laquelle appartiennent 

ces calcaires. 

Si, partant des carrières de Saint-Etienne de Villeréal (Lot-et- 

Garonne), où l’on exploite le calcaire de Castilion, on se dirige 

vers Beaumont, en passant par Villeréal, Sainte-Sabine et Nojat, 

on voit que ce calcaire est supérieur à une grande assise formée 

par des mollasses, des grès et des argiles bigarrées, qui occupe le 

fond de la vallée de Villeréal et à laquelle se rattachent, par sa 

base, les gypses de Sainte-Sabine. On voit, en outre, que les 

calcaires de Castilion qui s’amincissent de plus en plus et qui 

deviennent bien plus marneux occupent le sommet des coteaux 

de la contrée. En continuant la coupe, on voit que les gypses pré¬ 

cités, les marnes diverses et une couche calcaire qui les accom¬ 

pagnent ont succédé à des calcaires lacustres qu’on rencontre 

avant d’arriver à Nojat et qui sont exploités dans une carrière qui 

est ouverte, sur le bord de la route, à côté d’une maison dite la 

Peirière. Ce calcaire, qui n’a rien de commun avec celui de Cas- 

tillon, mais qui rappelle celui de Blaye, est caractérisé, comme 

ce dernier, par le Limnœa longiscata. il est dur, plus ou moins 

compacte et quelquefois tout persillé. 

Ce calcaire fait partie d’une grande assise lacustre, qui con¬ 

stitue le plateau de Nojat, jusqu’à la maison Sarley, et dont on 

peut étudier la composition en descendant de cette maison dans 

la vallée que suit la route qui conduit à Beaumont. On voit qu’elle 

est formée par diverses couches de calcaire, tantôt blanc, plus ou 

moins dur, tantôt gris et très-compacte ou concrétionné, et qu’elle 

présente, vers sa base, des couches de calcaire marneux noduleux. 

C’est à la base d’une puissante couche de calcaire dur et au-dessus 

d’une couche marneuse que se trouve la belle source dite Font- 

de-Blanc. 

Au-dessous de ce système marno-calcaire, arrive une assise qui 

présente l’aspect d’un dépôt littoral et dans lequel on aperçoit une 

sorte de brèche et des marnes sableuses, tantôt blanchâtres, tan¬ 

tôt d'un rouge assez intense. 

Cette assise inférieure repose sur des couches crétacées à Bip- 

purites radiosus. Elle se prolonge vers Beaumont, où on la re¬ 

trouve dans la même position stratigraphique, c’est-à-dire tou¬ 

jours supérieure au terrain crétacé et toujours inférieure à des 



NOTE DE M. MATHERON. 227 

calcaires lacustres qui sont justement ceux qu’on rencontre à l’en¬ 

trée de la ville, du côté de Bergerac. 

Cette assise est bien plus complexe à Beaumont qu’aux envi¬ 

rons de la source de Font-de-Blanc. Elle est formée de couches 

de sable et de marne, qui sont souvent d’un rouge intense, et 

auxquelles sont surbonnées quelques couches de fer ou de grès 

très-ferrugineux. 

On peut se rendre exactement compte de la composition de 

cette assise ferrugineuse à Beaumont même, en suivant Tancienne 

route d’Issigean. 

Les couches ferrifères dont il s'agit jouent un certain rôle dans 

la contrée. Quand on les étudie en se rendant de Beaumont à- 

Bergerac, on voit qu’elles se rattachent aux grès qui sont exploités 

non loin de cette ville, aux environs de Creÿsse, et qui ne sont en 

réalité qu’un accident dans la base de l’assise. 

En s’en tenant aux masses principales, on voit, par ce qui pré¬ 

cède, qu’il n’y a pas seulement, dans le nord-est de ['Aquitaine, 

les deux assises calcaires et les deux étages marneux dont parle 

M. Gosselet (1), mais qu’il y existe, en réalité, les diverses assises 

suivantes : 

F — Vers le haut de la série, calcaire blanc de l’Agenais. 
E — Mollasse de Villeneuve-sur-Lot et d’Agen. 

D — Calcaire d’eau douce blanc de Castillon qui, dans le Lot-et- 

Garonne, se subdivise en trois assises, dont deux calcaires 
et une intermédiaire plus ou moins marneuse. 

C —- Assise plus ou moins argileuse ou mollassique avec gypses, 
marnes et calcaire marneux à la base. 

B —- Calcaire de Beaumont. 

A — Sables ferrugineux de Beaumont et grès de Bergerac, au bas 

de la série. 

L’examen comparatif de ces différentes assises, dont j’ai re¬ 

trouvé les analogues dans une grande partie du midi de la France^ 

me ferait sortir du cadre que m’impose cette note. Je me borne¬ 

rai aux courtes observations suivantes ; 

Il est évident que le calcaire de Beaumont, B, est l’équivalent 

du calcaire lacustre de Blaye. Il est probable, d’après ce que je 

vais dire touchant l’assise C, qu’il ne représente que ce calcaire 

et non les argiles ou marnes vertes. 

(1) Observations sur les calcaires d’eau douce du nord-est de 

£ Aquitaine (Act. de la Soc. linn. de Bordeaux, t. XXIV). 
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L’assise G, à la base de laquelle se trouvent les gypses de 

Sainte-Sabine, se prolonge dans l’est jusque dans le départe¬ 

ment du Tarn et là elle présente à sa base, soit des Paléothé- 

riums, soit des coquilles qui accompagnent ailleurs ces animaux, 

tandis qu’elle passe peu à peu, vers le haut, au calcaire d’eau 

douce blanc de Castillon. Il est donc permis d’admettre qu’elle 

représente à la fois les marnes vertes de Blaye, le calcaire marin de 

Saint-Estèphe, les marnes à Anomies et la mollasse du Fronsadais. 

Dans tous les cas, il est certain que les gypses de Sainte-Sabine 

sont sur un horizon bien inférieur à celui de cette mollasse et qu’il 

n’est pas possible d’admettre, avec M. Gosselet, qu’ils sont à la 

base de la série, au niveau des grès de Bergerac ou des grès fer¬ 

rugineux de Beaumont. 

A plus forte raison, ces grès ne sauraient être considérés comme 

un accident dans la mollasse du Fronsadais. Us occupent une posi¬ 

tion qui est exactement celle des couches ferrifères des environs 

d'Apt (Vaucluse), c’est-à-dire qu’ils sont, à très-peu près, sur 

l’horizon du calcaire grossier supérieur ou sur celui des sables 

moyens de Beauchamp. 11 est probable qu’ils sont de l’âge de 

l’argile à Ostrea cucullaris des environs de Blaye. 

Quoi qu’il en soit de cette question, que j’aurai l’occasion de 

traiter dans une circonstance plus opportune, et pour en revenir 

à l’objet principal de cette note, je dirai, en la terminant, qu’il 

résulte de ce que j’ai successsiveinent exposé ci-dessus qu’il existe 

dans le sud-ouest de la France un terrain marin qui est tout à fait 

indépendant du calcaire marin de Blaye et du calcaire à Astéries, 

et qui paraît être de l’âge des gypses parisiens, que la mollasse du 

Fronsadais n’a pas l’extension verticale qu’on lui a attribuée, et 

que trois grandes assises calcaires, au lieu de deux seulement, 

doivent être distinguées dans la série entièrement lacustre du 

nord-est de l’Aquitaine. 

M. de Lapparent, vice-secrétaire fait la communication 
suivante : 

Note sur la géologie du pays de B ray ; par M. Albert 

de Lapparent (PI. Il, [B] ) (1). 

Après les grands travaux de MM. Passy, Eiie de Beaumont et 

Graves, la géologie du pays de Bray est restée pendant longtemps 

(1) En même temps que je m’occupais de cette description, 
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stationnaire ; et cela se comprend aisément si l’on songe aux dif¬ 

ficultés que rencontre l’observateur dans cette région couverte de 

pâturages, dénuée de carrières, et où la succession normale des 

terrains est troublée par des accidents stratigraphiques d’une 

grande importance. Aussi est-il remarquable que les éminents 

géologues dont nous venons de rappeler les noms aient pu pousser 

aussi loin leurs connaissances sur cette contrée sans autres docu¬ 

ments que ceux qui leur étaient fournis par l’étude des exploita¬ 

tions de terres à poterie, des petites carrières de moellons et des 

sablières. 

Aujourd’hui un fait nouveau s’est produit, qui jette sur la 

constitution géologique du Bray une vive lumière; un chemin de. 

fer, celui de Rouen à Amiens, traverse la contrée dans sa plus 

grande largeur et entame, dans de nombreuses tranchées, tous 

les terrains qui constituent son sol. Il est donc possible d’indiquer 

avec précision la série des assises géologiques, et c’est ce que nous 

allons essayer de faire en commençant par les plus élevées. 

1° Argile à silex. — La première formation qu’on rencontre 

est l’argile à silex; elle couronne toute la falaise du Bray, et la 

tranchée qui succède au souterrain de Sommer y a permis de 

la bien observer ; elle pénètre sous forme de puits dans la craie, 

et quelques-unes de ses cavités ont une profondeur considérable ; 

un puits de ce genre, aujourd’hui vide et parcouru par des 

sources, a été rencontré dans le percement du tunnel; on n’en 

a pas trouvé le fond, ce qui lui assure au moins 60 mètres de 

profondeur. 

2° Craie marneuse. — La craie blanche proprement dite n’af¬ 

fleure pas au souterrain de Sommery : les champs qui couron¬ 

nent la falaise sont marnés avec la craie sous-jacente, contenant 

Holaster planus, Mant., Micraster breviporus, Ag., et Terebratula 

semi-globosa, Sow., c’est-à-dire représentant l’assise tout à fait 

inférieure de la craie blanche ; mais l’argile à silex masque son 

affleurement, et on ne découvre que la craie marneuse, qui pré¬ 

sente une épaisseur totale de 60 mètres ; elle se divise en trois 

MM. Edm. Pellat et de Loriol publiaient leur monographie du terrain 
portlandien du Boulonnais ; dans cet ouvrage, M. Pellat, utilisant des 
documents recueillis par M. N. de Mercey, a consacré au pays de 
Bray une note succincte dont les résultats généraux sont parfaitement 
d’accord avec ceux que j’ai obtenus. J’ai dû à l’obligeance de M. Pellat 
d’avoir eu connaissance de son travail avant qu’il fût publié et d’avoir 
pu rapporter plusieurs de mes fossiles aux types figurés par M. de 
Loriol. 
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zones, une zone supérieure sans silex, une zone moyenne avec 

quelques lits de silex, contenant l’Echinocànus subrotundus, Ag. 

sp., enfin la zone inférieure, sans silex, qui mérite proprement le 

nom de craie marneuse et qui contient Y Jnoceramus labiatus, 

Brongn., sp. 

3° Craie de Rouen. — La limite inférieure de la craie marneuse 

est très-difficile à fixer; elle passe insensiblement à une craie un 

peu sableuse, moins conglomérée, contenant des ïnocérames, des 

Scaphites et des moules d’Ainmonites paraissant se rapporter à A. 

roihomagensis, Lamk, et A. Gentoni, Defr. (1). Puis, vers le bas 

on voit apparaître des lits de silex espacés de 1 à 2 mètres; le silex 

est noir, passant au gris sur les bords et recouvert d’une enve¬ 

loppe blanche farineuse qui se fond insensiblement avec la roche. 

Quelquefois il offre la structure spongiaire; en même temps la 

craie se charge de glauconie et on voit apparaître le Turrilites cos¬ 

tatus, Lamk. Enfin on arrive à une assise de 2 à 3 mètres entière¬ 

ment glauconieuse, très-régulière et divisée de la manière sui¬ 

vante : au sommet, craie avec glauconie, très-tendre, contenant 

Holaster subglobosus, Ag., puis craie très-glauconieuse avec tous 

les fossiles caractéristiques de ce niveau : Ammonites rothomagensis, 
Lamk. (rare), A. cari ans, Sow., (variété plate et variété bombée), 

A. Mantelli, Sow., Turrilites costatus, Lamk., T. tuberculatus, 

Bosc, Scaphites œqualis, Sow., Nautilus Archiacianus, d’Orb., 

Pleurotomaria perspectiva, Mant., Area rothomagensis, d’Orb., 

Inoceramus latus, Mant., Pecten asper, Lamk, Terebratula obesa, 

Sow., Rhynchonella lata, Sow., Discoidea cylindrica, Ag, 

Enfin, glauconie sableuse et argileuse avec gros nodules bruns, 

probablement phosphatés. 

L’épaisseur totale de la craie de Rouen ainsi définie est d’en¬ 

viron 20 mètres. 

h° Gaize. — La glauconie sableuse repose, par une surface par¬ 

faitement plane et inclinée de k degrés environ, sur une roche sin¬ 

gulière, grise quand elle est humide, d’un blanc jaunâtre après 

dessiccation, parsemée de taches jaunes et grises, poreuse, légère, 

et rude au toucher, présentant, en un mot, tous les caractères de 

la gaize des Ardennes, dont elle offre d’ailleurs les fossiles caracté¬ 

ristiques, c’est-à-dire : Ammonites inflatus, Sow., A. auritus, Sow., 

A. falcatus, Mant., Nautilus elegans. Sow., Pccten elongatus, Sow., 

Epiaster crassissimus, Defr., sp. 

(4 ) Cette assise est celle que M. N. de Mercey a fort bien reconnue 

dans la vallée de l’Aulne (Bull., 2e sér., t. XXIII, p. 766). 
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On y trouve aussi une Plicatuie, une Baculite et des bivalves 

comprimées. 

En outre, comme la roche de i’Ardenne, la gaize du Bray con¬ 

tient 50 pour 100 de silice gélatineuse, soluble dans la potasse. La 

pyrite abonde à ce niveau; vers le bas, la gaize devient tout à fait 

argileuse, d’un gris bleuâtre assez foncé, et, sous cet état, elle 

fournit un précieux amendement pour les terrains siliceux prove¬ 

nant du défrichement de l’ancienne forêt de Bray. 

La gaize parait avoir une épaisseur de 25 à 30 mètres; on l’ob¬ 

serve, ainsi que la craie de Rouen, dans la tranchée des Monts 

Bernier. 

C’est, assurément, un fait très-digne d’intérêt que de trouver 

ici la gaize avec un faciès identique avec celui qu’elle a dans la 

Meuse et les Ardennes, tandis qu’à Rouen et au Havre, dans le 

voisinage immédiat du Bray, les couches inférieures à VAmmo¬ 

nites rothomagensis ont un aspect tout autre et contiennent une 

faune un peu différente. 

5° Gault. -— Le gault n’est pas entamé par le chemin de fer; 

de plus, il est rarement exploité dans le Bray, les argiles néoco¬ 

miennes étant d’une qualité supérieure. Cependant on peut l’ob¬ 

server en différents points avec ses fossiles ; il ne paraît pas avoir 

beaucoup plus de 6 mètres de puissance. 

6° Sables verts. — Les sables verts viennent ensuite, bien carac¬ 

térisés par l’abondance de la glauconie, qui paraît manquer pres¬ 

que entièrement dans les sables néocomiens du Bray. Les sables 

verts sont mélangés de quelques petites assises argileuses, et on 

peut leur assigner une épaisseur de 12 à 15 mètres (tranchée du 

Mësnii-Treflet). Là où leur base peut être observée, on la trouve 

constituée par une assise très-glauconieuse avec beaucoup de 

petits cailloux quartzeux ou siliceux rouges ou verts (Sully). 

7° Argile rose marbrée et grès versicolores. — L’argile rose mar¬ 

brée est le premier terme de la série néocomienne du Bray, où 

l’argile à Plicatules fait défaut; elle est identique avec celle de 

la Haute-Marne; sa puissance est de 6 mètres; au-dessus appa¬ 

raissent, comme dans la Haute-Marne, des grès ou sables gréseux 

versicolores, rubanés de jaune et de rouge, épais de 8 à 9 mètres ; 

on n’y a pas trouvé de fossiles (tranchée des Noyers). 

8° Sables, grès ferrugineux et argiles réfractaires. — Cet étage 

est le plus important du Bray par son épaisseur; on l’observe bien 

dans la tranchée des Noyers, où il est constitué de la manière 

suivante ; 

Au sommet, 15 mètres d’alternances de grès ferrugineux en 
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bancs solides de 0m,50 et d'argiles grises ou noires, plus ou moins 

sableuses, contenant des empreintes de fougères ; ce sont les ar¬ 

giles à poterie du Bray. 

Au milieu, 30 mètres environ de sables quartzeux, de couleur 

claire, micacés, veinés de rouge, avec quelques petites couches 

argileuses et plusieurs lits de grès ferrugineux dont quelques-uns 

offrent une texture semblable à celle du bois fossile. 

A la base, cinq ou 6 mètres d’argiles violettes ou d’un gris 

clair, quelquefois tout à fait blanches (Serqueux), constituent les 

véritables argiles réfractaires à creusets ou terres à plommure. On 

y trouve aussi quelques empreintes de fougères et d’autres végé¬ 

taux. 

Enfin, l’étage paraît se terminer en bas par des grès ferrugineux 

ayant quelque ressemblance avec le fer géodique de la Haute- 

Marne. 

Là se termine la série crétacée du Bray. Nous arrivons alors 

au terrain jurassique supérieur, et c’est ici surtout que se mani¬ 

festent les progrès que la construction des tranchées du chemin 

d’Amiens a fait faire à nos connaissances sur cette contrée. 

Juste au-dessous de l’étage néocomien, dans la petite tranchée 

qui suit la gare de Serqueux, on observe, au-dessus des grès à 

Trigonia gibbosa que nous allons décrire, des plaquettes de grès 

ferrugineux avec lumachelle de coquilles, parmi lesquelles on 

distingue des Trigonies, de petites bivalves et quelques gastéro¬ 

podes paraissant être des Paludines ou des Bithynies, leur aspect 

rappelle les dépôts d’eau saumâtre ; il se pourrait donc que ces 

plaquettes fussent la lumachelle à Paludines déjà signalée à l’état 

de blocs dans le Bray, et généralement considérée comme l’équi¬ 

valent du Purbeck. Nous nous contentons de signaler ce fait, 

dont la vérification exigerait une coupe plus nette que celle qu’il 

nous a été donné d’observer. 

9° Grès jerrifère et argiles glauconieuscs. — C’est dans la tran¬ 

chée de Normanville que ce système est le plus facile à observer; 

au-dessous d’un terrain remanié formé de morceaux ou plaquettes 

de grès ferrugineux, probablement néocomien, apparaît un grès 

ferrifère se désagrégeant en un sable d’un jaune rougeâtre et 

contenant des morceaux plus durs formés d’une lumachelle de 

fossiles ; ce grès ne fait aucune effervescence avec les acides, et les 

fossiles y sont transformés en silice translucide. Les espèces do¬ 

minantes sont : Trigonia gibbosa, Sow., T\ incurva, Bennett, 

Mytilus, sp. nov. 

Ce grès, qui a 2 ou 3 mètres d’épaisseur, repose sur 2 mètres 
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environ d’argiles sableuses et glauconieuses mouchetées de noir, 

de vert et de rouge, où l’on trouve encore la Trigonia gibbosa et 

quelques petites Huîtres, parmi lesquelles O. spiralis, Goldf. Ces 

argiles ont donné beaucoup de difficultés dans l’exécution des 

travaux ; on les observe dans les tranchées de Normanville et du 

Thil-.Riberpré ; quelquefois leur base est formée par 1 mètre ou 

lm,50 de sable noir très-peu argileux. 

Il est impossible de méconnaître dans cet ensemble le terrain 

portlandien supérieur du Boulonnais. Un Mytilus remarquable¬ 

ment bien conservé, recueilli dans la tranchée de Normanville, 

est identique avec un échantillon ramassé au même niveau, dans 

le Boulonnais, par M. Pellat. 

10° Argiles bleues avec bancs de ciment à grandes Ammonites. — 
Sous les argiles glauconieuses viennent 10 ou 12 mètres d’une 

argile bleue, sans glauconie, alternant avec des bancs de ciment 

de 0m,20 à 0m,40, et que nous considérons comme représentant 

le portlandien moyen. Les fossiles y sont nombreux ; nous y avons 

recueilli: vertèbres d’Ichthyosaures; Ammonites biplex, Sow. 

[A. rotundus de quelques auteurs), Pleurotomaria Rozeti, de Loi., 

Ostrea dubiensis, Contej., O. expansa, Sow., Perna Bouchardi, 

Oppel., Trigonia Pellati, Mun., Cardium Pellati, de Lor., Pleu- 

romya tellina, Ag., Acrosalenia Konigii, Wright, et quelques pe¬ 

tites Astartes. L’Ammonites biplex atteint des dimensions consi¬ 

dérables. 

La pyrite est fréquente à ce niveau, ainsi que le lignite efHo- 

rescent. 

Au contact du portlandien inférieur, l’argile change de carac¬ 

tère ; elle forme de petits bancs noirâtres alternant avec des cal¬ 

caires marneux qui contiennent les mêmes fossiles que précédem¬ 

ment. Dans l’argile noire nous avons trouvé : Ostrea spiralis, 
Cardium Morinicum, de Lor., des Serpules très-abondantes et deux 

Ptérocères de très-petite taille (tranchées de Gaillefontaine). 

11° Sables, grès glauconieux et calcaires marneux. — Au-dessous 

de la masse des argiles apparaît un système formé d’alternances 

de calcaires marneux, de grès glauconieux et de sables quart- 

zeux ; les calcaires offrent la plus complète similitude avec ceux 

duBarrois; quelquefois ils sont empâtés en fragments bréchi- 

formes dans les grès. Parmi les grès, on trouve dans la tranchée 

de Gailleiontaine, à la partie supérieure de l’étage, un poudingue 

calcaire, à galets assez gros de quartz ou d’autres roches, tout à 

'fait semblable au poudingue du fort de la Crèche, qui occupe le 

même niveau dans le Boulonnais. Ce poudingue est pétri d’Ano= 
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min suprajurensis, Buv.: puis viennent des calcaires marneux à 

Trigonia boloniensis, de Lor., Peetcn nudus, Buv,, et Ostrea 

bruntrutana, Thurm., alternant avec quelques couches sableuses 

et passant, vers le bas, à un véritable sable avec grès glauconieux 

en plaques. Ce niveau sableux est exactement celui qui a fourni 

à M. Morel de Glasville, près de Nesle-Hodeng, YEchinobrissus 

Hciimei et un oursin très-voisin de Y Hemicidaris purbeckensis, 

Forbes. Au-dessous, on retrouve encore des calcaires marneux et 

enfin les argiles bleues à Gryphées virgules, qu’on n’observe pas 

sur la ligne du chemin de fer, mais qui affleurent à peu de dis¬ 

tance. L’assise la plus profonde que le chemin de fer ait entamée 

est la zone de grès immédiatement supérieure aux Hémicidaris, 

qu’on a exploitée dans l’emprunt de Longmesnil. 

La puissance totale de l’étage pordandien inférieur paraît être 

de 25 à 30 mètres. 

A cette description des terrains il convient d’ajouter quelques 

mots sur leur disposition stratigraphique. 

La figure 1 (pl. Il [B]) est une coupe transversale suivant la di¬ 

rection dominante du chemin de fer. Les hauteurs sont exagérées 

cinq fois. On voit les diverses couches se relever doucement du 

sud-ouest au nord-est et devenir presque horizontales aux deux tiers 

de la largeur du Bray, jusqu’à la tranchée des Noyers, où elles s’in¬ 

clinent brusquement en sens contraire et viennent buter contre 

une faille qui mettes sables verts en contact avec la partie supé¬ 

rieure de la craie marneuse. Le fait le plus intéresssant parmi 

ceux que cette coupe met en évidence est le défaut de symétrie 

du Bray par rapport à l’axe anticlinal. 

La faille observée aux Noyers se retrouve avec la même net¬ 

teté a Saint-Saire, près de Neuchâtel, à Sully, à la tuilerie de 

Buicourt, près de Songeons, et partout la disposition générale est 

la même; il est donc permis de conclure que la résultante des 

actions qui ont déterminé le soulèvement du Bray a été une force 

inclinée sur la verticale et poussant les couches du côté du nord. 

Si l’on se souvient que M. N. de Mercey (1) a signalé des relève¬ 

ments parallèles au Bray dans les vallées de l’Aulne et de là 

Bresle, où les rivières coulent sur les couches inférieures de la 

craie, on pourra voir dans ce fait une confirmation de notre hy¬ 

pothèse sur la direction de la force qui a mis au jour les assises 

néocomiennes et jurassiques. 

La figure 2 est destinée à faire ressortir le bombement du 

(d) Euil., loc. cit. 
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Bray dans le sens de son axe anticlinal, depuis Neufchâtel jus¬ 

qu’aux approches de Beauvais. 

Enfin la figure 3 montre l’influence exercée par le soulève¬ 

ment du Bray sur les couches crétacées de sa bordure septentrio¬ 

nale; on voit la surface de la craie s’élever de 90 mètres à 

230 mètres de Dieppe à Neuchâtel, pour retomber à 170 mètres 

dans le voisinage de Beauvais; mais le bombement des terrains 

néocomiens et jurassiques est encore plus prononcé, surtout vers 

le milieu du dôme; de là la nécessité de la faille qui commence 

à Beaussault et se prolonge par les Noyers et Buicourt jusqu’à 

Goincourt. 

Enfin, nous signalerons encore, parmi les faits dominants de la* 

structure du Bray, l’existence, au pied de sa falaise méridionale, 

d’un plateau généralement formé par la gaize, qui constitue en 

quelque sorte un premier gradin relevé vers l’axe anticlinal, et 

au delà duquel les mouvements du terrain sont pendant quelque 

temps beaucoup moins accusés à cause de la nature meuble des 

matériaux, sables et argiles, qui séparent la gaize du terrain ju¬ 

rassique. 

M. d’Archiac présente les deux notes suivantes de M. Tho¬ 
mas : 

Note sur une mâchoire inférieure de Rhinocéros de Véocène 

supérieur du Tarn; par M. Thomas, docteur en médecine, 
à.Gaillac (P). Il [A]). 

On place généralement dans la période miocène la première 

apparition du genre Rhinocéros. C’est d'une espèce de ce genre, 

de l’ère paléothérienne, que je crois devoir entretenir la Société. 

Les crues du Tarn de la fin du mois de septembre ayant mis à 

découvert, sur la berge gauche de cette rivière, à àOO mètres en 

aval de l’écluse de Montans, près Gaillac, une dent d’animal fos¬ 

sile, je me iiâtai d’aller sur les lieux afin d’examiner la nature 

du fossile et la couche qui le renfermait. 

Cette couche m’a fourni la mâchoire inférieure d’un Rhinocé¬ 

ros pourvue d’incisives. J’ai l’honneur d’adresser à la Société une 

double vue photographique de ce maxillaire auquel il ne manque, 

pour être complet, que la portion supérieure condylienne et coro- 

no'idienne, les trois premières molaires du côté droit, la grande 

incisive du côté gauche et les deux petites incisives intermédiaires 
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internes; les alvéoles des dents absentes sont remplies par un 

poudingue de même nature que la roche encaissante. La dispari¬ 

tion de toute trace de suture à la symphyse, le nombre complet 

des molaires et l’usure des dents dénotent l’état adulte de l’ani¬ 

mal. 

Les dimensions des diverses parties de ce maxillaire sont les 

suivantes; elles sont prises-au niveau de la face triturante : 

Longueur du maxillaire (de l’extrémité antérieure de la symphyse 

à la portion la plus reculée du bord postérieur), 0m,51. 

On peut la subdiviser ainsi : 

De l’extrémité antérieure de la symphyse à l’angle anté¬ 

rieur de la première molaire. 0,085 

De Pangle antérieur de la première molaire au milieu 

du bord postérieur de la septième. 0,23 

Du milieu du bord postérieur de la septième molaire au 

niveau correspondant du bord antérieur de la branche 

montante. 0,045 
De ce dernier point au niveau correspondant du bord 

postérieur delà branche montante. 0,15 

Distance des deux angles postérieurs, en dehors. . . . 0,31 

La série dentaire est constituée, de chaque côté, comme il suit : 

Une petite incisive intermédiaire interne? 

Une grande incisive cylindro-conique, séparée de celle du côté 

opposé par un intervalle minimum de 0,018 et de la première 

molaire par une barre de 0,075. La longueur de sa portion 

extra-alvéolaire est de 0,06 seulement, mais la pointe est cassée. 

Sa circonférence, à la base, est de 0,075. 
Sept molaires, la première présentant des caractères particuliers 

qui en font une fausse molaire. 
Toutes ces molaires, à l’exception de la première, sont à demi 

usées; l’émail forme autour de leur face triturante un ruban 
plus ou moins sinueux, non interrompu, même à la dernière. 

Chacune de ces dents est formée de deux lobes présentant les 

caractères du genre. Chaque lobe est pourvu, près du collet, 
d’un bourrelet distinct, oblique et finement dentelé. 

La première molaire ou fausse molaire reste à 0,01 au-dessous du 

niveau supérieur de la deuxième. Sa forme diffère entièrement 
de celle des autres dents. Elle offre une pointe mousse à son 

extrémité supérieure, et porte deux arêtes vives, l’une anté¬ 

rieure, l’autre postérieure, qui lui donnent un aspect presque 

tranchant. Ses deux faces, l’interne et l’externe, offrent une 

double convexité de haut en bas et d’avant en arrière. Toute la 

surface de cette dent est recouverte d’émail. 
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La deuxième molaire a la forme d’un prisme triangulaire. Son 

arête antérieure semble terminer en avant la série des dents. 

La description des autres molaires m’entraînerait dans trop de 

longueurs sans offrir rien de bien notable. Je me bornerai à 

donner dans le tableau suivant les dimensions respectives de cha¬ 

cune de ces dents au niveau de leur surface triturante, sans tenir 

compte des sinuosités. 
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la convexité,'. maximum) 

2e _ 0,02S 0,027 arête 0,015 0,020 0,007 

3e — 0,032 0,029 0,(09 0,017 0,021 0,008 

4® — 0,030 0.032 0,017 0,019 0,020 0,009 

ge — 0,039 0,055 0,021 0,023 0,018 0,0Î9 

6e — 0,040 0,043 0,020 0,028 0,024 0,012 j 

7° — 0,041 0,051 0,019 0,026 0,025 0,005 j 

Je suis porté à penser que Cuvier a eu connaissance de cette 

espèce de Rhinocéros; sa figure 1 de la planche 53 (4e édit., des 

Ossements fossiles) représente un fragment de mâchoire inférieure, 

provenant de Moissac, qui est pourvu des trois dernières molaires 

gauches. Ces molaires ne me paraissent différer de celles dont je 

parle que par un degré d’usure et des dimensions un peu moindres. 

Cuvier assigne à ces trois molaires une longueur totale de 0m,093. 

Bans ma pièce, celles qui les représentent ont 0rn,L23. 

Cet auteur a donné le nom de Rhinocéros minutas à cette espèce 

ou ces espèces de Moissac (car la question reste indécise pour lui) 

« pourvues d’incisives et dont la taille était de beaucoup inférieure 

» à celle de tous les Rhinocéros soit vivants, soit fossiles, connus 

» jusqu’à ce jour. » 

L’insuffisance des matériaux qu’il eut à sa disposition ne lui 

permit pas de caractériser l’espèce d’une façon précise* La pièce 
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qu je viens de décrire succinctement pourra contribuer à élucider 

l’histoire du R. minutas, Cuv., et il sera important de la comparer 

avec l’original figuré par cet auteur. 

Cuvier a fait rem arquer que les molaires inférieures des différentes 

espèces de Rhinocéros présentent une grande uniformité et ne 

fournissent pas d'aussi bons caractères spécifiques différentiels que 

les molaires supérieures. Il est donc à regretter que je n’aie pu 

trouver le maxillaire supérieur de l’espèce dont il s’agit ici. Je 

crois cependant pouvoir rapporter au même individu, ou du 

moins à la même espèce, deux molaires supérieures trouvées dans 

le même lieu, mais isolément et à quelques années d’intervalle. 

Leurs dimensions et leur degré d’usure militent en faveur de 

cette opinion. Je les décrirai comme deuxième et troisième pré¬ 

molaires supérieures gauches. 

La deuxième molaire est presque rectangulaire. Un gros bour¬ 

relet, sinueux et oblique, forme au pourtour du fût (la face ex¬ 

terne exceptée) une collerette très-nettement accusée; la face ex¬ 

terne présente deux lobes peu convexes, séparés en bas seulement, 

près de la surface triturante, par une petite dépression qui n’ar¬ 

rive pas jusqu’au collet. Chaque lobe se termine en bas par une 

pointe ou saillie médiane très-obtuse. Le lobe antérieur est un peu 

plus grand que le postérieur, et présente, en outre, en avant de la 

pointe médiane, un petit pii, rentrant, assez aigu qui s’efface à 

peu de distance. Les autres faces sont lisses et ne présentent de 

remarquable que le bourrelet précité. L’interne est sans traces de 

division Lobaire. La face triturante est assez usée pour qu’il ne 

reste plus à son centre déprimé qu’une petite fossette émaillée, peu 

profonde, isolée sous forme d’îlot. 

La troisième molaire est usée presque jusqu’au collet; cepen¬ 

dant l’émail y conserve encore sur la face externe une hauteur 

maximum de 0m,017. Cette face est lisse, un peu concave et ses 

lobes sont peu distincts. On voit des indices de bourrelets sur les 

autres faces qui sont presque entièrement détruites par l’usure. La 

face triturante de cette dent est quadrilatérale, et son angle anté¬ 

rieur externe est très-proéminent. On y distingue nettement deux 

colliues de forme bien différente ; Sa postérieure est triangulaire, 

à base externe, rectiligne, et ne présente ni fossette ni colline sup¬ 

plémentaire ; son bord postérieur n’y est plus limité par l’émail ; 

la colline antérieure est très-sinueuse, sans fossette et affecte une 

forme auriculée. 

La figure 9 planche 53 des ossements fossiles de Cuvier, (4e édi¬ 

tion) représente assez bien la forme de cette dent. Pour rendre 
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la ressemblance presque complète, il suffirait, sur cette figure, 

d’étrangler en son milieu le vallon intercollinaire, et d’y suppri¬ 

mer la fossette et le ruban d’émail du bord postérieur, modifica¬ 

tions qui peuvent résulter d’une usure plus avancée. Cuvier 

assigne à cette dent, qui est la cinquième supérieure gauche, une 

longueur de 0m,035 et une largeur de 0m,036. Celle dont je parle 

a, longueur 0m,035, largeur en arrière Qm,039, largeur en avant 

0m,044. Il y a donc entre les deux une assez grande ressemblance. 

Or, cette dent figurée par Cuvier fut trouvée près de Moissac con¬ 

jointement avec1 le fragment de mâchoire inférieure (fig. i de la 

même planche) dont j’ai déjà signalé l’analogie avec la mâchoire 

inférieure du Rhinocéros du Tarn. 

Pour ces raisons, j’incline à penser que le maxillaire inférieur 

et les molaires supérieures dont je traite doivent être rapprochées 

du Rhinocéros minutas, Cuv. 

Dimensions des molaires supérieures au niveau de leur face 

triturante. 

Longuenr 
du 

bord externe. 

Longueur 
du 

bord interne. 

Longueur 
du 

bord antérieur. 

, I Longueur 
du 

bord postérieur. 

2e molaire. 0,051 0,024 
(0,050 au collet) 

0,036 0,036 

oe molaire. 0,055 0,029 0,044 
0'030 

ïl me reste à dire quelques mots de la nature et de l’âge du ter¬ 

rain qui renfermait ces ossements. 

Le maxillaire inférieur était engagé, partie dans un grès cal- 

cari 1ère blanchâtre, à grain fin, très-dur, partie dans un poudin¬ 

gue, peu consistant, formé de cailloux roulés de petite dimen¬ 

sion, la plupart de quartz blanc ou noir, cimentés par un grès 

calearifère un peu moins fin que le précédent. Ce poudin¬ 

gue ne forme que des dépôts accidentels, des lentilles d’épais¬ 

seur et d’étendue toujours peu considérables, inclus dans les 

marnes ou les grès marneux qui constituent la mollasse d’eau 

douce des environs de Gaillac, laquelle est très-pauvre en débris 

de mammifères. Celui dont il est ici question renferme de nom¬ 

breux débris de troncs d’arbres devenus noirs, des écailles de cônes 

de pins et antres fragments végétaux. Il est situé à 400 mètres en 

aval de l’écluse de Mon tans, à lm,50 au-dessus des plus basses 
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eaux du Tarn, dont l’altitude, en ce lieu, est de 105 mètres, à 

40 mètres au-dessous de niveau général de la plaine, qui est elle- 

mêrne dominée par des coteaux mollassiques dont quelques-uns 

ont 137 mètres de puissance sur la rive droite, et 186 mètres sur 

la rive gauche du Tarn. Il est donc placé au-dessous de couches 

tertiaires ayant eu au moins de 177 à 226 mètres d’épaisseur. 

Les travaux de M. le professeur Noulet ont établi que ces ter¬ 

rains doivent être rapportés à l’éocène supérieur ou étage du 

gypse de Paris. Les faits suivants concourent à le démontrer. 

Dans le même lieu, dans la même couche, on a recueilli à di~ 

verses époques des ossements dont quelques-uns furent donnés, il 

y a peu d’années, à l’Ecole des mines, par M. le docteur Facieu, 

de Montans. De ce nombre étaient : un côté de maxillaire inférieur, 

bien conservé, de Paloplothàrium minus, Owen, deux premières 

molaires inférieures droites, non roulées, d’une espèce de Lophio- 

don, ainsi que des os de Tortue. Depuis lors, j’y ai trouvé une mo¬ 

laire supérieure incomplète et très-roulée d’un Lophiodon indé¬ 

terminé, et les deux molaires supérieures de Rhinocéros ci-dessus 

décrites. 

De l’ensemble de ces faits il me paraît résulter que des Rhino¬ 

céros, peut-être le Rhinocéros minutas, Cuvier, ou une espèce 

voisine, ont vécu en France durant les derniers temps de la 

période éocène, conjointement avec des Pcdœotherium, et qu’il 

faut rapporter à l’éocène supérieur, et non à l’époque miocène, 

comme on le fait généralement, la première apparition de ce 

genre à la surface du globe. 

De Page de la couche à Rhinocéros de Montons; 

par M. Thomas. 

La mollasse d’eau douce des environs de Gailiac est constituée, 

en majeure partie, par des grès marneux peu consistants, renfer¬ 

mant, comme couches accessoires, des marnes, des lits de sables 

calcarifères et micacés, grisâtres, à grain plus ou moins fin, des 

lits de cailloux roulés plus ou moins consolidés, et quelques rares 

veines de grès calcarifère exploitables. Ces couches accessoires se 

montrent à tous les niveaux et constituent des lentilles ou amas 

de peu d’étendue et de peu d’épaisseur. 

Des marnes, en couches plus puissantes, alternent avec ces grès 

marneux ou leur font suite latéralement. Elles alimentent des 

briqueteries placées à des hauteurs variables, mais occupant deux 
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horizons principaux, Vun presque au niveau de la plaine, l’autre 

près du sommet des coteaux. 

A l’ouest et au sud-ouest de Gaillac, cette mollasse constitue 

toute l’épaisseur des coteaux. Au nord et au nord-est de cette ville, 

on voit cette grande formation moliassique surmontée et partiel¬ 

lement remplacée par une nappe horizontale de calcaire d’eau 

douce blanc ou rougeâtre, avec géodes cristallines formant des 

plateaux calcaires, d’épaisseur variable, qui se continuent latéra¬ 

lement avec les coteaux mollassiques dont je viens de parler. Au- 

dessous de cet horizon calcaire supérieur, on voit, en outre, dans 

plusieurs localités, une ou deux autres zones calcaires moins éten¬ 

dues, et moins épaisses, incluses dans la mollasse à laquelle elles 

se substituent latéralement; et dans les environs de Castres, entre 

Labruguière et Caucalières, par exemple, toute la mollasse est 

remplacée par un puissant massif calcaire de même nature. C’est 

un même tout, là calcaire, ici mollassique, par suite des circon¬ 

stances différentes qui ont présidé au dépôt de chacun d’eux. 

Comme il n’est pas dans mon intention de traiter en ce moment 

de la constitution géologique des environs de Gaillac, je me bor¬ 

nerai à ce court aperçu, auquel il me reste peu de chose à ajouter. 

M. INoulet a étudié et décrit les fossiles de nos calcaires supé¬ 

rieurs ou continus à la mollasse (Cahuzac, Amarens, Cordes, etc.), 

et les a placés dans l’éocène supérieur (1). Or, la partie supérieure 

de ces calcaires est souvent située à 180 mètres au-dessus du gîte 

dont je parle. Il est donc incontestable que pour cet auteur notre 

mollasse inférieure est bien éocène ; cela résulte de tous ses écrits. 

Dans les environs de Gaillac, la formation dont je parle a une 

épaisseur minimum de 210 mètres, puisqu’il y des coteaux mollas¬ 

siques qui atteignent 282 et 315 mètres d’altitude et que le Tarn 

qui coule sur ces terrains a, sous Montans, une altitude de 105 

mètres. 

La totalité des couches qui composent ce terrain est-elle du 

même âge, comme semblerait l’indiquer le faciès pétrologique ? 

(4) Noulet, Mémoires sur les coquilles fossiles des terrains d'eau 
douce du sud-ouest de la France (2e mémoire. Coquilles fossiles du 
terrain éocène supérieur), Paris, Victor Masson, 1854. — Étude sur 
les fossiles du terrain éocène supérieur du bassin de VA goût [Tarn] 
[Mém. cle ïAcad, de Toulouse, 6e sér., t. 1, 1 863). — De la répar¬ 
tition siratigraphique des corps organisés fossiles dans le terrain 
tertiaire moyen, ou miocène d’eau douce du sud-ouest de la France 
[Mém. de VAcad, de Toulouse, 5e sér., t. V, 4 861). 

Soc. géol., 2°- série, tome XXIV. 46 
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Faut-il avec MM. Dufrénoy et Elle de Beaumont la regarder 

comme entièrement miocène, avec MM. de Boucheporn et 

Noulet comme étant, en entier, de Féocène supérieur, ou bien 

enfin avec M. Raulin comme rentrant, partie dans Féocène, et 

partie dans le miocène ? C’est entre ces deux dernières opinions 

qu’il y a peut-être lieu d’hésiter encore. 

Quoi qu’il en soit, il n’en reste pas moins constant, à mon avis, 

que les couches inférieures, jusqu’à une hauteur de 60 mètres au - 

dessus du niveau du Tarn, appartiennent bien à Féocène supé¬ 

rieur, et cela, par les raisons suivantes. 

Dans le poudingue qui m’a fourni la mâchoire inférieure du 

Rhinocéros de Montans ont été trouvés les vertébrés suivants: 

1° Une mâchoire inférieure de Paloplotheriurn minus, Owen. Un 

côté de cette mâchoire, en très-bon état, inclus encore dans 

le poudingue encaissant, est à l’École impériale des mines. 

L’autre côté, en très-mauvais état, mais encore reconnaissable, 
est en ma possession. 

2° Deux molaires inférieures d’un Lophiodon indéterminé, égale¬ 

ment à l’École des mines. 

3° Une molaire supérieure très-roulée de Lophiodon. 
4° Un fragment du crâne du Palœotherium curtum, Cuv., portant 

la dernière molaire supérieure gauche. Cette molaire, à demi- 

usée, présente le caractère particulier, déjà signalé par Cuvier, 

d’avoir sa colline antérieure interrompue, près de son milieu, 

et de montrer ainsi, à l’angle interne antérieur, un petit disque 

isolé, ovalaire, à grand diamètre antéro-postérieur, ce qui ne 
s’observe pas à la colline postérieure. La face externe de cette 

dent présente à sa base un petit bourrelet, et les trois côtes, 
qui, dans les Palœotherium, circonscrivent les deux dépres¬ 

sions de cette face. Les dimensions de cette dent sont les sui¬ 

vantes : 

Longueur de la face externe, au milieu de la couronne, 0m,016 

Longueur de la face interne, ..... id.0m,013 
Longueur du bord antérieur, ..... id.  .0m,01 4 

Longueur du bord postérieur,.id. ..... . 0m,009 

5° Dans une carrière de grès, située à 5 kilomètres au nord de ce 

gisement, et à un niveau supérieur de 60 mètres, c’est-à-dire 

à 167 mètres d’altitude, on a trouvé et je possède une mo¬ 
laire inférieure de Paloplotheriurn annecteris, Owen. Cette 

dent est formée de deux lobes, presque égaux, demi-cylin¬ 

driques, très-convexes en dehors, très-concaves en dedans, 

séparés en dehors par une dépression profonde, en dedans par 

un simple sillon linéaire ; chacun de ces lobes porte à la base 

de la face externe un petit bourrelet lisse. En arrière du lobe 
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postérieur on voit une petite colonne émaillée, aplatie et élargie 

à la base, qui n’atteint pas le niveau de la surface triturante, 

et dans le milieu de la concavité du même lobe postérieur une 
pointe aiguë, une sorte d’épine, n’adhérant que par sa base, 

détachée dans le reste de son étendue, et n’atteignant pas non 
plus le niveau supérieur de la dent. 

Hauteur du lobe postérieur, 0,014, y compris le petit bourrelet 
basilaire dont la hauteur est de 0,002. 

0,008 largeur du lobe antérieur. 

0,009 largeur du lobe postérieur. 

0,002 largeur de la colonnette postérieure. 

Ainsi, à moins de classer dans le miocène les Palœotherium 

curtum, minus et annectens, et 1 e Lophiodon, mentionnés, on d’ad¬ 

mettre que ces animaux ont prolongé leur existence jusques du¬ 

rant cette période (faits que je crois inadmissibles dans l’état 

actuel de la science), on doit reconnaître que la couche de Mon- 

tans, à Rhinocéros, appartient bien à l’éocène supérieur. 

Si j’ajoute que dans ces couches n’ont été trouvés ni signalés 

jusqu’à ce jour aucun fossile miocène, et que ces couches se con¬ 

tinuent manifestement, d’après leurs caractères minéralogiques 

et stratigrapbiques, avec celles du bassin de l’Agout, spécialement 

de Briatexte et de Vielmur où M. Noulet a signalé les vertébrés 

suivants : Lophiodon lautricense, Palœotherium magnum, Paloplo- 

therium minus et annectens, je crois, dis-je, qu’il ne restera plus 

de doute possible sur l’âge de nos couches mollassiques inférieures 

( voyez la coupe ci-jointe, PI. II [A]). 

M. Raulin (1) a classé les sables et les calcaires blancs de l’Al¬ 

bigeois dans l'éocène supérieur, conjointement avec la mollasse du 

Fronsadais et le calcaire d’eau douce blanc du Périgord. Cet 

auteur cite au nombre des fossiles de cet âge Y Ryœnodon de 

Rabastens (Tarn), le Rhinocéros minutas de Moissac, le Pa¬ 

lœotherium minus de Cuvier, d’ciutres Palœotherium, et plu¬ 

sieurs espèces de Lophiodons. Il a donc eu le mérite d’admettre 

(1) Raulin, Distribution géologique des animaux vertébrés et 

des mollusques terrestres et fluviatiles jossiles de P Aquitaine ’ in 

Recueil des actes de Y Académie impériale des sciences, belles-lettres 
et arts de Bordeaux, 18e année, 1er trim., 1856. — Sur Page des 
formations deau douce de la portion de P Aquitaine située à P est de 

la Garonne ; même recueil, 17e année, 1er trim., 1855.—■Note sur 

Page de la mollasse de Moissac; même recueil. 15e année, 3e trim., 
1853. 

Largeur maximum de) 
la dent, 0,019. J 
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Liste des fossiles du terrain éocène supérieur du bassin de VAgoni 

(Tarn), d’après M. Noulet (ouvrages cités, page 2). 

LOCALITÉS. 

u 
Q 
O 
H 
H 
iJ 
■< 

FOSSILES 

trouvés dans la même 
couche. 

Lopliiodon lautricense, Noulet. Braconnacprès de Lau- 
trec. 220m 

Roc de Lunel près de 
Castres.. 185 / Palœotherium ma- 

Viviers-la-Montagne. . 196 \ | gnum. 
Vielmur. Paloplotherium mi - 

Lophiotherium cervulum, Ger- Sicardens près de Cas¬ ' ‘"1 ! nus. 
vais. tres. 231 ' \Crocodilus Rollinati. 

Palœotherium magnum,Cuvier Vielmur. 

{pro parte). 
Viviers-la-Montagne.. 196 
La Massale. 

7TLG(iiUTîZ » CilV* •••»•« Roc de Lunel. 183 
La Marcelle près de 
Bouffard. 240 Lophiotherium cer¬ 

Sicardens. . 231 vulum. 
— castrense, Noulet. Viviers-la-Montague. Trionyx parisiensis. 

Paloplotherium minus, Ovveu. Vielmur. 
— annectens, Owen. Briatexte. 

Aplielotherium Rouxi, Noulet. . Sagnes. 
Xiphodon Gelyense, Gervais. . Sicardens, 
Trionyx parisiensis. Viviers-la-Monlagne. 

Sicardens. 
Crocodilus Rollinati, Gray. , . Vielmur. 

— Rouxi, Noulet. ...... Viviers-la-Montagne. 

Éocëïte f ^orizon supérieur. Calcaires supérieurs • ceux qui occupent un horizon de 
beaucoup supérieur à la zone 
ci-dessous, et qui atteignent 
jusqu’à 395 mètres d’altitude. 

Horizon inférieur. Zone mollassique (ou calcaires inférieurs qui lui cor¬ 
respondent) limitée entre 183 
et 240 mètres d’altitude. 

Supérieur 
du bassin 
de l’Agout 

d’après 
M. Noulet. 

ZONE MOLLASSIQUE OU INFÉRIEURE. ZONE SUPÉRIEURE. 

A fourni à M. Noulet les vertébrés (Les calcaires des environs de Gaillac 
ci-dessus, et de plus : présentent la plupart de ces fossiles). 

Hélix Vialai, intricata, politula, Per- Hélix corduensis, cadurcensis, Raulini, 
sonnati. amarensis, Personnati, Nicolavi. 

Bulimus Rouxi. 
Planorbis castrensis, Riquetianus, Planorbis Rouxi, crassus, planulatus. 

Rouxi. 
Limnœa albigensis, castrensis, Bore- Limnœa cadurcensis, orelongof albi¬ 

liana. gensis. 
Melanopsis subulata, castrensis , man- Melania albigensis. 

siana. Melanopsis mansiana. 
Cyclostoma castrense, formosum. Cyclostoma formosum. 
Paludina soricinensis. 
Unio Rouxi. 
Spliœrium castrense, mansianum. 

le premier la coexistence du Rhinocéros minutas avec les Palœo- 

therium ; mais comme l’âge du terrain deMoissac, où avaient été 

trouvés le Rhinocéros minutas et les Anthracotherium magnum 
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et minimum, Cuvier, était contesté et rapporté au miocène par 

MM. Noulet et Leymerie, des doutes pouvaient subsister encore 

sur le fait de cette coexistence. Ils seront levés, je l’espère, par les 

pièces nouvelles que les circonstances ont mises en mes mains. 

Je termine en concluant que le gîte fossilifère où j’ai trouvé le 

Rhinocéros à incisives persistantes de Montans est bien contem¬ 

porain de l’éocène supérieur ou étage du gypse de Paris. 

MM. d’Archiac, Éd. Lartef et Tournouër font observer que 
ce n’est pas la première fois qu’on rencontre, dans le midi de 
la France, des ossements de Rhinocéros dans le terrain éocène. 
L’association du Rhinocéros à l’Anthracotherium et au Palœo- 

therium a déjà été observée dans le département du Lot-et- 

Garonne et dans celui du Tarn-et-Garonne. 

M. d’Archiac présente au nom de l’auteur la note suivante : 

Considérations générales sur Vétude des eaux minérales. — 

Géologie de la station thermale d’Ax (Ariége) ; par le 

docteur F. Garrigou, de Tarascon (Ariége) (PI. III). 

Le médecin qui paraît être l’homme indispensable à la direction 

d’une station thermale serait quelquefois bien embarrassé s’il 

devait régler à lui seul les divers travaux nécessaires pour installer 

cette station. La chimie et la géologie doivent prêter à la mé¬ 

decine leur concours le plus complet, afin d’obtenir des résultats 

satisfaisants. 

La tâche du géologue n’est pas la moins difficile. Il doit chercher 

dans certains cas à augmenter la quantité d’eau dont pourra dis¬ 

poser plus tard le médecin. Lorsque le volume d’eau est suffisant, 

il faut qu’il capte sagement la source et qu’il la conduise de ma¬ 

nière à éviter tout changement, soit dans la température, soit dans 

la composition. Que de fois on a vu disparaître un griffon d’eau 

minérale par suite d’un captage inintelligent! Que seraient de¬ 

venues les sources d’Ussat, si une main expérimentée et habile 

n’avait tracé les plans de leur captage, plans conçus à la suite 

d’une étude géologique de la localité? Les canaux à niveaux fixes, 

creusés pour maintenir l’eau thermale au-dessus des eaux froides 

qui inondent le sol alluvial de la vallée, sont une invention aussi 

savante qu’heureuse, et dont le mérite revient à l’habile ingé¬ 

nieur J. François. 
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Après qu’une source est captée, le chimiste en entreprend 

l’analyse et donne au médecin des indications indispensables et 

sûres pour l’application du nouvel agent thérapeutique dont il 

peut disposer. 

Le médecin, à son tour, est très-utile au géologue dans les 

travaux de captage. Il connaît, en effet, l’action thérapeutique de 

telle ou telle source ; il peut donc éviter qu’on ne mélange des 

griffons, dont les eaux réunies pourraient bien avoir des pro¬ 

priétés moins avantageuses qu’aupaûavant. 

Depuis les remarquables travaux de de Sénarmont et de M. Elie 

de Beaumont, qui ont permis à ces éminents géologues de ratta¬ 

cher la théorie des eaux minérales à celle des filons métallifères, 

depuis les belles études de M, Daubrée sur les transformations 

subies par des roches naturelles et artificielles au sein des eaux 

thermales de Plombières, etc., les géologues ont dû forcément 

réunir la théorie des eaux minérales à celle du métamorphisme 

et du système des soulèvements. 

Après avoir longtemps parcouru et étudié la superficie du sol, 

sans idées préconçues, après avoir lu les diverses publications des 

chefs d’école, comment ne pas admettre que des eaux minérales 

et thermales ont généralement pu, mieux que des roches 

éruptives, produire ces grands phénomènes de métamorphisme 

normal développés sur des étendues immenses? En effet, ces éten¬ 

dues, dans lesquelles les terrains supérieurs aux roches prétendues 

ignées sont métamorphisés, ne présentent pas la plus légère trace 

des dislocations, des cassures, des bouleversements énormes qu’au¬ 

rait produit en arrivant au jour, en masse volumineuse, une roche 

éruptive et à l’état de fusion. Si le granité des Pyrénées, par 

exemple, était venu à la surface de la croûte terrestre tout d’une 

pièce, avec une température assez considérable pour calciner 

(qu’on me permette cette expression), sur plusieurs kilomètres 

d’étendue, les terrains qu’il aurait traversés, les calcaires de ces 

terrains auraient-ils conservé leur acide carbonique, ou bien 

n’auraient-ils pas pris l’aspect cristallin et marmoréen qui leur 

manque quelquefois? Des bandes de cette roche auraient-elles 

pu continuer à exister au milieu d’une pareille masse éruptive? 

Trouverait-on les granités en bancs minces et stratifiés au milieu 

des terrains argilo-schisîeux et calcaires, ainsi que j’en ai vu des 

cas nombreux avec mon ami Louis Martin (Neouviel, Pic du 

Midi de Bigorre, Cauterets, Marignac, Saint-Béat, Eup, Luchon, 

Mercus, Tarascon, Ax, Amélie-les-Bains). 

Admettons, au contraire, qu’à certaines époques de la formation 
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des conciles solides du globe, des sources thermales ont fait érup¬ 

tion à travers les fissures du sol, et sont venues se répandre à l’in¬ 

térieur et à la surface de terrains précédemment déposés. Ces 

sources chargées d’éléments minéralisateurs nouveaux ont pu 

transformer ces terrains en produisant la formation et la cristalli¬ 

sation ou le simple dépôt de substances nouvelles, ainsi que cela 

est arrivé dans les grès triasiques des Vosges et dans les bétons 

romains de Plombières. Il est facile par cette théorie, qu’une 

expérience si concluante et si inattendue est venue confirmer, 

d’expliquer : 1° la forme stratifiée de certains granités; 2° la pré¬ 

sence de couches calcaires dans l’intérieur des masses granitiques; 

3° le métamorphisme des calcaires eux-mêmes ; 4° la variété dans, 

les roches d’une même région ayant subi le métamorphisme 

normal, variété due, comme il est facile de le prévoir, aux élé¬ 

ments composant les roches préexistantes et aux éléments nou¬ 

veaux portés par les sources, ainsi qu’à leurs températures plus ou 

moins élevées ; 5° les passages insensibles de ces roches les unes 

aux autres; 6° la stratification de toutes ces roches métamorphisées 

et leur participation à l’ensemble d’une même formation géolo¬ 

gique ; 7° l’absence de tout phénomène physique inévitablement 

produit par l’arrivée brusque d’une roche occupant un volume 

énorme comme le granité. 

Quoique l’eau chaude et chargée de substances minérales ait 

probablement joué le plus grand rôle dans le métamorphisme ré¬ 

gional surtout, il ne faut pas enlever tout pouvoir métamorphique 

aux roches éruptives venues à l'état de fusion du sein de la terre. 

Les volcans actuels permettent d’étudier les effets des laves en 

feu sur les terrains qu’elles touchent. MM. Delesse (1), Fouqué (2), 

Ch. Sainte-Claire-Deville (3), etc., ont pu puiser dans l’observation 

de ces phénomènes des sujets de recherches dont les résultats ont 

si vivement intéressé les savants de notre époque. Et, pour le dire 

en passant, les faits nouvellement mis au jour ont bien démontré 

le rôle incontestable du feu et de l’eau dans les modifications 

qu’ont subies certains terrains. 

Ce n’est pas au hasard que se sont produites les éruptions soit des 

roches ignées, soit des sources thermales. M. Elie de Beaumont 

l’a démontré. 

Depuis le moment où les couches superficielles du globe ont pu 

(1) Ann. des mines, 185, 1858. *—Mérn. Acad, scierie., 4 861, 
(2) Cornpt. rend, de f Acad, des sciences. 
(3) Ibid., 1866. 
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acquérir une certaine consistance et former une croûte solide, 

cette croûte a cté soumise à des dislocations se produisant par 

suite du retrait sur elle-même que lui faisait probablement subir 

le refroidissement lent de la masse centrale. Les rides ainsi 

formées à la surface du globe pendant une même période se 

seraient produites suivant des grands cercles ayant pour diamètres 

une série de grands axes de notre sphère. Elles auraient donné 

lieu de cette façon à une multitude de plissements, de fractures, 

de failles, par lesquelles auraient pu surgir du sol, soit des roches 

encore en feu, soit des sources thermales à des températures très- 

élevées, 

M. Elie de Beaumont a reconnu que les rides dont je viens de 

parler s’étaient produites suivant des directions variables avec les 

diverses phases des dépôts des terrains qui constituent notre sol 

actuel. À chacun des divers terrains reconnus jusqu’ici corres¬ 

pondraient des systèmes de fractures et de failles, ayant des 

orientations déterminées. Si la théorie de l’illustre géologue est 

exacte, comme tout semble l’indiquer, il est à présumer que les 

nombreux systèmes de soulèvements dont il a déjà constaté 

l’existence nous conduiront peu à peu à de nouvelles découvertes 

qui nous permettront de multiplier les divisions et sous-divisions 

des terrains déjà établis. 

Il est donc possible, d’après les théories déjà introduites dans la 

science par M. Elie de Beaumont, de donner l’âge géologique 

d’une source thermale, d’une roche éruptive, c’est-à-dire d’avancer 

que cette roche, que cette source sont venues à la surface du sol 

par tel système de fracture, correspondant au dépôt de tel terrain, 

caractérisé par tels fossiles. 

L’étude des eaux d’Ax va nous en fournir un exemple des plus 

remarquables. C’est la première fois, si je ne me trompe, que la 

chimie et la médecine auront prêté leur mutuel concours à la 

géologie pour fournir des résultats concordants dans la solution 

d’un problème nouveau. 

Les monographies de stations thermales d’une même région 

faites au point de vue : 1° de leur composition chimique, 2° des 

fractures, des failles, des lignes de joint par lesquelles s’épan¬ 

chent les sources, 3° des roches qui sont en rapport avec ces der¬ 

nières, U° des maladies qu’elles guérissent spécialement, fourni¬ 

raient des matériaux on ne peut plus utiles à la science. Le rap¬ 

prochement de semblables documents permettrait peut-être de 

déchiffrer cette circulation incessante et mystérieuse qui s’opère 

entre les couches superficielles et les couches les plus profondes 
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n globe. On pourrait, grâce à de pareils écrits, classer les eaux 

minérales en groupes géologiques naturels. 

G est un travail de ce genre pour les sources thermo-minérales 

des Pyrénées que nous avions entrepris avec mon regretté cama¬ 

rade et ami Louis Martin. A peine à l’œuvre depuis quelques 

années, après avoir déjà fait une partie de nos observations dans 

les Pyrénées, ce collaborateur, je devrais dire ce maître, martyr 

de la science, victime de son amour de la vérité, succombait 

accablé par des souffrances physiques et morales. 

Les lignes que j’écris aujourd’hui, il me les avait en quelque 

sorte inspirées. Que n’est-ii là pour les écrire ! Idée, style, des¬ 

criptions, tout laisserait percevoir le savant du plus haut me-* 

rite, le naturaliste le plus complet et le plus érudit. A ces qualités 

si précieuses je ne saurais suppléer que par le vif désir d’être 

exact dans mon exposé, de rester scientifique dans l’interprétation 

des faits observés. 

Indications topographiques. — Àx est situé au confluent de trois 

vallées. L’Àriége y descend de l’étang de Framiquel et des hau¬ 

teurs de Puymorens, en décrivant une courbe allongée dont les 

tangentes extrêmes sont dirigées respectivement au N. 24° E. et 

au N. 27° O. A Ax, elle se détourne brusquement, devient recti¬ 

ligne et court, à l’O. 32° N., jusqu’à Bouan, sur une longueur de 

20 kilomètres; de Bouan à Tarascon, la vallée tend à marcher 

N. 30°, à 35°, O ; au N.-O. de cette dernière localité, elle forme 

de nouveau un coude brusque, et se dirige vers Foix en affectant 

la figure d’une ligne brisée dont le premier segment est aligné vers le 

N. 24° E. et le second vers le N. 27° O. Elle coule alors à peu 

près N. S. jusqu’à sa sortie de la chaîne proprement dite (1). 

La rivière d’Qrlu, qui se jette à Ax dans l’Ariége, a un cours 

rectiligne, et forme le prolongement exact de l’alignement droit 

que suit l’Ariége entre Ax et Bouan. 

Enfin le troisième cours d’eau, la rivière d’Ascou arrive à Ax 

en coulant de l’est à l’ouest. 

Ces détails hydrographiques, dont la netteté en quelque sorte 

géométrique frappe dès le premier coup d’œil jeté sur une carte 

de l’Ariége à échelle suffisante, seront rattachés plus tard à des 

faits géologiques. 

La ville d’Ax est bâtie sur les alluvions des deux rivières de 

(1) Ce sont là les trois branches du Z formé par la vallée de l’Ariége 
que j’ai décrit dans mon Aperçu géologique sur le bassin de /’Ariége 
[Bull. Soc. géol. de France, 2e sér., t. XXII, p, 476). 
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l’Ascou et de l’Orlu que sépare un mamelon granitique commen¬ 

çant au S.-E. d’Àx par le prolongement des roches d’Entresserre, 

se continuant par les granités du Breilh, des Canons, du Coustou, 

et se terminant par ceux de la maison Fériol, dans l’intérieur de 

la ville. Dans les alluvions de ces deux vallées gisent la plupart 

des sources sulfureuses groupées dans quatre établissements bal¬ 

néaires et coulant aussi sur la voie publique. 

Géologie des environs d’Ax (Pi. III,fig.l). -—Si, du sommet des 

montagnes situées au sud de Prades (Ariége), on descend vers Ax, 

il est aisé de voir les sommets du Drazet formés par des couches 

calcaires plus ou moins horizontales dont le prolongement dans 

l’Aude est indiqué comme terrain dévonien par M. d’Archiac. 

J’ai rejoint moi-même cette formation avec celle qu’a décrite 

l’éminent professeur du Muséum, et j’adopte sa détermination. 

Ces calcaires dévoniens reposent en stratification discordante sur 

un terrain composé : 1° vers le port de Marmare, de schistes ar¬ 

gileux plongeant au N, 2° aux Gouttines, d’alternances de schistes 

argileux noirs et gris, avec 3° une bande de calcaire saillante, de 

plus de 100 mètres d’épaisseur, formant le pic de l’Orry d’ïgnaux, 

4° au-dessous de cette bande, de schistes argileux et aluno-ferru- 

gineux autrefois exploités pour l’alun et le sulfate de fer, ce der- 

nier résultant de la décomposition des pyrites sous l'influence des 

agents atmosphériques. Dans les strates de ces schistes, on trouve 

au-dessus et au-dessous du village de Sorgat et Ignaux, et au- 

dessus d’Ax, des alternances (fig. 1. — 1. 2. 3. 4. 5.) de mica¬ 

schistes, de gneiss et de granité, roches dont il est impossible de 

limiter le passage des unes aux autres ainsi qu’au schiste alumi¬ 

neux dans lequel semble avoir pris naissance cet ensemble si 

complexe. Au-dessus d’Ax et au-dessous de la roche de Carbou- 

nade se dessine définitivement le granité qu’on poursuit au sud 

jusqu’à l’Hospitalet, passant par places au gneiss, au micaschiste 

et même au schiste talqueux. 

Le granité appartiendrait donc à l’ensemble de cette formation 

schisteuse et calcaire plongeant au N., dans la direction moyenne 

de O. 12° N , sous le terrain dévonien. Ce serait donc là un 

granité situé au moins à la base du terrain silurien. 

En outre des alternances de roches granitiques au-dessous des 

schistes que j’ai signalés, il existe vers ia limite de la masse gra¬ 

nitique une bande de 15 à 20 mètres d’épaisseur de schistes 

quarzteux assez régulièrement et assez uniformément répandus 

dans toute la région. Cette bande, réfractaire aux agents exté¬ 

rieurs et faisant saillie au-dessus du terrain qui la contient, se 
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voit : à Ax, dans les tranchées du deuxième lacet de la route de 

Prades, au N.-E. de Savignac, sous le pont duCastelet, dans le lit 

de l’Ariége, à l’extrémité S.-O. du pont de Perles. De là elle 

gagne les montagnes de Luzenac, marchant toujours O. 12° N. 

environ et plongeant au N. J’ai trouvé dans ces schistes, à Ax, des 

cristaux noirs, prismatiques, qui m’ont paru formés par de la couze- 

ranite. Il y a aussi sur certains points, aux environs du Castelet 

surtout, des macles d’andalousite, fort abondantes. 

Enfin, le granité se dégage des schistes pour ne plus présenter 

alors que des particularités utiles à connaître pour pouvoir re~ 

monter à son origine métamorphique. 

Le granité fondamental du massif paraît être un granité à grains 

fins et à un seul mica, le mica noir. Nous avons vu plus haut 

que dans les points où cette roche est intercalée en bandes dans 

les schistes alumineux, ceux-ci passent insensiblement au mica¬ 

schiste, au gneiss, puis enfin au granité. Ces passages sont encore 

visibles par place dans les vallées d’Ascou, d’Orlu et de Merens. 

Si j’insiste dès à présent sur ces passages insensibles, c’est pour 

bien montrer qu’il est impossible de tracer une ligne précise de 

démarcation entre le massif granitique et les roches qui le renfer¬ 

ment ou qu’il supporte. 

Ce granité, que j’appellerai à grains fins, et le cortège de roches 

qui le recouvrent sont recoupés par de grands fiions formés d’un 

granité essentiellement différent. C’est un granité à grandes parties, 

composé d’ortliose en grands cristaux bleuâtres, de noyaux de 

quartz irréguliers, souvent très-gros, et de feuillets de mica ar¬ 

gentin ordinairement réunis en cahiers. Ce granité renferme en 

abondance de la tourmaline noire en gros cristaux ; ceux-ci attei¬ 

gnent quelquefois 5 à 6 centimètres de longueur ; ils sont cannelés, 

le plus souvent incomplets, généralement privés de leurs extré¬ 

mités; quelquefois cependant le pointement triangulaire existe. 

Àu nord d’Âx, sur le troisième lacet de la route de Prades, j’ai 

trouvé dans une bande de granité, inférieure à celle des schistes 

rubanés, un magnifique gisement de mica palmé à la roche de 

Carhounade (1). Dans l’intérieur de la ville, dans la maison 

Silveslre, j’ai trouvé de nombreux grenats roses disséminés; 

enfin, ce granité contient de la pyrite et de la pioite. 

Le passage de ce granité à la pegmatite est fréquent, et, dans ce 

cas, la cristallisation du quartz y est souvent assez avancée pour 

( i) J’ai constaté cette année même que ce gisement de mica palmé 

se prolonge jusqu’à la roche de Rivelasse. 



252 SÉANCE DU L\ FÉVRIER 1867. 
lui donner l’aspect de la pierre hébraïque. D’ordinaire , le mica 

blanc diminue dans ce cas et ne se montre plus cju’en lamelles 

très-petites ou à l’état de mica palmé. 

Les pegmatites paraissent se montrer de préférence sur les points 

ouïes filons recoupent des terrains schisteux. Le granité à tourma¬ 

line subit encore d’autres modifications; il passe quelquefois à la 

leptynite et à l’eurite , mais ces variétés n’ont qu’une importance 

secondaire. 

Après avoir étudié avec le plus grand soin cet ensemble de 

roches, je reste parfaitement convaincu que les granités à tourma¬ 

line, les pegmatites, les leptynites et les eurites ne forment qu’une 

seule et même roche, et que les différences qui les séparent sont 

dues à une influence métamorphique. 

Au contraire, toutes ces roches que je désignerai après cette 

explication sous le nom de granité à grandes parties, forment évi¬ 

demment un groupe bien tranché et bien distinct des autres 

roches du massif d’Ax. Cependant, si l’on cherche à tracer la li¬ 

mite des filons à grandes parties, on éprouve de sérieuses diffi¬ 

cultés. Au voisinage du contact, il y a encore passage entre les 

deux granités. Le mica blanc se développe dans le granité à grains 

fins, qui devient en même temps plus grossier; le mica noir, en 

revanche, existe dans le granité à grandes parties, qui devient plus 

fin, et la suture est insaisissable. 

Dans les micaschistes et dans les schistes argileux, le voisinage 

du granité à grandes parties produit d’autres effets. 

On y trouve les roches schisteuses imprégnées de quartz. Ce 

quartz est vitreux, hyalin, ou tout au moins translucide, le plus 

souvent rosé; il ne forme point de veines régulières, ne paraît 

point recouper les feuillets, mais s’insinue entre eux sous forme 

de lentilles qui ont quelquefois 1 mètre de diamètre. C’est une 

silicification à grande échelle, dans laquelle l’aspect des masses 

quartzeuses rappelle immédiatement l’idée de dépôts siliceux 

abandonnés par des eaux thermales dans des cavités de la roche. 

En laissant de côté l’incertitude où l’on est sans cesse quand on 

veut délimiter exactement chaque roche, on reconnaît dans l’en¬ 

semble que le granité à grandes parties forme une bande dont la 

largeur doit être évaluée, à Ax, à plus de h kilomètres, et qui 

s’allonge dans le sensdu N. N. O. Si, d’un point élevé,Fon cherche 

à mesurer l’alignement des crêtes des filons qui courent dans le 

fond de la vallée, on s’aperçoit que leur direction flotte, pour 

ainsi dire, entre le N. N. O. et le N. N. E. Cette observation, 

assez embarrassante d’abord, m’a conduit à étudier en détail les 
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lignes de fracture qui recoupent le granité. J’ai reconnu qu’il y 

avait au moins trois principaux systèmes de plans de clivage bien 

développés et orientés suivant les directions respectives : 

N. 27° O. N. 24° E. O. 32° JN. 

Ce sont principalement les croisements des deux premières di¬ 

rections qui troublent l’unité des alignements et donnent souvent 

aux crêtes l’apparence de courir au N. vrai. Mais la direction 

réelle des filons est bien certainement au N.-N.-O., comme je m’en 

suis assuré en suivant leur prolongement sur une longueur de plus 

de 50 kilomètres. 

Sources minérales sulfureuses, — 1° Leur composition. Dans, 

une étude précédente (î), j’ai fait connaître la composition des 

trois principaux groupes des sources d’Ax. Leurs analyses ont été 

faites sur une grande échelle* j’ai employé 1 hectolitre d’eau 

pour chaque griffon. Je réunirai dans le tableau suivant les ré¬ 

sultats de ces analyses, en faisant observer que de nouvelles ana¬ 

lyses exécutées depuis 1861 ont, à très-peu près, concordé avec 

les premières, malgré des changements apportés à certains 

captages. 

SUBSTANCES SALINES 

sur 1 kilogramme. 
|bain fort. CANONS. 

— 
VIGUERIE. 

Sulfure de sodium.. . ........ 
gr 

0,0148 
g1' 

0,0210 
gr 

0,0200 
Chlorure de sodium. 0.0230 0.0263 0,0350 
Sulfate de soude. 0,0675 0,0309 0,0518 
Silicate de soude. 0.0967 0,1127 0,1102 
Silicate de chaux. ..'. 0,0167 0,0166 0,0185 
Silicate de maguesie. 0,0030 0,0006 0,0006 
Silice eu excès. 0,0008 0,0000 0,0000 
Oxyde de fer... 0.0002 0,0007 0,1)002 
Alumine.... 0,0001 0,0003 0,0001 
Acide phosphorique. traces. traces. traces. 
Acide borique. traces. traces. traces. 
Sulfure de potassium. .. traces. traces. traces. 
Iode. traces. traces. traces. 

traces. traces. traces. 
0,0500 0,0560 0,0450 

Total. .. 0,2728 0,2653 0,2614 

L’ensemble de l’agrégat minéral de ces sources permet de les 

ranger parmi les eaux sulfurées sodiques qui toutes naissent dans 

le granité. 

(1) Etude chimique et médicale des eaux sulfureuses cl' Ax. Paris, 
J. B. Baillière, 1862. 
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2° Elles sont en rapport avec le granité à grandes parties. —* 

Parmi les 78 griffons que fai examinés à Ax, il y en a deux seu¬ 

lement que l’on voit sortir de la roche en place ; les autres sour¬ 

dent dans les alluvions des vallées d’Ascou et d’Orlu. Mais leur 

point d’émergence est dans le granité, ainsi que le montrent les 

deux sources que je viens de nommer. L’une de ces sources est si¬ 

tuée dans une maison au S. des Canons, l’autre suinte directe¬ 

ment d’une fracture du granité à l’extrémité O. du jardin de l’hô¬ 

tel Boyé, presque à Centrée de la ville. 

Si, du reste, la relation des sources sulfureuses d’Ax avec le 

granité à grandes parties ne pouvait être observée directement, on 

trouverait à Saliens, dans la vallée de l’Ariége, à 13 kilomètres en 

amont d’Ax, une source sulfureuse froide qui appartient par tous 

ses caractères au groupe d’Ax, et que l’on voit sortir de la pegma- 

tite elle-même. A Mérens, dans la même vallée, on exploite trois 

sources chaudes du même groupe, naissant dans le granité, seule 

roche de la région, mais venant au jour à travers des terrains dé¬ 

tritiques. 

On peut citer encore comme rapprochement intéressant entre 

les eaux d’Ax et la roche qui les accompagne la présence de La- 

cide borique dans les sources. On sait que la tourmaline, minéral 

essentiel des roches d’Ax, contient, suivant les cas, de 1 à 10 pour 

100 d’acide borique. Du reste, tout l’ensemble de l’agrégat miné¬ 

ral des eaux d’Ax les rapproche, ainsi que je l’ai déjà dit, des 

eaux granitiques. 

3° Lear gisement et leur marche dans les alluvions (fig. 2). •— 

Une étude attentive de la façon dont les nombreuses sources d’Ax 

se comportent les unes par rapport aux autres a pu seule me 

mettre sur la voie de leur mode de gisement. 

Tous les griffons utilisés sont captés dans la même masse d’al- 

iuvions. Le captage a montré qu’il était possible d’augmenter la 

quantité d’eau débitée par quelques-uns d’entre eux et d’élever 

leur niveau, tandis que d’autres étaient rebelles à toute tentative 

d’augmentation de volume ou d’ascension des niveaux. L'eau pro¬ 

venant des premiers griffons est très-chaude, très-sulfureuse, et, 

par suite d’une combustion prompte de l’un des principes sulfu¬ 

reux, de l’acide sulfhydrique sans doute, dépose du soufre en na¬ 

ture Sur les parois des conduits accessibles à l’air. Cette eau ne 

blanchit qu'artificiellement; celle que fournissent les autres grif¬ 

fons est bien moins chaude, moins sulfureuse, ne dépose pas de 

soufre et blanchit spontanément. 

Un mode de gisement différent pour chacun des groupes de 
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sources pouvait mieux que toute autre cause expliquer les phéno¬ 

mènes particuliers que je viens d’indiquer. L’observation directe 

est venue confirmer mes prévisions.. 

Le long de l’établissement du Teich, la rivière d’Orlu coule sur 

un poudingue dont les éléments granitiques et schisteux, de vo¬ 

lume très-variable, sont cimentés par une gangue argilo—sili¬ 

ceuse. Cet ensemble forme une roche des plus résistantes que le 

pic peut à peine entamer. On lui a donné le nom de terrain de 

tapp. Sur certains points, des fissures excessivement fines qui tra¬ 

versent ce poudingue donnent lieu à des suintements d’eau sul¬ 

fureuse très-chaude (70° à 71°) qui laisse déposer de la sulfuraire. 

Des travaux récents exécutés pour le captage des griffons du . 

Teich ont mis en évidence le prolongement de cette couche de 

poudingue, d’une part, dans le sol meme de l’établissement, sur 

la rive gauche de l’Orlu, d’autre part, dans le sol des jardins en 

face du Teich, sur la rive droite de la même rivière. 

Les sources Viguerie, Joly, de la Pyramide, ont été captées 

directement sur le terrain de tapp, au moyen de bassins maçon¬ 

nés sur cette couche solide tout autour des griffons. On a pu de 

cette façon exhausser leur niveau à plusieurs mètres au-dessus du 

sol, augmenter leur débit d’une manière considérable (1), et ga¬ 

gner à peine un 1/2 degré de chaleur et 0gr,001 de sel sulfureux. 

Avant le captage définitif, ces sources n’étaient jamais in¬ 

fluencées par les crues du torrent ; leur niveau restait toujours 

le même. Tel était et tel est actuellement l’état des sources 

principales de l’établissement du Teich sur le côté gauche de 

la rivière. 

Sur la rive droite du même cours d’eau, en face du Teich, les 

sources appelées puits Orlu présentaient autrefois un singulier 

mais très-caractéristique phénomène (fig. 5). Ces sources n’a¬ 

vaient pas un niveau constant. En effet, les jours de grande crue 

de la rivière, leur niveau augmentait sans que leur limpidité- 

fût altérée, sans diminution dans leur température de 61 degrés. 

Leur niveau s’abaissait ensuite avec celui du cours d’eau. Ces 

(1) La source Viguerie, avant le captage, donnait 54 litres par 

minute; elle donne actuellement 98 litres, et, quand la pyramide est 
en charge, elle en débite 105. Ce fait prouve l’efficacité du captage 
mis, dans ce cas, ridiculement en doute, et de plus il permet immé¬ 

diatement de saisir les rapports qui existent entre certaines sources au 

milieu de la masse alluvienne et compacte à travers laquelle elles 
viennent au jour. 
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changements successifs pétaient faciles à suivre, car ces sources 

fournissaient une masse cl’eau dans des puits creusés dans les 

aliuvions. On pouvait aisément en atteindre la surface et prendre 

des mesures exactes. Des tranchées profondes exécutées dans l’es¬ 

poir de capter ces sources comme Viguerie et la Pyramide ont 

montré qu’au lieu de sortir du terrain de tapp, les eaux des puits 

Orlu coulaient à la surface de ce terrain, et venaient de plus 

loin (fig. 6). 

Il est donc évident que l’émergence des griffons d’eau sulfu¬ 

reuse ne se produit pas de la même façon sur les deux rives de la 

rivière d’Orlu. 

Si nous passons maintenant dans la vallée de l’Ascou, nous y 

observerons des phénomènes analogues. 

Les tranchées faites pour la construction du nouvel établisse¬ 

ment, dit le Modèle, sur la rive gauche de l’Ascou, au N.-O. delà 

place du Breilh, ont mis à nu une large couche de tapp à la sur¬ 

face supérieure de laquelle coulent les sources Florence, des¬ 

tinées à alimenter le Modèle. 

Avant qu’on eût commencé les travaux de déblai qui ont fait 

disparaître le jardin du Foulon, de nombreux filets d’eau sulfu¬ 

reuse très-chaude s’épanchaient le long des berges du ruisseau de 

l’Ascou. Ces filets d’eau ont constamment été arrêtés dans leur 

marche vers la rivière par les profondes tranchées qui entamaient 

le sol. Elles coulaient toujours au pied de la dernière faite, et 

remontaient ainsi constamment vers la place du Breilh et le lavoir 

des laines, au-dessous duquel elles coulent maintenant. 

Ces travaux ont eu pour résultat : 1° d’augmenter la tempéra¬ 

ture et la sulfuration des sources Florence (en effet, les maximum 

de ces sources, quand elles coulaient directement dans l’Ascou, 

étaient de 6û degrés de chaleur et de 0gr,01 U du sulfure de sodium 

par litre ; au pied du pont et du lavoir des laines, elles ont 

maintenant une température de 71 degrés, et une sulfuration repré¬ 

sentée par 0gr,019 de sulfure de sodium), 2° d’augmenter d’une 

manière extraordinaire le volume d’eau qu’elles débitaient, 

3° de diminuer de moitié au moins le débit des sources du 

Rossignol supérieur et des Canons ; û° de montrer l’existence 

de la couche de tapp dans le sol de l’établissement, au moins 

vers le point qui touche la place du Breilh. 

Si les tranchées avaient été prolongées vers le milieu de la 

place du Breilh et vers le groupe de sources des Canons, la sulfura¬ 

tion, la température et le volume des sources Florence auraient-ils 

augmenté? Telle est la question importante qu’il faut se poser et 
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à laquelle il faut donner une solution pour connaître la position 

géologique des sources qui nous occupent. 

Les faits que je viens d’indiquer laissent déjà deviner de quelle 

manière le problème sera résolu. Mais, quoique bien établis, ces 

faits n’étaient pas suffisants pour affirmer que les sources Florence 

ne naissaient pas dans le lieu où elles ont été captées; il était 

permis seulement de le supposer. Une expérience directe est 
venue confirmer le fait et démontrer l’assertion que j’avais for¬ 

mulée dans plusieurs circonstances, à savoir, que les sources en 

question étaient une dérivation naturelle du groupe des Canons. 

Voici cette expérience : 

Un aqueduc de pierre sèche conduit les eaux du bassin des- 

Ladres dans un déversoir commun. Ce bassin des Ladres est situé 

au pied des Canons et des Rossignols et est alimenté par une 

série de griffons appartenant évidemment à ce groupe de sources. 

Lorsque le bassin est rempli d’eau, le trop-plein s’écoule par 

l’aqueduc. Le samedi soir on vide le bassin, et l’aqueduc est à sec 

pendant 2ù heures. J’ai profité de cette circonstance pour vider à 

l’entrée du conduit 300 litres d’eau saturée de sulfate de fer. Cette 

eau, s’infiltrant dans les alluvions qui forment le sol de la place du 

Breilh, devait rencontrer la nappe d’eau descendant des Canons 

vers le jardin Florence, si toutefois il y en avait une. On com¬ 

prend facilement que le sulfate de fer changé en sulfure de fer 
noir devait colorer, s’il la rencontrait, l’eau sulfureuse s’écoulant 

au dehors. C’est en effet ce qui est arrivé. Après quelques heures, 

j’eus l’occasion de voir les sulfuraires et les barégines déposées 

par les sources Florence complètement couvertes d’un dépôt noir 

de sulfure de fer. 
Il n’y a donc plus de doute ; l’eau du jardin Florence vient bien 

du groupe des sources des Canons. De plus, les travaux du Modèle 
ont bien montré que cette eau coule en nappe sur la face supé¬ 

rieure de la couche de tapp, ainsi que nous l’avons déjà vu pour 

la source des puits Orlu. 
A l’établissement Sicre ou du Breilh, les sources sont assez 

variées et prouvent, par la multiplicité des phénomènes qu’elles 
présentent, une origine commune avec celle des sources Florence. 

Maisles sources Sicre, par suite de leur parcours dans les alluvions 

et du mélange avec des sources froides, acquièrent des propriétés 

particulières que nous retrouverons dans celles du Couloubret. 

Quelques-unes, en effet, sont complètement ou à peu près désul¬ 

furées, et leur température est relativement basse (n° 1 à h ; n° 9 

et 10) ; d’autres blanchissent naturellement (n° 6, Pyramide, 

Soc. géol2e série , tome XXIV. M 
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Fontan, Hardy) ; d’autres, et ce sont les plus rapprochées des 

Canons, la source Marie et les griffons de l’hospice, conservent 

une température très-élevée et ne blanchissent pas. 

Au Couloubret les sources sont dans des conditions particulières 

qui rendent très-difficile l’étude de leur gisement. Toutes sont 

éloignées de près de 150 mètres d’un groupe de griffons très- 
chauds et très-sulfureux. Parmi elles quelques-unes blanchissent 

(Pilhes, la Gourguette) ; d’autres sont désulfurées et d’une tem¬ 

pérature assez basse, 22° (Montmorency, la Basse, Rougerou, la 

Canalette) ; d’autres enfin ont des températures assez élevées Ù4°, 

et ne blanchissent pas naturellement (Bain fort, Filhol, Jeanne 

d’Albret). 

Divers travaux entrepris pour leur captage indiquent que la 

plupart d’entre elles sont ascendantes, mais qu’il est impossible 

de les charger, sous peine de voir leur volume diminüer sensible¬ 

ment (Gourguette, Montmorency, Pilhes). Le terrain de tapp 

manque ici d’une manière à peu près générale; les alluvions avec 

couches de sable forment le terrain d’où émergent les sources. 

Les températures et les sulfurations sont ici inférieures à celles 

desautres groupes, mais la variétési grande etles propriétés si tran¬ 

chées des eaux qui alimentent le Couloubret rendent cet établis¬ 

sement le plus précieux de tous. La nature y a conduit des sources 

qui permettent déjà, avec l’aide d’un serpentin, de donner les 

bains les plus excitants et de calmer aussi les nerfs les plus ré¬ 

belles aux médications ordinaires. 

Des faits précédents on peut parvenir à déchiffrer l’ensemble 

des conditions de gisement des sources d’Ax. 

1° Teich. — Il est probable qu’une partie des griffons du 

Teich épanchent leurs eaux au-dessous de la couche de tapp qui 

existe dans le fond de la vallée d’Orlu. Cette couche de tapp, s’ap¬ 

puyant de part et d’autre de la vallée sur la roche en place, fait 

l’office d’un vrai couvercle de boîte, bouchant le passage aux 

eaux qui sortent directement du granité. Ces eaux ne peuvent 

s’échapper qu’à travers les fissures du terrain de tapp et forment 

les sources Viguerie, Joly, de la Pyramide. Ces sources sont toutes 

ascendantes. 

Il existe aussi dans le même établissement plusieurs sources 

non ascendantes qui sont captées assez superficiellement dans les 

alluvions supérieures à la couche de tapp. Quelques-unes sont 

très-rapprochées du granité (Quod) ; d’autres circulent dans les 

terrains meubles et sortent aussi du granité, mais à un niveau su¬ 

périeur à celui de Viguerie et de la Pyramide; elles sont mélan- 
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gées à des infiltrations d’eau froide et blanchissent naturelle¬ 

ment (la Grotte, l’Eau bleue, la source Bouille ou n° U, fig. 2). 
2e Canons et Rossignols. — Le groupe des Canons vient direc¬ 

tement sans doute du granité par plusieurs ouvertures de la roche 

qui donnent issue, en dehors de la couche de tapp, à une énorme 

quantité d’eau sulfureuse à 77°,8. C’est du sommet d’un point 

culminant entre l’Orlu et l’Ascou que coule cette nappe liquide et 

très-chaude. Suivant la double pente du terrain vers la rivière 

d’Orlu et vers la rivière d’Ascou, elle chemine dans les alluvions 

coulant sur un plancher solide, le tapp, perdant de sa chaleur et 

de sa sulfuration à mesure qu’elle s’éloigne de son point d’émer¬ 

gence. Elle fournit ainsi les sources Florence de l’hospice du 
Breilh, sur la rive gauche de l’Ascou, et les puits Orlu ainsi que 

les sources des jardins, de la rue et des maisons du Coustou sur la 
rive droite de Jl’Orlu (fig. 2). 

3° Etablissement Sicre ou du Breilh. — Le groupe de sources 

qui alimentent cet établissement vient probablement de la masse 

d’eau sulfureuse des Canons; cependant l’allure de certains grif¬ 

fons, de celui de la Pyramide, par exemple, permet de supposer 

que, si l’on faisait des travaux de recherches convenables, on 

pourrait obtenir peut-être quelque naissant sortant du granité 

même. 

U° Couloubret. — Les sources du Couloubret peuvent avoir 

leurs griffons dans le granité situé directement au-dessous du lieu 

de leur exploitation, ou bien elles viennent de plus loin. Pour 

ma part, je serais porté à leur attribuer un point de sortie de la 

roche assez éloigné de leur captage. En effet, les températures et 

les sulfurations des diverses sources de cet établissement sont très- 

sensiblement inférieures à celles des groupes précédents Vigue- 

rie 73°, Rossignol 77°, source Lafont-Gouzy (au Couloubret) 47°. 
Il faudrait doue supposer que, sur trois griffons principaux, ceux 

du Teich, des Canons, du Couloubret, il y en a deux qui arrivent 

à des températures très-élevées, et le troisième à une température 

bien moindre, quoique ayant la même origine que les deux autres. 

Cette supposition n’est pas de nature à être partagée par beau¬ 

coup de monde. 

Je croirais donc plutôt que les sources du Couloubret, prenant 
naissance sous la couche de tapp dans un point peu éloigné de la 

place du Breilh, chemineraient au-dessous de cette couche pro¬ 

fondément placée dans les alluvions de l’Ascou, et viendraient 
sourdre sur les bords de la couche de tapp à une certaine distance 

de leur point d’émergence dans le granité. Elles pourraient se 
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mélanger ainsi avec facilité aux sources froides avec lesquelles 

elles produisent les combinaisons si heureuses et si utiles qui don¬ 

nent les sources Montmorency, Kougerou, la Canalette, la Basse, 

Pilhes. 
Ces mélanges d’eau sulfureuse chaude avec des eaux froides 

pour produire des eaux tièdes, opérés sur le trajet du parcours des 

sources chaudes, permettent d’expliquer le voisinage, dans lesaliu- 

vions, de naissants d’eaux chaudes et d’eaux tièdes. Il est pro¬ 
bable, en effet, que ce n’est pas le même griffon qui alimente les 

deux sources de Montmorency et de Jeanne d’Albret, situées à 2 

ou 3 mètres de distance l’une de l’autre, et ayant la première une 

température de 22°, la seconde de 40° environ. Si le griffon de 

Jeanne d’Albret se mélangeait sur place à une source plus froide 

pour donner naissance à Montmorency, il se mélangerait tout en- 

t ier et ne produirait pas deux sources si différentes. 

L’étude des niveaux pour la question qui nous occupe ne s’op¬ 

pose en rien à la probabilité de ma théorie , car les sources du 

Couloubret sont inférieures à la place du Breilh, et même à la 

couche de lapp du Modèle, couche de tapp sur laquelle coule la 

rivière d’Ascou comme sur un plancher imperméable et solide 

(fig. 2). 
..Mode de captage des sources. —— Je ne donnerai ici que la des¬ 

cription des captages bien établis. Connaissant déjà, en 1863, le 

gisement des sources sulfureuses d’Ax et celui des sources de Ba- 

réges, tous deux identiques, je me rendis à Baréges le 22 décem¬ 

bre pour y étudier les captages des sources de cette dernière sta¬ 

tion sulfureuse que venait d’effectuer un ingénieur, aussi savant 

que modeste, M. Peslin. Grâce à M. Peslin, M. Noguès, conduc¬ 

teur des travaux, me montra avec toute l’obligeance possible les 

plans et les travaux du nouvel établissement. Je pus ainsi me fixer 

sur la manière dont l’habile ingénieur des mines que je viens de 

nommer avait exécuté ses travaux, et, après les nombreux détails 

qui m’ont été communiqués, j’ai fait entreprendre les captages des 

sources du Teich. 

Voici la manière dont on a procédé. Une tranchée de 4 mètres 

de profondeur a mis à découvert le naissant de Viguerie à la sur¬ 

face supérieure du terrain de tapp. Le griffon a été entouré d’une 

enceinte de béton très-solide ayant prise sur le tapp lui-même, et 

formant une sorte de cuvette dans laquelle le niveau de l’eau 

s’est immédiatement élevé. Mais un tuyau T adapté à une très- 

faible distance du fond de cette cuvette, et conduit horizontale¬ 

ment, a permis à l’eau de s’écouler; on a pu, de cette manière., 
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élever la maçonnerie. Le premier réservoir R, ainsi obtenu, a été 

couvert d’une voûte solide V, dans le centre de laquelle on a 

adapté un tuyau d’ascension T'.' Cette voûte, chargée d’une ma¬ 

çonnerie épaisse M, englobant le tuyau T' dans sa masse, a été 

continuée jusqu’à l’extrémité supérieure de ce tuyau, extrémité 

qu’on a cimentée dans un nouveau bassin B, dont les parois étaient 

ouvertes en deux points pour donner issue à l’eau minérale et 

pour la conduire par le tuyau t dans un serpentin, par le tuyau t' 

dans les baignoires. Ce travail terminé, on a solidement bouché 

l'extrémité Bo ouverte du tuyau d’écoulement T, L’eau s’est in¬ 

sensiblement élevée jusqu’à la voûte Y ; elle a fait son ascension 

dans le tuyau T', et de là elle a gagné le bassin B pour se distri-- 

buer ainsi que je l’ai dit. Un chapeau de cuivre C, dont les bords 

inférieurs s’enfoncent dans une rainure remplie d’eau et creusée 

dans la deuxième voûte Y' qui recouvre le bassin B, met l’eau 

sulfureuse complètement à l’abri du contact de l’air (fig. 7). 

On a opéré de la même manière pour les sources Yiguerie, Joly, 

de la Pyramide (1). 

Les niveaux des puits Orlu et des sources Florence ne pour¬ 

raient être élevés qu’au moyen de barrages s’opposant à l’écou¬ 

lement de l’eau sulfureuse, exactement comme ceux que l’on 

construit pour produire une chaussée. On pourrait encore, sui¬ 

vant l’exemple qu’a donné la nature, répandre dans les alluvions 

les eaux froides de l’Ascou et de l’Orlu en aval des sources chau¬ 

des, en élevant le niveau de ces eaux froides, qui, refoulant alors 

les eaux chaudes moins denses qu’elles, feraient monter le ni¬ 

veau de ces dernières. Mais ces moyens sont très-peu pratiques, 

et, lorsqu’on a d’autres sources si favorablement placées pour suf¬ 
fire à l’exploitation d’une station thermale, le plus sage est de 

les utiliser de préférence à d’autres. 

Du reste, je ne saurais terminer ce point de mon travail sans 

dire que les travaux que l’on doit entreprendre pour percer la 

grande avenue du Breilh au Teich changeront probablement le 

régime des sources Florence, des puits Orlu, des griffons de l’hos¬ 

pice, de l’établissement Sicre et du Coustou. Quelques-unes de 

ces sources tariront, et, si l’on entame assez profondément les ter¬ 

rains, la commune d’Ax trouvera sur sa propriété des griffons 

d’eau sulfureuse tellement abondants, que les projets d’expioita- 

(1) Je me garderais de conseiller un pareil captage pour les sources 
du Couloubret. Chercher à augmenter d’une manière considérable le 
volume d’eau de quelques-unes d’elles serait s’exposer à les perdre. 
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tion des sources par la municipalité devront forcément sortir de 

l’oubli malheureux dans lequel on les a jetés. Peut-être alors 

une ère de véritable prospérité s’ouvrira pour une localité si pau¬ 

vre et qui renferme tant d’éléments de richesse. 

Age géologique des sources d? Ax, — Revenons maintenant aux 

roches d’Ax, et cherchons à déterminer l’âge des différents acci¬ 

dents géologiques qui ont successivement modifié le relief et la 
nature de ces roches. 

J’ai signalé déjà, à part les directions propres au soulèvement 

des Pyrénées, dont je m’occuperai peu, et qui, du reste, sont peu 

développées à Ax, trois directions principales obtenues toutes 

trois comme moyennes d’un grand nombre d’observations. J’exa¬ 

minerai successivement les faits qui serapportentàchacune d’elles; 

mais, au lieu de les étudier dans leur ordre chronologique, je par¬ 

lerai immédiatement de celle que je considère comme la plus 

importante, et qui joue le plus grand rôle dans cette étude. 

1° Accidents qui se rattachent ail soulèvement du mont Viso. — 

Les accidents, fractures, failles, plissements, qui se rapportent à 

la direction N. 27° O., sont les mieux caractérisés de la région que 

je décris, et ce sont aussi ceux dont l’âge me paraît déterminé 

avec le plus de certitude. La direction du mont Yiso transportée 

à Ax parallèlement à elle-même est orientée vers le N. 27° O. (1), 

c’est-à-dire précisément comme les plans de clivage et les fissures 

de la bande de granité à grandes parties. Tirons donc à partir du 

Castel Maoü, à Ax, une ligne qui ait cette direction, et exami¬ 

nons son parcours. 
Au point de vue orographique, elle est jalonnée d’une façon 

remarquable. Du côté du S.-S.-E. elle aligne les crêtes qui domi¬ 

nent Merens à l’est, et forme la divisoire des eaux de l’Ariége et 

de la vallée d’Orlu. Elle va de là passer au sommet du pic de 

Carlitte (2921 mètres), point culminant d’un massif élevé qui 

domine lui-même toute la région environnante, puis au sommet 

du Puygmal (2909 mètres), alignant ainsi les deux plus hautes 

montagnes des Pyrénées orientales. Du côté duN.-N.-O. elle va 

passer précisément au sommet du pic Saint-Barthélemy (23â8 mè¬ 

tres), point le plus élevé du large massif granitique des mon- 

(i) La direction exacte est, à Àx, N. 26°,31' O., au pic Néthou, 
N. 27°,4' 0., au pic du midi d’Ossau, N. 27°,50' O. On peut donc 

adopter N. 27° O. en nombre rond pour toute la chaîne des Pyrénées 

avec l’approximation que comporte ce genre de recherches. Ces calculs 

ont été faits par Louis Martin. 
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tagnes de Tabe. Sur l’autre versant de ce massif, le granité s’al¬ 

longe en promontoire entre la vallée de l’Ariége et la petite vallée 
de Saint-Paul de Jarrat, en suivant la même direction. Enfin, 

laissant Foix à gauche, cette ligne va aboutir à la grotte de 

Lherm, point intéressant à cause d’un relèvement de la craie in¬ 

férieure qui va bientôt fournir une détermination directe de l’âge 

de ce grand accident. 
Au point de vue géologique, cette ligne est très-bien dessinée; 

sur une longueur de plus de 50 kilomètres, depuis les environs des 
Escaldas (Pyrénées-Orientales) jusqu’aux environs de Foix, elle est 

jalonnée par les granités à grandes parties et les pegmatites à mica 

argentin, tourmaline noire et grenats. Les sources sulfurées so- 

diques des Escaldas et de Dores sont situées près de cette ligne, 

et, bien qu’elles soient captées dans les alluvions, Ai. J. François 
avait déjà remarqué que la roche en place avec laquelle elles 

étaient en rapport était semblable à celles d’Ax et de Luchon (1). 

Une série de failles très-multipliées, parallèles à sa direction, ac¬ 

compagnent cette ligne dans toute sa longueur. A Mérens, à Ax. 
on les voit recouper les granités et les gneiss ainsi que les forma¬ 

tions schisteuses traversées par les pegmatites. Enfin, les sources 

sulfureuses d’Ax se placent au point où les granités à grandes 

parties viennent affleurer en grande masse. 

Du reste, cet accident n’est pas isolé. Si l’on mène par Tarascon 

(Àriége) une ligne parallèle à la précédente, elle passe près du 

col de P uy more ns, où les failles N, 27° O. sont très-développées. 

De ce point à Tarascon, elle trace sur la carte les crêtes qui for¬ 

ment la bordure orientale de la vallée d’Aston et celles qui sé¬ 

parent la vallée de Niaux de celle de l’Ariége. Elle passe ensuite 
dans la profonde fracture qui sépare la montagne de Soudour de 

celle de Calamès. Là, les calcaires crétacés inférieurs sont recoupés 
par de magnifiques plans de division orientés N. 27° O. La large 

ouverture de la grotte de Bédeilhac a pour paroi l’un de ces 

plans. Il faut se rappeler qu’à 2 kilomètres de ce point vers 

l’ouest, à Rabat, les calcaires crétacés inférieurs ont été fortement 

plissés et cassés dans le sens N. 27° O., et qu’un lambeau de ter¬ 

rain crétacé supérieur (étage turonien) est venu se déposer sur le 

crétacé inférieur ainsi fracturé (2). 

(1) J. François, Extrait d un mémoire sur les travaux de recherche 
et daménagement des eaux thermales de Bagnères de Luchon exé¬ 

cutés .de 1828 à 1841 [Ann. des mines, 5e sér., t. I, p. 557). 

(2) F. Garrigou, Aperçu géologique sur le bassin de VAriége 



264 SÉANCE DU k FÉVRIER 1867» 

On peut dire que les deux lignes parallèles menées par Ax et 

Tarascon laissent entre elles une bande d’environ 14 kilomètres 

de large sur près de 60 de long, dans l’intérieur de laquelle se 

multiplient les traits parallèles au soulèvement du mont Yiso. 

Du reste, ces accidents se renouvellent quoique à un degré moindre 

dans tout le département ; on peut aussi les poursuivre, comme 

nous le verrons dans d’autres mémoires, sur plusieurs points de 

la chaîne des Pyrénées. M. cCArclïiac les a aussi signalés dans les 

Corbières (1). 

L’accident le plus intéressant après les deux lignes extrêmes 

que je viens de suivre est la parallèle menée par le rocher de Foix. 

Elle aligne la vallée de l’Ariége jnsqu’à l’est de Montoulieu et se 

continue ensuite vers le sud par le promontoire granitique que 

j’ai déjà signalé comme se détachant du massif de Tabe. Les 

pegmatites et les granités à grandes parties sont très-développés sur 

cette ligne ; à Saint-Antoine, les tourmalines atteignent des gros¬ 

seurs remarquables ; à Mérens, à Jarnat, à Montoulieu, des car¬ 

rières de kaolin ont été exploitées dans ces roches, de même qu’à 

Ax et sur le versant sud-ouest du Saint-Barthélemy. Cette ligne 

forme en outre la limite du massif granitique de Foix. La même 

ligne redescend jusqu’à Baulou en s’alignant à peu près au nord- 

nord-ouest, souvent aussi N. 27° O.; elle longe près de Foix la falaise 

escarpée du mont Saint-Sauveur, où le calcaire crétacé inférieur 

et les grès crétacés supérieurs (turoniens) reposent l’un sur l’autre 

en stratification discordante. Le premier de ces terrains accompagné 

du lias est redressé à une assez grande hauteur presque jusqu’à la 

verticale. C’est précisément contre une falaise crétacée inférieure, 

alignée comme nous le verrons plus loin sur le mont Yiso, que 

repose le terrain turonien. 

On voit déjà par ce qui précède, que les accidents dont je 

m’occupe recoupent tous les terrains jusqu’à et y compris l’étage 

de la craie inférieure ; mais ils ne pénètrent jamais dans les ter¬ 

rains plus récents. C’est ce que le principe des directions faisait 

prévoir. 
J’ai donné ailleurs (2) la preuve directe que le crétacé inférieur et 

[Bull, de la Soc. géol. de France, 2e sér., t. XXII, p. 498, pl. V, 
fig. 3). 

(1) Mém. Soc. géol. de France, 2e sér., t. VI, 2e part., p. 432 
(n° 2, p. 224). 

(2) F. Garrigou, Bull. Soc. géol. de France, t. XXII, p. 508. — 
Ibid., id.y 2e sér., t. XXIII, p. 419 et suiv. — L’abbé Pouech, id., 

2e sér.9 t. XIX, p. 564. 



NOTE DE M. GARKIGOU. 265 

le turonien fossilifères étaient séparés l’un de l’autre stratigraphi- 

quement tout aussi bien que paléontologiquement dans les vallées 

de Celles, de Lherm et de Pradières. Les grandes failles et frac¬ 
tures orientées N. 27° O. entament seulement le crétacé inférieur, 

tandis que le turonien ne paraît pas avoir été coupé ou plissé 

suivant ce système de directions, fait qui concorde parfaitement 

avec la discordance de stratification entre les deux terrains. 

La discordance de stratification peut même être mise en évi¬ 

dence par l’étude des directions des couches, bien que l’analyse 
de ces directions paraisse au premier abord très-compliquée. A la 

grotte de Lherm, point sur lequel vient passer la parallèle au 

mont Yiso menée par Àx, les couches crétacées inférieures offrent 

la direction O. 10°, N. très-peu différente de celle des Pyrénées. 

Bu haut des rochers, parmi lesquels se cache l’entrée de la ca¬ 

verne, on voit s’aligner avec une régularité parfaite les crêtes du 

terrain nummulitique sur une très-grande longueur. On est sur 

un point où le soulèvement des Pyrénées a agi avec une intensité 

prédominante qui a effacé les traces des directions primitives. 

Mais, en s’éloignant un peu de l’axe de ce grand accident pyrénéen, 

on retrouve les traces de ces orientations antérieures. Ainsi, en 

descendant dans la vallée de Pradières, on observe dans les roches 

du lias et de la craie inférieure diverses orientations O. 40° N., 
N. N. O. et même N. 35° O. 

En suivant les couches jusqu’au mont Saint-Sauveur, on voit 
le grand plissement vertical s’aligner sur FO. 40° à 45° N., 

direction qui ne peut probablement pas être attribuée au soulève¬ 

ment des Pyrénées seul. En effet, si l’on mène la bissectrice de 
l’angle formé par les directions du mont Yiso et des Pyrénées, 

elle tombe à peu près à FO. 40° N. Je pense en conséquence que 
la direction, anormale en ce point, des couches du lias et du terrain 

crétacé inférieur, est une résultante de la direction du mont Yiso 

que les couches avaient primitivement et de la direction du sou¬ 
lèvement des Pyrénées qui est venu les troubler après coup. 

Il me paraît donc résulter de mes recherches antérieures et des 

considérations dans lesquelles je viens d’entrer actuellement, 

qu’après le dépôt des couches de la craie inférieure le soulève¬ 

ment du mont Yiso a exercé sur la bande de terrain que je viens 

de définir une action énergique dans le sens N. 27°, O. Tout le 

système de fentes parallèles et de failles qui recoupent tous les ter¬ 

rains anciens jusqu’à et y compris le crétacé inférieur, suivant cette 

direction N. 27° O., serait contemporain du soulèvement du 
mont Yiso. 
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J’ai indiqué plus haut que ce système de failles et de fractures 

est on ne peut plus développé à Ax, et que ce sont des fractures 

orientées N. 27° O. qui dans deux cas donnent issue à des grif¬ 

fons d’eau sulfureuse, derrière les Canons et à l’ouest de l’hôtel 

Boyé. L’ensemble des griffons du Teicli et des Canons se trouve 
sur une même ligne ayant cette orientation. Quand on peut voir 

sur certains points delà roche de Rivelasse à Ax, sur les bords de 

la rivière d’Ascou, des fractures se croisant, on remarque que les 

nombreuses fractures O. 32°, N. sont rejetées par les fractures 

plus récentes N. 27°, O. (fig. 4). 
Système clu mont Viso à Lachon. —- Je vais donner un rapide 

aperçu des accidents attribuables au système du mont Yiso à 

Bagnères-de-Luchon (1). C’est dans des granités à grandes parties 

semblables à ceux d’Ax, mais en différant cependant par la pré¬ 

sence de minéraux amphiboliques nombreux à Luchon, que nais¬ 

sent les sources sulfureuses de cette station. Elles sourdent au pied 

de la montagne de super-Bagnères sur le trajet d’une ligne orientée 

N. 27°, O. et passant par le sommet du Néthou où elle aligne les 

trois pics du Néthou (3404 mètres), du Milieu (3354 mètres) 

et de la Maladetta (3312 mètres). De larges faille? ayant l’orien¬ 

tation exacte du mont Yiso servent d’issue à un certain nombre 

de sources sulfureuses; beaucoup d’autres naissent dans des frac¬ 

tures moins ouvertes que les précédentes, mais toujours orientées 

de même. 

Ces faits, que je veux énoncer simplement dans le mémoire 

actuel, sont visibles et faciles à étudier dans les galeries percées 

par M. François pour faire ses travaux de recherche. Les galeries 

de drainage et de recoupement sont principalement intéressantes 
à étudier. 

2° Accidents qui se rattachent cm soulèvement des Alpes occi¬ 

dentales. — Le système de failles N. 24° E. est le moins impor¬ 

tant dans la zone d’Ax, Ce système n’est autre que celui des 

Alpes occidentales de M. Elie de Beaumont rapporté à Ax. 

Voici les principaux traits de son action dans la région qui nous 
occupe. 

1° Une parallèle à ce système menée à Ax aligne les escarpe¬ 

ments qui bordent la rive gauche de l’Ariége en amont de cette 

(1 ) Dans l’aperçu géologique sur Ax, inséré dans les Comptes rendus 

de VAcadémie des sciences au nom de Louis Martin et au mien, existe 
déjà une description rapide de la géologie de Luchon, Je me propose 
de donner des détails complets dans une prochaine publication. 
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ville. Cette partie de la vallée décrite comme offrant dans son 

ensemble l’aspect d’une courbe est formée en réalité de deux 

segments parallèles dirigés N. 24° E., dont l’écart comparé au 

rejet d’un filon est d’environ 3 kilomètres (Pont de Berduquet). 

Le dernier segment, en arrivant à Ax, s’infléchit parallèlement au 

mont Yiso, puis se détourne brusquement pour suivre la direction 

O. 32° JS. Cette ligne passe sur les nombreuses failles parallèles 

du granité d’Ax. Prolongée vers le nord-est par les villages de 
Prades et de Cornus sur le versant sud-est du Saint-Barthélemy, elle 

dessine le cours de la vallée sauvage de la Frau descendant vers 

Fougax et Belesta. 

2° Une parallèle menée à Tarascon aligne assez bien la vallée 

de Siguer, celle de JNiaux, et trace la vallée de l’Ariége entre 

Tarascon et Montoulieu. Elle forme la limite orientale du massif 

granitique de Lapège, et entame profondément celui de Tarascon 

après avoir aligné la vallée de Niaux. 

3° Une parallèle à cet accident des Alpes occidentales menée 

par le sommet du pic Carlitte, point orographique très-important, 

aligne 6 kilomètres de crêtes divisoires des eaux, entre les pics de 

la grande et de la petite Porteille d’Qrlu, séparant la vallée de l’A- 

riége de celle du Capsir. Elle suit la petite vallée de la Bruyante, 

et va passer tout près de la station sulfureuse d’Usson, en un point 

où l’Aude se détourne à son approche pour suivre sa direction. 

3° Accidents qui se rattachent au soulèvement du Thüringerwald 

et du Morvan. — Ces rapides indications permettent de passer au 

système O. 32°, N., système beaucoup plus ancien et que je con¬ 

sidère comme identique avec le système du Thüringerwald et du 

Morvan, que M. Elie de Beaumont place à la fin de l’époque tria- 

sique. Cette détermination repose sur les faits suivants. 

1° La direction du système du Thüringerwald transporté à Ax 

estprécisémentde O. 32°, N. Les directions les plus voisines sont 

celles du Morbihan O. 41°, à 42°, N., et celles des Pyrénées 
O. 18°, N. Ces divergences sont considérables par elles-mêmes ; 

de plus, le soulèvement du Morbihan est anté-silurien, et je ne 

pense pas qu’on puisse assigner un âge aussi reculé aux terrains 

affectés par les accidents O. 32°, N. Quant au système des Pyré¬ 

nées, aucune confusion n’est possible à cet égard. 

2° La détermination directe de l’âge géologique de ce soulève¬ 

ment n’est pas très-facile dans l’Ariége, car le trias y est peu dé¬ 

veloppé et y offre des particularités qui compliquent la question. 
Mais, dansle département des Basses-Pyrénées, le système du Thü¬ 

ringerwald est très-développé et a produit les traits les plus sail- 
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lants du relief géologique de la partie occidentale de ce départe¬ 

ment. Là, me guidant avec les travaux inédits de L. Martin, j’ai 

pu déterminer son âge avec précision, il y a quelques mois à 

peine, et je puis dire avec certitude qu’on retombe sur l’époque 

assignée par M. Elie de Beaumont. 

Il est vrai qu’on se trouve à une distance énorme du cercle de 

comparaison (1200 kilomètres à partir du pic du midi d’Ossau), 

mais M. Elie de Beaumont a cité des cas d’éloignement plus 

grands encore pour des chaînes importantes (1), ce qui n’empêchait 

pas les déterminations d’être parfaitement exactes. De plus, Tes- 

pace intermédiaire est occupé par les accidents parallèles du Mor¬ 

van, où ce système domine, et par ceux de la Creuse, qui ont été 

signalés par M. de Cessac (2). 

Les phénomènes qui se rattachent dans l’Ariégeau soulèvement 

du Thiiringerwald sont groupés le long d’un axe unique qui les 

aligne exactement. Cet axe est formé par une ligne dirigée vers 

l’O. 32°, N., menée par Ax. 

Cette ligne dessine de la façon la plus remarquable toute la 

partie rectiligne de FAriége comprise entre Ax et Bouan et le pro¬ 

longement, rectiligne aussi, que l’étroite vallée d’Orlu donne à la 

vallée de l’Ariége. J’ai déjà signalé ce trait caractéristique dans 

mon aperçu géologique du bassin de FAriége (3). Dans les envi¬ 

rons des Cabannes et d’Aston la stratification des micaschistes et 

des schistes argileux est souvent orientée comme la ligne que je 

décris. Souvent des accidents qui lui sont parallèles, failles et 

fractures, recoupent les schistes jusqu’à Bouan. Là, commencent 

les terrains secondaires qui se continuent jusqu’à l’ouest de Taras- 

con; avec ces terrains disparaissent les accidents du Thiiringer¬ 

wald qui sont remplacés par d’autres plus récents. Mais ceux-là 

reparaissent dans les terrains anciens entre Tarascon et Banat, point 

dans lequel la vallée reprend la direction O. 32°, N. Les calcaires 

et marnes secondaires occupent encore tout l’intervalle entre Ba¬ 

nat, Rabat et Saurat, et sont fracturés suivant des lignes d’un 

autre âge signalées plus haut, N. 27° O. Les vallées d’Arnave à 

Fest de Tarascon et d’Arignac, au nord de la même localité, con¬ 

tenant des gisements de gypse, sont alignées suivant la même direc- 

(1) Notamment pour le système des Ballons et de la chaîne des 

monts Timan [Systèmes de montagnes, t. I, p. 255). 
(2) De Cessac, Esquisse géologique du département de la Creuse 

[Bull. Soc. géol. de France, 2e sér., t. XïX). 

(3) Bull. Soc. géol. de France, 2e sér., t. XXIL 
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lion du système que je décris. La dernière vient s’ouvrir dans la 

vallée du Saurat. 

Dès que l’on rentre après Saurat dans les terrains inférieurs aux 

calcaires secondaires, on voit apparaître de nouveau une série de 

faits orograpliiques indiquant la présence de l’axe du Thüringer¬ 

wald. Ainsi, 2 kilomètres et demi à l’ouest de la localité que je 

viens de nommer, le ruisseau le Saurat se détourne pour suivre 

la direction O. 32°, N., jusqu’au Col de Port. De ce point jusqu’au 

nord de Riverenert s’alignent dans le même sens une série de crê¬ 

tes saillantes et venant finir aux bords du trias qu’entament de 
nombreux accidents du Thüringerwald dans le prolongement 

même de l’axe que je poursuis. Le terrain jurassique du Saint- 

Gironnais repose en ce point sur le grès rouge, et l’absence, dans 

le premier de ces terrains (le jurassique), des fractures et des fail¬ 

les qui ont entamé le second (le trias), me permet de dire avec 

certitude que l’axe du soulèvement que je décris appartient bien 

au Tbüringerwald, qui, d’après M. Elie de Beaumont se serait 
produit entre l’époque jurassique et triasique, avant le dépôt des 

terrains de la première, après la formation des couches de la se¬ 
conde. 

J’ai annoncé ailleurs que dans le trias du Saint-Gironnais, en¬ 

tre Labastide de Sérou et Lacour, reposant sur le grès rouge et 

ayant au-dessus de lui une formation de marnes irisées, existait 

un terrain particulier composé d’alternances de gypse et d’opliite, 

signalé pour la première fois par M. Yirlet d’Aoust. Je suis plus 

convaincu que jamais, après des études nouvelles, que ce terrain, 

très-développé en ce point des Pyrénées, occupe bien dans le trias 
la place du muschelkalk que lui assigne M. Yirlet. Sa présence 

en ce point va me permettre de poursuivre la ligne menée depuis 

Ax dans la direction O. 32° N. jusqu’au milieu de la plaine, pour 

ainsi dire, et des terrains tertiaires. 
En effet, disparus dans tout l’espace du pays occupé par les ter¬ 

rains secondaires, depuis le sud de Lescure jusqu’au sud de Betchac 
et de Bajert, les accidents du Thüringerwald reparaissent dès 

qu’on rentre dans les terrains à gypse et à ophite des environs de 

ces deux localités. Ils alignent la vallée de la Lenz et ses collaté¬ 

rales jusqu’aux environs de Cassagne. Gomme pour compléter la 

démonstration du fait que j’avance, il existe dans cette région, 

entre Espancoussés (1) et un lieu dit Jourdain, des pointements de 

(4) Bull. Soc. géol. de France, 2e sér., t. XIX, Réunion à Saint- 
Gaudens, p. 4 4 4 3. 
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granité surmonté de schistes siluriens qui supportent eux-mêmes les 

terrains à opliite et à gypse si développés en ce point et occupant 

une position inférieure aux dolomies et aux calcaires jurassiques 

qui les recouvrent, au-dessus desquels enfin se développent les 

grès turoniens surmontant le crétacé inférieur. 

Ainsi donc, dans un espace très-réduit des environs de Salies, 

existe un fait géologique des plus remarquables, loin du centre 

même delà chaîne des Pyrénées : c’est l’existence d’un bombement 

de toute la série des terrains depuis le granité jusqu’aux étages se¬ 

condaires supérieurs et même tertiaires. Parmi ces terrains le trias 

représenté par un membre de la formation, les ophites et les gypses, 

occupe une étendue fort considérable à l’extrémité nord-ouest de 

l’un des axes de soulèvement les plus considérables du Thürin- 

gerwald que l’on puisse étudier dans la région pyrénéenne. 

Un fait très-intéressant à citer encore, est le suivant. 

Si l’on prolonge la ligne O. 32° N. à partir d’Ax vers les Pyré¬ 

nées orientales, elle va couper la vallée de la Tet sur les sources 

même de Canaveilles en suivant d’immenses failles dans cette ré¬ 

gion, passe tout près des eaux du Vernet et au sommet du Carri- 

gou (2785 m.); elle aligne enfin d’une façon remarquable le trias' 

d’Amélie-les-Bains avec ses gypses accompagnant le grès rouge, 

sans produire d’accidents parallèles dans les terrains secondaires 

développés aux environs de cette station thermale. 

Ainsi donc cet axe du Thüringerwald serait limité à ses deux 

extrémités nord-ouest et sud-ouest par un redressement du trias, 

et sur son passage il n’aurait produit d’accidents géologiques que 

dans ce terrain et dans ceux qui lui sont inférieurs. Les terrains 

secondaires semblent exempts de failles et de fractures qui puissent 

lui être attribuées. 

Conséquences des faits précédents. — Si maintenant, au lieu de 

considérer les rapports de ressemblance qui unissent Ax et Lu- 

chonau point de vue chimique, nous examinons les dissemblan¬ 

ces qui les distinguent, et si nous trouvons une particularité im¬ 

portante qui différencie Ax de Luchon pour rapprocher les sources 

d’Ax de celles des Pyrénées orientales, serait-ce une hypothèse 

trop téméraire que d’attribuer ce phénomène inattendu à l’exis¬ 

tence du grand accident géologique qui établit une ligne d’union 

naturelle entre Ax et les eaux des Pyrénées orientales ? Ne verra- 

t-on pas là une de ces élégantes vérifications dont nous parlions en 

commençant, offerte par l’étude des sources thermales à la théorie 

des soulèvements. 

Caractères chimiques qui éloignent les eauxd'Ax de celles de Lu- 
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chon pour les rapprocher clés eaux des Py rénées orientales. -—Pour 

expliquer le phénomène dont il s’agit, il est indispensable de 

donner quelques explications préalables. 
Nous savons qu’au point de vue chimique les sources d’Ax et 

celles de Ludion offrent les points de rapprochement suivants : 

sulfurées-sodiques les unes et les autres, elles contiennent en notable 

proportion de Y acide sulfhydrique libre, caractère éminemment 

distinctif. Cet acide sulfhydrique encroûte de dépôts de soufre 

cristallisé les caniveaux et les conduits où circule l’eau minérale. 
Le phénomène du blanchiment, bien connu à Luchon, est repro- 

duità Ax par le bleuissement de certaines sources. 

Les différences sont les suivantes : bien que la minéralisation 

totale soit sensiblement la même, la sulfuration des eaux d’Ax est 

beaucoup moins élevée ; le dégagement d’acide sulfhydrique y 
est moins intense ; enfin, et surtout, les eaux d’Ax diffèrent de 

celles de Luchon par leur alcalinité. J’entends parler ici de l’alca¬ 

linité due au carbonate et au silicate de soude contenus dans l’eau 
minérale et indépendamment de l’alcalinité due à la présence du 

sulfure de sodium. M. Filhol a montré l’importance de ces sels al¬ 

calins dans l’eau minérale et donné le moyen de les rechercher et 

de les doser (1). Il a montré que, pour les sources de Luchon, l’alca¬ 

linité était nulle ou très-faible, de telle sorte que l’essai sulfhydro- 

métrique fait avec ou sans addition de chlorure de baryum donne 

à peu près les mêmes résultats. Les eaux d’Ax sont au contraire for¬ 

tement alcalines. Ce caractère] différentiel est même le seul auquel 

il faille attacher quelque importance. En effet, ia sulfuration varie 

dans des limites très-étendues pour les diverses sources des grou¬ 
pes que je passe en revue ; et, quanta la proportion d’acide sulfhy¬ 

drique libre, comme les eaux de Luchon sont captées dans la roche 

et que celles d’Ax font un trajet assez long dans les alluvions, on 

pourrait voir là une raison suffisante pour que cette proportion 
fût moindre à Ax, indépendamment delà richesse moindre en 

principes sulfureux. Cependant, je crois que si ce long trajet des 

sources d’Ax dans les alluvions peut en partie expliquer la moin¬ 

dre quantité d’hydrogène sulfuré, des motifs géologiques, que je 

n’ai pas encore suffisamment étudiés pour les faire connaître, sont 
la cause dominante de ce phénomène. 

Pour donner une idée de l’importance numérique : 1° des diffé¬ 

rences que présentent, au sujet de l’alcalinité, les eaux d’Ax et de 

Luchon ; 2° des ressemblances qui existent au même point de vue 

(1) Filhol, Eaux minérales des Pyrénées, p. 100 et suiv. 
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des sels alcalins entre les eaux d’Ax et celles des Pyrénées orien¬ 
tales, je mentionnerai ici les résultats obtenus par M. Filhol (1). 

Gomme le carbonate de soude et le silicate de soude absorbent 

de l’iode dans l’essai sulfhydrométrique, il a pris pour premier 

point de comparaison l’erreur que l’on commettrait en calculant 

le sulfure de sodium d’après la quantité brute de l’iode absorbé, 

ïl a trouvé que cette erreur, nulle pour les sources de Ludion, à 

moins que l’on n’emploie une liqueur décime, est représentée par 

les chiffres suivants : 

4° A Ax. Établissement du Teich. 

Source Viguerie. . ♦ .. 4 2 0/0 

— Quod..  49 
— Saint-Rocb (à droite). 5 

— Saint-Roch (à gauche). 59 

-— de la Pyramide. 37 

—- Eau bleue. 20 

— Astrié... 4 7 

Etablissement du Couloubret, 

Source de la Gourguette. 58 0/0 

— Bain fort (à la baignoire).. 44 

Sources sur la voie publique. 

Source du Rossignol supérieur (à la douche). . . 46 0/0 

—* du Rossignol inférieur. 27 

— des Canons..   30 

Établissement Sicre. 

Source Fontan. 23 0/0 

— n° 6. 74 
— Petite sulfureuse. .. 44 

— de la Pyramide. .. 45 

-— de l’étuve ou Hardy.. U0 

2° A Moligt (PyrénéeS'Orieniales). 

Source Llupia.   45 0/0 

— n° 2. 33 

(4) Filhol, Recherches sur Valcalinité comparée des eaux sulfu¬ 

reuses des Pyrénées (Mém. de VAcad, des sciences de Toulouse, 
5e sér., t. III, pf 46-62). 
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Amélie (Pyrénées-Orientales). 

Source Veres.... . 7 0/0 
— Amélie. 41 

Vernet (Pyrénées-Orientales). 

Source Aglaé.. . . . . 11 0/0 
— des anciens Thermes. 34 

M. Filliol a en outre mesuré le titre alcalimétrique de ces 

eaux, et, en évaluant la quantité de carbonate de soude anhydre 
équivalant à la quantité de sels à réaction alcaline contenue dans 

un litre d’eau, il a trouvé que ce poids de carbonate variait à 

Lucbon depuis 0gr,0255 jusqu’à 0gr,0379, à Ax, depuis 0gr,0632 

jusqu’à 0gr,Q800, dans les eaux des Pyrénées orientales (à part 

Olette non encore analysée), depuis 0gr,0816 jusqu’à 0gr,lZi81. 

Ces chiffres servent à faire voir combien l’alcalinité différencie 
les eaux d’Ax et de Luchon, et combien elle rapproche celles d’Ax 

et des Pyrénées orientales. 

Au point de vue minéralogique je n’ai signalé qu’une seule 

différence entre les deux gisements thermaux d’Ax et de Luchon : 

c’est la présence de l’amphibole en quantité plus considérable 
dans la région de Luchon que dans celle d’Ax. Je puis ajouter 

aussi que les régions des Pyrénées orientales dans lesquelles 
sourdent les eaux sulfureuses sont occupées par une roche quartzh 

1ère, porphyroïde, sorte d’elvan qui contient quelquefois une 
substance chloritée et serpentineuse de la famille des amphiboles, 
mais aussi plus répandue que l’amphibole à Ax (1). 

On ne voit pas bien, à priori, la relation qu’il pourrait y avoir 

entre ce phénomène et la différence des titres alcalimétriques. 

Mais, pour être sûr de ne point préjuger légèrement une question 

aussi délicate, j’ai comparé, au point de vue de leur richesse en 

magnésie, les diverses stations dont je parle. Voici les éléments de 

cette comparaison, où je fais figurer le poids de magnésie anhydre 

contenu dans un litre d’eau et le poids total des éléments salins 
contenus sous le même volume. 

(1) L’amphibole et la serpentine sont des roches éminemment ma¬ 
gnésiennes. 

Soc, geol.7 2e série, tome XXIV. 18 
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NOM 

DES STATIONS. 

Luchon. 

Àmélie-les-Bains. 

Moligt. 
Vernet. 
dette.. 

NOM 

DES SOURCES. 

Magnésie 
anhydre 
par litre. 

Poids total 
des sels 

par litre. 

AUTEURS 
des 

analyses. 

/ Aiémar,......... 
gr 

0,0045 
0,0021 

ër 
0,2811 Filhol. 

Blanche. 0,2529 ïd. 
l Grotte supérieure. . . . 0,0018 0,2559 Id. 
1 Reine. 0,0015 0,2311 ld. 
\ Bàyen. 0,0009 0,2270 Id, 
J Richard supérieur. . . . traces. 0,2577 Id. 
f Ferras supérieur, u0 2. . traces. 0,2002 Id. 
\ Grotte inférieure. traces. 0,2564 Id. 
j Bain fort. %. 0,0009 0,2728 Garrigou. 
) Cations. 0,0002 0,2655 Id. 
( Viguerie. 0,0002 0,2614 Id. 
f Grand Escaldadou. . . . 0,0001 0,5059 Anglada. 
1 Menjolet. 0,0002 0,2170 Id. 

0,0001 0,2101 Id. 
N° i, anciens Thermes . traces. 0,2258 Id, 

traces. 0,4315 Bouis. 

Ce tableau montre, malgré des variations très-grandes d’une 

source à l’autre, que le caractère commun de toutes ces eaux est 

d’être très-pauvres en magnésie. La source Azémar. exceptionnel¬ 

lement riche par rapport aux autres, ne contient en magnésie que 

1,6 pour 100 du poids total des sels qu’elle renferme. Or, si la 

prédominance de l’amphibole dans les roches de la région de 

Luchon et la faiblesse du titre alcalimétrique de ces eaux étaient 

deux faits liés entre eux par une connexité quelconque, il est fort 

probable que la magnésie jouerait un rôle différent dans les eaux 

d’Ax et dans celles de Luchon. 
J’ajouterai comme nouveau caractère indiquant Ax comme in¬ 

termédiaire entre Luchon et les Pyrénées orientales : que les diato¬ 

mées, qui sont on ne peut plus abondantes dans les barégines des 

eaux des Pyrénées orientales, n’existent pas dans celles des eaux 

de Luchon, et que les barégines d’Ax en contiennent un nombre 

inférieur à celles qu’on trouve dans les dépôts organisés des eaux 

sulfureuses d’Olette, de Moligt, du Vernet, etc. C’est M. le pro¬ 

fesseur Filhol qui a fait cette remarque que j’ai plusieurs fois vé¬ 

rifiée. 
Explication géologique des faits chimiques précédents. — J’ai 

montré d’une part, que les eaux d’Ax et de Luchon sont liées en¬ 

tre elles au point de vue chimique par la présence de l’acide 

sulfhydrique libre et par le phénomène du blanchiment, 

d’autre part, que l’alcalinité, nulle à Luchon, rapproche les 

eaux d’Ax de celles des Pyrénées orientales. J’ai fait voir aussi, 

d’abord, que les sources de Luchon et celles d’Ax sortent d’un 

granité identique et sillonné dans les deux localités de grandes 
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failles et fractures orientées N. 27° O. (système du mont Viso), 

et donnant issue aux principales sources ; de plus, j’ai pu relier 

les eaux d’Ax et celles des Pyrénées orientales par un accident 

géologique immense, ayant produit une série de failles, de frac¬ 

tures, de dislocations de tout genre sur une même ligne orientée 

O. 32° N. (système du Thüringerwald). 
Dès lors, comment ne pas voir dans le phénomène géologique 

la raison d’être du fait chimique (1)? 
Du reste, l’explication actuelle que je propose, et que j’avais déjà 

proposée avec Louis Martin, doit rester dans des termes d’une gé¬ 

néralité assez large, etc. Il serait inutile pour le moment de cher¬ 
cher à préciser davantage le mécanisme de cette espèce de relation . 

souterraine dont Ax paraît un centre différentiel. Mais la con¬ 

nexion de ces phénomènes me paraît établie avec une grande pro¬ 

babilité. 
Croisements des lignes de fracture des terrains. — Ce que j’ai dit 

jusqu’ici m’amène à quelques considérations générales sur le gi¬ 

sement des sources thermales de la chaîne des Pyrénées. Je puis 

dire déjà, me réservant de le prouver pour chaque groupe, comme 

je viens de le faire pour Ax, que chacun des groupes de sources 

sulfureuses était en relation directe avec un système de fissures 

parallèles, se rattachant à un soulèvement d’âge déterminé. Mais 

les sources ne sont pas placées indifféremment en un point quelcon¬ 

que de ce système de fissures. Leurs positions sont déterminées 

par les intersections de ce système de plans avec d’autres pians 

appartenant à des systèmes différents. Chaque station thermale se 

trouve ainsi placée aux points de croisement des accidents de frac¬ 

ture les plus importants. On conçoit, en effet, immédiatement, 

(î) Je dois dire que la médecine vient complètement confirmer la 

position chimique et géologique intermédiaire que j’assigne à Ax 
entre les eaux de Luchon et celles des Pyrénées orientales. En effet, 
d’après les faits publiés jusqu’à ce jour, je puis dire qu’à Luchon on 

traite avec avantage incontestable les maladies syphilitiques et toutes 

les maladies chroniques en général qui ne réclament pas l’emploi 
des alcalins. Dans les eaux des Pyrénées orientales (à part Àmélie- 

les-Bains, dont je montrerai plus tard la ressemblance avec Àx) on 
guérit ou l’on améliore des maladies rebelles à Luchon, les affections de 

la vessie, du foie, de la peau, et les états morbides qui réclament 
l’usage des alcalins à haute dose. A Ax, nous guérissons ou modifions 
profondément les syphilis traitées par le rnercure, mais incomplètement 

guéries; les scrofules et les affections cutanées rebelles à Luchon sont 

notre triomphe. Les eaux de Luchon, par leur acide sulfhydrique con¬ 

viennent en outre à la phthisie, bien mieux que celles d’Ax. 
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qu’à travers l’écorce solide du globe ces étoilemenis offrent lés 

points naturels de plus facile émergence. 

Ax est donc un des exemples les plus frappants à l’appui de 

cette remarque. J’ai montré, en effet, que cette station thermale 
était placée à l’intersection de trois grandes lignes d’accidents ap¬ 

partenant respectivement aux systèmes du mont Yiso, du Thürin- 

gerwald et des Alpes occidentales. 

Je pourrais fournir un grand nombre d’exemples de ce genre; 

mais en le faisant je m’écarterais trop du but que je me suis pro¬ 

posé dans ce mémoire, l’étude de la station d’Ax. Le principe que 

je viens de développer est d’ailleurs d’une simplicité qui le rend 

presque évident. Tl montre qu’une étude approfondie de toutes 

les lignes de fractures qui sillonnent une région disloquée comme 

la région pyrénéenne peut, si elle est convenablement discutée, 

donner la clef du mécanisme souterrain des eaux thermales et jeter 

quelque jour sur l’importante question de leur origine. 

Réseau des lignes de fracture et de soulèvement. — Si l’on rap¬ 

portait sur la carte exacte d’un pays bien étudié géologiquement 

les lignes de fracture et de soulèvement, on verrait ces lignes for¬ 

mer un réseau dans lequel tous les croisements correspondraient 

aux points géologiques intéressants. Ces points remarquables se¬ 

raient d’ailleurs de différentes espèces. Les uns correspondraient 

aux stations thermales, les autres aux points culminants du relief 

orographique ; d’autres enfin feraient bien voir que les lignes de 

fractures survenant à la fin de la période triasique, par exemple, 

ne se sont pas généralement croisées dans des terrains post-tria- 
siques par des lignes de fracture d’époque plus récente que le 

trias, mais seulement dans des terrains, soit triasiques, soit anté- 

triasiques. 

M. Elie de Beaumont a montré depuis longtemps combien la 

considération des pics élevés et du relief physique pouvait être 
utile dans l’étude des soulèvements. Je n’ai pu par conséquent né¬ 
gliger les observations de ce genre et j’ai montré que, dans la région 

des Pyrénées qui vient de m'occuper, les points culminants im¬ 

portants au sujet que je traite sont venus se placer sur l’intersection 

de différentes lignes de fracture. J’ajouterai pour compléter, que le 

pic de Carlitte, par exemple (2921 mètres), au sud-est de la région 

d’Ax, se trouve à l’intersection de plusieurs lignes de fracture parmi 

lesquelles les plus importantes sont orientées sur le Hundsrück 
(E. 35° N.) (1), le Thüringerwald (O. 31° N.), le mont Yiso 

(1) Toutes les directions que je donne ont été calculées par Louis 
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(N. 27° O.), les Alpes occidentales (N. 23° E.), et les Alpes prin¬ 
cipales (E. 18° N.). — Le pic Saint-Barthélemy (2348 mètres) au 

nord-est d’Ax se trouve à l’intersection des lignes de soulèvement 

qui suivent: Hundsrück, Tlniringerwald, côte d’Or (E. 42° N.), 

mont Viso, Pyrénées (E. 18° N.), Alpes occidentales ; — le pic 

d’Estats (3141 mètres) et le mont Calm (3089 mètres) à l’ouest 

d’Ax marquent l’intersection des lignes suivantes : Hundsrück, 
Ballons (O. 11° N.), côte d’Or, mont Viso. 

Quant aux lignes mêmes qui formeraient les côtés des mailles 
polygonales du réseau ainsi obtenu, elles serviraient à représenter, 

soit la figure des vallées, les alignements des crêtes, en un mot les 

traits du relief, soit les principales délimitations des formations 
géologiques et les systèmes des filons. 

Je crois donc qu’avec une carte géologique sur laquelle les re¬ 

liefs sont aussi exactement dressés que sur la carte de France laite 

par l’état-major, il est possible à un géologue déjà expérimenté, lors¬ 

qu’il a sous les yeux un relief représentant un ensemble géologique 

complet (des terrains anciens jusqu’aux récents), de délimiter gros¬ 
sièrement, d’après la direction des crêtes, les terrains différents. 

Je citerai comme exemple du fait que j’avance le carré de la carte 
d’état-major de Foix sur lequel on peut lire à première vue la 

limite des terrains antépyrériéens, pyrénéens et postpyrénéens. 

L'idée des lignes de croisement que je viens d’exposer ici n’est 

d’ailleurs pas nouvelle. C’est tout simplement la réduction de la 

grande idée que M. Elie de Beaumont a appliquée à l’étude de la 
croûte terrestre tout entière, quand il a fondé la théorie des sou¬ 

lèvements. 

Conclusions. — Je terminerai ce travail par un résumé succinct 

des principaux résultats que j’ai cherché à établir. 

1° Il est probable que les roches éruptives proprement dites 

n’ont pas jouédans les phénomènes métamorphiques un rôle aussi 
considérable qu’on a bien voulu le dire jusqu’à présent. Les eaux 

thermo-minérales sans doute ont métamorphisé bien des roches, 
soit argileuses, soit calcaires, après leur dépôt sous forme de ter¬ 

rains stratifiés, ce qui permet d’expliquer : 1° l’absence de boule¬ 

versements inévitablement arrivés dans ces terrains, s’ils avaient 

été, comme on le dit ordinairement, repris et remaniés par le feu 
central; et 2° le passage insensible des roches les unes aux autres 

et leur stratification. Les sources thermales qui ont produit ces 

Martin, de manière à rapporter parallèlement à elles-mêmes dans les 

Pyrénées les directions primitives données par M. Élie de Beaumont. 
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phénomènes métamorphiques sont arrivées au jour par des fissu¬ 

res orientées suivant des directions parfaitement déterminées, et 

ont eu plusieurs phases dans la production des phénomènes méta¬ 

morphiques. 

2° Le système de soulèvement du mont Yiso survenu entre le 

dépôt de la craie inférieure et celui de la craie supérieure a exercé 

dans la région pyrénéenne une action considérable. D'une part, 

les couches de la craie inférieure ont reçu des orientations qui ont 

été plus tard profondément modifiées par d’autres soulèvements, 

mais dont il est encore possible de retrouver la trace ; d’autre part, 

tous les terrains plus anciens que la craie supérieure ont été recou¬ 

pés par un système défailles parallèles et dirigées vers le N. 27° O. 

3° Ces failles parallèles, souvent très-multipliées, ont servi 

de conduits à des eaux thermo-minérales ayant probablement une 

certaine analogie avec les eaux actuelles de Luchon, d’Ax et des 

Pyrénées orientales. Ces eaux minérales ont produit à diverses 

époques et de nos jours encore à Ax (terrain de tapp) des phéno¬ 

mènes métamorphiques très-curieux. 

k° Autour d’Ax sont englobées dans ce groupe les sources ana¬ 

logues des Escaldas (Pyrénées-Orientales), de Mérens, de Salies 

(Ariëge). 
5° Le soulèvement des Alpes occidentales, qui a exercé une 

action dans les Pyrénées, s’est manifesté dans la région d’Ax (et 

aussi de Luchon) par la production d’un autre système de failles 

dirigées au N. 24° E. et par certains traits orographiques. Ce 

système n’offre qu’une importance secondaire par rapport à l’étude 

des sources d’Ax. 
Le soulèvement du Thüringerwald, à la fin de l’époque triasi- 

que, a modifié le relief du sol des Pyrénées et a produit en parti¬ 

culier un grand accident qui suit aujourd’hui la vallée de l’Ariége, 

se prolonge d’une part à partir d’Ax jusque sur Amélie-les-Bains 

où il adonné au trias la direction O. 32° N., d’autre part jusqu’à 

Salies où le trias est redressé de manière à occuper une large sur¬ 

face. Les accidents O. 32° N. sont fréquents aux environs de Sa¬ 

lies. Ainsi, au point de vue purement géologique, on trouve une 

relation entre Ax et les établissements des Pyrénées orientales 
placés sur le trajet de l’accident du Thüringerwald entre Ax et 

Amélie-les-Bains. 
7° Au point de vue chimique, le caractère essentiel qui peut 

servir à distinguer les eaux d’Ax de celles de Luchon et à les 

rapprocher de celles des Pyrénées orientales doit être tiré de 

l’alcalinité. Celle-ci, abstraction faite de la réaction alcaline du 
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sulfure de sodium, est à peu près nulle à Luchon, notable à Ax, 

très-prononcée dans les eaux des Pyrénées orientales. De même 

encore Ax se relie à Luchon et se distingue des eaux des Pyré¬ 

nées orientales (à part Améiie-les-Bains) par la présence de l’acide 

sulfhydrique libre dans ses sources qui présentent comme à Lu¬ 

chon le phénomène du blanchiment. Ces deux caractères chimi¬ 

ques et physiques ne se retrouvent pas dansles eaux des Pyrénées 

orientales. On est conduit, dès lors, à chercher l’explication de ces 

rapprochements et de ces différences dans les phénomènes géolo¬ 

giques qui se rapprochent et qui différencient ces groupes d’eaux 

sulfureuses. 

8° Ax se trouve placé au croisement de trois accidents géolo¬ 

giques importants, parallèles aux trois soulèvements dont il a été 

question plus haut.Ce principe des croisements paraît s’appliquer 

d’ailleurs aux points culminants de la chaîne des Pyrénées comme 

à ses sources thermales. 11 peut servir à l'établissement d’un réseau 

polygonal qui figurerait les lignes de fracture de l’écorce terrestre 

dans la région pyrénéenne et donnerait un point de départ po¬ 

sitif pour l’étude du jeu souterrain des sources thermo-miné¬ 

rales. 

Explication de la planche 111. 

Fig. 1.— D, terrain dévonien rejoint avec celui de l’Aude. S, 

terrain silurien composé : en A, de schistes argileux alternant avec 
des calcaires; en B, d’alternances de schistes noirs et gris visibles 

à la descente des gouttières ; en C, d’une bande calcaire formant le 

roc del’Orry d’ïgnaux: au-dessus, commencent des schistes argileux 
et aluno-ferrugineux qui, en 1 au-dessus d’ïgnaux, présentent quel¬ 
ques bancs dans lesquels on voit le schiste passer par transition au 

micaschiste, au gneiss et au granité. Les bancs ainsi transformés, 

tant le banc 1 que les bancs de 2 à 5, plongent, comme la formation 

silurienne entière, O. 1 0° à 1 5° N., et plongent au N. entre Ignaux, 
Sorgeat et Ax; les bancs de granité sont très-marqués en 2, 3, 4. 
On les coupe en suivant la route de Prades. La bande n° 5, plus 
épaisse que les précédentes, contient le fameux gisement de mica 

palmé de la roche dite Carbonnade. Au-dessous se dégage le granité 
en masse, 6, qui forme le fond de la vallée d’Ax et donne issue 

aux nombreuses sources sulfureuses dans des fractures très-nettes 
N. 27° O. 

Fig. 2. — Coupe N. S. passant sur les trois établissements du Gou- 

loubret, du Modèle et du Teich, et montrant la couche de tapp dans 

les alluvionsdes deux vallées de l’Ascou et de l’Orlu. J’ai indiqué la 
couche de tapp par la teinte noirâtre donnée aux alluvions. On voit 

que la couche de tapp du Teich occupe tout le bas-fond de la vallée 

et que celle de la vallée de l’Ascou n’occupe que la moitié tout 
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an plus du fond de la vallée. C’est au côté n du bassin des Ladres 
qu’est l’aqueduc dans lequel j’ai versé le sulfate de fer qui a coloré 
en noir les sources du Modèle, 

Fig. 3. -— Divers niveaux de schistes alumineux alternant avec 
des niveaux de granité, tous deux formant des bandes orientées 
comme l’ensemble du terrain O. \ 2° N. Cette coupe est prise à l’est 
d’Ax. L’observateur qui voudra la suivre sur le terrain verra que le 
granité et les schistes alumineux passent de l’un à l’autre par des 
intermédiaires qui montrent jusqu’à l’évidence que le granité ne 
finit pas brusquement contre le schiste. 

Fig. 4. — Plan pris sur le chemin de Rivelasse, à l’est d’Ax, sur la 
rive droite de l’Ascou, montrant que les fractures et failles an¬ 
ciennes, O. 30° à 32° N., sont agitées par les fractures et failles, 
N. 27° O., appartenant à un système plus récent. 

Fig. 5. — L’ancien puits Orlu pendant une crue de la rivière qui a 
pénétré par imbibition dans les alluvions A et a fait monter le 
niveau de l’eau sulfureuse dans le puits. T est la couche de tapp à 
la surface de laquelle coule la source. 

Fig. 6. -— Le nouveau puits Orlu capté dans un bassin de manière a 
montrer que l’eau coule bien à la surface du tapp et ne vient pas 
de dessous. A, suit les alluvions. T, le terrain de tapp, M, un mur 
reposant sur le tapp pour empêcher l’eau du ruisseau d’Orlu de 
monter jusqu’au bassin de captage B, pendant les grandes crues. 

Fig. 7. — Captage de Viguerie au Teich. Le tapp est traversé de 
fissures nombreuses, FF, à travers lesquelles l’eau monte dans un 
bassin R, muni d’un tuyau d’écoulement T. Ce bassin est voûté 
par Y ; du centre de la route monte un tuyau T' englobé dans 
une maçonnerie résistante M reposant sur la voûte V et la consoli¬ 
dant. Le tuyau T permet à l’eau de gagner son niveau dans le 
réservoir supérieur B coiffé d’un couvercle C et duquel elle s’échappe 
par les tuyaux t et t' pour alimenter les bains et le serpentin. 

M. Marcou présente un mémoire de M. Geinitz sur le terrain 

carbonifère et le dyas du Nébraska (voy. la Liste des dons), et 
à cette occasion i! fait la communication suivante sur le 
Nébraska : 

Le Dyas au Nébraska; par M. Jules Marcou (PI. IV). 

Le nouvel Etat du Nébraska, qui, il y a moins de dix années, 

n’était qu’une immense solitude, parcourue par quelques tribus 

nomades d’indiens et des troupeaux de bisons, est aujourd’hui 

un des jeunes et vigoureux Etats de l’ouest de l’Union américaine. 
Par sa situation au centre du continent de l’Amérique du Nord, 

entre les 40e et 43e degrés de latitude nord et les 95e et 104e degrés 
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de longitude à l’ouest du méridien de Greenwich, et comprenant 

une partie de la rive droite du fleuve Missouri et tout le parcours 

de la rivière Platte ou Nébraska qui lui a donné son nom, le 
Nébraska, comme son plus proche voisin l’Etat du Kansas, peut 

être regardé comme le commencement de la géologie des régions 

des vastes plaines, des grands plateaux et de l’immense ossature 

des montagnes, véritable épine dorsale du continent de l’Amérique 
septentrionale, et qui a nom les montagnes Rocheuses, la sierra 

Madré et la sierra Nevada. En un mot le Nébraska, aussi bien en 

géologie que pour les grands voyages d’explorations, est le point 

de départ pour le Far-Wcst des pionniers de la civilisation et de 

la science. 

Pendant l’automne de 1863, j’ai exécuté une reconnaissance 
géologique d’une partie du Nébraska; et, quoique faite dans des 

conditions peu favorables, pendant la guerre civile, qui rendait 

très-difficile la traversée de l’Etat du Missouri infesté alors par 

des bandes de guérillas des deux partis, en outre des armées 

belligérantes qui manœuvraient de chaque côté du fleuve Missouri, 
je suis cependant parvenu à faire des études assez sérieuses de toute 

la partie orientale de cet Etat, et à y reconnaître surtout l’existence 

d’un terrain important, qui jusqu’alors n’y avait pas été signalé, 
le terrain du dyas. G’est le résultat de mes observations sur le 

terrain dyasique nébraskien, que je viens exposer dans ce mé¬ 

moire. Dans cette exploration, j’étais accompagné de mon ami 

le professeur, G. Capellini, de Bologne (Italie). 

Avant de procéder à mes descriptions, disons quelques mots sur 

les travaux de mes prédécesseurs dans ce pays, afin de montrer 

quel était l’état de nos connaissances avant que j’exécutasse mon 

exploration. Nuttal et Nicolet avaient tous deux reconnu, dès 

1810 (1) et 1841 (2), que les calcaires qui se trouvent sur les bords 
du Missouri, près de l’embouchure de la rivière Platte et autour 

de Council-Bluffs, pouvaient se rapporter à ceux du Derbyshire et 

du Devonshire de l’Angleterre, c’est-à-dire au calcaire carboni¬ 
fère le plus inférieur. Dans son grand travail intitulé : Report of a 

Geological survey oj Wisconsin,Iowa and Minnesota and incidentally 

(1) Observations on the geological structure oj the Mississippi, by 
Thomas Nuttal ( Journ. of the Acad, oj nat. sc. of Philadelphia, 
vol. II, part I, p. 4 4). Philadelphia, 4 821 . 

(2) Report inteniled to illustrate a rnap of the hydrographie al 
basin of the upper Mississippi river, made by J. N. Nicolet. Washicg- 
ton, 1843. 
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of a portion of Nebraska Terri tory, in-4°, Philadelphie, 1852, D.D. 

Owen a décrit, aux pages 133 et 134, plusieurs des coupes qu’il 

a observées aux bluffs de la rive droite du Missouri, depuis Belle- 

vue jusqu’à lowa-Point; il détermine toutes ces roches comme 

appartenant au terrain carbonifère, et, dans la grande carte géo¬ 

logique qui accompagne son ouvrage, il colorie toute cette con¬ 

trée comme étant du calcaire carbonifère. En 1853, MM. Meeket 

Hayden ont exploré ensemble les bords du fleuve Missouri; puis 

M. Hayden, seul, a recommencé ces explorations en 1855-56 et 

57, et dans leurs diverses publications, faites ensemble ou séparé¬ 

ment, ces deux savants ont toujours regardé toutes les roches de 

la rive droite du Missouri, depuis la frontière du Kansas jusqu’à 

l’embouchure de la Piatte, comme étant de l’époque carbonifère; 

M. Hayden les a coloriées comme carbonifères dans les trois édi¬ 

tions de sa carte géologique du Nébraska ( Geological Map of Ne¬ 

braska, Kansas and Dakota, 1857, 1858 et 1862). 

Enfin le professeur G. C. Swallon, dans son « The jîrst and second 

annual reports of the Geological survey of Missouri » Jefferson-city, 

1855, page 79, rapporte toutes les couches des bluffs du Nébraska, 

et particulièrement de Nébraska-eity, au carbonifère supérieur, ou 

terrain houiller proprement dit. 

Comme toutes les vastes régions des prairies ou grandes plaines 

qui sont arrosées par le fleuve Missouri, le Nébraska n’est com¬ 

posé que d’un grand plateau, fortement et assez profondément 

raviné. Les coteaux qui bordent le fleuve, et qui dans ce pays 

portent le nom de bluffs, n’ont guère que des hauteurs variant 

entre 30 pieds et 150 piedsanglais, au-dessus du niveau du fleuve, 

et l’aspect du pays rappelle la vallée de la Seine en aval de Paris. 

Les mouvements de terrains provenant des changements de niveau 

des mers sont très-faiblement indiqués, et les dénudations ulté¬ 

rieures les ont presque entièrement effacées. On peut dire que les 

couches de roches sont presque horizontales, puisqu’elles n’incli¬ 

nent jamais que de 5 à 7 degrés, et souvent elles n’ont qu’une in¬ 

clinaison de trois degrés. 

Un terrain de transport ou drift recouvre toutes les autres ro¬ 

ches, et dans quelques localités ces roches meubles atteignent une 

puissance considérable de plus de 100 pieds, comme près de 

Saint-Joseph dans le Missouri et à Council-Bluffs dans l’Iowa. Ce 

terrain est composé de sables jaunes, blancs et gris, avec de rares 

cailloux de granité et de quartz, dont la grosseur varie depuis 

celle du poing jusqu’à celle d’une grosse tête de bœuf. Ces derniers 

blocs sont rares cependant; on en trouve çà et là jusqu’aux envi- 
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rons de Colombia dans le Missouri, mais ils ne descendent pas 

plus au sud. A mesure qu’on s’élève le long de la vallée du Mis¬ 

souri, les blocs deviennent plus fréquents et plus gros, et mêmeils 

finissent par embarrasser la navigation du fleuve ; mais cela n’a 

lieu qu’à partir du fort Rendall ou l’on commence à rencontrer 

de ces gros blocs erratiques. En outre du drift quaternaire, il y a le 

drift actuel du fleuve, drift composé de sables gris, de quelques 

blocs de pumices ou scories volcaniques, qui viennent des volcans 

éteints des montagnes Rocheuses, et d’une grande quantité de bois 

flottants. Ce drift actuel, formé presque entièrement aux dépens 

du drift quaternaire, et qui n’est en réalité que du terrain qua¬ 

ternaire remanié, est confiné au lit même du fleuve, lit très- 

large et très-changeant, il est vrai, car chaque année le chenal 

change de place, et le Missouri a reçu des gens du pays le titre de 

[Great-Mudcly), Grand-Boueux, qui explique assez sa nature. 

Le terrain carbonifère qui occupe de si vastes surfaces des Etats 

de l’Arkansas, du Missouri et de l’Iowa, est à peine représenté dans 

l’Etat du Nébraska, où il ne se montre que dans quelques petits 

coins isolés de la frontière orientale de cet Etat. Ainsi le comté de 

Richardson, qui est celui des comtés le plus au sud-est, est formé à 

moitié par des roches carbonifères que l’on voit affleurer à Rulo, 

Arago et Saint-Stephens. Plus au nord, entre Vyoming et Lewis- 

ton, dans une localité appelée « Five-Barrels island » par Nicolet 

et Owen, on a un affleurement sous forme d’un arc légèrement voûté 

de calcaires carbonifères. Et enfin, depuis la rive gauche de l’em¬ 

bouchure de la Flatte à Bellevue jusqu’à Florence, à quatre milles 

au nord de Omaha-city, on a un massif des roches carbonifères 

qui forme presque entièrement les deux comtés de Sarpy et de 

Douglas. 

Mais tout le reste du pays, depuis la rive droite de la Platte jus¬ 

qu’à une faible distance avant d’arriver à Saint-Stephens, est formé 

de roches supérieures au terrain carbonifère, qu’elles recouvrent 

en discordance de stratification, et qui appartiennent à l'époque 

dyasique. 

Comme la partie des bords du Missouri, que je vais décrire, 

fait suite à la partie dont j’ai donné la carte géologique dans 

un mémoire précédent intitulé : Le terrain crétacé des environs 

de Sioux-city, etc. (voyez le présent volume du Bulletin, page 56, 

planche I), je suppose que l’observateur continue à descendre 

les rives du fleuve ; si l’on regarde la carte géologique qui 

accompagne le mémoire que je viens de citer, on voit qu’en 

quittant près de Rockport, du fort Calhoun et de la ferme de 
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Jones, la formation fluvio-marine des grès à Phyllites de la 
craie, on trouve au-dessous en discordance de stratification des 

calcaires carbonifères. A Florence même, au bord de l’eau et dans 

le lit du fleuve, on voit les premières couches calcaires, qui for¬ 

ment ici tout le fond delà rivière, la traversent même et vont faire 

leur réapparition près de Crescent-city, sur la rive gauche, où ils 

sont exploités pour des bâtiments. Voici la coupe de la carrière de 

Crescent-city, qui se trouve à une lieue du village, dans la direc¬ 

tion du sud-ouest. Cette carrière est au pied des bluffs qui se diri¬ 

gent du côté de Council-Bluffs, et qui sont formés d’un drift ou 
terrain quaternaire sableux, jaunâtre, avec quelques cailloux et 

petits blocs erratiques assez rares, comme ceux que j’ai signalés 
dans les alluvions anciennes qui couronnent les collines crétacées 

de Sioux-city et de Black-Bird. La carrière a coupé 15 pieds de 

cette alluvion ancienne ; puis on a la première assise d’un cal¬ 

caire jaune, oolitique, avec débris de crinoïdes de l’époque car¬ 

bonifère. Cette première assise présente de nombreuses traces 

d’érosions, et l’on y trouve dans des trous, ayant jusqu’à près 

d’un pied de profondeur, des argiles jaunes. Le calcaire jaune 

devient grisâtre, à structure massive ; puis il est remplacé par 

des argiles grumeleuses, de couleur bleu jaunâtre, avec inter¬ 

calation de plaquettes d’un calcaire à surface rugueuse, et la base 

de la carrière présente un gros banc d’un calcaire blanchâtre, 

très-compacte. Le tout n’a que huit pieds d’épaisseur. Les assises 

plongent à l’ouest sous un angle de (5 degrés. Les fossiles que l’on 

rencontre sont mal conservés ; ils ne sont nombreux que dans les 

quatre pieds les plus bas de la carrière. Voici la liste de ceux que 

j’ai recueillis: Athyris subtilita, Hall, Spirijer camcratus, Mort., 

S. laminosus, Mac Coy, Orthis striato-costata, Cox, et Actinocrinus. 

Si 1 on traverse maintenant le fleuve à Omaha-city, on trouve 

sur la rive droite du Missouri, à un kilomètre au sud de la ville, 

près du fleuve, des carrières ouvertes dans le calcaire carbonifère. 

Comme à Crescent-city, la partie supérieure présente une belle 

section du drift ou alluvions anciennes, formées d’abord ici vers le 

sommet par des sables gris, puis par des sables ferrugineux et enfin 

par des argiles jaunes, le tout renfermant à différents niveaux de 
rares petits blocs erratiques de granité grenatifère de un pied à 

deux pieds de diamètre. Puis, on a sous ce terrain quaternaire 

dix pieds de calcaire carbonifère. Ces calcaires sont gris, avec 

quelques taches bleuâtres, très-dures, bien stratifiés par dalles de 

trois pouces à un demi-pied d’épaisseur, et les couches sont séparées 

les unes des autres par des argiles gris bleuâtre ayant un demi- 
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pouce ou seulement quelques lignes d’épaisseur. La partie supé¬ 

rieure des calcaires contient des rognons de silex englobés dans la 

pâte, comme cela arrive souvent dans le terrain carbonifère du 

bassin du Mississippi. Les assises plongent à l’ouest sous un angle de 
6 degrés; et, comme elles sont plus à l’ouest que celles de Crescent- 

city, elles sont par conséquent moins anciennes que ces dernières. 
Yoici laliste des fossiles que j’ai trouvés dans la carrière d’Omaha- 

city : Athyris subtilita, Hall, A. plano-sulcata, Phill., Productus 

Fleming/, Sow., P.punctatus, Mart., et P. Orbignyanus, deVern. 

Les fossiles n’y sont pas très-communs, et il est difficile de les 

obtenir dans un bon état de conservation. 

Si l’on quitte Omaha-city pour se rapprocher de l’embouchure 

de la Platte, on arrive à Bellevue (pl. IY, Carte), où l’on trouve 

tout près du village, sur le bord même du fleuve Missouri, à côté 

de la maison du créole Sarpy, qui a servi pendant longtemps de 

poste pour la traite des fourrures, une jolie coupe des roches car¬ 

bonifères qui contiennent ici beaucoup de fossiles bien conservés. 

Yoici cette coupe (pl. IY, fig. 2) : à la base, au niveau du 
fleuve, on a des calcaires gris, un peu ferrugineux, avec quelques 
rognons de silex. Suivant la hauteur des eaux du Missouri on 

voit à découvert plus ou moins de ces calcaires à silex, qui sont la 

continuation des calcaires à silex de la partie supérieure de la car¬ 

rière d’Omaha-city. Cette partie inférieure est peu fossilifère. Puis, 

viennent des argiles sableuses d’une couleur bleu pâle, de cinq pieds 

d’épaisseur, renfermant de nombreux fossiles, que le fleuve dans 
ses crues périodiques lave et détache facilement, et que l’on trouve 

disséminés sur la rive. Voici la liste de ceux que j’ai recueillis,et 

que le professeur Geinitz, de Dresde, a déterminés (voy. : Carbon- 
formation and Dyas in Nebraska, Dresde, 1866) : Athyris subtilita, 
Hall, A. piano-s aie ata, Phill., Spirifer camcratus, Mort., Orthis 

créais tria, Phill., Strophalosia horrescens, de Vern., Productus 

Cora, d’Orb., P. semireticulatus, Mart., P. costatus, Sow., P. pustu- 

losus,Phill., P. punctatus, Mart., P. Orbigny anus }de\ern.j Chonetes 

Flemingi,Norw. eiPvatt,Stenopora colurnnaris, Schlotli.,Fencstella 

elegantissima, Eichw., F.plcbeja, Mac Coy. et F. virgosa, Eicliw., 

et des fragments de crinoïdes. Par-dessus les argiles on voit une 

large bande calcaire de cinq pieds d’épaisseur, formée de calcaires 
blancs, un peu jaunâtres à la partie la plus supérieure, et qui renfer¬ 

ment une grande quantité de Productus Flemingi, et Eocidaris ros- 

sicus P, von Buch. Bellevue m’a rappelé tout à fait la localité du 
village de Pecos, dans les montagnes Rocheuses, près des sources 

du Rio-Pecos, où en octobre 1853 j’ai recueilli de si nombreux et 
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si beaux fossiles; seulement, à Bellevue les fossiles sont moins 

nombreux et moins bien conservés qu’à Pecos ; mais il est bon 

d’ajouter que les couches qui y affleurent sont bien moins puis¬ 

santes. La faune de Bellevue indique clairement la partie la plus 

supérieure du mountain limestone ou calcaire de montagne. La 

plupart des espèces sont identiques avec celles du calcaire à Fusu- 

lines de Russie et d’Espagne, ainsi qu’avec celles que le professeur 

Phillips a si bien décrites dans le Yorkshire, et Martin dans le 

Derbyshire, c’est-à-dire dans les pays classiques du calcaire carbo¬ 

nifère. 

A Bellevue, les couches plongent à l’ouest sous un angle de 

6 degrés, et elles forment la partie la plus supérieure de ce groupe 

isolé de terrain carbonifère des environs du Council-Bluffs. La 

carrière de Crescent-city présente les couches les plus anciennes, 

puis viennent celles d’Omaha-city,et enfin les couches de Bellevue 

se superposent sur le tout. 

Si maintenant on traverse la rivière Platte ou Néhraska près de 

son embouchure dans le Missouri, on s’aperçoit tout de suite à Au- 

réopolis que l’on est sur un terrain différent de celui de Bellevue et 

d’Omaha et qu’il est superposé sur ces derniers. Malheureusement 

il y a une distance de près de deux lieues entre Bellevue et Auréo- 

polis ; sur toute cette distance les roches sous-jacentes sont cachées 

à la vue par la végétation et les alluvions anciennes et modernes. 

Ainsi que je l’ai dit précédemment, il ne faut pas juger, d’après ce 

que l’on voit aujourd’hui, de ce qui a été la configuration et le re¬ 

lief des formations lors de leur apparition au-dessus de la mer. 

De grandes dénudations arrivées postérieurement aux dépôts des 

terrains du nouveau grès rouge, et qui se sont poursuivies sans 

interruption jusqu’à l'époque quaternaire inclusivement, ont ef¬ 

facé tous les reliefs, anciennes falaises et anciennes plages de 

cette région des prairies actuelles du bassin du Missouri. Une es¬ 

pèce de niveau égalitaire a passé sur les roches de cette partie du 

Nébraska, rasant toutes les aspérités, et qui, si l’on n’y faisait 

attention, pourrait laisser supposer que les strates les plus élevées 

en remontant Se fleuve Missouri, depuis Nébraska-city jusqu’à 

Omaha et Bellevue, et qui sont celles d’Omaha-city, sont les plus 

jeunes, tandis que c’est le contraire qui a lieu. Je n’hésite pas à 

dire qu’il y a une différence de stratification entre le terrain car¬ 

bonifère de Bellevue et le dyas d’Auréopoiis et de Plattesmouth, 

quoiqu’on ne puisse pas la voir directement ; elle est clairement 

indiquée par la différence de plongement et d’inclinaison des as¬ 

sises. Ainsi à Bellevue, comme à Omaha et à Crescent, les couches 
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carbonifères plongent toutes à l’ouest sous un angle de 6 degrés, 
tandis qu’à Auréopolis et à Plattesmouth les couches dyasiques 

plongent toutes au sud-ouest sous un angle de A degrés. 

En outre, on a la lithologie qui est complètement différente et 
des plus tranchées, et qui montre non-seulement qu’un grand 

laps de temps s’est écoulé entre le dépôt des roches de Bellevue et 
celles des assises de Plattesmouth, mais aussi que la nature des ma¬ 

tériaux qui se déposaient a subi de profonds changements miné¬ 
ralogiques. Ainsi, au lieu d’avoir des calcaires ordinaires, on a de 

grandes couches de calcaires magnésiens ou dolomies, comme en 

Angleterre, en Allemagne et en Russie, et les argiles, au lieu d’être 

bleues ou grises et noirâtres, sont d’un rouge, couleur lie de vin, 

et vert pâle, ou ce que l’on nomme marnes bigarrées, comme 

dans les Vosges, en Saxe et en Thuringe, c’est-à-dire que l’on passe 
de la lithologie carbonifère à la lithologie du terrain du nouveau 

grès rouge. Je ne puis trop appeler l’attention sur cette identité de 

caractères lithologiques à de grandes distances, si souvent niée 
dans ces derniers temps par une partie de l’école des paléonto¬ 

logistes, surtout des paléontologistes anglais et américains. Cette 
identité existe sur toute la surface du globe ; chaque époque géo¬ 

logique est caractérisée par une lithologie propre, dont les carac¬ 

tères ont été déterminés le plus souvent par certains minéraux 

venus des profondeurs ; et, de mon expérience dans les deux hé¬ 
misphères, je n’hésite pas à dire que le caractère lithologique, 

bien étudié en grand et dans tous ses détails, sur le terrain même, 

est au moins aussi bon et aussi sûr que le caractère paiéonto- 

logique, et que, jointe à la géognosie, la lithologie donne la véri¬ 
table structure de notre globe. 

A une demi-lieue au-dessous de l’embouchure de la Platte9 

tout à côté d’une petite ville nommée Plattesmouth, il y a de belles 

coupes des roches dyasiques, surtout au bluff sur les bords du Mis¬ 
souri. Comme j’ai donné cette dernière dans mon travail intitulé: 
Une reconnaissance géologique au Nebraska (Bulletin de la Soc. 

gèolt. XXI, p. 138), je ne la reproduirai pas ici, me contentant 

de donner la iiste exacte des fossiles que j’y ai recueillis, et que le 

professeur Geinitz a déterminés avec soin dans son mémoire : 

Carbonformation und Dyas in Nebraska. 

Phillipsia, sp. 
Al loris ma subcuneata, M. et H. 

—- leavènwortkensis, M. et H. 
Solemya biarmica, de Vern. 
Astarte gibbosa, M’Coy. 

Pecten grandœvus ?, Goldf. 
— missouriensis ?, Shnm. 

Retzia Mormonii, Marc. 
Athyris subtilita, Hall. 
— plano-sulcata, Philî. 
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Spirifer plano-convexus^ Shum. 

— cameratus, Mort. 
— mosquensis, Fischer. 
— laminosus, M’Coy. 

Orthis créais tri a, Phill. 
Strophalosia horrsscens, de Vern. 
Productus Cora, d’Orb. 
— semireticulcitus, Mart. 
— costatus, Sow. 
■— Flemingiy Sow. 
-— scabriculus ?, Mart. 
— pustulosus, Phill. 

Productus punctatus, Mart. 
*— Orbignyanus, de Yern. 

Chonetes mucronata, M. et H. 
Acünocrinus, sp. 
Cyathaxonia tortuosa?, Mich. 
Stenopora columnaris, Schloth. 
Fenestella plebeja, M’Coy. 
Polypora papillata, M’Coy. 
— marginata, M’Coy. 

Fusulina cylindrica, Fischer. 
— depressa, Fischer, 

Sur ces 33 espèces recueillies à Plattesmouth, il y en a 30 qui 

se trouvent dans le terrain carbonifère de l’Europe, de l’Inde et 

de l’Amérique. Une de ces espèces, le Stenopora columnaris, est 

commune en Europe au carbonifère et au dyas (zechstein). Il y a 

cependant de grands doutes pour penser que plusieurs espèces, re¬ 

gardées comme se trouvant dans le carbonifère en Amérique, ne 

soient en réalité que dans le dyas, par suite des erreurs que cer¬ 

tains observateurs ont faites en rapportant au carbonifère des roclies 

qui font déjà partie du terrain du nouveau grès rouge. Ainsi les Al- 

lorisma subcuncata et A. leavenworthensis trouvés par MM. Meek 

et Haydenà Leavenworth-city, dans le Kansas, et rapportés par 

eux au terrain houiller supérieur, se trouvent là au même horizon 

qu’à Plattesmouth, et font partie dans le Kansas aussi bien que 

dans le Nébraska de la faune dyasique inférieure. Le Spirifer 

piano-convexus n’est pas non plus un fossile du terrain carbonifère 

d’Amérique ; le docteur Benjamin Shumard, qui l’a décrit et 

nommé, l’avait trouvé à Plattesmouth dans le dyas inférieur; le 

major Hawn et le professeur Swallow, l’ont trouvé aussi dans le 

dyas inférieur de la vallée de la rivière Cotton-Wood, dans le 

Kansas, et MM. Meek et Haÿden le citent à Manhattan et à Ju- 

niata sur la rivière Big-Blue, ainsi qu’à Leavenworth-city aussi 

dans le Kansas, dans des couches que je regarde comme dyasiques; 

de sorte qu’au lieude 30 espèces de Plattesmouth qui se trouveraient 

dans le terrain carbonifère, d’après le professeur Geinitz, il n’y 

en aurait plus que 27 ; et ce nombre pourrait, je crois, être encore 
diminué, si l’on avait de meilleurs et un plus grand nombre d’é¬ 

chantillons que ceux que j’ai recueillis. 

Les deux espèces Solemya biarmica et Strophalosia horrescens, que 

j’ai trouvées à l’embouchure de la Platte, ont toujours été regardées 

en Europe comme caractéristiques du dyas, où elles sont répandues 
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dans cette formation depuisla Prnssie jusqu’en Angleterre. Cepen¬ 

dant, malgré les trois fossiles dyasiques d’Europe et les trois fossiles 

dyasiques d’Amérique, la faune de Plattesmouth a surtout un ca¬ 

ractère de faune carbonifère, si l’on considère principalement les 

bracliiopodes qui dominent de beaucoup les autres familles. Com¬ 

parée à la liste des fossiles que j’ai recueillis à Bellevue, on trouve 

13, peut-être 1 k espèces communes, appartenant toutes aux brachio- 

podes et aux bryozoaires, c’est-à-dire à ces familles inférieures dont 
on ne connaît pas encore les lois d’extinctions et de successions. 

Vivant à de grandes profondeurs, ces êtres n’étaient pas alfectés par 

les changements de niveau des mers, et survivaient en témoins 

impassibles aux révolutions et aux plus grandes altérations dans 
les relations de distribution géographique des terres fermes et des 

mers, tandis que les mollusques acéphales, qui se sont toujours 

montrés généralement très-sensibles aux changements arrivés dans 

les mers qu’ils habitaient, présentent un grand contraste entre 

Bellevue et Plattesmouth. Ainsi, à Bellevue je n’ai pas trouvé un 

seul acéphale; la faune a un aspect spécial aux grandes profon¬ 

deurs, et cette localité devait être très-éloignée des rivages à l’é¬ 

poque où les roches carbonifères que l’on y trouve ont été dépo¬ 
sées. À Plattesmouth au contraire, en outre d’un grand nombre de 

brachiopodes, qui paraissent avoir la faculté de se plier à la vie 

des rivages aussi bien qu’à celle des profondeurs, on voit paraître 

des acéphales et une Phillipsia, indiquant un rivage voisin ; et ef¬ 

fectivement la géognosie et la lithologie nous montrent, entre les 

dépôts de Bellevue et de Plattesmouth, qu’un grand changement 

dans la distribution des terres et des mers a eu lieu en Amérique, 

et que les rivages qui étaient auparavant au Blueridge (collines 

bleues) des Alleghanys, aux environs de Cincinnati, dans la partie 

méridionale du Visconsin, et près de Saint-Louis, venaient d’être 

reportés à Omaha et à Bellevue et sur les bords occidentaux des 

Etats d’Iowa et de Missouri. 
Si l’on descend de Plattesmouth à Nebraska-city, on trouve 

d’abord Rockblufïs, village situé sur les bords du Missouri, entre 

deux beaux bluffs ou abrupts de rochers, formés par des couches 
d’un calcaire magnésien, jaunâtre et gris, par assises épaisses, ayant 

au moins trente pieds de puissance, et qui représentent la partie 

supérieure des calcaires dolomitiques dont on voit les premières 
assises au sommet delà coupe géologique de Plattesmouth. 

Ces calcaires magnésiens dyasiques, sont assez fossilifères; mais 
le manque de temps m’a empêché d’y faire une collection et je 
n’ai recueilli que le Murchiscnia Marcouianq, Gein,, qui estime es- 

SoCi géoL, 2e série, tome XXIV. 19 
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pèce voisine du M. subangulata, de Yerneuil, du dyas d’Europe, 

Par la route de Plattesmouth à Nebraska-city, les roches sous- 

jacentes ne sont presque jamais à découvert; les alluvions anciennes 
avec blocs erratiques cachent les couches du terrain dyasique, et 

ce n’est qu’en sortant de Plattesmouth même, et aussi au moment 

d’arriver à Nebraska-city, que l’on voit quelques assises du dyas. 

Mais, si l’on suit au contraire le bord orientai du Missouri, en outre 

des coupes de Rockbluffs, on voit à Lewiston, à l’embouchure du 

ruisseau Weeping-Water, une section de roches dyasiques, com¬ 

posée à la base d’argiles grises qui deviennent vertes et qui sont 

surmontées par des calcaires dolomitiques. A une demi-lieue plus 

bas, on arrive à Five-Barrels island, localité connue, depuis Nico- 

let, comme formée par le calcaire carbonifère. Sur la rive, on voit 

une voûte bien distincte de calcaires carbonifères, surmontée d’ar¬ 

giles grisés. Les assises plongent d’abord à l’O. O. S., sous un angle 

de 15 degrés, puis elles se ploient et plongent ensuite à l’E. E. N. 

sous un angle de 10 à 12 degrés. Cette voûte, qui n’est évidem¬ 

ment que les débris d’un bombement important du terrain carbo¬ 

nifère, oblige la rivière Weeping-Water qui vient se buter contre, 

à changer son cours, de l’ouest à l'est, pour remonter au nord, afin 

de se jeter dans le Missouri. Je pense que ce bombement fait 

partie de tout un système de dislocation, dont le massif d’Omaha 

et de Bellevue ainsi que le mont Delaware au Texas sont des ja¬ 

lons que j’ai signalés depuis douze années. 

Cet affleurement carbonifère disparaît longtemps avant d’arri¬ 

ver au village de Vyoming, situé à deux lieues en amont de Ne¬ 

braska-city ; et c’est à partir de Vyoming que l’on commence à 

avoir les belles coupes géologiques qui font de Nebraska-city et 

de ses environs la région type pour le dyas supérieur de l’Etat de 

Nebraska. 
Nebraska-city portait autrefois le nom de Fort-Kearney et 

aussi de Old-Fort-Kearney. Des travaux d’art exécutés pour l’éta¬ 
blissement d’un bon débarcadère pour les bateaux à vapeur, au 

bluff qui se trouve au bas de la ville, et qui offrait déjà une belle 

coupe géologique, m’ont permis de recueillir, couche par couche, 

depuis le niveau du fleuve Missouri, jusqu’au sommet du bluff, 

un grand nombre de fossiles dans un bon état de conservation. 

J’ai remis tous ces fossiles entre les mains de mon savant ami 

le professeur, docteur, Hans Bruno Geinitz, de Dresde (Saxe), 

l’auteur de la magnifique monographie du Dyas oder die Zech- 

cteinformation and das Rothliegende, et qui mieux que personne 

pouvait donner une opinion sur chacun d’entre eux et sur to ute la 
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faune dyasique nébraskienne. Les résultats de ses études se trouvent 

consignés dans l’ouvrage que j’ai l’honneur d’offrir à présent à la 
Société géologique, et qui a pour titre : Carbonformatiori and Dyas in 

Nebraska, in-Zi, avec 5 planches de fossiles, 91 pages, Dresde, 1866 
(dans les Mémoires de C Académie impériale allemande Léopoldo- 

carolinienne des amis delà nature) [v. aritè, Liste des dons,p. 196]. 

Afin de présenter avec clarté les observations que j’ai faites, je 

donne une coupe détaillée et relevée avec soin des couches qui 

se voient au débarcadère des bateaux à vapeur de Nebraska-city 
(pl. IV, fig. 3). Les assises plongent au S. S. O. sous un angle de 

U à 5 degrés. Au niveau du fleuve, niveau qui varie suivant les 

saisons et qui était des plus bas lorsque j’ai fait cette étude, le 10 oc¬ 

tobre 1863, on a une division formée surtout d’agiles rouges, que 

je désigne par la lettre A, et qui a huit pieds (anglais) d’épaisseur. 

Voici comment ce groupe se décompose : tout à fait à la base, des 

argiles rouges, sableuses, avec de nombreuses paillettes de mica et 

quelques plaquettes de grès rouge ou de couleur grise, subdivision 

a, dans laquelle je n'ai pas trouvé de fossiles. Par-dessus, se trou¬ 

vent des argiles vertes c/, qui sont aussi micacées, subschisteuses, 
avec des rognons de calcaires marneux de formesovales allongées, 

véritables Seplaria, qui sont intercalés au milieu des argiles et qui 
renferment de gros Productus que Geinitz rapporte au Productus 

Koninckianus, de Vern. Puis vient une petite couche calcaire a'V 

de couleur gris clair, avec les fossiles suivants: Schizodas rossicus, 

de Vern., Productus Koninckianus ?, de Vern., et Chonetes mucro- 

nata,M. et H. Enfin desargiles grises «'"terminenteette division A. 

La division B, qui suit, est principalement calcaire, avecqueiques 

intercalations de couches argileuses. L’épaisseur totale en est de 
onze pieds. Voici les subdivisions : b. Premier banc de calcaires à 

crinoïdes, rempli de débris de tiges de Cyathocrinus inflcxus?, Gein., 

et dans lequel j’ai trouvé en outre Orthis créais tria, PhilL, et 

Stenopora columnaris, Schloth. ; b1 argile verte, avec Spirifcr ca- 

meratus, Mort., Chonetes mucronata, M. et H., Stenopora colum¬ 

naris,, Schloth., et débris de crinoïdes; b" calcaire blond; b'" argile 

verte ; b19 calcaire blond, contenant Productus punctatus, Mart. 

et Orthis crenistria, PhilL ; 6V argile verte ; bVI calcaire blond 
avec débris de crinoïdes et Stenopora columnaris ; bvn argile noire, 

subschisteuse, renfermant une veine mince de houille, variant 

d’un à quatre pouces d’épaisseur ; enfin &VUI second calcaire à cri- 

noïdes. Entre les deux couches de calcaires à crinoïdes b et bV111 

qui ont chacune une épaisseur de unpiedetdemi à deux pieds, il y a 

des couches peu épaisses, quatre à dix pouces, de calcaires blonds, 
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intercalés entre des argiles vertes et grises se divisant en petits 

fragments parallélipipédriques, dont le nombre varie à de petites 

distances, et dont plusieurs ont l’aspect d’amygdales ou amandes 

allongées de calcaires encloisonnés dans l’argile. 

A cette division principalement calcaire, et à ces calcaires qui sont 

tous plus ou moins magnésiens, succède un massif d’argile, formant 

la division C., qui est la plus puissante, puisqu’elle a trente-quatre 

pieds de hauteur, et en même temps qui est la plus importante, à 

cause du grand nombre de fossiles qu’on y trouve, et de leur excel¬ 

lent état deconservation. Subdivisions de C.: c argile verte; c' cal¬ 

caire grisâtre, fossilifère ; c’ argile verte avec Productus Orbignya- 
nus, de Vern., P. Ccincrini, de Vern., Strophalosia horrescens, de 
Yern., Ort/iis créais tri a. Phi IL, Spirijer plano-convexus, Shum., 

Chonetes mucronata, M. et H., C. glabra, Gein., Spirijer laminosus, 

M’Coy., Athyris subtilita, Hall, Rhynchonella angulata, L., Cama- 

rophoria globulina, Phill., Cyathocrinus injlexus, Gein., Cyatha- 

xonia cornu, Midi., Stenopora columnaris, Schloth., et Polypora 

biarmica, vonKeys.; cnt calcaire blond contenant des Productus 

semireticulatus, Mart., Edmonclia Calhouni, ? M. et H., et Schizodus 

rossicus, de Yern. 

La subdivision c|V, formée d’une argile très-plastique, de couleur 

rouge, verte et grise, en un mot bigarrée, et ressemblant à l’argile 

plastique de Paris, renferme des fossiles en abondance et d’une 

conservation aussi belle que des fossiles tertiaires. En ouvrant des 

blocs de ces argiles, voici les fossiles que j’ai recueillis : 

Serpula planorbites, Münst. 
Bellerophort Marcouianus, Gein. 

— interlineatus, Portl. 
— Montjortianus\ Norw. et 

Pratt. 
Allorisma elegans, King. 
Solernya biarmica, de Yern. 
A s tarte nebrascensis, Gein 

— tunstallensis ?, King. 
Schizodus rossicus, de Yern. 
Nucula kazanensis, de Vern. 
Edmondia Calhouni ?, M. et H. 
Clidophorus Pallasi, de Vern. 
— occidentalisé M. et H. 
— solenoides, Gein. 

Mytilus concavus ?, Swall. 
Avicula pinnœformis, Gein. 
Gervillia longayG&\n, 

Pecten neglectus, Gein. 
— Hawni, Gein. 

Lima rétifcra ?, Shum. 
Spiriferplano-convexus, Shum. 
Chonetes glabra, Gein. 
Cyathocrinus inflexus, Gein. 
Stenopora columnaris, Schloth. 
Fe nés te lia elegantissima, Eichw. 
Polypora rnarginata, M’Coy. 
Synocladia virgulacca, Phill. 
Guilielmitcs permianus, Gein. 

Cette liste montre de grands rapports entre la faune de la divi¬ 

sion civ du Nebraska et la faune du zechstein inférieur de la 
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Saxe. De plus, la présence d’un fruit de Palmier, le Guilielniitesper- 

micinus, montre qu’il y avait des terres émergées dans le voisinage 

de Nebraska-city, ce qui vient à l’appui de mon opinion, que le 

massif de llellevue, Omaha-city, et Council-Blufîs formaient une 

île carbonifère dans la mer dyasique du Nébraska. 
Ces argiles plastiques très-fossilifères passent à des argiles sub¬ 

schisteuses en perdant leur plasticité, et forment alors une nou¬ 

velle subdivision que je désigne par la lettre cv . C’est sur cette 

subdivision qu’est bâtie la maison qui sert d'entrepôt pour les 

marchandises que l’on débarque des bateaux à vapeur. La couleur 

est panachée rouge et verte, le rouge dominant ; ces argiles pa¬ 

raissent ne pas contenir de fossiles. 

La subdivision cyi est formée aussi d’argiles bigarrées, rouges, 

vertes et grises, granuleuses, avec quelques petits rognons calcaires 

intercalés et de nombreuses ramifications qui paraissent provenir 

d’anciens Fucus ou autres plantes marines, à longues tiges cy¬ 

lindriques et grêles. Ces argiles sont massives et paraissent grou- 

péesen trois gros bancs. Il n’y apas de fossiles en dehors des tiges 

de fucoïdes. 
Une grande assise d’argiles gris bleuâtre, subschisteuses, un 

peu plastiques, cvn , renferme à deux niveaux différents des pla* 

quettes et nodules calcaréo-marneux, qui sont très-fossilifères. 

Voici la liste de ces fossiles, dont plusieurs, comme le Bellerophon 

carbonarius et la Myalina subquadrata, se trouvent, non-seulement 

dans les rognons calcaires, mais aussi dans les argiles grises : 

Cythere nebrascensis, Gein. 
— cyclas P, von Keys. 

Orthoceras cribrosum, Gein. 
Turboriilla Swallowiana, Gein. 
Bellerophon carbonarius, Cox. 
Pleurotomaria grayvillcnsis, 

Norw. et Pratt. 
— subdccussata, Gein. 
— Uaydeniana, Gein. 

Murchisonia nebrascensis, Gein, 
— subtœniala, Gein. 

Dentalium Meekianum, Gein. 
Allorisma elegans, King. 
Schizodus rossicus, de Yern. 

Schizodus obscurus, Sow. 
Nucula kazanensis, de Vern. 

— Beyrichi, von Schaur. 
— sp. indét. 

Aucella Haussrnanni, Goldf. 
Myalina subquadrata, Shum. 
Avicula speluncaria, Schloth. 
Gervillia sulcata, Gein. 
Pectcn missouriensis ?, Shum. 
Orthis crenistiia, Phi 11. 
Strophalosia horreseens, de Vern. 
Productus Flemingi, Sow. 
Chonetes mucronata, M. et H. 
Eocidaris Hallianus, Gein. 

En parcourant cette liste, on voit que cette faune, jointe à celle 

de la subdivision cVIU qui la suit et qui en fait partie, représente 

la faune du zechstein moyen d’Europe ; les brachiopodes y sont 
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en petit nombre et assez rares, à l’exception du Strophnlosia hnr- 

rescens, de Verneuil, une des espèces les plus caractéristiques du 

dyas européen. 

Quant à la subdivision cVIU, qui n’a que six pouces d’épaisseur, 

elle est formée d’un seul banc de calcaires bleus un peu marneux, 

très-riche en fossiles et qui forme comme le plancher ou plutôt 

le dallage d’une espèce de plate-forme, qui se trouve derrière la 

maison de l’entrepôt, au niveau même de l’arête du couvert. 

Yoici les fossiles que j’ai trouvés dans ce calcaire bleu : 

Bellerophon carbonarius, Cox. 

Pleurotomaria Marcouianafîem. 
—- subdecussata, Gein. 

Schizodus rossicus, de Vern. 

Schizodus truncatus, King. 
— obscur us, Sow. 

Clidophorus Pallasi, de Vern. 

Chonetes mucronata, M. et H. 

La coupe de Nebraska-city se termine par une division D, d’une 

épaisseur de dix pieds, et qui est formée, d’abord, d’argiles grises, 

dans lesquelles je n’ai pas trouvé defossiles, subdivision r/; puis vient 

un banc degrés jaune d'renfermant vers la base un grand nombre 

de débris de plantes fossiles, mal conservées et d’une détermina¬ 

tion difficile, et parmi lesquelles le professeur Geinitz a reconnu 

les genres Odontopleris et Cyclopteris. La subdivision du est for¬ 

mée de sables jaunes, sans fossiles, et le dyas se termine par un 

second banc de grès jaune dr" dans lequel je n’ai pas trouvé de 

fossiles. Enfin la coupe est recouverte par l’alluvion ou drift an¬ 

cien avec petits blocs erratiques, du bassin du Missouri. 

Pendant notre séjour à Nebraska-city, nous avons exploré, en 

outre de la belle coupe type du débarcadère, plusieurs localités 

des environs. Ainsi, à la ferme d’un M. Morton, homme impor¬ 

tant de ce pays, nous avons vu des fouilles pour la recherche de la 

houille. C’est dans l’assise bvn de la coupe du débarcadère que 

l’on a travaillé; la houille que l’on a extraite est grasse, de bonne 

qualité, mais elle n’a que de six pouces à un pied et demi d’épais¬ 

seur. Le calcaire qui forme le toit de la couche de combustible 

minéral n’est autre que le second banc de calcaires à crinoïdes, ou 

la subdivision èVI<1, dans lequel j’ai recueilli les fossiles suivants : 

Schizodus rossicus, de Yern., Astarte Mortonensis, Gein., Pro- 

ductus semireticulatus, Acanthocladia americana, Swall., Polypora 

biartnica, von Keys., et Cyathocrinus injlexus?, Gein. Les couches 

inclinent au S. S. O. sous un angle de 5 degrés. Des recherches 

faites plus au sud-ouest ont atteint cette houille sans rencontrer 

le banc des calcaires à crinoïdes, ce qui montre que ces calcaires 

sont amygdalaires et disparaissent, ce qui est souvent le cas, je 
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crois, avec beaucoup d’assises calcaires du dyas du Nebraska. 

Au village de Vyoming, qui se trouve à deux lieues plus au 

nord que Nebraska-city, on a, sur les bords du Missouri, de jolies 

coupes de la partie inférieure, division A et B, des assises du débar¬ 

cadère de Nebraska-city. La base même présente un affleurement 

d’assises plus anciennes, tout en étant toujours des marnes rouge 

lie de vin, micacées, identiques avec celles de la subdivision a du 

débarcadère ; seulement, la division À, au lieu d’avoir huit pieds de 

puissance, en a vingt ; et de plus on y trouve vers le niveau du fleuve 

des plaquettes de grès rouge, ou d’un jaune rouille, ruban née* 

par de l’oxyde de fer. Dans une couche calcaire, qui correspond 

à la subdivision b", j’ai trouvé à Vyoming les fossiles suivants: 

Bellerophon carbonarius, Cox, Macrocheilus Hallianus, Gein., 

Area striata, Schloth., Nucula Beyrichi, von Schaur., Clidophorus 

Pallasi, de Vern., Productus punclatus, Mart., Stenopora colum- 

naris, Schloth., et Polypora marginata, M’Coy. Déplus, dans une 

couche calcaire un peu supérieure, et qui correspond à bw, j’ai 

recueilli tout à côté de la maison qui se trouve le plus près du 

fleuve un superbe exemplaire del'Allorisma subeuneata, M. et H. 

Ces fossiles de la division B du village de Vyoming se rapprochent 

encore plusde la faune du zechstein inférieur d’Europe, que ceux 

que j’ai recueillis dans la même division au débarcadère de Ne¬ 

braska-city. 

Enfin, à une lieue de Nebraska-city, au nord, sur la route de 

Plattesmouth, à un moulin nommé Benett’s mill, uue carrière 

montre un affleurement de douze pieds d’épaisseur, appartenant 

aux subdivisions a'", b, b\ b", 6ivet by , de la coupe type. Les cal¬ 

caires sont un peu plus jaunâtres et plus marneux qu’à Nebraska- 

city ou à Vyoïping, et j’ai pu détacher plus facilement des fossiles 

du premier calcaire à crinoïdes. Voici la liste de ceux que j’ai re¬ 

cueillis dans la subdivision b à Benett’smill : 

Camarophoria globulina, PhilL 

Strophulosia horrescens, de Yern. 
Rhynçhonella angulata, L. 

Athyris subtilita, Hall. 
Orthis créais tri a, Phill. 
Spirijer cameratus, Mort. 

Chonetes mucronata, M. et H. 

Productus horridus, Sow. 

— Koninckiarius, de Vern. 
Actiaocrinus, 

Stenopora columnarris, Schloth. 

Si nous comparons ensemble les listes des fossiles de Plattes¬ 

mouth avec celles de Nebraska-city, nous voyons que, sur 33 fos¬ 

siles de Plattesmouth, 13 remontent dans les couches au-dessus, 

tant au débarcadère de Nebraska-city qu’à Vyoming, à Benett’s 
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miîl et à la ferme de Morton ; de sorte que les liens paléontôlo- 

giques ne manquent pas entre le rothliegende marin de Plattes- 

mouth et le zechstein de Nebraska-city. 

Dans la division G., qui est la plus importante du dyas nébras- 

kien, j’ai recueilli, dans quelques jours d’explorations seulement, 

63 espèces, dont kl lui sont spéciales et ne passent dans aucune 

des autres divisions. De plus, 21 de ces espèces sont entièrement 

nouvelles dans la science et 23 ont été reconnues en Europe et 

dans le Kansas comme caractéristiques du zechstein. Douze espèces 

concordent avec des espèces carbonifères d’Europe, de l’Inde et 

de la Nouvelle-Hollande ; mais il est bon d’ajouter que presque 

toutes ces espèces appartiennent à la classe si variable de brachio- 

podes, et dont l’utilité dans la détermination d'âge des assises 

est des plus douteuses. On peut dire que les brachiopodes, comme 

les foraminifères, échappent plus que tous les autres êtres aux 

classifications géologiques ; leur persistance à travers les âges et 

leur ubiquité en font plutôt un embarras qu’une aide dans la dé¬ 

termination et la comparaison des formations de la terre. 

Si nous réunissons les espèces dyasiques communes auNébraska, 

à l’Angleterre, à l’Allemagne et à la .Russie, on obtient la liste 

suivante : 

Cythcre cyclas, 

Serpula planorbites, 
Allorisma elegans, 

Solemyci biarmica, 
Schizodus rossicus, 

— truncatus, 

— obscurus, 
Nucula kazanensis, 

— Bcyrichi, 
Clidophorus Pallasi, 

C’est-à-dire qu’un tiers des espèces de Nebraska-city se re¬ 

trouve en Europe, jusque dans le gouvernement d’Orenbourg, aux 

portes de la Sibérie. Le Productus Cancrini, qui est si nombreux 

et si caractéristique dans le dyas européen, a été retrouvé par moi, 

pour la première fois en Amérique, dans le bluff’ de Nebraska- 

city. Ce grand nombre d’espèces, communes entre les deux conti¬ 

nents aujourd’hui séparés par les abîmes de l’Atlantique, indique 

qu’une communication côtière devait exister à l’époque des mers 

dyasiques, depuis l’Oural jusqu’aux monts Ozarkes, comme aujour¬ 

d’hui les côtes de l’Afrique septentrionale s’étendent en suivant 

les mêmes parallèles de latitude. Mais je me réserve de donner 

Aucella Haussmannii, 
! Avicula speluncaria, 

— pinnœformis, 
Camaroplwria globulina, 

Slrophalosia horrescens, 

Productus Cancrini, 

Stenopora columnaris, 

Polypora biarmica, 

Synoclqdia virgidacca. 
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plus de développement à ces explications de communauté d’espèces 

entre l’ancien et le nouveau monde, dans Y Atlas de géographie 

antédiluvienne que je prépare depuis une dizaine d'années et dont 

j’ai publié la carte antédiluvienne à l’époque jurassique dans mes 

Lettres sur les roches du Jura. 

En résumé, on peut dire que depuis l’embouchure de la Platte à 

Auréopoliset à Plattesmouth, jusqu’à Nebraska-city, on a, reposant 

en discordance de stratification sur le calcaire carbonifère de Belle- 

vue et d’Omalia-city, une série de couches, ayant une épaisseur d’à 

peu près cent quatre-vingts à deux cents pieds, caractérisée par des 

argiles rouges et vertes, ou bigarrées, et des dolomies, et qui se divise 

en deux parties, savoir : l’inférieure, comprenant les couches de 

Plattesmouth et de RockblufFs, caractérisées par des bracliiopodes 

nombreux, ayant les plus grandes analogies et même beaucoup 

d’identiques avec les bracliiopodes carbonifères, mais présentant 

des animaux mollusques plus élevés dans l’échelle des êtres, et qui 

sont ou identiques ou des représentants d’espèces du zechstein de 

l’Europe. Cette formation inférieure, entièrement marine au Né¬ 

braska, représente la formation d’eau douce ou fluvio-marine 

connue sous le nom de rothliegende en Allemagne et en Russie, 

de schistes de Muse et des environs de Saint-Léger-sur-D‘heune en 

France, et des grès rouges et conglomérats du Durham et du War- 

wickshire en Angleterre. La partie supérieure de la série comprend 

toutes les assises qui affleurent à Vyoming et aux environs de Ne- 

braska-city, et qui sont caractérisées paléontologiquement par un 

grand nombre de fossiles identiques ou analogues aux espèces que 

l’on trouve dans le zechstein ou magnesian limestone de l’Europe, 

et je la regarde comme constituant la formation du zechstein en 

Amérique ; de sorte que l’on a au Nébraska, aussi bien qu’en An¬ 

gleterre, qu’en Saxe et qu’en Russie, un grand terrain composé des 

deux étages ou formations du rothliegende et du zechstein, c’est- 

à-dire le dyas ou terrain pénéen de M. d’Omalius d’Halloy. Comme 

plusieurs géologues des Etats-Unis, de l’Angleterre et de la 

France rapportent ce terrain du Nébraska au système permien de 

MM. Murchison et de Verneuil, je rappellerai, afin d’éviter toute 

équivoque, que je n’ai pas réuni à ce terrain du Nébraska le trias 

américain, ainsi que les deux auteurs du terme permien l’ont fait 

pour les roches stratifiées de la Russie et de l’Allemagne, et qu’en 

employant les expressions de dyas et trias je reste dans l’ancienne 

classification des formations du nouveau grès rouge, telle que 

Freiesleben, d’Alberti, de Buch et d’Omalius d’Halloy l’ont pro¬ 

posée et établie. 
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Le dyas continue à former les collines de la rive droite du Mis¬ 

souri, au sud de Nebraska-city, jusqu’entre Aspinwall et Saint- 

Slephens, vis-à-vis de l’embouchure de la rivière Nishnabatona, 

où il est remplacé par le terrain carbonifère. Au bluff du village 

d’Otoé, on voit six pieds de roches plus récentes que celles de la sec¬ 

tion du débarcadère de Nebraska-city ; ce sont des argiles de cou¬ 

leur rouge lie de vin, qui sont superposées sur le grès jaune à dé¬ 

bris de Pecoptcris et d'Odontopteïis. A Otoé, ainsi qu'à Pérou et à 

Brownsville, les assises continuent à plonger au S. S. O. sous un 

angle de 4 degrés, et comme le fleuve coule du nord au sud, en 

le descendant on remonte la série des couches, et à Brownsville 

les grès jaurçes à plantes dyasiques correspondant à la subdivision d\ 

de Nebraska-city sont ici au niveau du fleuve. Arrivé à l’embou¬ 

chure de la rivière Little Nemaha, on s’aperçoit qu’il y a un 

changement de direction dans le prolongement des assises, qui, 

au lieu d’être inclinées au S. S. O. sous un angle de 4°, comme 

à Brownsville, plongent au contraire au N. N. O. sous un angle 

de 6 degrés, avec une légère ondulation bien marquée au bluff le 

plus au sud du village d’Aspinwall ; par conséquent on a entre 

Brownsville et Nemaha-city ou Aspinwall une ligne synclinale. La 
coupe du bluff d’Aspinwall est d’ailleurs la même que celle du 

village de Vyoming, et les argiles noires avec la mince couche de 

houille se trouvent au-dessous du premier grand banc de calcaire 

à crinoïdes, comme à Nebraska-city et à Vyoming. 
C’est entre Aspinwall et Saint-Stephens que se trouve ia limite 

entre le terrain dyasique et le terrain carbonifère. Aune lieue et 

demie avant d’arriver à Saint-Stephens, on a encore les argiles de 

couleur rouge lie de vin, de la base de la coupe de Nebraska-city ; 

et à Saint-Stephens même on est dans le terrain carbonifère jus¬ 

qu’à lowa-Point (Kansas), Lafayette, Savannah et Saint-Joseph 
dans le Missouri. Ces assises carbonifères composées de marnes 

d’un bleu pâle et gris, comme à Bellevue, et de calcaires de même 

couleur intercalés entre les marnes, plongent à l’O. O. N. sous un 

angle de 4 degrés; c'est-à-dire qu’il y a une discordance de stratifi¬ 

cation entre elles et les couches dyasiques d’Àspinwall, Brownsville, 

Otoé et Nebraska-city, etc. Je n’ai pas fait de collections paléonto- 

logiquesà partir de Nebraska-city, par suite du manque de temps. 

Dé ce que je viens de dire on peut conclure que la rive io- 
vienne du Missouri, à partir de la Platte jusqu’à l’Etat du Missouri, 

est aussi formée de roches dyasiques, et qu’une large bande de ce 

terrain pénètre probablement dans l’Etat d’iowa et forme 1a plus 

grande partie occidentale de cet État, Le dyas pénètre même dans 
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l’État du Missouri, au coin nord-ouest de l’État, dans le comté 

d’Alchison, dont il paraît former la plus grande partie ; je ne serais 

pas même étonné si des observations futures montraient que le 
dyas occupe une partie des comtés de Platte. Clay et Jackson, là 
où le fleuve Missouri change brusquement son cours du nord au 

sud pour aller de l’ouest à l’est, en formant un coude presqu’à 

angle droit à sa jonction avec la rivière Kansas. 

Quant au Kansas, le terrain dyasique y est très-développé ; il 

occupe presque toute la partie orientale depuis les rivières Salmon- 

fork et Gottonwood jusqu’au Missouri, à l’exception de quelques 

affleurements de terrain carbonifère le long des rives basses de la 

rivière Kansas jusque près de Big-Biue river, et d’une partie des 

comtés les plus orientaux, tels que Doniphan, Atchison, Leaven- 

woutb et Johnson. On rencontre le dyas dans toute la vallée su¬ 

périeure de la rivière Grasshopper à partir d’Osawkee, et il pénètre 

même jusque sur les collines, qu’il couronne, derrière les villes de 

Leavenwouth-city et de Lawrence. C’est au major F. Hawn, qu’est 

due la découverte du dyas dans le Kansas, en 1857. Je l’avaistrouvé 
moi-même, près du rio Colorado Chiquito, au pied oriental du 

grand volcan éteint de la sierra de San-Francisco (Arizona), en 

1853 ; et, d’un autre côté, mon ami le docteur George G. Shumard 

a aussi reconnu le dyas dans les montagnes de Guadalupe, non 

loin d’El-Paso, dans le nouveau Mexique, en 1855. Ainsi que je 
l’ai déjà dit, dans mon mémoire : Dyas et Trias ou le nouveau 

grès rouge en Europe, clans VAmérique du Nord et dans l'Inde, 

(Genève, 1859, p. 36), les couches du nouveau grès rouge, qui 
forment tout le pays entre le ruisseau Topofki et Beavertown ou 

vieux fort Arbuckle, sur les bords de la rivière Canadienne, dans 
Je territoire indien, au nord du Texas, appartiennent aussi au dyas, 

et doivent être en relations continues avec les roches dyasiques 
du Nébraska, par celles des vallées des rivières Big-Blue, Repu- 
blican-fork, Gottonwood et Yerdegris. Enfin, le dyas des comtés 

nord de l’Illinois, découvert par Norwood en 1856, doit être en 

rapport direct avec celui du Nébraska par les couches dyasiques 

de l’Etat d’ïowa. Les grès rouges avec cuivre natif du lac Supé¬ 

rieur sont plus récents que le dyas; ils appartiennent au Bunter 

sandstein, ainsi que je l’ai toujours dit, et ils doivent être en 

rapport direct avec le trias des bords de la Canadienne par celui 

des rivières Arkansas, Grande Saline et de la carrière des pierres 
rouges à pipes (Pipestone quarry), du coteau des Prairies. 

M. de Verneuil fait observer combien il est remarquable 
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d’avoir rencontré dans le Nébraska une aussi grande quantité 
d’espèces du terrain permien de Russie, ce qui semble prouver 

que le nom de permien n’avait pas été si mal choisi. 

Séance du 18 février 1867. 

PRÉSIDENCE DE M. DE VERNEUIL. 

M. Alfr. Caillaux, secrétaire, donne lecture du procès-verbal 

de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, 
le Président proclame membres de la Société : 

MM. 

Boutin, chef d’institution à Ganges (Hérault) ; présenté par 
MM. Paul de Rouville et N. de Mercey; 

Thomas, docteur en médecine, àGaillac (Tarn); présenté par 
MM. de Yerneuil et d’Archiac. 

Le Président annonce ensuite quatre présentations. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de MM. F. Anca et G. G. Gemmellaro, Mono- 

grafia degli Elefanti fossili di Sicilia, in-f., 23 p., Palerme, 

1867 ; chez G. Lorsnaider. 
De la part de MM. H. B. Geinitz et K. Th. Liebe, Ueber 

ein A équivalent der taconischen Schiefer Nordamerika ’s in 

Deutschland und dessen geologischen Stellung, in-Zi, 52 p., 

8 pl., Dresde, 1866; chezE. Blochmann et fils. 
De la part de M. Paul Gervais : 
1° Nouvelles remarques sur les poissons fluviatiles de 

VAlgérie (extr. des Comptes rendus des séances de VAcad, 

des sciences, 17 déc. 1866), in-Zi, 8 p. 
2° Notice sur M. le professeur Hollard; in-8, Zi p., Paris, 
.; chez Ch. Lahure. 

De la part de M. le comte Jaubert, Sur les Euphorbiacées 
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et un genre nouveau de Bixacées de Zanzibar (extr. du Bull, 

de la Soc. Bot. de France, séance du 1 h déc. 1866), in-8. 
De la part de M. G. de Mortillet, Les habitations lacustres 

du lac du Bourget, in-8, 7 p., Annecy, janvier, 1867 5 chez 
L. Thésio. 

De la part de M. Gh. Grad, Essai sur Vhydrologie du bassin 

de Bill, in-8, 46 p., 1 tableau, Mulhouse, 18675 chez L. L. 
Bader. 

De la part de M. G. W. Gümbel, Ueber neue Fundstellen 

von Gosauschichten und Vilser-Kalk bei Reichenhall, in-8, 
p. 157-192, München, 1866; chez F. Straub. 

Comptes rendus hebd. des séances de l}Acad, des sciences, 
1867, 1er sem., t. LX1V, nos 5 et 6, in-4. 

Bulletin de la Société de géographie, janvier 1867 ; in-8. 
Bulletin des séances de la Société impériale et centrale dyagri¬ 

culture, novembre 1866, in-8. 
Séance publique annuelle de la Société impériale et centrale 

d'agriculture tenue le 16 déc. 1866, in-8. 
L'Institut, nos 1727 et 1728; 1867, in-4. 
Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, n° 1, janv. 

1867; in-8. 
Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Toulouse, n° 1, 

janvier, 1867, in-8. 
The Athenœum, nos 2050 et 2051 ; 1867, in-4. 
Eerhandlungen der K. K. geologischen BeicJuinstalt, 1867, 

n° 1, in-4. 
Abhandlungen herausgegeben vom natuiwissenschaftlichen 

Vereine zu Brernen, 1er vol., 1er cahier, Brême, 1866, 
Revis la minera, 1er février 1867; in-8. 
Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou, 

1865, n° 4; 1866, n° 1. 

M. de Yerneuil annonce la mort de M. Viquesnel et carac¬ 
térise, en quelques mots pleins d’émotion, la perte que la 
Société géologique vient de faire. M. Viquesnel était en effet 
un de ses plus anciens membres et l’un de ceux qui ont le plus 
contribué h sa prospérité. Admis en 1833, il fut bientôt distin¬ 
gué par l’exactitude de ses travaux et le zélé intelligent qu’il 
déploya dans les différentes fonctions qui lui furent confiées, 
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soit comme trésorier, soit comme membre des commissions 
d’impression du Bulletin ou des Mémoires. Il faut avoir fait 
partie du Conseil d’administration pour bien connaître les 
qualités de son esprit, son bon sens, sa sagacité, son activité 
infatigable, et pour bien mesurer l’étendue des services qu’il a 
rendus à la Société géologique. Aussi en lut-il dignement 
récompensé par les suffrages de ses collègues qui l’appelèrent 
à l’honneur de les présider. M. Yiquesnel était un de ces 

hommes comme il en faut pour que les Sociétés scientifiques 
se développent et marchent sans temps d’arrêt vers le noble 

but qui leur est tracé, et l’heureuse fortune de la Société géo¬ 
logique a été de n’en manquer jamais. 

La plupart des travaux scientifiques de M. Yiquesnel ont 
été publiés dans notre Bulletin ou dans nos Mémoires. On en 

trouve sur des sujets divers, tels que ceux sur le terrain ter¬ 
tiaire de la plaine des Vertus et des environs de Reims, sur 
le terrain à combustible exploité à Mouzeil et à Montreîais 
(Loire-Inférieure), sur quelques-uns des phénomènes que 
présentent la congélation de l’eau et la fusion de la glace dans 
des vases de petite dimension, sur la géologie des environs de 
Bagnères de Bigorre, etc. 

Madame Ilommaire de Heîl ayant prié M. Yiquesnel d’exa¬ 
miner la collection de son mari qui avait péri en Perse, victime 
de son dévouement à la science, notre collègue publia une 
notice intéressante sur les roches recueillies en Asie par cet 
habile et infortuné voyageur. 

Mais ce qui a fait réellement la réputation de M. Yiquesnel, 
ce sont ses voyages en Turquie et les publications accompa¬ 

gnées de très-bonnes cartes qui les ont suivis. 

En 18Æ6, M. de Yerneuil rencontra M. Yiquesnel à Con¬ 
stantinople. Notre regretté confrère venait de parcourir avec 
M. Boué, l’un des plus illustres fondateurs de notre Société, 
une grande partie de la Turquie d’Europe. Deux ans plus 
tard ils retournèrent ensemble dans les provinces européennes 
de ce vaste empire, et quand M. Boué eut publié son bel 
ouvrage sur la Turquie d’Europe (1), M. Yiquesnel publia à 

(I) La Turquie d'Europe, 4 vol. in-8, 4 840. 
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son tour, dans deux volumes (i) des Mémoires de la Société 

géologique, un récit très-circonstancié de l’itinéraire qu’ils 
avaient suivi, lî avait rapporté des tracés exacts de ses routes 
et dressa avec le colonel Lapie deux cartes de la plus grande 
partie de la Turquie d’Europe. Ce fut un véritable progrès 
dans les connaissances que nous possédons sur la géographie 
et la géologie de ces contrées. 

Plus tard, M. Viquesnei demanda et obtint une mission du 
gouvernement français pour compléter ses observations, et 
recueillit dans ce nouveau voyage en Turquie une foule de 
documents dont il fit la base d’un travail étendu qui a déjà 
paru en grande partie (2). La mort l’a surpris travaillant à 
cette œuvre importante et ne lui a pas permis de l’achever. 

Accordons nos regrets, dit en terminant M, de Verneuil, au 
collègue et à l’ami que la mort vient de nous enlever, mais ne 
plaignons pas le sort de ces hommes à qui ia Providence accorde, 
comme à M. Viquesnei, le privilège de pouvoir travailler jusqu’à 
la dernière heure et Sa consolation d’espérer, en songeant à Sa 
part qu’ils ont ajoutée à l’héritage scientifique de leur siècle, 
que leur nom ne périra pas tout entier. 

M. Marcou propose, et la Société consultée par M. le Prési¬ 
dent décide à l’unanimité que, pour perpétuer la mémoire de 
M. Viquesnei, la mention suivante sera insérée au Bulletin : 

La Société géologique de France a appris avec un profond 
regret la mort d’un de ses membres les plus distingués, M. Au¬ 
guste Viquesnei, ancien Président et ancien Trésorier de 1a 
Société, perte des plus sensibles, non-seulement pour 1a Société 
géologique, mais encore pour la science, dont il était un des 
soutiens les plus actifs et les plus dévoués. 

La Société décide en outre qu’il sera fait part de cette réso¬ 
lution et de cette mention à Madame Viquesnei. 

A l’occasion du procès-verbal, M. Marcou présente à la 
Société une planche représentant le quadrupède à plumes dont 
il a parlé dans la dernière séance. 

(1) Mémoires de la Soc. géol. de France, 1re sér., vol. V; 2e sér. 
vol. I. 

(2) Foyâge dans la Turquie d’Europe, in-4, Paris, 1855-1 £67. 
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M. Éd. Lartet présente, de la part de MM. Anca et Gem- 
mellaro, une Monographie des Eléphants fossiles de la. Sicile 

(voyez la Liste des dons), 

M. Marcou offre de la part des auteurs, MM. Geinitz et Liebe, 
un mémoire sur les schistes de Wurzbach, prés de Lobenstein, 
principauté de Reuss-Schleiz (voyez la Liste des dons), que ces 
savants regardent comme les équivalents, en Allemagne, des 
schistes laconiques de l’Amérique du Nord. En sus des coupes 
détaillées, montrant la position des couches, il y a 8 planches 
de fossiles animaux et végétaux. Quoique l’on n’ait pas encore 
trouvé à Wurzbach de ces célèbres Paradoxales ^t Olenellus 

du laconique supérieur d’Amérique, par contre on y a déjà re¬ 
cueilli les mêmes formes d’impressions d’animaux et de plantes 
que le docteur Emmons a signalées, dès sa première décou¬ 
verte du terrain laconique aux Etats-Unis-, et, ce qu’il y a même 
de singulier, c’est que plusieurs des fossiles de Wurzbach sont 
identiques avec des espèces américaines décrites par Emmons. 
Voici la liste des fossiles taconiques de Wurzbach : Phyllodo- 
cites Jacksoni, Emm., P, thuringiacus, Gein., Crossopodia 

Hem'icii, Gein., Nereites Loomisi, Emm., Myrianites tenuis- 
sinius. Emm., Naitespriscus, Gein., Orthoceras, sp., Glypto- 

cririus decadactylus ?9 Hall, Lophoctenium comosum, Richt., 
L, Hartungi, Gein., Palœochorda marina, Emm., P, spiralis, 
Gein., Palœophycus spinatus, Gein., P, Hartungi, Gein., P. 
macrocystoides, Gein., Chondrites succulensy Hall, C. flexuo- 

sus, Emm., C. Gœpperti, Gein., Sagenaria, sp., et Artisia, sp. 

Gomme le docteur Emmons a commencé ses découvertes de 
la faune taconique par des empreintes de plantes et de traces 
d’animaux, il est très-probable qu’en Thuringe, aussi bien 
qu’en Amérique, on arrivera aussi à trouver des trilobites pri¬ 

mordiaux. 
C’est avec satisfaction que M. Marcou constate que depuis 

l’établissement des droits de priorité du terrain taconique, par 
notre savant confrère M. Barrande, dans le Bulletin de la Société 

géologique, 2e sér., t. XVIII, p. 203, plusieurs géologues des 
plus distingués de l’Allemagne et de la Scandinavie emploient 
l’expression de taconique. Ainsi, outre MM. Geinitz et Liebe, 
M. Marcou cite la grande carte géologique de la Norvège, 
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relevée, par ordre du gouvernement, par MM. Kjerulf et Dahll, 
dans laquelle se trouvent les divisions du laconique supérieur et 
inférieur, et le professeur Hochstetter, de Vienne, qui, dans les 
procès-verbaux de l’Institut géologique autrichien se sert 
aussi de l’expression taconique. 

Le Secrétaire lit la note suivante traduite par M. Boué de la 
Gazette d’Ausgsbourg, numéros des 7, 8 et 9 décembre 1866 : 

La source de Schussen et ses plus anciens habitants. 

ïl y a quelques années que cette source, formant un petit étang 

avec des truites et entourée de bocages d’aunes, de hêtres et de 

sapins, avec une vue sur les Alpes tyroliennes et sur l’abbaye 

voisine de Schussenried passait pour un point pittoresque de la 

haute Souabe. Comme ailleurs, le cloître est devenu une usine 

à haut fourneau. Un canal de vingt pieds de profondeur a dû 

mettre l’étang à sec, mais ce vandalisme industriel ayant mis au 

jour un monde inconnu, les pèlerinages de jadis ont été remplacés 

par la visite tout aussi intéressante d’une foule de savants. 

Au bord de l’étang, de lk à 19 pieds au-dessous d’un dépôt tufacé 

et tourbeux et au-dessus d’une alluvion de l'époque glaciale gisent 

les témoins de ces temps si éloignés de nous. Des fouilles étendues 

sur douze verges carrées de ce limon y ont mis à nu toute une 

faune boréale entremêlée de couteaux, etc., de silex et de bois de 

Bennes. Ce gisement correspond entièrement à ceux découverts il y a 

trois ans par MM. Ed. Lartet et Christy dans les grottes di Eyries 

et de Longerie, dans la Dordogne. Des os longs de Rennes de 
quatre à cinq pieds y reposent à côté d’une mâchoire d’Ours, des 

cimiers de Rennes biches à côté de crânes troués de Glouton. On y 

voit distinctement que tous ces animaux ont été tués par l’homme 

qui les a utilisés pour sa nourriture, comme pour la fabrication 

de ses armes ou ustensiles. Le silex ou le jaspe l’ont aidé surtout 

dans cette industrie. 

La plus grande partie des ossements enfouis appartiennent au 

Renne, cet habitant domestique du nord qui ne se sent à son 

aise que sous 70 degrés. Cependant on dit qu’on a réussi à en 

élever dans les montagnes des Grisons. Le Groënlandais, le La¬ 

pon emploient le lait, la chair, les poils, les intestins, la vessie et 

surtout le bois des Rennes. Ils forment avec ce dernier des bêches, 

des broches, des cuillères, etc.; les antiques habitants de la 

Souabe en faisaient de même. Les fragments de bois sont innom- 
*Soc. géol., 2e série, tome XXIV. 20 
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brables ; ils indiquent des individus de tout âge. Les andouillers 

sont fracturés à leurs extrémités, ou même ils ont été sciés en 

travers. Les crânes sont tous ouverts, tantôt du côté de F os fron¬ 

tal, tantôt vers le côté basilaire. Le cerveau des Rennes était alors 

une délicatesse de gourmands, comme aujourd'hui chez les Sa- 

moyèdes ou Ostiaques. On n’observe jamais dans le crâne l’indice 

d’un instrument tranchant, mais bien seulement ceux de coups 

donnés avec des pierres, quelquefois munies d’un manche. De tels 

instruments gisent souvent à côté. Des couteaux de silex servaient 

à dépecer les Rennes et à enlever leur peau, tandis que d’autres 

étaient employés à briser tous les os longs pour n’en pas perdre 

la moelle. Sous ce rapport, les osphalangiens et du talon n’étaient 

pas même l issés intacts. On ne remarque que quelques vertèbres 

encore liées ensemble. Les effets du feu sont encore visibles, soit 

sur les os, soit sur les pierres des foyers. Des cendres et des mor¬ 

ceaux de charbon sont aussi présents. L’absence des dents est si 

remarquable qu’on peut en déduire avec probabilité qu’on les 

employait comme ornements ou amulettes. Seulement quinze, 

squelettes ont offert des dents, mais la moitié étaient des restes 

de jeunes animaux avec des dents dites de lait. 

Les autres animaux qui accompagnent le Renne ne forment par 

leurs restes que deux pour cent. D’abord, c’est un Glouton, alors 

comme aujourd’hui l’ennemi héréditaire des Rennes. Cet animal 

était un peu plus grand et plus fort que le Gulo borealis et paraît 

identique avec le Gulo spelœus de Goidfuss. 

Le crâne et les os longs ouverts montrent que les restes de cet 

animal étaient recherchés par nos hommes de l’âge de pierre. Le 

même goût les portait vers les dépouilles de V Ours et du Loup. 

Une mâchoire inférieure de ce dernier répond à celle du Loup du 

Groënland. L’Ours était plus petit que l’Ours des Cavernes, mais 

trop grand pour le plus grand Ours brun connu ; le plus de ressem¬ 

blance était avec YUrsus prisais des cavernes, dont il avait aussi 

les dents molaires periifoi mes. 

Un quatrième animal complète la faune boréale, savoir le Canis 

lagopuspqu’on connaît aujourd’hui dans le Groënland et le pays de 

Labrador. Enfin, viennent encore des restes de deux animaux 

domestiques, savoir du Cheval, notre véritable Caballus, et d’un 

Bœuf un peu plus petit que notre Taureau ordinaire. Le crâne 

ouvert des Chevaux montre que la viande de Cheval était em¬ 

ployée comme aliment. 

Parmi les restes d'oiseaux on observe ceux d’un Cycnus musicus 

qui émigre tous les ans de ses localités boréales de ponte 
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vers le sud pour passer l’hiver autour des lacs de la Grèce, en 

Asie Mineure ou près du Nil inférieur. Quoiqu’à présent on ne 

trouve à le tuer que rarement pendant sa migration à travers 

l’Europe centrale, dans ces temps reculés il paraît avoir pondu ses 

œufs en Souabe, où on le chassait à cause de sa chair et de ses 

édredons, comme aujourd’hui en Groenland 

De plus, les restes de Canards sont nombreux, et leurs espèces 

se rapprochent, excepté pour leur grandeur, du canard des 

marais. On ne peut pas dire grand’chose sur les os de plus petits 

oiseaux. En général, on voit qu’aucun animai, terrestre ou 

aquatique (par exemple le brochet), n’était en sûreté du côté 

de l’homme, qui les employait comme aliment ou pour en 

fabriquer des instruments pointus de toute espèce. 

La nature d’un climat se décèle bien plus aisément par les 

créations inférieures que par celles d’ordre supérieur. Ainsi, les 

mousses sont bien plus sensibles aux influences de la tempé¬ 

rature qu’un quadrupède. Aussi, nous trouvons ici une masse 

de mousses, qui forment même sur leur couche terreuse un lit 

de cinq à six pouces d’épaisseur. Ces plantes ont encore leur 

couleur verte et leur odeur particulière de violettes. D’après 

Schimper, ce sont surtout VHypnum aduncum, var. groenlandi- 

cum. Dans ce lit se trouvent des ailes et des fragments de coléo¬ 

ptères à couleurs éclatantes. Dans la mousse, sur elle et sous elle, 

gisent des couteaux de silex, des cailloux, des morceaux de char¬ 

bon et d’os. L’amas principal des os et des bois de Rennes ne s’est 

trouvé qu’au-dessus du lit de mousses, dans un limon gras, bleu- 

grisâtre, de quatre à cinq pieds de puissance. 

L’homme d’alors ne eonnaissait pas l’usage des métaux et vivait 

après l’époque glaciale. Si l’on réfléchit à la difficulté de se procu¬ 

rer des instruments au moyen des silex, on doit être étonné d’en 

trouver ici réunis cinq à six cents échantillons. Ils se laissent dis¬ 

tinguer en deux classes principales. Les uns ont quelques lignes 

jusqu’à plusieurs pouces de longueur, et ont servi de couteaux, 

de pointes de lances ou de flèches. Une entaille au bas du frag¬ 

ment de silex servait à les attacher à des tiges de bois, et probable¬ 

ment les boyaux de Rennes servirent à cet effet. Les petites 

pointes sont souvent aussi tranchantes qu’une lancette, et n’ont 

qu’un pouce et demi jusqu’à une demi-ligne de largeur. D’autres 

pierres ont la forme de scie ou de fer à rabot. Les silex travaillés 

ainsi ne paraissent provenir qu’en partie du calcaire jurassique 

blanc ou des dépôts de fer en grains de l’Alb wurtembergeois 

ou de Bàvière, mais la plupart proviennent de la Saxe, de la 
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Silésie, du nord de i’Euiope ou même de la Champagne, ce qu’il 

est difficile de constater exactement. Quelques jaspes rouges et 

rouge-verdâtre rappellent certains dépôts secondaires ou crétacés 

du pied sud des Alpes (Ainergau, etc.). Néanmoins, si beaucoup 

de ces objets ont dû être importés, leur conversion en instruments 

était une industrie locale, vu qu’on y remarque encore les frag¬ 

ments inutiles de silex taillés. 

Une autre industrie était celle de convertir les bois des Rennes en 

instrumentspointus, en bêches, alênes, broches, épingles, hameçons, 

etc. Pour cela, on détachait le bois du crâne entièrement ou en y 

laissant attaché un morceau des os frontaux ou occipitaux. On se 

servait pour cela de morceaux de quartz, de schiste siliceux ou 

de gneiss qu’on trouve encore sur les lieux. On abattait les an- 

douillers. On découpait des épingles et des alênes dans le reste 

du bois des Rennes. Ce long travail est démontré par les restes 

du commencement de pareils procédés. A une demi-lieue à la 

ronde ou trouve sur les champs des silex travaillés. 

S’il est probable que ces anciens habitants vivaient autour de la 

source de Schussen et jetaient leurs objets de non valeur dans les 

trous voisins, il semble qu’ils ignoraient Fart du potier, car aucun 

débris de poterie ne s’y remarque, quoique les stations des anciens 

Germains ou Celtes en recèlent toujours. A leur place servaient 

probablement des plaques de grès ou de schistes siliceux, qui, 

vu leurs traces d’avoir été au feu peuvent bien avoir été employées 

pour cuire ou rôtir. 

Le savoir humain se concentrait sur Fart de fabriquer des us¬ 

tensiles de chasse et de pêche ; cependant la découverte d’ocres 

de fer très-fines semble indiquer qu’on employait déjà des matières 

colorées pour s’embellir le corps ou la figure. Aucun reste d’osse¬ 

ments humains n’y a été encore découvert. 

Le Président lit la lettre suivante de M. Leymerie : 

Lettre ci M. de Kerneuil : i° sur Vextension du type garum- 

nient 2° sur la véritable place du plan de séparation entre 

les étages inférieur et moyen du terrain tertiaire; par 

M. Leymerie. 
Toulouse, ce 20 janvier 4 867. 

Mon cher monsieur de Verneuil, 

1° Mon étage garumnien prend une extension à laquelle j’étais 

loin de prétendre lorsque j’eus l’honneur, en 1862;, de le présenter 
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sur le terrain à la Société géologique, extraordinairement réunie 

à Saint-Gaudens. Vous savez que dans la Haute-Garonne il est 

principalement marin et qu’il est recouvert par une colonie cré¬ 

tacée. De là il se prolonge à l’est presque sans interruption, en 

prenant des caractères lacustres, à travers l’Ariège et l’Aude, où il 

se confond avec la partie supérieure du groupe d’Aletde M. d’Ar- 

chiac. D’un autre côté, j'ai pu suivre pas à pas la transition du 

calcaire à Orbitolites d’Ausseing, qui renferme les principaux fos¬ 

siles de la craie de Maëstricht, sous-jacent à l’égard du garum- 

nien, au grès à lignites de l’Ariège, par Sainte-Croix, le Mas 

d’Azil, la Barre, Lavellanet, jusqu’aux bains de Rennes, où ce 

grès forme l’assise inférieure du groupe d’Alet, 

Ce type d’Alet, que M. d’Archiac a eu le mérite de distinguer 

le premier et qu’il avait considéré comme un hors-d’œuvre à la 

base du terrain tertiaire, faute d’avoir à sa disposition les 

éléments que j’ai trouvés dans la Haute-Garonne, se compose 

donc de deux étages crétacés, dont l’un, le grès, auquel je con¬ 

serve le nom de grès d’Jlet, d’origine marine, est parallèle à la 

craie proprement dite (sénonien, d’Orh.), tandis que l’autre, su¬ 

périeur au premier, généralement lacustre (garumnien), se trouve 

sur Fliorizon de la craie de Faxoë (danien, d’Orb.). 

Ce dernier étage, qu’il est facile de reconnaître, dans ces con¬ 

trées, à la couleur rutilante des argiles qui en constituent la partie 

la plus évidente, semble d’abord s’arrêter aux Corbières, un peu 

au delà du mont Alaric; mais on le voit reprendre plus au nord, 

à Bize, où commence une montagne garumnienne qui s’allonge, 

dans la direction N. 35° E., jusqu’à Saint-Cliinian, et, plus loin, à 

travers l’Hérault et le Gard. Le même terrain d’argiles rouges et 

de calcaire compacte se montre encore, en dehors de cette ligne, 

avec un très-beau développement dans la vallée de Valmagne, non 

loin de l’étang de Thau. Je ferai remarquer que, dans la plupart 

de ces régions garuinniennes de l’Hérault, le terrain rutilant se 

développe seul, sans le grès d’Âlet, qui manque presque partout. 

Il se trouve alors en contact immédiat avec le terrain jurassique 

et manifeste ainsi son indépendance d’une manière éclatante. 

L’assimilation des terrains rouges de l’Hérault qui viennent 

d’être indiqués avec l’étage garumnien des Pyrénées, assimilation 

que je formule avec une certaine assurance, ne m’appartient 

pas ; elle n’est qu’une conséquence des rapprochements que 

M. Matheron a établis dans son important mémoire sur les 

dépôts fluvio-lacustres du midi de la France ; mais j’ai pu consta¬ 

ter moi-même sa réalité pour la montagne ci-dessus mentionnée, 
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qui forme comme un trait d’union entre Bize et Sainte-Chinian, 

et M. Magnan, qui prépare un mémoire très-étudié sur le sujet, a 

reconnu dernièrement l’identité des autres gisements du Langue¬ 

doc. M. de Rouville s’était d’abord opposé à nos conclusions en 

ce qui concerne son département ; il avait même publié avec un 

certain éclat son opposition dans une note insérée aux Comptes 

rendus de /’Académie des sciences de Paris. J’ai répondu aux objec¬ 

tions de mon savant collègue et ami ; mais j’ai regretté depuis de 

l’avoir fait, ayant appris de M. de Rouville lui-même qu’il avait 

adressé à l’Académie une nouvelle note contenant une rétractation 

formelle, circonstance qui fait honneur à la sincérité et à la 

loyauté de son caractère. 

Voilà donc le garumnien qui s’étend, sans conteste, jusqu’au 

Rhône ; mais vous allez voir qu’il ne s’arrête pas là. En effet, 

M. Matheron, ayant donné d’excellentes raisons pour démontrer 

que le terrain à lignites de Fuveau appartient à la craie (sénonien, 

d’Orb.), était assez embarrassé, ainsi qu’il n’a pas craint de me 

l’avancer lui-même, pour trouver dans le bassin de Paris, à la base 

du terrain tertiaire, un équivalent pour un étage coloré princi¬ 

palement en rouge, qui est intercalé entre la formation à lignites 

et les assises immédiatement inférieures au gypse d’Aix. Il plaçait 

cet étage lacustre, faute de mieux, ainsi que l’avait fait M. d’Ar- 

chiac pour le groupe d’Alet, à la base du terrain tertiaire, sur le 

même horizon où il comprenait aussi Valmagne et les argiles 

rouges du groupe d’Alet. Ayant reconnu avec moi, dernièrement, 

que ces argiles et calcaires de l’Aude et de l’Hérault, qui d’ailleurs 

renferment presque constamment un conglomérat versicolore ou 

fleuri tout à fait semblable à la brèche du Tholonet, appartien¬ 

nent à la craie supérieure, il n’a pas hésité à les considérer comme 

crétacés et à les rapporter au type garumnien. 

Ainsi donc, les géologues du Midi qui ont étudié la question de 

l’âge des argiles rutilantes dont il s’agit sont d’accord pour recon¬ 

naître le nouveau type où ils trouvent la solution qu’ils avaient 

vainement cherchée ailleurs. Remarquez bien que les deux étages 

qui font l'objet de cette lettre, le dernier surtout, viennent com¬ 

bler tout naturellement une lacune partout où leur existence 

n’avait pas été reconnue. En effet, dans le département de la 

Haute-Garonne, seule région, jusqu’à ce jour, où leur caractère 

crétacé soit évident par les fossiles (1), l’étage garumnien est im- 

(1) Cet état de choses s’étend aux parties limitrophes de l’Ariége 

jusqu’à Sainte-Croix et même un peu plus loin. 
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médiatement sous-jacent au calcaire à Miliolites, qui, depuis Sa 

Haute-Garonne jusque dans l’Hérault à l’extrémité de la zone à 

Nummulites, forme invariablement la base de ce dernier terrain, 

tandis qu’il repose sur Sa craie sénooienne, dans laquelle il faut 

surtout comprendre la craie de Maëstricht. Cela posé, transportons- 

nous dans les Corbières aux environs de Rennes-les-Bains ; que 

verrons-nous ? D’un côté, la craie tùronienne admirablement dé¬ 

veloppée, et, de l’autre, sur les hauteurs, le calcaire à Miliolites 

qu’il serait facile de suivre depuis la Garonne jusqu’ici,, Entre les 

deux horizons, l’un inférieur, l’autre supérieur, se trouverait la 

place delà craie sénonienné et du gammnien. Or, c’est justement 

là que gisent, d’une part, le grès d'Alet, et, de l’autre, les argiles 

rouges avec calcaires lacustres intercalés, dont l’ensemble constitue 

le groupe d’Alet de M. d’Arcbiac. Je vous laisse à tirer la consé¬ 

quence. C’est ainsi, du reste, que les choses se passent dans tout 

le département de l’Ariége. 

Bans les gîtes de l’Hérault, les argiles rutilantes et leurs calcaires 

se trouvent immédiatement en contact avec le calcaire jurassique, 

sous lequel elles passent même fréquemment par renversement. 

Il n'y a donc pas lieu de s’occuper de la lacune considérée à sa 

partie inférieure ; mais le calcaire à Miliolites, constamment en 

contact, dans le sens opposé, avec le terrain rouge dont il est 

question, indique suffisamment que ce terrain, en passant dans 

l’Hérault, n’a pas plus changé de position géognostique qu’il n’a 

changé au point de vue des caractères liBiologiques. Je ferai re¬ 

marquer encore ici que l’absence, à la base de ce terrain, du grès 

d’Alet et de toute autre assise crétacée vient affirmer son 

indépendance. 

Je pense en avoir dit assez pour donner une première idée de 

l’importance que prend le type garumnien dans le midi de la 

France, J’ai lieu de penser que, si oo lui laisse faire son chemin, 

il pourra s’étendre hors des limites du sol français, principale¬ 

ment dans les régions circum-méditerranéennes, dont la craie et 

Féocène offrent un faciès spécial. Cette prévision pourrait bien 

déjà passer à l’état de certitude pour l’Espagne ; car il me paraît 

difficile de ne pas rapporter au nouvel étage le calcaire à Lychnus 

que vous avez découvert avec M. Louis Lartet en Aragon, au nord 

de Montalban, et dont la position tant soit peu anormale vous 

avait inspiré une certaine incertitude. Peut-être serez-vous porté 

à adopter la détermination que je vous propose, puisque vous ad¬ 

mettez l’identité de ce calcaire espagnol avec celui qui, en Pro¬ 

vence, est caractérisé par ce genre tout particulier de gastéropodes, 
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ce dernier calcaire faisant partie de l’étage intermédiaire signalé 

plus haut comme étant garumnien, avec l’assentiment de M. Ma- 

theron. Peut-être même, en revoyant vos notes au point de vue 

que je vous indique, et vous rappelant vos anciennes impressions, 

trouveriez-vous, vous-même, des rapprochements de cette nature 

beaucoup plus importants. Je ne serais pas étonné, par exemple, 

que certains gîtes rutilants ou bigarrés, gypsifères, ou non, coloriés 

comme triasiques sur votre précieuse carte, appartinssent au nou¬ 

veau type (1). N’en serait-il pas ainsi, par exemple, pour ie 

second trias qui figure dans votre coupe de la vallée de 

No g uera ? 

2° Puisque j’ai l’occasion de vous écrire géologiquement, j’en 

profite pour vous faire part de mon impression et de mon opinion 

à l’égard d’une note de M. Desbayes que je viens de lire dans l’un 

des derniers numéros du Bulletin. Il s’agit d’une question impor¬ 

tante, celle de la véritable place du plan de séparation des étages 

inférieur et moyen du terrain tertiaire. 

Dans la première édition de mes Eléments de Géologie, entraîné 

par l’exemple et ne me croyant pas suffisamment autorisé pour 

déroger à la règle établie par nos maîtres, MM. Dufrénoy et Elie 

de Beaumont, j’avais placé la ligne de démarcation entre le 

gypse et le grès de Fontainebleau ; mais j’ai cru devoir dans ma 

nouvelle édition la faire remonter au-dessus de ce grès que je fais 

ainsi rentrer dans l’éocène. 

M. Deshayes, qui est si compétent lorsqu’il s’agit de questions 

de ce genre, où les fossiles jouent le premier rôle, s’appuyant des 

récentes observations faites par nos jeunes confrères, MM. Bioche 

et G. Fabre, vient d’apporter un nouveau degré de force à cette 

manière de voir qui lui appartient du reste, et que beaucoup de 

géologues semblent disposés à partager à l’heure qu’il est. 

La formation gypseuse se trouve réellement liée par les fossiles 

au grès superposé plus qu’elle ne l’est aux couches fahluniennes 

que caractérisent principalement des mammifères généralement 

étrangers au grès de Fontainebleau. Cette opinion de M. Desbayes 

est d’ailleurs très-satisfaisante, en ce qu’elle permet d’embrasser le 

terrain parisien tout entier dans un ensemble formé à peu près 

dans les mêmes conditions. 

Vous serez peut-être étonné que je vienne ici m’immiscer dans 

(1) Je vous dirai que le gypse se montre en plusieurs gîtes garum- 

niens de l’Ariége et de l’Aude, notamment à l’est de Bélesta et près de 
Coûiza. 
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un ordre de choses qui m’est peu familier, sachant que je n'ai pas 

l’habitude de prendre part aux questions qui se trouvent en 

dehors des limites de mes études spéciales. Je me hâte de vous 

dire que j’ai pour en agir ainsi un motif particulier, et ce motif 

consiste en un fait dont on n’a pas tenu compte jusqu’à présent, 

et qui cependant est de nature, bien qu’il s’observe en un lieu très- 

éloigné de Paris, à former un élément très-utile dans la question 

dont il s’agit. Je veux parler du soulèvement pyrénéen. 

Ou croyait jusqu’à ces derniers temps que ce grand événement 

géologique avait eu lieu entre la fin de la période crétacée et 

l’époque où a commencé le dépôt du terrain tertiaire. Depuis que 

la formation nummulitique a été reconnue pour appartenir à la „ 

période éocène, nos montagnes se sont trouvées rajeunies de tout 

le temps qui correspond à cette période. Il nous semble que c’est 

là une ligne de démarcation assez énergiquement indiquée par la 

nature pour être prise en sérieuse considération, et il devrait, 

suivant nous, être admis en principe que toute assise tertiaire 

soulevée par les Pyrénées doit être par cela même éocène, et qu’il 

faut rapporter à un étage supérieur celles qui, au voisinage de 

cette chaîne, n’offriraient aucune trace de relèvement. Or, si l’on 

étudie à ce point de vue les couches tertiaires qui se trouvent à la 

base de nos montagnes, on voit que les dernières qui ont été re¬ 

levées consistent principalement dans le poudingue de Palassou, 

où il n’y a pas de fossiles, circonstance très-fâcheuse pour la ques¬ 

tion qui nous occupe, car il aurait été très-intéressant de savoir 

jusqu’à quel point la paléontologie serait venue confirmer les vues 

indiquées par la stratigraphie. Heureusement il existe vers l’extré¬ 

mité occidentale de la chaîne, et presque à son pied, une région 

qui fait exception à cette absence des caractères paléontologiques, 

je veux parier des Landes de Gascogne et particulièrement de 

l’arrondissement de Dax, où l’influence des Pyrénées se fait encore 

sentir. Là le terrain tertiaire offre une série assez nombreuse de 

couches marines riches en coquilles fossiles, et parmi ces couches 

il en est qui sont inclinées et d’autres dont l’horizontalité con¬ 

stante atteste qu’elles ont été déposées après le grand soulèvement 

des Pyrénées (1). Ces dernières doivent être regardées comme 

(4) On pourrait objecter que les couches relevées des Landes affec¬ 

tent des inclinaisons variables, et que ces dérangements semblent être 

en relation avec les affleurements ophitiques qui se manifestent çà et 

là dans cette région ; mais cette objection s’effacerait devant ce fait 

que je crois bien établi par un ensemble d’observations assez respec- 
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miocènes, ainsi que le prouvent d’ailleurs les fossiles qu’on y ren¬ 

contre. Quant à celles qui sont relevées, il est indispensable de les 

ranger dans le groupe éocène en vertu du principe formulé ci- 

dessus, principe qu’il est d’une saine géologie d’admettre. 

Or, si l’on étudie les fossiles de ces couches relevées, particuliè¬ 

rement de celles qui occupent une position relativement supé¬ 

rieure, on trouve qu’ils ont une analogie marquée, non avec les 

espèces miocènes, mais bien avec celles que renferment les assises du 

bassin de Paris qui font partie de l’éocène, et que, de plus, ces 

couches offrent de nombreuses Nummulites en partie identiques 

avec celles qui caractérisent le terrain nummulitique de la chaîne 

même des Pyrénées. Mes observations dans les Landes, qui datent 

de 1847 et que j’ai le regret de n’avoir pas publiées, m’avaient in¬ 

diqué ces circonstances et particulièrement la différence qui sépare 

les calcaires et les fahluns soulevés comme ceux de G-aas et de 

Lesperon, et ceux qui ne le sont pas ; mais c’est aux études suivies 

et attentives de M. Tournouër, que je dois l’avantage de pouvoir 

introduire dans le fait dont il s’agit un degré de précision qui en 

constitue presque toute la valeur. Notre confrère, embrassant la 

faune des fahluns relevés dans une considération générale plus 

probante à mes yeux qu’une comparaison minutieuse d’espèce à 

espèce, n’hésite pas à les rapporter au grès de Fontainebleau, 

Cette vue purement paléontologique, le fait même de l’incli¬ 

naison des fahluns bleus, sur lequel M. Tournouër n’a pas suffi¬ 

samment insisté et enfin les judicieuses remarques de M. Beshayes 

nous semblent constituer un faisceau de preuves en faveur de 

l’opinion de cet éminent conchyliologiste, assez fort pour en¬ 

traîner l’assentiment général. 

À la suite de îa lecture de cette lettre, M» Louis Lartet fait 
remarquer que l’âge des poudiogues de Paîassou a été déter¬ 

miné dans les beaux travaux de M. l’abbé Pouech, et que ces 
poudiogues se rapportent à l’éocène supérieur du gypse pari¬ 

sien. M. l’abbé Pouech a montré que dans î’Ariège, à Sabarat, 

ils alternent avec les calcaires lacustres de Castelnaudary (étage 
du gypse). 

table, que, à part l’extrémité orientale des Pyrénées, cette chaîne (y 

compris ses dépendances) n’a subi aucun relèvement depuis le soulè¬ 

vement suprême qui lui a donné, peut-être par Faction même de 

l’ophite, son relief actuel. 
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M. de Verneuil dit que les calcaires à Lyehnus de Segura 
(Aragon) étant placés entre des calcaires crétacés et des grés 
et conglomérats tertiaires très-redressés, rien n’empêche de les 
considérer comme dépendant de la série crétacée, s’il est dé¬ 
montré que, dans des contrées peu éloignées, la période secon¬ 
daire s’est terminée par des dépôts d’origine lacustre. Il ajoute 
qu’en allant de San-Miguel del Fay au Monsen, en Catalogne, 
et passant par Monmany et Figaro, il a observé, à la base des 
grès et des poudingues nummuîitiques, un dépôt puissant 
d’argiles très-rouges, avec des concrétions calcaires, dans lequel 
il a trouvé de grands Bulimes de 7 centimètres de longueur. 1! - 
pense que ce dépôt pourrait être l’équivalent de l’étage garum- 
nien de M. Leymerie. Comme il est intercalé entre le trias et 
le terrain nummuîitique, M. de Verneuil a cru devoir provi¬ 
soirement le considérer comme une dépendance de ce dernier 
terrain. 

Dans les Pyrénées de Catalogne et au nord de Berga, M, de 
Verneuil signale aussi une bande de craie supérieure qui pour- 
rait avoir quelques analogies avec l’étage proposé par M. Ley¬ 
merie. Ce sont des marnes avec lignites, remplies d’une petite 
coquille qui parait être la Venus garumnica, Leym. Ce terrain, 
lié à des calcaires à Hemipneustes et à Hippurites radiosus, 

s’étend de Pobla de LilSet à Paguerra, à Test-sud-est de la Seu 
de Urgel. 

M. Goubert fait la communication suivante : 
â 

De la classification du calcaire de Beauce et des sables de 

Fontainebleau, aux environs de Maisse {Seine-et-Oise) ; 

par le docteur Em. Goubert. 

En 1863 (1), j’ai donné la coupe de la nouvelle ligne de Cor- 

beil à Montargis, jusqu’un peu après la Ferté-Âîais (ou Aleps, 

49 kilom. de Paris, 26 d’Étampes) ; là s’arrêtaient alors les travaux. 

A la page 735, je mentionnais dans cette note la vaste sablière 

de la Ferté, entamant entièrement le flanc du coteau qui, du 

côté gauche du chemin de fer, domine toute la ville sous le nom 

(1) Bulletin de la Société géol,t 2e sér., t. XX, p. 729 et suiv. 
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de Montagne-du-Tartre. Cette sablière, appartenant à l’étage des 

sables de Fontainebleau, est assez intéressante dans sa partie 

supérieure pour que j’appelle l’attention à son sujet; mais, avant 

d’en arriver là, je montrerai succinctement qu’on trouve à la 

Ferté un développement intéressant des divers niveaux fossilifères 

des sables précités, tels qu’on les connaît classiquement près 

d’Etampes. 

A la Ferté, dans les tranchées mêmes du chemin de fer, au- 

dessus du calcaire de Brie, se montre un épais calcaire marneux 

à Ostrea cyathula, Cerjthium plicatum, etc., base de la série de 

Fontainebleau et représentant le calcaire marin dit de Mont¬ 

martre; j’en ai donné les détails dans ma précédente coupe ; je 

ne m’arrête donc pas à son sujet. Plus haut se trouvent des bancs 

sableux pétris de Gythérées et autres fossiles marins de l’horizon 

de Jeune et de Morigny, près d'Etampes; on les observe, dans les 

tranchées, près du pont de la voie, à Clercy (commune de Gui- 

gneville), plus loin que la Ferté. Ils reparaissent dans les tran¬ 

chées, à Jouy (même commune), où dominent les Cyrena semi- 

striata (subarata, convexcï). 

Au-dessus de ces lits à fossiles trop souvent pourris, on 

observe, à la Ferté même, le long du sentier qui suit la voie entre 

les deux ponts, et aussi à la butte sise derrière le cimetière, un 

gros gravier quartzeux, d’aspect quaternaire, avec cubes de pyrite 

altérée à la surface, nombreux galets du volume d’une noix et 

dents de Lamna (L. contortidens, Ag., etc.) en quantité surpre* 

nante. C’est le représentant du cordon de galets si commun à la 

base de la masse sableuse azoïque de Fontainebleau. Le même 

gravier à dents de squales est connu à Longjumeau, au-dessus 

d’un banc à fossiles de Morigny. 

Le reste de la coupe de la Ferté s’observe à la grande sablière 

du Tartre précitée. On y trouve 30 mètres de sable azoïque, blanc, 

un peu micacé, très-meuble, avec quelques concrétions ferrugi¬ 

neuses irrégulières. Au-dessus de ce sable, se rencontre, si l’on 

parvient à atteindre le haut de la carrière et surtout à s’y main¬ 

tenir, un banc, atteignant par place jusqu’à un mètre, de sable 

violet, brun, ligniteux, veiné de vert çà et là ou ferrugineux, 

désagrégé* ondulé et non en ligne droite, tranchant par sa cou¬ 

leur avec la masse de sable sous-jacente. Il est rempli de grandes 

Lymnées, toutes avec test, entières à la bouche comme à la pointe. 

Ces grosses Lymnées me paraissent pour la plupart se rapporter à 

la L. Brongniarti, Desh., autant du moins qu’on peut déterminer 

des échantillons aussi frais sur des descriptions faites avec des 
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moules ou des empreintes, puisqu’aucune sablière analogue à 

celle-ci par sa richesse n’était encore connue pour les calcaires de 

Beauce. Elles sont mêlées à de grosses Lymnées ovoïdes, à spire 

courte, moins abondantes, qui semblent la L. cornea, à des espèces 

plus allongées paraissant la L. fabula, enfin à de nombreuses 

petites Lymnées ovales oblongues, que M. Munier-Chalmas a 

bien voulu me dédier. Citons également d’assez fréquents Cyclo- 

stoma antiquum, parfaitement intacts, quelques-uns avec oper¬ 

cules, des opercules détachés de cette coquille, un Ancylus [A. 

Gouberti, Munier-Chalmas), paraissant distinct de Y A. Bourgeoisie 

Desh., de Montabuzard, de petites Hélices, des Planorbis cornu, 

Brongn., des Pupa, quelques Bithynia Dubuissoni, Bosquet, des 

Carychium, etc. En lavant le sable, toutes ces petites espèces sor¬ 

tent en abondance. 

On est vraiment surpris de voir la fraîcheur et le nombre de ces 

coquilles, alors que leurs analogues sont partout ailleurs empâtées 

dans nos meulières de Montmorency ou les calcaires de Beauce. 

Ces fossiles se montrent tous dégagés à la surface de la coupe, 

par le vent qui souffle ici comme au milieu des dunes, et par 

la pluie ; le sable en est çà et là tout blanc. 

Ce qui frappe aussi l’attention, c’est qu’à la base de ce sable à 

Lymnées, au contact surtout des sables azoïques, on trouve un 

nombre relativement grand de côtes qui paraissent appartenir au 

Lamantin de Guettard (Manatus Guettardi) et de grosses dents, 

canines ou molaires, de Lophiodon, fragiles, mais bien conservées, 

mêlées à du bois carbonisé. 

L’endroit le plus abordable pour exploiter le banc à Lymnées 

est vis-à-vis du cimetière, à gauche de la sablière. 

Ces bancs représentent la base la plus inférieure du calcaire de 

Beauce. Iis sont l’équivalent du Landschneckenkalk (calcaire à coli¬ 

maçons) du bassin de Mayence (Hochheim, Ilbesheim près Lan¬ 

dau, Heringelheim,Genalgesheim, Durckheim, etc.), dépendance 

du Cerithienkalk, comme nous l’avons établi dans un long travail 

lu à la Société en 1863, non inséré au Bulletin à cause de son 

étendue, et où nous combattions notamment les idéee de M. Sand- 

berger sur les équivalents allemands de notre calcaire de Beauce. 

Le Landschneckenkalk est local comme notre banc à Lymnées ; 

M. Sandberger lui a attribué beaucoup trop d’importance en 

l’assimilant à tout le calcaire de Beauce ; pour nous, la base 

seule de ce calcaire existe dans le bassin de Mayence, représentée 

et par ces bancs à Hélix et par le Cerithienkalk à Cerithium 

Lamarcki, Brongn. (incrustaturn, Schloth., des Allemands), C. 
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plicatum et ses nombreuses variétés décrites par M. Sandberger, 

etc., enfin par le Littorinellenkalk, ou calcaire à Littorinelles 

(Bithynies). Le Landschneckenkalk allemand est riche en grosses 

Hélices, en Pupa, Cyclostomes, Bulimes, etc., Cyclostoma bisul- 

catum, Zieten (notre anîiquurn), Pupa dolium, Ad. Braun, P. 

cylindrella, id., Hélix moguntina, E. Goldfussi, Thomae, iï. de- 

flexa, id., H. oxystoma, id., Æf. stenotrypta, Ad. Braun, H. sub- 

verticillus, Sandberger, etc., etc. 

On remarquera que les bancs à Lymnœa Brongniarti et Gouberti 

ne contiennent pas trace des Cerithium lapidum et Potamides La- 

marcki de la côte Saint-Martin (Etampes). Faut-il dès lors les en¬ 

visager comme un faciès lacustre de la marne à Potamides 

d’Etampes, assimilée par M. Hébert au sable marin d’Ormoy, près 

la même ville? Nous ne le croyons pas. De nos recherches dans 

le bassin de Paris, il résulte que la base du calcaire de Beauce 

est généralement susceptible de trois niveaux. L’inférieur, et 

c’est le nôtre, montre des Lymnées, Hélix, Cyclostoma antiquum. 

Le moyen est une marne à Cerithium Lamarckii et à Bithynia 

Dubuissoni. Le supérieur se caractérise par une masse épaisse 

de calcaire compacte, irrégulier, sans fossiles, si Ton excepte 

quelques moules de Lymnées, rares et généralement mauvais. 

L’inférieur se montre aussi, rempli de moules ou empreintes de 

Cyclostomes et de Lymnées, dans les marnières de Rambouillet, à 

droite de la route d’Ablis. Il existe dans les carrières de la route 

de Paris, à l'entrée de la forêt de Fontainebleau, avec des Lym¬ 

nées, Cyclostomes, Hélix, Agatines. On le retrouve au-dessus des 

sables au ravin des Yaches, près Cernay-la-Ville (Seine-et-Oise), 

dans une marne fossilifère ; il se poursuit à Auffargis, près de la 

station du Perray, sur le plateau de Trappes. C’est lui enfin qui, 

dans un sable analogue au nôtre, se montre à Cercottes, près 

d’Etampes, et qui, à la Tour d’Etampes, a fourni à M. Munier 

de très-nombreuses Lymnœa Gouberti mêlées à de rares L. Bron- 

gniarti et à de plus rares Z. Melaniana, Desh. On ne saurait 

prendre le Cyclostome comme le caractérisant, car cette espèce 

s’observe dans le niveau moyen, à Etampes surtout. 

Ce niveau moyen, saumâtre, à Potamides, si bien représenté 

par les marnes de la côte Saint-Martin, et que nous constaterons 

près Maisse à Gironvilie, correspond sans doute à la couche ma¬ 

rine d’Ormoy, où l’on en retrouve les Bithynies et les Cérithes ; 

nous n’avons jamais pu constater les rapports de cette intéressante 

couche avec la marne à Potamides d’Etampes. Celle-ci contient 

aussi de nombreux petits Hélix (H. dissimilis et autres), des Pupa1 
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des Cyclostoma antiquam avec test ; elle a fourni aux recherches 

persévérantes de M. Mu nier toute une faune terrestre et lacustre 

fort intéressante, A la Ferté, les Cérithes manquent, mais on peut 

assimiler à notre niveau moyen la marne à Bithynia Dubuissoni, 

supérieure aux sables à Lymnées, marne dont nous parlerons 

tout à l’heure. Les Potamides ne sauraient en effet caractériser cet 

horizon, car on les trouve plus haut, en plein calcaire. 

Notre niveau supérieur couvre les plateaux les plus élevés des 

environs de la Ferté, Maisse, Miily ; on F y exploite pour moellons. 

Il n’est assez coquiliier qu’à la base. Quand je dis niveau supérieur, 

j’entends dans nos abords de Paris. Je considère en effet le cal¬ 

caire de Blois et de l’Orléanais, celui du moins qu’on voit à la 

surface du sol, comme supérieur au calcaire de Beauce de nos 

environs, bien qu’il soit possible d’observer dans l’Orléanais, à la 

base de la grande masse calcaire, des équivalents de nos trois 

horizons. 

Ces trois horizons se retrouvent-ils dans les localités fossilifères 

privilégiées pour nos meulières diies de Montmorency? Je le 

crois. A l’inférieur semblent se rapporter les plaquettes à Cyclo- 

stomes d’Âniblainvilliers, les Cyclos tomes et les Hélices de Palai¬ 

seau {H. Lemani, Brongn., H. Desmarestina, etc.). Chacun connaît, 

en second lieu, les plaques à Cerithium Lamarckii de Cormeil- 

en-Parisis et des bois de Montmorency, la riche faune à Lymnées 

et à Pianorbes du lieu dit les Bois brûlés ou le Repos de Diane, dans 

les bois précités; ce serait là le niveau moyen. Enfin, viennent 

les meulières azoïques, caverneuses, les plus épaisses et les plus 

exploitées, soit aux abords de Montmorency, soit sur les plateaux 

de Trappes et de Cernay, où elles recouvrent le calcaire marneux 

lui-même. 

Ces trois niveaux forment d’ailleurs un ensemble continu 

et divisible seulement dans telles ou telles Ibcalités. Certaines des 

Lymnées de notre sable de la Ferté s’observent, à la sablière même 

du Tartre, dans le calcaire proprement dit, avec test parfois, 

comme les Potamides peuvent ailleurs se rencontrer en petits 

cordons dans le calcaire de notre troisième horizon. Seules, les 

Bithynies paraissent confinées vers la base. 

Mais revenons à la sablière précitée. 

Au-dessus du cordon à Lymnées, on trouve 2 décimètres d’une 

marne sableuse, blanche, ligniteuse inférieurement, comme à la 

côte d’Etampes, pétrie de Bithynia Dubuissoni, sans Cérithes. Elle 

représente pour nous la marne à Potamides d’Etampes, que nous 

verrons plus loin à Gironville. Elle passe insensiblement à un 
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calcaire (lm,50), blanc verdâtre, en bancs irréguliers. Ces cordons 

supérieurs offrent d’assez nombreux moules de Planorbis cornu 

et de Lymuées du calcaire de Beauce. Ils sont remaniés par le 

diluvium. 

Puis viennent 3 à h mètres de sable meuble, couronnant le co¬ 

teau, qu’on prendrait encore pour du sable de Fontainebleau, s’il 

n’était plus gris et ne contenait à sa base de nombreux petits 

galets du calcaire sous-jacent, avec de gros blocs du même 

calcaire remarquablement érodés et quelques ossements quater¬ 

naires roulés par l’eau. 

Les coteaux vis-à-vis, sur l’autre rive (de Brie) du chemin de fer, 

ne nous ont pas paru offrir le même gisement fossilifère. Il est vrai 

qu’ils sont boisés et flanqués de pittoresques rochers de grès. Or, il 

est à remarquer que, là où paraissent ces masses gréseuses, les 

couches de la côte Saint-Martin ne se montrent généralement 

pas. 

Non loin de la butte du Tartre, à 20 minutes de la Ferté, sur 

le chemin de Boutigny, un peu avant le parc de M. Labbé, et à 

gauche, la côte de Guigne ville offre le même sable blanc ; mais 

ici la sablière monte moins haut. En faisant piocher dans le bois, 

on retrouve le banc à Lymnées au-dessous du calcaire de Beauce. 

Ici le calcaire est moins érodé, moins aminci par le diluvium ; 

il monte par conséquent plus haut, et nous rencontrons dès lors 

des bancs plus compactes, irréguliers, fistuleux, caverneux, sans 

fossiles. C’est l’aspect que présente, dans ces régions, le sommet 

du calcaire de Beauce parisien, exploité pour moellons sur la crête 

dénudée de ces coteaux. On le retrouve tel à 12 kilomètres 

de là, sur le haut de la pittoresque route allant de Maisse à 

Milly. 

Si de la Ferté nous nous avançons vers Maisse à travers les 

tranchées du chemin de fer, dans la vallée de l’Essonne, on observe 

près du pont de la voie, à Clercy (commune de Guigneville), les 

bancs de Morigny et de Jeures pétris surtout de Cythérées. Il repa¬ 

raît dans les tranchées à Jouy (même commune), où dominent 

les Cyrènes. 

Sur les hauteurs avoisinantes et jusqu’à Maisse, nous n’avons pas 

retrouvé la couche fossilifère de la Ferté. La grande sablière de 

Jouy, près Boutigny, ne monte pas assez haut pour le présenter. 

A 5 kilomètres de Maisse, tout autour de Milly, on rencontre des 

sablières ; mais elles sont sans fossiles. Le haut du coteau entamé 

par la grande sablière de Milly offre le même diluvium sableux 

que nous constations à la Ferté et qui semble, de nos jours même, 
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par l’action du vent, exhausser ces monticules aux dépens de leur 

base sableuse, comme dans les dunes actuelles. Le calcaire de 

Beauce est là très-raviné encore. 

Si, de Milly, nous revenons à Maisse, pour suivre non plus le 

chemin de fer remblayé ou bien ouvert dans les sables blancs de 

Fontainebleau sans fossiles (par exemple à Moignanville et à Bon- 

nevaut), nous trouvons encore, au sortir de Maisse, sur la route 

d’Etampes, des sablières azoïques. Le long de la route de Males- 

herbes, les coteaux sont flanqués de grès, éboulés du banc de grès 

situé vers la partie supérieure des sables sans fossiles. Au haut de 

la montée de Gironville, s’observe le double cordon de petits 

galets blanchâtres, souvent indiqué à la base des sables azoïques 

de Fontainebleau, que nous aurions déjà pu citer à Jouy, à Bon- 

nevaut et qui existe plus loin à Chantange. 

Avant d’entrer à Gironville, sur la gauche de la route, dans le 

bois, est une sablière de 20 mètres environ, avec le même cordon 

de galets à la base et un autre analogue plus élevé. Mais, au-dessus 

du sable blanc vient un lit marneux, jaunâtre, de 0m,40, riche en 

empreintes végétales peu définissables, terminé par deux ou trois 

cordons ondulés d’argile vert foncé, paraissant de loin ligniteuse, 

alternant avec du sable marneux. Ces cordons, que recouvrent 

2m,50 de calcaire de Beauce et qui sont sinueux, se montrent pé¬ 

tris de Bithynia Dubuissonide Cerithium pUcatum et Lamarcki. Ici 

donc, à 1U kilom. de la Ferté, nous n'avons plus les Limnées, les 

Cyclostomes, les ossements de la butte du Tartre. Le faciès de la 

base du calcaire de Beauce est devenu saumâtre et tout à fait 

identique avec la couche de la côte Saint-Martin d’Etampes. 

Plus loin, la future station de Saint-Val, desservant Bonne¬ 

ville, montre une exploitation de sable blanc assez intéressante 

par le diluvium qui la recouvre. Ce diluvium, en stratification 

discordante avec les sables de Fontainebleau, est fait inférieure¬ 

ment de galets arrondis, en grès de Fontainebleau ou en calcaire 

de Beauce roulés, comme à la grévière du château de Chantange, 

toute voisine. Le haut en est sableux. Dans la portion de la car¬ 

rière opposée à la maison du cantonnier, on voit de vastes blocs 

de grès aussi volumineux que ceux du coteau, superposés à un 

mètre de diluvium sableux, formant comme des bancs continus 

fouillés inférieurement par les eaux quaternaires. Il semble bien 

ici que l’agglutination des sables de Fontainebleau à l’état de 

grès est antérieure au diluvium et que la chute de ces,blocs date 

en grande partie de l’époque du creusement de la vallée. 

En prenant le chemin de Bonneville, et dev&K le pont qui 

Soc.géol., 2e série, tome XXIV. 21 
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rient après la future station, une sablière se montre encore sur¬ 

montée d’un diluvium comprenant de gros blocs de grès, ici re¬ 

couvert de galets siliceux empâtés dans la roche ou y ayant laissé 

leur empreinte, comme si elle était encore molle à l’époque du 

diluvium. 

De Bonneville à Malesherbes, la route et le chemin de fer 

restent dans les sables de Fontainebleau ou le calcaire de Beauce, 

sans fossiles et sans intérêt. Après Malesherbes, dont le pont ap¬ 

partient à la fois à trois départements (Seine-et-Marne, Seine-et- 

Oise, Loiret), dans la vallée de Prinvaux (commune de Boigne- 

ville), les tranchées donnent le sable blanc recouvert du banc de 

grès, et au dessous duquel se montrent 3 à 5 mètres de calcaire 

irrégulier, gris blanchâtre, sans stratification. Le même calcaire 

constitue le plateau de Malesherbes et les tranchées jusqu’à 

Puiseaux, avec quelques blocs assez analogues minéralogiquement 

à la pierre de Souppes et de Ghâteau-Landon pour avoir été em¬ 

ployés dans les ouvrages d’art. Au delà de Puiseaux, il y a 

quelques petites tranchées dans les marnes vertes supérieures au 

gypse. 

Les travaux s’arrêtent en ce moment à Beaumont, sans présenter 

là encore plus d’intérêt. 

Je continuerai à étudier cette ligne, surtout au point de vue du 

calcaire de Beauce, et je m’empresserai d’indiquer à la Société les 

faits qui paraîtraient dignes de son attention. 

Dans la continuation que j’ai cru pouvoir donner aujourd’hui 

à ma note de 1863, j’appelle surtout l’attention sur trois points : 

1° L’existence près de la Ferté-Aleps de la couche marine de 

Morigny et de Jeures, à cinq lieues environ de ces gisements, au- 

dessous d’une puissante masse de sables recouverts de grès. Peut- 

être existerait-elle ailleurs dans la même région si des tranchées 

avaient mis cette base à découvert ; 

2° La belle conservation des nombreuses Limnées qui, à la butte 

de la Ferté, se montrent dans un sable constituant la base du cal¬ 

caire de Beauce et dont le contact avec les sables est également 

riche en dents ou autres ossements. Le sable à Limnées manque, 

plus au sud, à Gironville, au delà de Maisse • mais là les bancs à 

Bithynies de la Ferté, marneux comme à Étampes, contiennent 

les mêmes Cérithes qu’à la côte Saint-Martin ; 

3° La possibilité, dans les localités privilégiées par leurs fossiles, 

de répartir la base du calcaire de Beauce (c’est-à-dire notre 

calcaire de Beauce des environs de Paris), base contemporaine de 





Note 4e M. HÉBERT-Le Terrain crétacé des Pyrénées 

1ERS NEOCOMIENNES DANS LA FRANCE MERIDIONALE 



NOTE DE M. HÉBERT. 32S 

Ja meulière de Montmorency, en trois niveaux distincts, les deux 

inférieurs minces et fossilifères, manquant l’un ou l’autre çà et 

là, le supérieur épais, mais presque sans fossiles et de beaucoup 

le plus constant. 

M. Hébert fait la communication suivante : 

Le terrain crétacé des Pyrénées; par M. Hébert 

(PI. V). 

(lre partie.) 

(Communiqué dans la séance du 17 décembre 1866.) 

Les Pyrénées renferment des représentants d’une grande partie 

des étages de la série crétacée. Nous allons en faire une étude 

sommaire en suivant l’ordre d’ancienneté. 

Ire PARTIE. — TERRAIN CRÉTACÉ INFÉRIEUR. 

Nomenclature. — Nous plaçons, comme la plupart des géologues, 

dans le terrain crétacé inférieur l’étage néocomien et celui dugault. 

Nous donnons le nom d’étage néocomien à l’ensemble des cou¬ 

ches qui appartiennent aux étages néocomien, urgonien et aptien 

d’Alc. d’Orbigny. Bien que ces trois subdivisions soient caractérisées 

aussi nettement que possible au point de vue paléontologique et 

pétrographique, il y a entre les faunes des assises inférieures et 

supérieures une telle analogie, qu’on a souvent, et à juste raison, 

été fort embarrassé pour attribuer à Lune plutôt qu’à l’autre cer¬ 

tains systèmes de couches, celui delà Clape, par exemple. Certaines 

espèces, comme Corbis corrugata, Pholadomya elongata, etc., se 

trouvent à la fois abondamment dans les deux niveaux. Ces espèces 

communes, qui sont très-nombreuses, nous ont toujours paru, 

comme à M. d’Archiac, devoir s’opposer à une séparation tran¬ 

chée. 

Nous diviserons ensuite le grand étage néocomien en trois sous- 

étages, qui seront : le néocomien inférieur, ou néocomien proprement 

dit de d’Orbigny, le néocomien moyen ou urgonien, et le néoco~ 

mien supérieur ou aptien, et nous donnerons à la fin de ce tra¬ 

vail les motifs qui nous empêchent d’adopter les changements si 

considérables que propose M. Coquand (1). 

Ghacun de ces sous-étages pourra se subdiviser en assises. 

(1) Bull., 2e sér., t. XXIII, p. 560, 1866. 
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Composition. — Jusqu’ici le néocomien inférieur n'a pas été 

rencontré dans les Pyrénées ; les deux autres sous-étages y sont au 

contraire parfaitement caractérisés, tantôt ensemble, comme à Or- 

thez, Rébenac au sud de Pau, Miramont près Saint-Gaudens, 

tantôt séparés comme à Vinport près Dax, au massif de Mont- 

Peyroux et à Foix (1). 

Le néocomien moyen est formé de calcaires compactes, dont 

tous les auteurs qui ont écrit sur les Pyrénées ont parlé. Ces calcai¬ 

res sont pétris de Rudistes ; ce sont les calcaires à Dicérates de 

Dufrénoy, les calcaires à Requienia de M. Leymerie, les cal¬ 

caires à Caprotines de M. d’Archiac, etc. Nous verrons que ces 

Rudistes, dont aucune détermination précise n’avait pu être faite 

jusqu’ici, appartiennent à une espèce éminemment caractéristique, 

la Caprotina Lonsdaliij d’Orb. 

Le néocomien supérieur se compose de marnes ou calcaires 

schisteux noirs où abonde X Ostrea aquila. 

Historique. — Dufrénoy avait placé son calcaire à Dicérates à la 

base du terrain crétacé. C’était la première fois, après Alex. Bron- 

gniart, qu’on osait associer à la craie des couches qui, par leur com¬ 

pacité, leur couleur foncée, leur état souvent cristallin, semblaient 

bien plutôt devoir dépendre des terrains anciens. Toutefois Du¬ 

frénoy ne pouvait se faire de la position de ces couches une idée 

aussi nette qu’on le peut aujourd’hui ; il plaçait les calcaires 

d’Orthez à petits polypiers coniques (Orbitolina conoidea) au- 

dessus (2) des grès schisteux micacés à empreintes végétales qui 

sont d’un âge beaucoup plus moderne, et il considérait son cal¬ 

caire a Dicérates comme représentant dans les Pyrénées les grès 

verts de Rochefort. 

M. Delbos, dans un mémoire (3) qui a fait faire d’importants 

progrès à la géologie du Sud-Ouest de la France, après avoir cité 

au Pic de Rébénac Y Ostrea macroptera, Sow., du terrain néoco¬ 

mien, et dans les calcaires d’Orthez la Rhynchonella lata, d’Orb., du 

même étage, ces fossiles mêlés, il est vrai, à des espèces de niveaux 

(1 ) Il est tout naturellement bien entendu que nous ne pouvons dire 

que ce que nous avons vu, et que des découvertes ultérieures ajoute¬ 
ront bien des noms à ceux que nous citons. 

(2) Mèm. pour servir à une descr. géol. de la France, t. II, p. 4 04, 

1834. 
(3) Essai d'une description géologique du bassin de l1 2 3 Ado ur, 

1854. 
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plus élevés, conclut (p. 86) en plaçant ces couches au niveau du 

grès vert supérieur au gault. 

A cette époque, M. d’Archiac (1) admettait que toutes les cou¬ 

ches crétacées des Corbières étaient postérieures au gault. Toutefois 

en annonçant (2) les résultats de ses explorations dans cette région, 

il établissait l’existence des sous-élages inférieur et moyen du groupe 

néocomien et l’absence du supérieur (l’aptien). La présence des 

Caprotines sur le flanc de la montagne Saint-Sauveur à Foix lui 

paraissait indiquer le second étage néocomien (c’est-à-dire le néo¬ 

comien moyen) dans cette localité (3). M. Raulin (à) maintenait 

presque aussitôt qu’il fallait rapporter aux argiles à Plicatules 

(néocomien supérieur) les calcaires marneux à Exogyra sinuata, et 

pensait que les calcaires gris supérieurs à ces calcaires marneux 

devaient représenter le gault. M. Leymerie (5) partage l’opinion 

de M. Raulin sur les calcaires marneux, rapportant au grès vert 

supérieur les calcaires à Caprotines ou calcaires à Dicérates de 

Dufrénoy, et il étend ce classement (p. 357) à toutes les Pyrénées. 

Un peu plus tard (6), dans son grand mémoire sur les Corbières, 

M. d’Archiac, après une étude approfondie des couches en discus¬ 

sion, malgré la présence de la Caprotina Lonsdalii qu’il cite dans 

les calcaires à Dicérates, n’a point osé établir de rapprochement 

avec les couches néocomiennes de la Provence. 

Cependant M. Dumortier signala bientôt (7) à Vinport la pré¬ 

sence de couches qu’il reconnut être identiques avec certaines 

couches néocomiennes de La Quintaine (Aude) (8) et de Saint- 

Paul de Fenouillet, et qu’il rapportait au néocomien supérieur. 

Les fossiles, cités à l’appui, peu nombreux et appartenant à des 

étages différents, ne nous avaient point alors paru suffisamment 

concluants pour établir l’existence du néocomien dans le sud-ouest 

de la France. Cette conclusion est aujourd’hui incontestable, 

comme nous le verrons. 

M. Noguès (9) confirma ce rapprochement, et mit en parallèle 

les schistes noirâtres de Rébenac et les lignites de Saint-Lon, 

(1) Bull. Soc. géol. de Fr,,, 2e sér., t. XI, p. 204, 1854. 
(2) Bull., 2e sér., t. XIII, p. 12, 1855. 

(3) Hist. des progr. de la géol., t. VI, p. 535, 1856. 
(4) Bull., t. XIII, p. 170, 1856. 
(5) Bull., t. XIII, p. 360. 

(6) Mém. de la Soc. géol. de France., 2e sér., t. VI, p. 41 9, 1 859, 

(7) Bull., t. XVII, p. 241, 1860. 
(8) Bull., t. XVI, p. 870, 1859. 
(9) Bull., t. XVIU, p. 548, 1861. 
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laissant le calcaire noir d’Orthez au niveau des couches â Caprina 

adversa selon l’opinion de M. Leymerie, qui, du reste, a continué 

jusqu’à ce jour(l) à rapporter d’une manière générale au terrain 

jurassique le calcaire à Dicérates de Dufrénoy. 

Dans la première édition de ses Eléments de géologie (1861), 

M. Leymerie avait cité dans le calcaire noir d’Orthez, Caprotina 

Lonsdalii, Terebratula Menardi, Ostrea carinata et les Orbitolites 

coniques. Dans sa seconde édition, la Caprotine porte le nom de 

Caprotina lœvigata, les Orbitolites sont déterminées comme Orbito- 

lina conoidea, Alb. Gras et O. discoidea, A. G., et la Térébratule 

devient une Térébratule voisine de T. Menardi. Il admet, comme 

M. Jacquot (2) l’avait fait, que ce calcaire à Caprotines recouvre 

les marnes grises à Ostrea aqaila et à Corbis corrugata delà colline 

de Sainte-Suzanne, et il rapporte au même horizon, c’est-à-dire 

au groupe cénomanien ded'Orbigny,les lignites de Saint-Lon et les 

calcaires de Yinport. 

Tel est, en résumé, l'état actuel de nos connaissances sur la 

partie du terrain crétacé inférieur des Pyrénées dont nous nous 

occupons en ce moment ; on voit quelles divergences d’opinion 

séparent des observateurs aussi expérimentés que ceux dont nous 

venons de citer les noms. Nous avons voulu voir par noüs-même 

ces terrains si controversés. Dans un voyage fait en septembre et 

octobre 1862, nous avons étudié les vallées d’Aure, de la Haute- 

Garonne et de l’Ariége. Au mois d’octobre dernier, nous avons 

examiné avec Soin, pendant et après la session de la Société géolo¬ 

gique, une grande partie des affleurements de la Craie des Basses- 

Pyrénées et des Landes. Ce sont les résultats de ces études que 

nous nous proposons de faire connaître, et la première conclusion 

a été de nous faire classer dans le néocomien moyen [étage urgo- 

nien, d’Orb. ) les couches désignées d’abord sous le nom de cal¬ 

caires à Dicérates, puis de calcaires à Caprotines, les couches à 

Reqüienia d’Orthez, de Montpeyroux, de Foix, etc., aussi bien 

que les couches à petites Orbitolites (O. conoidea) de Vinport, de 

Miramont, de Foix, etc., qui partout sont associées aux calcaires 

compactes à Caprotines. 

Le doute ne saurait être permis en présence des fossiles que 

nous plaçons sous les yeux de la Société et des faits que nous, 

allons exposer. 

(1) Éléments de géologie, 2e édit., p, 591, 1 866. 

(2) Descr. géol. des falaises de Biarritz, etc., Paris, Savy, 1864. 
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SECTION PREMIÈRE. — PYRÉNÉES-ORIENTALES. 

§ 1er. - ENVIRONS d’oRTHÈZ. — NÉOCOMIÈN MOYEN ET SUPÉRIEUR. 

Si nous prenons d’abord les calcaires noirs d’Orthez, une série de 

Cctprotina Lonsdalii, d’Orb., d’une bonne conservation, que nous 

avons recueillies dans les carrières exploitées à la porte de la ville 

sur la route de Bayonne, nous fixe sur l’âge de ces assises. Il ne 

faut plus songer à y voir la Caprotina lœvigata, d’Orb., dont les 

caractères sont essentiellement différents. Ces calcaires constituent 

les berges escarpées du gave de Pau ; ils plongent au S. S. O. 

M. Delbos (1) les a suivis d’Orthez à Bérenx, où il a signalé les 

fossiles suivants ï 

Rhynchonella lata, d’Orb. 

Terebratella, sp. nov., voisine de T. Menardi, d’Orb. (2) 
[T. Delbosii, Héb.). 

Terebratula biplicata, Defr. 

Radiolites polyconiliies, d’Orb. 

Piquants de Cidaris. 

Nous avons recueilli un exemplaire de ces piquants de Cidaris ; 

M. Cotteau a constaté qu’il appartenait au Cidaris pyrenaica. 

Ajoutons à ces fossiles un pseüdodiadema, Y Orbitolina conoidea, 

Alb. Gras, et on aura ce qui est jusqu’iei connu de la faune de 

ces calcaires noirs d’Orthez. 

A i kil 1/2 au sud-ouest d’Orthez, dans une carrière ouverte aü 

mamelon de Labarthe, nous avons rencontré un banc de calcaire 

(1) Loc. cit., p. 28. 
(2) Cette Térébratelle est un excellent repère. M. Dumortier en a 

donné les principaux caractères [Bull., 2e sér., t. XYI, p. 870). Comme 

nous serons obligé de la citer fréquemment, nous lui donnerons le nom 
de celui qui l’a signalée le premier et nous l’appellerons Terebratella 

Delbosii. M. Noguès l’avait rapportée à la T Moreana, d’Orb., dont 

elle diffère par ses côtes noduleuses, couvertes de nombreuses aspé¬ 
rités lorsque les exemplaires sont bien conservés, et par une dichoto- 

misation bien plus prononcée. L’ouverture est aussi beaucoup plus 

forte dans notre espèce ; tous nos échantillons ne présentent aucune 

trace de deltidium, en sorte que cette coquille n’est peut-être même 

pas une Térébratelle. Ces caractères la différencient également de la 
T. Verneuili, Davidson [Ann. et mag. hist., 2e sér,, vol. IX, pl. XV), 

du terrain crétacé inférieur de Santander. 
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compacte avec Caprotines et polypiers, surmonté de calcaires 

schisteux et marneux renfermant : 

Orbitolina conoidea, Alb. Gras, c. 
— discoidea, Alb. Gras, c. 

Cidaris pyrenaicci, Cotteau. 
Fragment de Bélemnite. 
Terebratula pseudo-jurensis, c. 
Ostrea Leymeriei. 

Ces mêmes couches à Orbitolines affleurent à 1 kilomètre du ma¬ 

melon de Labarthe, près du moulin de Sainte-Suzanne, et tout à 

côté dans le lit du ruisseau se voient des marnes schisteuses noires 
avec nombreuses et grosses Ostrea aquila à la base ; on n’y ren¬ 

contre plus d’Orbitolines. Des lits de calcaires marneux sont su¬ 

bordonnés à ces marnes. 

Le coteau qui porte la partie méridionale du village est entiè¬ 

rement composé de ces marnes à O. aquila, lesquelles plongent 

sensiblement au sud. On peut y recueillir 1 ' Echinospatagus Collegnii, 
espèce caractéristique du même horizon, et qui abonde ici dans les 

couches supérieures. On y rencontre également Ammonites fissicos- 

tatus, Sow., Pholadomya elongata, Corbis corrugata, Area, Trigonia, 
Avicula Sowerbyana?, Math. Quelques-unes de ces espèces, au 

midi comme au nord de la France, se trouvent à la fois dans le 

néocomien inférieur et dans le néocomien supérieur. 

En se dirigeant à l’est par le chemin de Salies, on voit ces assi¬ 

ses marneuses, recouvertes par des calcaires peu épais, renfermant 

en grande quantité des fragments de rudistes ; mais rien n’auto¬ 

rise à penser que ces nouvelles assises de calcaires à rudistes 

puissent appartenir à la puissante masse des calcaires noirs d’Or- 

thez. Ceux-ci sont les vrais calcaires à Caprotines ; les autres restent 

à classer. 

Au-dessus, viennent des marnes et des calcaires gris, à em¬ 

preintes de fucoïdes, et avec bancs de silex, connus sous le 

nom de calcaires de Bidache ’ une carrière est ouverte dans ces 

calcaires à 1 kil. 1/2 de Sainte-Suzanne, prèsde la ferme de Lous- 

taunau. 

Ces dernières couches paraissent sensiblement dirigées N. 17° 
O. à S. 17° E, et plongent vers l’ouest, tandis que les calcaires 

d’Orthez et les marnes à Ostrea aquila de Sainte-Suzanne plongent 

sensiblement au sud, ce qui établit une discordance assez tranchée 

entre le groupe inférieur et le groupe supérieur. 

La direction générale des couches aussi bien que leurs caractères 
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paléontologiques ne permettent pas de douter que les calcaires 

d’Orthez à Caprotina Lonsdalii et à Cidaris pyrenaica ne soient 

inférieurs aux marnes à Ostrea aquila. Le néocomien moyen et le 

néocomien supérieur se présentent donc en ce point dans leur po¬ 

sition respective régulière et normale. Toutefois, à Sainte-Suzanne 

même, des variations brusques dans la direction du plongement et 

dans l’inclinaison des couches indiquent une dislocation locale. 

Dans le lit du ruisseau, près du pont et à l’ouest, c’est-à-dire en 

aval, le plongement est à l’est; en amont, au contraire, à une 

très-petite distance à l’est, on rencontre les calcaires à Orbitolites, 

verticaux d’abord, puis plongeant au nord, comme dans la car¬ 

rière de Labarthe. Evidemment il y a là une faille qui vient 

déranger l’allure générale des couches. On remarquera que la 

même dislocation est signalée par M. Delbos (1) près de Bérenx 

et dans une position tout à fait semblable. 

De ces rapports stratigraphiques il résulte encore que les couches' 
schisteuses à Orbitolina conoidea et discoidea occupent la partie 

supérieure du groupe néocomien moyen, caractérisé ainsi, en bas, 

par les bancs compactes de calcaires à Caprotina Lonsdalii, en 

haut, par des assises plus schisteuses pétries d’Orbitolites. 
Nous avons vu que le néocomien moyen forme une bande qui 

est, à Orthez, sensiblement dirigée de l’E. S. E. àl’O. N. O. Ce 

sont les couches supérieures de cette bande qui viendraient 
affleurer à Bérenx, tandis que les calcaires compactes de la base se 

voient à Baigts, sur la rive droite du gave de Pau. C’est probable¬ 

ment au même horizon qu’il faut rapporter, comme l’a fait 

M. Delbos, les couches à lignites de Saint-Lon, situées presque 

exactement sur le prolongement de la bande d’Orthez ; mais nous 

ne saurions rien dire de plus sur ce gisement que nous n’avons 

point visité. 

§ 2. - ENVIRONS DE DAX. - NÉOCOMIEN MOYEN. 

Calcaires à Orbitolites de Vinport. — Ces couches, à peine 

entrevues par M. Delbos, ont été, comme nous l’avons vu, recon¬ 

nues et caractérisées par M. Dumortier. Les fossiles, qu’il y a re¬ 

cueillis, se rapportent aux espèces suivantes : 

a.c. Terebratella Delbosii, Héb. [T. Menardi, Leym). 
c. Rhynchonella lata, d’Orb. {Rhynchonella à très-petits plis), 
r. Terebratula prœlonga, Sow. 

(1) Loc. cit.t p. 27. 
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c. Terebratula sella (T, Moutoniana, Dum.) (1). 
r. — tamarindusy Sow. 
c. Cidaris pyrenaica, Cott. (C. vesiculosust Dum*). 
a. c. Orbitolina conoidea, Alb. Gras, 

et quelques autres espèces non déterminées. 

M. Noguès a recueilli en outre : 

a. c. Ostrea macroptera, Sow. 
a.c. — Tombeckiana, d’Orb. (Ex. spiralis, Noguès). 

Terebratula nuciformis, Sow, 
a.r. — lënioidea, Leym. 
r. Goniopygas Noguesi, Cott. (G. peltatus, Noguès). 
r. Cyphosoma Loryii Cott. (C. aquitanicum, Cott), 

Toutes ces espèces, nous les avons également recueilliesà Vinport 

avec les suivantes : 

a.c. Monopleura Lamberti, Mun. Ch. (2). 
a.c. Caprina Verneuiliy Bayle (C. Baylei, Coq.) (3), 
r. Caprotina ? 

r. Janira atava, Rœm., sp. 
r. Ostrea Boussingaulti, d’Orb. 
c. Terebratula pseudojurensis, Leym. 
C. Rhynchonella depressa, d’Orb. 
r. Terebratella Dumortieri, Héb. (n. sp.). 

Plusieurs espèces de polypiers et de spongiaires parmi lesquels : 

Discœlia glomerata, de From. 
— icaunensiSj d’Orb., sp. 
—- monilijera, (Rœm., sp.) de Loriol. 

Siphonocœlia oblonga, de Loriol, 
Elasmostoma (voisine de E. neocomiensis, de Loriol). 

En outre, dans des calcaires extrêmement compactes qui pa¬ 

raissent former la base de tout le système, et où les fossiles sont 

rares et difficiles à extraire, nous avons pu obtenir un fragment 

d’Ammonite et une Natice. Tels sont les documents que nous 

avons pu réunir sur les couches fossilifères, c’est-à-dire les calcaires 

schisteux noirâtres, de Vinport (4). 

(1) Les échantillons de Vinport nous ont paru se rapporter plutôt 
à T. sella qu’à T. Moutoniana, qui d’ailleurs appartient au même 
horizon géologique. 

(2) In litt. 

(3) C’est probablement l’espèce signalée à Bérenx par M. Delbos 
sous le nom de Radiolités polyconilites. 

(4) En multipliant les recherches, cette faune se complétera, car 
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Dans cette liste, la moitié des espèces appartiennent au néoco¬ 

mien inférieur ; ce sont : Rhynchonella depressn, Terebtatula prœ- 

longa, 1. tamarindus, Ostreci macroptera, O. Tombeckiana, O. 

Boussingaulti, Terebratula pseudojurensis, T* 1 2 * * * * 7, lentoidea, Janira 

citava, et les quatre spongiaires. Neuf se retrouvent dans les assises 

à Caprotina Lonsdnlii et à Orbitolines de l’Isère [néocomien supé¬ 

rieur de M. Lory (1)], ce sont : Rhynchonella lata, it. depressa, 

Terebratula prœlonga, T. tamarindus, 7’. sella, Orbitolina conoi- 

dea, Cyphosoma Loryi, Janira atava, Ostrea macroptera. Ca- 

prina Verneuili et Monopleiifa Lamberti ont été recueillis par 

M. de Yerneuil à Santander et dans plusieurs autres localités de 

l’Espagne, dans les calcaires à Caprotina Lonsdalii (2). 

Il faut encore ajouter à ces espèces, communes aux couches de 

nous y avons en outre constaté des bryozoaires, et M. Cotteau a cru 
reconnaître le Spondylus Rœmeri et le Pecteri Robinaldinus, etc. 

(1) Description géologique du Dauphiné, p. 308, 1 86'K 
(2) Ces calcaires avaient été considérés comme appartenant au 4 e 

étage de la craie de M. d’Archiac (Hist. des progr. de la géol., t. Y, 
p. 43) ; mais la succession des couches montre bien qu’ils sont néoco¬ 
miens, car ils sont recouverts par des grès et calcaires argileux à He~ 
miasier bujo et Ammonites Mantclli, qui représentent la craie de 
Rouen, inférieure aux calcaires à Caprina lœvigatd. Il n’y avait donc 
pas lieu de douter que l’étage inférieur du versant nord de la chaîne 
cantabrique ne fût le calcaire compacte à Caprotina Lonsdalii et à 
Orbitolina conoidea, ou le néocomien moyen, et la vue des échan¬ 
tillons recueillis par M. de Verneuil a pleinement confirmé cette sup¬ 
position, qui, du reste, était venue à l’esprit de notre éminent confrère 
et ami, depuis notre visite aux calcaires de Yinport et d’Orthez. Les 
calcaires gris à grandes Exogyfes de la ville de Santander seraient la 
zone à Ostrea aquila, ou le néocomien supérieur; les grès quartzeux 
qui les recouvrent au nord avec de grandes Orbitolites seraient la base 
de la craie glauconieuse avec la grande variété de F Orbitolina concava, 
de Ballon, et ils seraient surmontés du calcaire à Hemiaster bufo et 
Ammonites Mantelli. Ce serait exactement, pour la craie glauconieuse, 
la même composition qu’à la Bedoule, près de Cassis. Quant aux cal¬ 
caires noirs de Portugalette, qui renferment [Bull., 2e sér., t. XII, 
p. 336, 1860): Pygaster truncatus, Spherulites Jôliaceus, Requienia 
lœvigata, etc., ils appartiennent bien à la zone à Caprina adversa, 
supérieure à celle de Y Orbitolina concava', seulement, cette zone ne 
renferme pas la Caprina Verneuili. M. de Yerneuil y a recueilli la 
Terebrirostra Bar^esiana qui, à la Bedoule, se trouve aussi au même 
niveau. Ajoutons que le même explorateur a rapporté des Asturies et du 
versant nord des Pyrénées YHeteraster oblongus, ce qui montre que 
le néocomien moyen se prolonge jusqu’à l’extrémité occidentale des 
Pyrénées espagnoles. 
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Yinport et au néocomien inférieur des autres régions, le Peltastes 

stellalcitus, Ag., recueilli par M. Raulin (1). 

Enfin, quatre espèces n’ont encore été rencontrées que dans les 

Pyrénées ; ce sont : Terebratella Belbosiiy T. Durnortieri, Cidaris 

pyrenaicay Goniopygus Noguesi. 

Ainsi en résumé, U espèces propres, 13 caractéristiques du néo¬ 

comien inférieur du nord, 11 appartenant au néocomien moyen 

du Dauphiné ou de l'Espagne. 
Trois ou quatre, Terebratula sella, Rhynchonella lata, Ostrea 

macroptera, O. Tombeckiana, remontent dans le néocomien supé¬ 

rieur, c’est-à-dire dans la zone à Ostrea aquila et à Echinospata- 

gus Collegnii que nous avons rencontrée à Sainte-Suzanne. Evi¬ 

demment ce n’est pas avec cette zone, mais avec des couches plus 

anciennes que les calcaires de Yinport et d’Orthez présentent le 

plus d’affinité; et, comme les calcaires à Caprotina Lonsdalii 

forment la base de ce système, la position se trouve nettement 

déterminée; elles représentent le néoeomien moyen, et non le 

néocomien supérieur, comme MM. Dumortier et Noguès l’avaient 

pensé. Ici, comme dans le Dauphiné, nous voyons la grande ana¬ 

logie de ce groupe avec le néocomien inférieur; on constate que 

toutes les fois que des couches marneuses viennent s’intercaler entre 

les calcaires compactes à rudistes, ces couches reproduisent d’une 

manière frappante la faune du néoeomien inférieur, accrue seule¬ 

ment de quelques précurseurs du néoeomien supérieur. 

Le gisement d’Orthez ajoute encore une espèce du néoeomien 

inférieur, Y Ostrea Leymeriei. 

Massif du Montpeyroux. •— M. Delbos a rattaché aux calcaires 

d’Orthez les calcaires noirs du Pouy d’Arzet, près de Saint-Pan- 

clelon, et M. Raulin a remarqué que les talcschistesde Montpeyroux 

se trouvaient sur le prolongement d’une ligne partant des carrières 

néocomiennes de Vinport, et dirigée O. 18° N. à E. 18° S. 

Sur le versant Sud de cet axe, à 500 mètres au nord du moulin 

de Bassec, de grandes carrières (carrières de Comayan) sont 

ouvertes dans un calcaire blanc compacte, à stratification confuse, 

indistincte, mais dont le sens peut être assez rigoureusement dé¬ 

terminé à l’aide d’un banc de brèche très-fossilifère et d’un 

banc de Caprotines qui se trouve à quelques mètres au-dessous. 

Nous avons donc pu constater que ces couches sont dirigées de 

(1) Cotteau, Échinides des Pyrénées, p. 35, 4 863. 



NOTE DE M. HÉBERT. 333 

l’E. 10 à 20° N., à l’O., 10 à 20°, S.; le plongement an sud un 

peu ouest n’est que de 10 degrés environ. 

La Caprotine, dont nous avons pu extraire quelques exemplaires 

d’une bonne conservation, est encore la Caprotina Lotisdalii; elle 

est accompagnée d’un autre rudiste (Sphérulite ou Kadiolite) mal 

conservé, mais d’une forme caractérisée, et que nous avons re¬ 

trouvé au même niveau dans plusieurs autres localités. Nous le 

désignerons par Spherulites A. Dans le banc de brèche, nous avons 

recueilli 

Terebratutci iamarindus, Sow. 

— Moutoniana ?, d’Orb. 
Cidaris pyrenaica, Cott. 

Goniopygus Nognesi, Cotl. 

des fragments d’encrines et de polypiers, des Rhynchonelles, etc. 

On voit qu’il n’y a pas à hésiter sur le niveau de ces couches et 

qu’elles appartiennent encore au néocomien moyen. Ces mêmes 

calcaires affleurent dans le bois de Gauquerot, à 500 mètres à 

l’est de la carrière précédente (1). Ces couches nous paraissent 

correspondre aux calcaires blancs d’apparence dolomitique, ex¬ 

ploités près des bains de Tercis, et qui plongent au sud un peu 

ouest d’environ 80 degrés ; mais nous n’avons point vu de traces 

de fossiles dans ces derniers, il est vrai que le soir était venu, et 

que les circonstances étaient peu favorables pour cette recherche. 

D’après ce qui précède, il paraît certain que la bande néoco¬ 

mienne qui s’étend de Vinport à Montpeyroux est distincte de 

celle d’Orthez à Bérenx, cette dernière comprenant les couches à 

lignites de Saint-Lon. Ce sont deux plis parallèles très-rapprochés 

l’un de l’autre ; mais rien ne prouve encore que l’intervalle de 

(1) Bien que nous nous proposions de revenir sur ce sujet, nous fe¬ 

rons immédiatement remarquer que la disposition générale des couches 

est très-nette au Montpeyroux et qu’elle conduit à des conséquences 
importantes. En effet, l’ophite (diorite) étant considéré comme le 

centre de l’axe des couches, on trouve appliqués à l’ophite vers le 

versant nord, derrière la maison Bernat, des schistes anciens, et, vers 
le versant sud, des marnes rouges, vertes, lie de vin, en un mot de 

véritables marnes irisées au milieu desquelles est ouverte une exploi¬ 

tation de gypse dans le haut du vallon du Haou. 11 est visible que ce 

système de gypse et ces marnes irisées plongent sous les calcaires néo¬ 

comiens de Gauquerot et de Comayan, L’ophite est exploité à 500 mè¬ 
tres au S. O. de Bernat. 
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ces deux plis soit un fond de bateau, il serait possible que la bande 
d’Orthez fût limitée au Nord par une faille parallèle à sa direction. 

Nous avons vu (p. 327) que les couches néocomiennes (néo¬ 
comien moyen et supérieur) d’Orthez plongeaient au sud, ou 

plutôt au sud-sud-ouest, sous les calcaires de Bidache. Ces cal¬ 

caires et les grès micacés qui les supportent forment un bon horizon 

qu’on peut suivre d’une manière continue sur de grandes distances. 

On voit dans le mémoire de M. Delbos, qu’au sud de la bande 

néocomienne d’Orthez, ils s’étendent, en plongeant toujours au 

sud, de Salies à Sauveterre où ils viennent disparaître sous les 

dépôts plus modernes; mais à l’ouest, ils reparaissent de Bidache 

à Bidart où ils plongent au N. N. E., c’est-à-dire en sens inverse. 

De même, au sud-est, on voit les calcaires de Bidache et les 

grès micacés émerger de dessous la craie et les assises nummuli- 

tiques, entre Gan et Rébénac, au Sud de Pau; comme l’a d’ailleurs 

montré M. Delbos (1), et le pic de Rébénac fait de nouveau appa¬ 
raître les calcaires noirs néocomiens. 

§ 3. '—* ENVIRONS DE PAU. — NÉOCOMIEN MOYEN ET SUPÉRIEUR. 

Pic de Rébénac. -r- M. Delbos a donné de cette localité une 

coupe assez exacte. Elle nous paraît préférable à celle" que 

M. Garrigou, qui ne paraît pas avoir eu connaissance du travail de 

son devancier, a récemment insérée dans le Bulletin (2). La partie 

centrale de la montagne est formée de calcaires compactes A 

(fig. 1) qui paraissent verticaux et non horizontaux, selon la coupe 

de M. Garrigou. Sur le versant nord, où ils sont exploités à la borne 

kilométrique, 9, 7, ils plongent de 85 degrés vers le nord; ils sont 

exploités en ce point pour l’entretien de la route. On remarque, 

dans la masse des calcaires, des fissures irrégulières, dues évi¬ 

demment à l’action corrodante des eaux, tapissées d’un enduit de 

carbonate de chaux spathique ou concrétionné, ou bien remplies 

d’argile avec nodules de calcaire cristallisé. 

Ces surfaces ainsi corrodées montrent très-distinctement des 

lits de rudistes et de polypiers, et cela confirme l’observation de 

Palassou sur l’existence de corps organisés dans cette roche. 

L’eau circule encore aujourd’hui abondamment au milieu de ces 

masses calcaires, et, à la borne kilométrique 9, 6, elles donnent 

issue à l’une des sources du Nez les plus considérables. 

(1) Loc. cil., p. 23, pl. IL 
(2) T, XXIII, p. 434, pl. IX, fig. U, 1866. 
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Çes calcaires sont surmontés de calcaires schisteux noirs B plon¬ 

geant au nord. 

Sur le yersant méridional, ces calcaires schisteux renferment un 

banc d’Ostrea aquila et d’autres fossiles (Aviculci Sowerbyana?y 

Math... Area, Pecten, Serpula, etc.). Ici le plongement est très- 

visiblement en sens inverse, c’est-à-dire vers le Sud. M. Delbos 

a signalé dans ces schistes une Ammonite et YOstrea macroptera. 

Ces schistes et calcaires schisteux noirs B, de Rébénac, appar¬ 

tiennent donc incontestablement au néocomien supérieur comme 

ceux de Sainte-Suzanne, dont ils reproduisent une partie de la 

faune, et les calcaires compactes à rudistes qui tout au-dessous 

font partie du néocomien moyen. 

En se rapprochant du village, on longe le pied du pic Fontan, 

et on retrouve, mais plongeant en sens inverse, les schistes noirs 

B, lesquels passent bientôt aux calcaires schisteux. A la borne 

kilométrique 9,1 est une autre carrière dans les calcaires com¬ 

pactes noirs, avec nombreuses traces de fossiles indéterminables. 

Ces calcaires plongent au sud sous les schistes, par-dessous lesquels 

ils vont certainement rejoindre ceux du massif de Rébénac. 

Mais au nord, ces calcaires sont brusquement rompus ; une 

faille les met en contact avec des marnes schisteuses calcaires ver¬ 

ticales, ou tout à fait bouleversées, et n’est là que sort la source 

minérale. Plus au sud, viennent immédiatement les grès micacés 

qui supportent les calcaires de Bidache et dont nous nous occu¬ 

perons dans la seconde partie de ces études. 
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SECTION DEUXIÈME. — PYRÉNÉES CENTRALES. 

§ 1.   DÉPARTEMENT DES HAUTES-PYRÉNÉES.   NÉOCOMIEN MOYEN 

ET SUPÉRIEUR. 

Les calcaires néocomiens forment évidemment une ou plusieurs 

bandes plus ou moins continues, longeant le pied des chaînes py¬ 

rénéennes, et ce serait maintenant un travail d'un haut intérêt 

d’en faire une étude suivie ; quant à nous, nous ne pouvons en 

déterminer que quelques jalons. 
Dans la direction de l’est, on peut soupçonner par le travail, 

cité plus haut, de M. Garrigou, qu’ils existent près de l’Estelle (1) 

et de Saint-Pé (2), à l’ouest de Lourdes, à Bagnères de Bigorre (3), 

à la station minérale de Capvern [U). Il ne nous a pas été donné 

de suivre ce trajet, mais nous les avons retrouvés dans la vallée 

d’Aure, à Hèches, sur les deux rives de la Neste. 

Fig. 2. — Coupe sur la rive gauche de la Neste à Hèches. 

Riharquy 

0 1. 2 kilomètres. 

1° Le monticule auquel le village est adossé est formé de schistes 

noirs bleuâtres A, ardoisiers, avec quelques parties calcaires, 

plongeant de 75 degrés au sud. 

2° En marchant vers le nord, on voit ces schistes passer à des 

calcaires noirs B, schisteux d’abord, puis compactes en G, et ren¬ 

fermant alors des fragments de crinoïdes et de petits cailloux. 

3° Viennent ensuite de nouveaux calcaires schisteux noirs D, 

compactes à la base. 

Au-dessous sont des calcaires noirs E, pénétrés de veines et 

(1) Garrigou, loc. cit., p. 433, pl. IX, fig. 10. 
(2) Ibid., p. 431. 
(3) Ibid., p. 433, fig. 9. 
(4) Ibid., p. 428, fig. 8. 
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quelquefois de filons épais de carbonate de chaux cristallisé et 

dont la stratification est peu distincte. Ces calcaires renferment en 

abondance desCaprotines (C. Lonsdalii) (1). Dans tout cet ensemble, 

qui évidemment ne fait qu’un seul système, l’inclinaison varie de 

75 degrés pour les assises supérieures à 80 degrés pour les dernières. 

5° Enfin on voit apparaître des schistes terreux, gris jaunâtres, 

sans fossiles, en coucîies presque verticales, plongeant de 85 degrés 

au sud, et qui s’étendent sous le terrain de transport du plateau 
de Lannemezan. 

Rive droite de la Neste. — De l’autre côté de la Neste, en face 

la carrière de calcaires à Caprotines de Hèches, les mêmes cal¬ 

caires affleurent à Héchettes [Darré-Castet du Dépôt de la guerre). 

Fig. 3. — Coupe sur la rive droite de la Neste, de la vallée 

de la Sosse à Bazus (2). 

s c£ 

’t il 'S 

S. 

o 

N. 

\. Le ruisseau de la Sosse, à Léchan (Pé de Mouret du Dépôt de la 
guerre), coule sur des schistes; 

2. Mais immédiatement la rive droite montre un calcaire caverneux, 
concrétionné, cristallin, épais de 4 à 5 mètres ; 

3. Puis successivement, un calcaire noir très-dur, 3 mètres; 

(4) Ces calcaires et les calcaires schisteux qui les accompagnent ont 
été classés par M. Yiquesnel (d’Archiac, Hist. des progrès de la géo¬ 

logie, t. VI, p. 541) comme jurassiques. Nous n’y avons point vu les 
Bélemnites que mentionne M. Viquesnel. 

(2) M. Leymerie a déjà donné la succession de ces couches (d’Ar¬ 
chiac, Hist. des progr. de la géologie, t. VI, p. 553, 1856). Nous 
avons essayé de la préciser davantage et de fournir ainsi quelques 
éléments nouveaux. 

Soc. géol., 2e série, tome XXIV. 22 
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4. Une brèche à éléments calcaires ; 

5. Après un intervalle dont nous n'avons pu voir le sous-sol, 

6. Calcaire noir compacte, un peu schisteux, exploité pour bornes, 
tombeaux, etc. ; 

7. Calcaire très-schisteux ; 
8. Schistes ardoisiers, à Héchettes ; 

9. Calcaires noirs un peu schisteux. 

Toute cette série, dont les couches sont verticales, ne nous a 

présenté aucune trace de fossiles. M. Leymerie a signalé des 

baguettes d’échinides dans le n° 6. 

1 0. Calcaire à Requienia (Caprotina Lonsdalii), précisément en face 

de la carrière de Hèches; débris d’échinides, polypiers; 

11. Calcaire noir schisteux ; 
12. Schistes, calcaires schisteux et conglomérat renfermant de gros 

blocs de calcaire, toujours en couches verticales; 

13. Schistes terreux plongeant au S. E., en éventail, et venant buter 

contre le conglomérat vertical. Il y a là une faille bien accusée. 

Ces schistes, dirigés comme toutes les couches précédentes de 

l’E. N. E. à l’O. S. Û., forment le versant méridional de la 

vallée de Mazouau. 
14. Le versant septentrional est formé de calcaires schisteux noirs, 

semblables à ceux du n° 9. 
15. Puis de nouveau se présentent les calcaires compactes à C. Lons- 

dalii, exploités à Bazus, dont le plongement au S. E. n’est plus 

que de 30 degrés, et qui viennent au nord s’appliquer contre la 

butte ophitique de Lortet, où ils renferment les grottes. 

On remarquera que les calcaires à Caprotines de Hèches et de 

Héchettes se trouvent exactement sur le prolongement de la bande 

néocomienne qui, partant du Pic-de-Rébénac, passe vers l’Es¬ 

telle, Saint-Pé et Bagnères-de-Rigorre. 11 est probable que, dans 

tout ce trajet, la disposition des masses minérales est sensiblement 

la même. La faille deRébénac se répète à Hèches et à Héchettes; 

les calcaires schisteux à Ostrea aquila que nous avons signalés sur 

le versant sud du Pic-de-Rébénac sont très-probablement les 

mêmes que ceux qui, à Hèches et à Héchettes (n° 7), sont immé¬ 

diatement au sud du calcaire à Caprotines. Les deux sous-étages 

semblent s’accompagner régulièrement dans toute cette bande. 

De même les schistes terreux, qui passent au grès micacé au 

nord de Rébénac, sont les mêmes que ceux de Ribarquy au nord 

de Hèches (6g. 2) et de la vallée de Mazouau au nord de 

Héchettes (n° 13) (1). 

(1) En comparant nos interprétations à celles de M. Leymerie, on 
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La vallée de la Neste interrompt brusquement la direction 
O. N. O. que suivaient les couches d’une manière générale 

depuis Rébénac, pour les rejeter vers l’E N E., c’est-à-dire à 

peu près à angle droit de leur direction première. Ce changement 
est évidemment dû à la présence des masses dioritiques de Lortet, 

Saint-Arroman, Bize-Nestos, etc. Autour de ces masses les couches 

sont singulièrement bouleversées et disloquées. Le massif de 

Lortet en est un exemple remarquable, et les dislocations sont 

telles qu’il y aurait autant de manières de les figurer que de points 

où on les observe. Nous avons représenté (fig. U) l’un de ces points 

Fig. 4. «—• Contact de la diorite et du calcaire à Caprotines. 

Grottes. Lortet. 

de vue, en le simplifiant un peu. Ainsi, au sud, le calcaire à Dicérates 

jn° 1U), dans la partie où sont ouvertes les grottes de Lortet, plonge 

à l’ouest au lieu de plonger au sud, comme cela est près de 

Bazus, et est, en général, vertical. Au nord, quand on examine de 

près le contact du calcaire B et de la roche éruptive A, on recon¬ 

naît que cette dernière est décomposée à la surface, et que le cal¬ 

caire cristallin, concrétionné, souvent à l’état de brèche, s’est mo¬ 

delé sur la surface de cette terre dioritique, sans jamais présenter 
le moindre filon, la moindre intrusion dans ses interstices. La 

vue seule de ce contact démontre que la diorite est antérieure au 

dépôt du calcaire, et que ce n’est pas son éruption qui a été la 

cause de ces dislocations, dont nous chercherons à nous rendre 

compte lorsque nous aurons vu quelques autres exemples. 
En s’éloignant de la diorite, le calcaire G reprend ses carac¬ 

tères ordinaires; puis se présentent des schistes D noirâtres, passant 

remarquera des différences assez considérables, sur lesquelles les ob-* 
servations ultérieures auront à prononcer. 
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au grès, et verticaux d’abord pour se replier bientôt à angle droit, 

comme le montre le diagramme. Un paquet de ces schistes se 

montre renversé au-dessus de la diorite, de même qu’à côté, sur 

le chemin de Loi tel à Saint-Arroman, ce seront les calcaires qui 

se trouvent ainsi renversés à peu près verticalement au-dessus de 

la roche éruptive. 

Au-dessous des schistes B est un système E de calcaires et de 

schistes alternant ensemble, et qui paraît contenir de petits lits de 

terre ophitique. Près de Saint-Arroman, on voit, sous les calcaires 

G, la diorite recouverte par un tuf stratifié composé de fragments 

encore durs de diorite ou de parties décomposées, le tout quel¬ 

quefois agglutiné et formant un conglomérat ou un grès qui dé¬ 

montre bien l’antériorité de la roche éruptive à la roche stratifiée. 

Nous avons dit qu’à partir de la Neste la direction des couches 

changeait et devenait E. N. E. En effet, les calcaires de fléchettes 

se continuent vers Montsérié etHautaget, où l’on exploite une brè¬ 

che à la base des calcaires, au-dessus du hameau de Casanave. Cette 

brèche serait le prolongement de celle de Héchettes. De même les 

schistes terreux, plongeant au sud, de la vallée de Mazouau, peu¬ 

vent être suivis dans la même direction jusqu’au faîte qui sépare 

Montsérié de Montaget, au contact de la brèche. Celle-ci, qui 

forme ici une crête, paraît s’infléchir de nouveau et prendre la 

direction N. O. à S. E., en plongeant au S. O,, se renversant 

ainsi sur les schistes terreux, et allant très-probablement rejoindre 

les calcaires à Caprotines cle la Cassagne, au sud-est de Bize. 

La crête calcaire de Bazus et de Lortet paraît se diriger au 

N. N. E. peut-être en se dédoublant d’une part vers Monloussé, 

où se trouvent des carrières, et Tuzaguet où un affleurement de 

calcaire crétacé inférieur a été indiqué par M. Garrigou (1) sur 

les bords de la Neste, et de l’autre vers la montagne de Métous 

au nord de Montsérié, où. l’on voit se dessiner des bandes schis¬ 

teuses et calcaires, dirigées à peu près E. O., appartenant proba¬ 

blement à la partie supérieure des calcaires à Caprotines ou aux 
calcaires à Ostrea aquila. 

Quoi qu’il en soit, les coupes (fig. 3 et 4), rapprochées des consi¬ 

dérations générales que nous venons d’énoncer, serviront à nous 
rendre compte de la disposition générale des masses minérales 
dans cette région si tourmentée. 

Reprenons maintenant le chemin de Lortet à Izaux et à La- 

(4) Bull. Soc. géol. de France, 2e sér., t. XXIII, p. 428, 433, 

pl. IX, fig. 7, 4 866. 
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barthe de Neste, en suivant ia rive droite de la Neste, sur le pro¬ 

longement Nord de ia coupe (fig. 3). 

Coupe de Bazus h Labarthe-de-N este. 

A ' fi 

La butte contre laquelle est adossé le hameau de Taunis, en 

face Lortet, est entièrement de diorite A (fig. 5). Elle est séparée 

de la masse de calcaire, au sud par un petit ravin. De même, au 

nord, elle est limitée par un second ravin, au delà duquel se 

présente la masse des schistes terreux, que Ton suit bientôt d’une 

manière continue jusqu’en face de Labarthe-de-Neste. 

En face d’Izaux, au moulin de Berbizier, on voit deux ou trois 

bancs de conglomérat C, à éléments schisteux et calcaires, et 

quelques petits bancs de grès bruns de 0m,15, intercalés dans la 

masse schisteuse, le tout plongeant au nord, de 85 degrés. Au delà, 

les schistes deviennent calcaires, puis ardoisiers, pour redevenir 
terreux sous l’ancienne église de Labarthe. Leur inclinaison di¬ 

minue progressivement ; elle n’est plus en ce dernier point que de 

30 degrés, et la direction redevient N. E. au S. O. 

Rive droite de la Neste, de Labarthe-de-Neste à Montrèjeau. •— 

La bordure nord de la région comprise entre la Neste, à l’ouest 

et au nord, et la Garonne à l’est, dans laquelle on peut encore 
suivre les traces des calcaires néocomiens, est extrêmement bou¬ 

leversée, et le peu de temps que nous avions à y consacrer ne 

nous a pas permis de nous en rendre un compte bien satisfaisant. 

Au sud-est de la ligne de Bazus à Hautaget, dans le vallon par¬ 

couru par le ruisseau de Nestier, en amont de ce village, on voit 

affleurer des calcaires compactes, d’abord à 1 kilomètre au N. O. 
de l’église de Bize, puis, en descendant le vallon au N. N. E., à 

Nestier même, de chaque côté du ruisseau. Ces calcaires, qui ont 

été signalés par M. Leymerie, sont remplis tantôt de gastéropodes 

(Nérinées), tantôt de bivalves, dont les têts spathisés dessinent 

leurs tranches en lignes blanches à la surface noire de la roche ; 
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ils sont dirigés N. S., et plongent à l’est. Ces calcaires ont été, 

justement à notre avis, rapportés par M. Leymerie au coral» 

rag (1) ; nous ne nous en occuperons donc pas davantage en ce 

moment. 
Ces calcaires sont limités, au S. E., par une masse dioritique 

décomposée à l’extérieur et qui paraît s’étendre du S. O. au N. E. 

Il y a donc là une faille entre la diorite et les calcaires à Néri- 

nées, de même qu'il doit y en avoir une entre la diorite et les 

calcaires néocomiens de la bande de Héchettesà Hautaget. 

Au sud-est de la diorite et à 500 mètres au nord de l’église de 

Bize, sur la route de Nestier, on exploite les calcaires à Ostrea 

aquila dont les bancs verticaux sont dirigés N. S. 

Ces calcaires à Ostrea aquila se retrouvent à Lombrès, à 

Gargas et à Begorre, au sud-est d’Avantignan sur la route de Saint- 

Bertrand, à la butte de Boucoulan prèsGourdan sur la rive droite 

de la Garonne. Ils constituent donc un bande régulière, dirigée 

de l’O. S. O. à l’E. N. E. et qui, prolongée, viendrait précisément 

passer à Héchettes ; mais à Gourdan la direction change presque 

à angle droit, et le changement semble coïncider avec la vallée 

de la Garonne. 

§ 2. — DÉPARTEMENT DE LA HAUTE-GARONNE. - NÉOCOMIEN MOYEN 

ET SUPÉRIEUR. 

Les calcaires néocomiens se montrent, sur la rive droite de la 

Garonne, depuis la butte de Boucoulan jusqu’à la route de Luchon, 

en suivant le flanc du petit massif du bois de la Pélade, suivant 

une direction N. O. à S. E. 

Ces calcaires plongent au N. E. ; les couches supérieures sont 

inclinées de A5 degrés ; ce sont celles qui renferment les grandes 

Huîtres; puis au-dessous, les couches se rèîevent jusqu’à devenir 

verticales et sont quelquefois très-disloquées. Ces dernières sont 

remplies de fossiles, et surtout de rudistes, malheureusement peu 

déterminables. Toutefois nous y avons recueilli la Spherulites A. 

de Montpeyroux {antè, p. 333), et M. Leymerie y a signalé des 

Requienia, aussi bien qu’à Begorre et à la grotte de Gargas. Il y a 

en outre des polypiers, des pointes d’oursins, etc. 

(1 ) Nous y avons recueilli quatre espèces de Nérinées : \0 une espèce 
de grande taille qui est très-probablement Nerinœa Desvoiclyi, d’Orb. ; 
%° une espèce voisine de N. Bernardiana, d’Orb.; 3° deux autres 
espèces voisines de N. gradata, d’Orb. ; toutes ces formes sont co¬ 
ralliennes. 
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La bande crétacée dé Gourdan, qui est ainsi jalonnée jusqu’à 

Bize, et qui doit comprendre encore les calcaires à Requienia de la 

Cassagne au S. E. de Bize, présente donc certainement le néoco¬ 
mien moyen et le néocomien supérieur. La roche est quelquefois 

tellement identique avec le calcaire à JNérinées de Bize, que, si ce 

n’était la différence des fossiles, on serait bien tenté de les 

identifier. 

Le calcaire exploité au four à chaux de Bazard, et qui semble¬ 

rait dans le prolongement de celui de Gourdan, est plus noir et 

nous n’y avons point vu de fossiles. 

Plus au sud, M. Leymerie a signalé (1) à Galier (Galié), sur la 

rive droite de la Garonne, une assise verticale de calcaire à Re- 

quienies. Si ce calcaire, comme cela est probable, est néocomien, 

ce que nous n’avons pu vérifier, n’ayant pas su le retrouver, 

peut-être se rattacherait-il à celui de Gourdan. 

Miramont près Saint-G anciens. —- Lorsqu’on a franchi le pont de 

la Garonne en venant de Saint-Gaudens, on se trouve en face d’un 

escarpement calcaire surmonté d’une chapelle i c’est le calvaire 

de Miramont. Un ravin part de ce point, un peu â l’est, pour 

se diriger à peu près droit au sud ; on peut y relever aisément 
la coupe suivante dont la longueur a â peine un kilomètre. 

Fig. 6. — Coupe du calvaire de Miramont. 

Garonne. Chapelle. 

AEG DR 

Les couches, d’abord presque verticales, s’inclinent un peu au 

sud en plongeant vers le nord de 80 à 70 degrés. Elles sont diri¬ 
gées sensiblement Ë. O. 

En allant du nord au sud, on rencontre successivement : 

A. Calcaire gris clair, très-compacte, à stratification peu distincte, 

(1) Esquisse géographique des Pyrénées et de la Haute-Garonne, 
1858, p. 49. 
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accusée surtout par des lits de grandes Huîtres [O. aquila), 
épaisseur, 30 à 40 mètres. 

B. Conglomérats et brèches à gros éléments de calcaire et de schistes 

noirs. 

C. Schistes noirs terreux, avec lits de calcaires marneux noirs inter¬ 
calés. Ces calcaires sont eux-mêmes une sorte de brèche à petits 
éléments. En outre, de puissantes couches de conglomérats 
compactes à pâte de calcaire, ou de grès calcaire P, P, sont 
intercalés très-régulièrement dans ces schistes. Des fragments 
roulés, quelquefois très-volumineux, de calcaire noir constituent 
l’élément prédominant de ces conglomérats, dans lesquels nous 
n’avons point vu de fragments de schistes, si abondants dans le 
conglomérat supérieur B. 

D. Mêmes schistes avec quelques bancs de grès à ciment calcaire, en 
rognons. 

E. Conglomérat à très-gros éléments et à pâte calcaire. La pâte ren¬ 
ferme par place d’assez nombreux fossiles, Peignes, Huîtres, etc. 
Nous y avons recueilli plusieurs exemplaires de Terebratula 

punctata, Sow., ce qui classe cette assise dans le lias moyen. 
D’énormes blocs roulés de diorite (ophite) sont empâtés dans ce 
calcaire. 

• A un kilomètre à l’est de ce ravin, la grande route d’Aspet, en 

tranchée dans le versant occidental du mont Jaymes, donne une 

autre coupe, où la succession des couches peut être suivie avec 

plus de détails que dans le ravin du calvaire. Les couches plon¬ 

gent au nord de 80 à 70 degrés un peu est ; la direction est E. 20° S. 

Coupe de la grande route d’Aspet, au mont Jaymes [Miramont] 

(«g- 7). 

1. Brèche compacte, exploitée, mais toutefois peu cohérente, à ci¬ 
ment de calcaire gris compacte subcristallin, à gros blocs peu 
arrondis, souvent anguleux, de calcaire et de schiste noir. On 
remarque, dans cette brèche, des fragments de calcaire argileux 
jaunâtre compacte, de calcaire compacte subcristallin noir, de 
calcaire magnésien gris foncé, de nombreux petits grains de 
quartz, quelques rares cristaux de gypse, quelques traces de 
fossiles, notamment de polypiers du groupe des Monastrées et 
le Cidaris pyrenaica, Cotteau ; épaisseur, environ. . 1 0m,00 

2. Alternance de schistes et de calcaires noirs schisteux, 
avec des lits de grès grossiers, ou de grès calcaires, 
et quelques lits peu épais de conglomérats ; fossiles assez 
nombreux, mais peu déterminables, Bélemnite (la 
même espèce qu’à Sainte-Suzanne dans les couches à 
Orbitolites), Peigne, Rhynchonelle, Huître, etc. . . 4m,00 

A reporter. . . 4 4m,00 
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Report. . . 14m,00 

3. Brèche en partie dure et com¬ 
pacte, en partie tendre et inco¬ 
hérente, à ciment de calcaire 

marneux comme toutes les cou¬ 

ches qui suivent. 3m,50 

4. Argile schisteuse avec plaquettes 

calcaires. 1m, 50 
5. Brèches et conglomérats grossiers 

peu consistants. 3ra,00 

6. Conglomérat à éléments très- 
volumineux, sans consistance. . 4m,00 

7. Grès calcaire pétri d’Orbitolites 

(O. conica, Alb. Gras, et O. 
discoidea, Alb. Gras) avec lits 

argileux jaunes intercalés, éga¬ 

lement remplis des mêmes Or- 
bitolites, quelques polypiers. . 2m,00 

8. Conglomérat. 2m,00 

Les nos 6, 7 et 8, vus sur la 

route, présentent des indices de 
glissement ou d’éboulement ; 

mais au-dessus, il y a un sentier 

qui monte dans les vignes et où 
ces couches se voient bien plus 

nettement. On constate par cette 
coupe que le banc, où abondent 

les Orbitolites, se trouve à 4 6 
mètres au-dessous de la princi¬ 

pale assise de brèche et conglo¬ 
mérat, cellequi termine la série. 

9. Brèche compacte à éléments de 
moyenne grosseur. &m,00 

Ce banc est la base de la série 
des brèches. 

10. Schistes avec lits minces de cal¬ 
caires cristallins. 3m,00 

11. Calcaire cristallin avec lits minces 

de schistes intercalés. 1m,50 
12. Conglomérat grossier. 2m,00 
13. Schistes et calcaires. 3m,00 

14. Conglomérat grossier. 5m,00 

15. Schistes, calcaires et grès. . . . 2m,00 
16. Schistes et grès, avec lit mince de 

conglomérat. 4to,00 

A reporter. . . 42m,50 
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Report. : . 42m,5G 

17. Conglomérat. ............ 2m,00 

18. Grès grossier.      1m,00 
19. Schistes alternant avec des.assises minces et peu nom¬ 

breuses de grès et de conglomérat. ... 17m,00 

20. Conglomérat grossier et incohérent.. 6m,0Q 

24. Schistes et grès avec quelques lits de conglomérats. . . 66m,00 

22. Conglomérat.   14m,00 

23. Schistes. . ..      20m,00 

Etc. 

Cette série se continue encore sur une assez grande 
puissance, mais nous n’avons pu voir sur quelles assises 

elle repose de ce côté. 

Total. ..168m,50 

En comparant cette coupe à celle du ravin du calvaire, on re¬ 

connaît : 
1° Que le calcaire gris A à Ostrea aquilane s’y trouve pas repré¬ 

senté; peut-être existe-t-il sur le versant nord du mont Jaymes. 

Notre coupe s’arrête au-dessous. 

2° Que les brèches et conglomérats B doivent correspondre à la 

série des couches nos 1 à 9, dont l’épaisseur totale estde 32 mètres, 

et que cette série appartient certainement au néocomien moyen 

de Ÿinport et de Sainte-Suzanne. 

3° Que la série G des schistes, calcaires et conglomérats peut 

correspondre aux nos 10 à 22 ; épaisseur totale 146 mètres. 

4° Que le n° 23 peut appartenir à la partie supérieure de B. 

5° Que E,le conglomérat du lias moyen, n’a pas été atteint par 

la dernière coupe., 
Les assises C et B sont-elles crétacées ou jurassiques, et quelle 

est la limite qui sépare les deux terrains, c’est ce que nous n’avons 

pu reconnaître. Nous serions cependant porté à placer cette limite 

à la base de B. 
Il est certainement bien singulier de rencontrer, dans ce massif 

de Miramont, une série de conglomérats en stratification parfaite¬ 

ment concordante, qui semblent être de même nature, et qui ce¬ 

pendant appartiennent par leur base au lias moyen et par leur partie 

supérieure au néocomien. On peut en conclure que, pendant toute 

la longue période qui s’est écoulée de l’une à l’autre de ces deux 

époques, Miramont a été un rivage tantôt immergé, mais le plus 

souvent émergé, et le conglomérat inférieur démontre qu’à 

l’époque basique il y avait là une butte ophitique (diorite) qui, 
sous l’action des vagues, a été en partie démantelée 
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Cet aperçu sur la position du littoral concorde avec une ob¬ 

servation fort juste de M. Leymerie, que le terrain jurassique est 

plus complet, plus riche en fossiles, dans la zone qui est au sud de 

celle dont nous nous occupons en ce moment. Les brèches et con¬ 

glomérats néocomiens du mont .Taymes, ainsi que les schistes noirs 

alternant avec des grès qui sont dessous, se retrouvent près du 

chemin de fer, au bas du coteau des tuileries de Yalentine, sur la 
rive gauche de la Garonne, dirigées O. N. O, à E. S. E, c’est-à- 

dire à peu près comme à Miramont; mais le plongeaient est in- 

-* verse, c’est-à-dire au S. O. au lieu de N. un peu E. C’est sur la tête 

de ces couches renversées et inclinées de 50 degrés que repose ho¬ 

rizontalement le miocène des tuileries. 

Entre Kieucazé, Aspret et Encausse, on coupe une épaisse série 

de schistes et de poudingues, qui doivent faire partie du terrain 

jurassique. 

Pour terminer ce qui concerne le terrain crétacé inférieur de la 

Haute-Garonne, nous ajouterons qu’ayant appris que M. Fontan 

avait rencontré un bloc de brèche à petites Orbitolites près du 

pont de Tienne morte sur le Ger, où s’arrête la route d’Aspet à 

Portet, nous avons visité ce point, en remontant le Ger sur la 
rive gauche, depuis Aspet jusqu’à Lacus. Ce trajet présente une 

série de couches et de roches extrêmement variées, dont les prin¬ 

cipales ont été depuis longtemps signalées par M. Leymerie (1). 

Un peu au sud d’Aspet, au pont de Giret, on commence à ren¬ 

contrer des schistes anciens S (fig. 8) avec minces filons de quartz, 

Fig. 8. 

qu’on peut considérer comme siluriens et qui s’étendent jusqu’à 

Sengouagnet, disparaissent là pendant un kilomètre sous des dépôts 

quaternaires, se montrent de nouveau après l’embranchement de 

(1) Loc, cit., p. 34. 
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la route de Juzet, et viennent buter contre le massif granitique du 

Coué de Cosse qu’ils enveloppent au sud sur une largeur d’un 

kilomètre. Une faille les met en contact avec une série verticale 
ou contournée de schistes et de calcaire L, qui appartiennent pro¬ 

bablement au lias; une deuxième faille amène, à côté d’une petite 

auberge, une succession de conglomérats, de schistes et de brèches 

A qui ont la plus grande analogie avec ceux de Miramont, ce qui 

expliquerait parfaitement la découverte du bloc à Orbitolites de 

M. Fontan, car le pont de Hennemorte est très-près de ce point. 

Cette brèche A, inclinée au sud de 45 degrés, plonge sous des cal¬ 

caires schisteux B, sans fossiles, qui deviennent promptement ver¬ 

ticaux, et qui présentent à leur partie supérieure des lits minces 

de calcaires pétris de fossiles, et notamment d’oursins. Puis vien¬ 

nent, par suite d’une troisième faille, les calcaires coralliens C 

à Nérinées semblables à ceux de Bize; puis bientôt des schistes 

et calcaires schisteux D remplis d’Ostrca virgula, qui reviennent 

de nouveau au jour au pont même de Hennemorte, où une qua¬ 

trième faille les met en contact avec une épaisse série de calcaires 

blancs saccharoïdes E. Ces derniers calcaires sont évidemment 

le prolongement de ceux de Cagire et de Saint-Béat. Ils sont en 

contact avec une masse dioritique, dépendance du grand affleure¬ 

ment qui s’étend, d’une manière presque continue, du nord de 

Saint-Béat à Portet. 

M. Leymerie (1) a signalé les calcaires à Nérinées au nord de 

Juzet. Ces calcaires, et un calcaire noir rugueux qui en forme la 
base, occupent, en effet, sur les bords du Job (ou Op), en face 

d’Arbon, une sorte de cuvette qui semble immédiatement super¬ 

posée au lias, et qui au nord-est s’étend jusqu’à Girosp. 

D’après ce qui précède, on voit qu'ils s’étendent encore plus 

au sud, puisque nous les avons retrouvés au delà de la bande 

granitique et de schistes anciens qui va de Sarrancolin (vallée 

d’Aure) à Saint-Béat, et dont le prolongement vient couper la 

vallée duGerde Sengouagnet à Hennemorte. 

La découverte dans cette dernière localité des couches à 

O. virgula est un fait complètement nouveau pour les Pyrénées, 

comme pour tout le bassin pyrénéen. 

Si nous réfléchissons un peu à la série si nombreuse et si variée 

que l’on traverse dans la coupe précédente sur une étendue 

de moins de 3 kilomètres : des schistes siluriens enveloppant le 

granité, au Nord, les marbres basiques de Saint-Béat avec les 

(1) Loc. cit., p. 49. 



NOTE DE M. HÉBERT. 349 

ophites sous-jacents, au sud, et dans l’intervalle, du sud au 

nord, occupant une largeur moindre qu’un kilomètre, des calcaires 

schisteux à Ostrea virgula, des calcaires coralliens compactes à 

Nérinées, des brèches et des calcaires schisteux néocomiens, tout 
cela formant autant de murs verticaux produit singulier de 

la dislocation à laquelle sont dues les quatre failles que con¬ 

tient cette coupe, on pourra se faire une idée des complications et 

des difficultés que présentent les Pyrénées. La coupe du pont de 
Hennemorte et celle de la rive droite de la Neste, aussi bien que 

la succession des masses minérales qui se présentent de Labarthe 

de Neste à Bize, sont des exemples frappants de ces difficultés. 

L’imagination a peine à concevoir de pareilles perturbations. 

Il a fallu qu’une épaisseur considérable de couches à peu près 

horizontales, depuis le terrain silurien jusqu’au terrain crétacé, ait 

été découpée en tranches verticales, comme par une sorte de 

lamination à grandes parties ; les pressions latérales ont écrasé 

ces tranches les unes contre les autres, les ont fait glisser obli¬ 

quement, de façon que quelques-unes ont pu disparaître dans les 

profondeurs, etc., puis les grandes dénudations, soit à la fin de la 

période crétacée, soit au milieu de la période tertiaire, ou pen¬ 

dant la période quaternaire, ont façonné le relief extérieur. 

Mais continuons nos recherches vers l’est. 

La bande néocomienne, que nous avons suivie d’une manière 

continue de Hèches à Héchettes, vallée d’Aure, par Bize jusqu’à 

Gourdan, au sud de Montrejeau, allant del’O. S. O. à l’E. N. E., 

qui là s’infléchit au S. E. et paraît s’interrompre, que nous avons 

retrouvée à Valentine au S. O. de Saint-Gaudens, à Miramont, 

que M. Leymerie (1) a signalée aux environs de Pointis et à la 

montagne de Montespan, se dirigeant par conséquent droit à 

l’est depuis Yalentine, vient aboutir au Salat près de Mane en un 

point dont la position peut être fixée avec précision, d’après une 

observation mentionnée dans un mémoire de M. Garrigou (2), 
mémoire riche en utiles renseignements. 

M. Garrigou a indiqué, en effet, un calcaire compacte, cristallin, 

avec nombreuses empreintes de fossiles crétacés, au S. E. du 

(1 ) Loc. cit., p. 56. 
(2) Etude de Vétage turonien, du terrain crétacé supérieur, le 

long du versant nord de la chaîne des Pyrénées, par M. le docteur 
Garrigou [Bull. Soc. géol. de France, 2e sér., t. XXIII, p. 419 
1866; p. 425, 433, pl. IX, 6g. 5. 
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hameau de Labaux à un kilomètre et demi de Mane et près du 

Salat, au sud de ce dernier village, à l’entrée de la vallée du 

Rieumajou, calcaire que nous n’hésitons pas à considérer comme 

le prolongement de la bande néocomienne ; mais ici cette bande 

dévie encore une fois de sa direction d’ouest-est ; elle marche à 

FE. 25 degrés N. en moyenne, plongeant au N. O. presque verti¬ 

calement, avec des fractures perpendiculaires, c’est-à-dire dirigées 

N. 25 degrés O. M. Garrigou signale des cimmonitidées dans ce 
calcaire. Toutefois cette dislocation semble locale, car la bande 

néocomienne traverse le Salat, affleure à Touille, en face de Mane, 

allant toujours droit à l’est. 

Nous entrons maintenant dans le département de l’Ariége. 

§ 3. — DÉPARTEMENT DE l’àRIÉGE. ■— NÉOCOMIEN MOYEN. - GAULT. 

Région à touest du Salat. — A la limite des départements de 

l’Ariége et de la Haute-Garonne, une coupe donnée par M. Ley- 

merie montre des calcaires compactes à Requienia (1), échinides, 

Huîtres plissées (néocomien moyen), reposant sur le lias, entre 

Francazal et Saleich. La direction est E. O. et le plongement 

au sud. 
A 10 kilomètres au sud-est de la localité précédente, entre 

Montegut et Aubert près Moulis-sur-le-Lez, à U kilomètres de 

Saint-Girons, une autre coupe de M. Leymerie montre encore les 

mêmes calcaires à Requienia reposant sur le lias. M. Garrigou (2), 

signale dans ces calcaires l’Ostrea macroptera. 

Environs de Tarascon. — A l’est de la vallée du Salat, il faut 

aller jusqu’auprès de Tarascon et de Foix pour retrouver le ter¬ 

rain crétacé inférieur, ou du moins nous ne pensons pas que 

depuis Dufrénoy il ait été signalé dans l’intervalle. Aux environs 

de Tarascon, M. Garrigou (3) a constaté la superposition sur 

le lias, en discordance de stratification, de brèches et de calcaires 

qu’il rapporte aux calcaires à Dieérates de Dufrénoy, avec raison 

selon toute apparence. Ces calcaires se montrent à la montagne 

de Soudour et de Calamès près Bédeilac, au cap de la Brougue 

au N. de Rabat, au col de Quié sur le chemin de Genat, dans le 

(4) D'Archiac, Histoire des progrès de la géologie, t. VI, p. 548, 
4 856. 

(2) Loc. cit,, p. 425. 
(3) Bull. Soc. gèol. de France, 2e sér., t. XXII, p, 403, 4 865. 
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plateau de Genat, toutes ces localités situées sur la rive gauche de 
l’Àriége ; sur la rive droite, à Tarascon même, sur le chemin 

d’Ussat, et sur le flanc des montagnes entre Sinsat et Verdun, 

Cette bande néocomienne, qui occupe ainsi la vallée de FAriége 

entre les Cabanes et Tarascon, dirigée du S. E. au N. O. et plon¬ 

geant au S. O., quitte la vallée de FAriége à Tarascon, pénètre 

dans la vallée de Saurat qu’elle remonte à l’E. N. E., c’est-à-dire 

dans une direction dont le prolongement en ligne droite irait 

aboutir à Montégut, à l’ouest de Saint»Girons, extrémité orien¬ 

tale de la bande de la Haute-Garonne. 

Il restera à rechercher si réellement ce prolongemênt existe et 

ce que devient la bande néocomienne au delà des Cabanes. 

Sur la carte géologique de la France, Dufrénoy a marqué le 

prolongement des calcaires crétacés inférieurs de Tarascon, qu’il 

avait seulement trop étendus à l’ouest, vers Massat, Oust et Alos; 

il est presque certain qu’on les retrouvera dans ces localités. A 
l’est, ces calcaires se dirigeraient vers Causson, Prades et Roque- 

fenil. Sans garantir les limites, qu’il était pour ainsi dire impossible 

de fixer à l’époque où Dufrénoy faisait son travail, on peut être 

à peu près certain de retrouver la bande néocomienne sur la 

voie qu’a tracée l’éminent géologue. Cette bande formerait un pli 

étroit au milieu du lias. 

Environs de Foix. ■— La vallée de FAriége entre Tarascon et 

Foix traverse un massif ancien composé de granité, de gneiss, de 

terrain paléozoïque, etc.; au nord de ce massif reparaît le terrain 

crétacé, et les calcaires du groupe inférieur forment à Foix une 

arête escarpée, dirigée du N. O. au S. E. MM. d’Arehiac, Leymerie 

et Garrigou ont donné, sur cette montagne, des notions, desquelles 

il résulte que M. d’Archiac considérait ces couches comme néoco¬ 

miennes (1), mais sans citer aucun fait à Fappui, et M,> Leymerie (2) 

comme cénomaniennes et synchroniques des grès du Maine, se 

fondant sur la présence dans ces couches de Y Orbitolina concava, 

de la Trigonia spinosa, Park. M. Garrigou, sur ce point, adopte 

l’opinion de M. Leymerie, bien qu’il y ait recueilli la Terebratula 

sella qui n’appartient point à l’étage cénomanien de d’Orbigny. 

Nous nous sommes occupé, en 1862, de Fétude de ces calcaires, et 

nous allons indiquer les documents nouveaux qui résultent de nos 

recherches. 

(1) Hist. des progrès de la géologie, t. VI, p. 535, 4 856. 

(2) Bull. Soc. géol. de France, t. XX, p. 270, 4 863. 
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Pour bien saisir où commence le terrain crétacé, il est nécessaire 

d’indiquer la disposition générale des couches. 

Montagne Saint-Sauveur. — Déjà M. Leymerie (1) a donné 

d’excellents renseignements sur ce point dans sa coupe du mont 

Saint-Sauveur, à Foix; mais cette coupe n’est pas suffisamment 

détaillée pour que nous puissions y rapporter nos observations. 

Nous en donnerons donc une nouvelle, que nous avons levée 

tant sur la grande route que dans l’intérieur de la montagne. 

Toutefois on ne doit considérer cette coupe que comme un essai 

provisoire, destiné à être complété et rectifié et que nous livrons 

comme point de départ aux observateurs futurs. 

Au sud, la coupe a été prise sur le chemin qui monte à la cha¬ 

pelle Sainte-Hélène. Au nord, au delà du ravin, les couches ont été 

suivies à la fois sur le versant de la montagne au-dessous de Ver- 

najoul et dans les tranchées de la route. Ces dernières nous ont 

servi à compléter ce que nous n’avions pu voir dans la montagne. 

En partant du pont du Larget et en marchant vers le nord, on 

rencontre successivement : 

4. Calcaires compactes en couches presque verticales, plongeant 
au sud-ouest; nombreuses traces de rudistes et de Nérinées; 

2. Couche argileuse rouge, remplie de grains de limonite ; 
3. Calcaire cristallin dolomitique à surface rugueuse, bréchiforme à 

la base, montrant des lits de Nérinées, plongeant de 45 degrés au 
sud-ouest; 

4. Calcaires marneux, bleuâtres ou gris, alternant avec des marnes 
schisteuses, quelques fossiles ( Panopœa, etc.). 

a.a. Calcaire marneux, schistoïde, sableux, jaune ou gris, 
avec nombreux fossiles du lias moyen : 

Bélemnites. 
Ammonites Jamcsoni, Sow. [A. Regnardi, d’Orb.), 

—- Panopœa. 

Pecten disciformis et autres. 
Ostrea cymbium7 var. gigantea. 

Spirijer rostratus, Schl. 
— pinguisj de Buch. 

Terebratula punctata, Sow. 
— subovoides, Rœmer. 
—- cor nuta, Sow. 

M. Leymerie avait déjà signalé dans cette couche : Pecten 
œquivalvis, Ostrea cymbium, Terebratula punctata, T. qua- 

(4) Loc. cit., p. 266. 
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drifida, et quelques au¬ 
tres espèces, dont la dé¬ 
termination me paraît a- 
voir besoin de vérification, 
épaisseur; . . . 2m,00 

5. Calcaire très-compacte, li¬ 
thographique, différant es¬ 
sentiellement des calcai¬ 
res du lias moyen. 

Ces couches et les pré¬ 
cédentes plongent au sud- 
ouest, comme le n° 3. 

6. Brèche bitumineuse, formée 
de morceaux de calcaire 
qui semblent broyés, en 
couches régulièrement 
stratifiées ; 

7. Calcaire compacte, en cou¬ 
ches verticales; 

Espace recouvert par un 
éboulement. d’une lar¬ 
geur d’environ 100 mè¬ 
tres; 

Alternance d’argiles schis¬ 
teuses et de calcaires gris 
qui prédominent à la par¬ 
tie supérieure, plongeant 
au nord ; . . . 30m,00 

Calcaires bleus, en couches 
régulières, avec nom¬ 
breuses empreintes de pe¬ 
tits fossiles, que,dès 1862, 
je rapportais à l'infra-lias 
ainsi que les couches avoi¬ 
sinantes. Je pense que 
c’est de ce niveau que doi¬ 
vent provenir les Avicula 
contorta communiquées 
par M. l’abbé Pouech à 
M. d’Archiac (1), épais¬ 
seur. 10m,00 

(1) Bail. Soc. géol. de Fr.y 
t. XXII, p. 162, 16 janvier 
1865. Les localités où M. l’abbé 
Pouech a découvert des fossiles 
infra-liasiques sont : Cadarcet, 

Soc■. géol., 2e série, tome. XXIV. 23 
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41. Brèche bitumineuse à fragments de calcaires brisés et broyés ; 

épaisseur;  . 50m,00 
4 2. Calcaires compactes ; 

43. Brèche calcaire compacte;.. .. 45m,00 
4 3 bis. Brèche de couleur claire à petits éléments ; .... 80m,00 

4 4. Calcaire gris clair, très-compacte, lithographique, marneux au 
contact de 43 bis;. 40“,00 

a' a'. Calcaire marneux gris bleuâtre, correspondant à la 

coucherez, et contenant les mêmes fossiles ; .... 4m,00 

45. Calcaires marneux et marnes bleuâtres, peu fossilifères; 12m,00 
4 5 bis. Calcaires marneux et marnes grises, avec Térébratules et Bé- 

lemnites; .  .10m,00 

\5 ter. Calcaire compacte lithographique bleuâtre, avec lits argileux 

très-minces intercalés; fossiles très-rares; ..... 45m,00 

4 6. Calcaires rugueux, dolomitiques, cristallins, avec lits de Né- 

rinées; . . * ......... .. 30m.00 

4 7. Brèche calcaire; 
4 8. Calcaires blancs, compactes, bréchiformes, en bancs réguliers ; 

4 9. Calcaire marneux et marnes rouges, remplis de grains de fer pisoli- 

tique, dessinant au loin sur le sol une bande rouge; 45 à 4 8m,00 

20. Calcaires gris très-compactes, remplis de fossiles, surtout à la base, 

mais peu déterminables (Orbitolites, polypiers, gastéropodes); 

24 „ Mêmes calcaires remplis de Caprotina Lonsdalii, d’Orb. 

A partir du n° 4 0, toutes ces assises sont sensiblement verti¬ 

cales. 

G’est M. Leymerie qui a le premier reconnu que la montagne 

de Saint-Sauveur était le résultat d’un plissement. La coupe dé¬ 

taillée, que nous venons de donner, permet déjuger de la symétrie 

des deux versants de cette montagne et de pénétrer jusqu’au centre 

du pii. 

Ainsi il est bien évident que le n° 1 correspond à 21 et 20, le 

n° 2 à 19, le n° 3 âi 18, 17 et 16, le n0, A à 15, la couche aa à 

dd, le n° 5 à 1U, le n° 6 à 13, le n° 7 à 12; mais ici s’arrêtent 

les correspondances certaines. On peut donc conclure sans hésita¬ 

tion q(ue le centre du pli est formé par les couches nos 8, 9, 10 et 

11, qui sont, par conséquent, les plus anciennes; aussi est-ce là 

que nous trouvons la- zone à Avicula contorta. 

La montagne de Saint-Sauveur renferme les horizons fossili¬ 

fères suivants : l’infra-lias, le lias moyen, dés calcaires à Nérinées 

Saint-Martin! de Karalp, Saint-Sauveur et Soula. Toutes ces localités 

se trouvent sur une ligne dirigée du N. O. au S. E. et passant par 

le centre de-Saint'Sauveur. G’estf une importante découverte dont, la 

science est redevable à«M. l’abbé Pouech. 
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jurassiques, et des calcaires à Caprotina Lonsdalii, c’est-à-dire le 

néocomien moyen. 

Entre la zone à Avicula conforta et le lias moyen, il y a 185 

mètres de brèches et de calcaires compactes ; peut-être toute cette 

série appartient-elle encore à l’infra-lias; alors le calcaire à Gry- 

phées arquées manquerait, comme dans la basse Provence. 

Entre le lias moyen et les calcaires à Nérinées (n° 16) se trou¬ 

vent 35 à 40 mètres de calcaire marneux et de marnes, où se ren¬ 

contrent quelques fossiles qui probablement font partie du lias 

supérieur. 

Le calcaire à JNérinées avec les brèches et les dolomies plus ou 

moins roses qui l’accompagnent doit, à notre avis, être le même 

que celui de Bize, d’Arbon et de Hennémorte, c’est-à-dire appar¬ 
tenir selon toute probabilité au coral-rag. 

Le minerai de fer constitue, autour de Foix, une limite très-nette, 

entre le terrain jurassique et le terrain crétacé ; c’est à M. Garri- 

gou qu’est due cette remarque. 

La montagne de Saint-Sauveur est la localité où la relation des 

divers terrains est la plus claire ; c’est pour cela que nous avons 

dû la mettre en évidence autant que nous pouvions le faire, car 

ailleurs les rapports deviendront bien plus obscurs, et c’est Saint- 
Sauveur qui nous fournira nos repères. 

Pech de Foix. — Le pech de Foix est la continuation, dans 

le sens de la direction des couches, du massif de Saint-Sau¬ 

veur. Les calcaires néocomiens à Caprotines de Yernajoul forment 

le versant N.-E. de l’arête saillante, qui s’étend de Foix jusqu’à 

Soûla; ils s’y montrent avec plus de développement qu’à Yerna¬ 

joul, et en même temps ils y sont plus fossilifères. En outre, de 

nouveaux termes de la série crétacée s’y révèlent. Il est donc né¬ 

cessaire de faire connaître la constitution géologique de cette arête 

d’une manière plus circonstanciée qu’on ne l’a fait jusqu’ici. 

Si l’on se place à la sortie de Foix sur la route de Lberm, en 

face de la ferme de Laborie, on pourra relever la coupe suivante 

de bas en haut. 



356 SEANCE DU 18 FÉVRIER 1867, 

Fig. 10 — Coupe du pech de Faix à P radier es. 

Le Pech • Pradières. 
de Foix. Aises, R. Minjou. 

855 435 600 

1. Dolomie jurassique supérieure (calcaire corallien ? à Nérinées), 
recouvrant le lias qui vient affleurer vers la partie nord-est de 

la ville. 

2. Minerai de fer pisolitique. 5m,00 

3. Grande masse de calcaires gris à Caprotina Lonsdalii, Sow., 

dans laquelle on remarque successivement : 

«z.'Un lit de gastéropodes à la base, comme à Vernajoul 

(Nérinées, etc.); 

b. Un lit de polypiers, à 20 mètres au-dessus; 
c. Un lit de rudistes ; 

d. Un banc pétri d’Orbitolites ; 

e. Un nouveau lit de rudistes (C. Lonsdalii, c.) ; 

j. D’épaisses couches de calcaires avec silex: 

g. Un banc rempli de Terebratula sella et autres fossiles; 

h. Un nouveau banc d’Orbitolites de 2 mètres d’épaisseur; 

i. Des calcaires assez épais, avec Rhynchonelles, polypiers 

silicifiés et Orbitolites; 

L’épaisseur totale de ce système, qui forme un même en¬ 

semble, est de plus de-4 00 métrés. Nous avons recueilli les 

espèces suivantes ; 

Natica indéterminée, Chemnitzia. 

Ceromya, Lucina, Cucullœa. 

Caprotina Lonsdalii, d’Orb., c. c. 

— voisine de C. quadripartita. 

Monopleura tiilobata, Math, (se trouve à Orgon). 

Sphœridites À. (la même qu’à Gourdan et à Montpeyroux). 

Ostrca, sp. ined.; O. macroptcra (variété du néocomien in¬ 
férieur), c. 

Terebratula sella, c. 

Rhynchonella (espèce intermédiaire entre R. lata, d’Orb. 
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et R. depressa, d’Orh,, et qui se trouve à Marolles, 

dans le néocomien inférieur). 
Rhynchonella voisine de R. conforta, d’Orb,, mais plus 

large. 
Terebratella Delbosii, Héb., a. c. 

Nucleolites P 

Orbitolina conoidea, Alb. Gras, c. 

On voit que ce système est bien, par sa faune, la continuation 

du néocomien moyen étudié déjà dans les autres localités des 

Pyrénées; car sur 17 espèces que nous y avons recueillies, et sur 

huit qui ont pu être déterminées, sept avaient déjà été rencontrées à 

ce niveau, soit à Vinport, soit ailleurs, et la huitième est une des 

espèces propres au néocomien moyen d’Orgon, type de Turgonien 

de d’Orbigny. Le mélange des fossiles de "Vinport au milieu des 

bancs de Caprotina Lonsdalii, si abondants au peqh de Foix, 

achève d’enlever toute incertitude sur le classement des assises 

que nous avons précédemment rapportées au néocomien moyen. 

Toutes les couches, dont nous avons donné l’énumération, 

aussi bien que celles dont nous allons parler, sont presque verti¬ 

cales, plongeant au N.-E.de85 degrés environ. Immédiatement 

au-dessus des calcaires gris à Caprotines, se présentent, un peu 

avant le tir à la cible : 

4. Une couche mince de calcaire jaune terreux, passant au grès, 

avec des parties désagrégées, et renfermant beaucoup de fossiles 

dont voici les principaux : 

Ammonites Mayorianus, d’Orb. 

— subalpinus, d’Orb. 
Straparollus. 
Hemiaster minirnus, Desor. 

Discoidea conica, Desor. 

Salenia, n. sp., différant de S. prestensis par un appareil 

apicial beaucoup plus large. 

Cette faune représente le gauli, sans mélange ; on voit cette 

couche, qui se distingue si bien de toutes les autres, s’enfoncer, au 

S.-E., dans la montagne, sous les suivantes qui la masquent : 

5. Calcaires gris-noirâtre, marneux et noduleux, quelques fossiles 
indéterminés; épaisseur.. 12m,00 

6. Calcaires gris à Orbitolina conoidea P. /! 0m,00 

7. Calcaires gris-clair, très-durs, cristallins, peut-être dolomitiques, 

exploités pour les routes; traces de petits fossiles dans quelques 

bancs. ..... 20m,00 
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8. Calcaires à stratification indistincte avec bancs pétris de fossiles 

silicifiés.. . 15m,00 

9. Calcaires marneux et noduleux en lits minces, qui se présentent 

au delà de la carrière et du Tir. . . . .. 6m,00 

10. Calcaires gris-clair, semblables au n° 7. 16m,00 

11. Calcaires marneux assez compactes. 6m,00 

Ces calcaires nos 5 à 11, d’une épaisseur totale de plus de 

80 mètres, ne nous ont fourni qu’un seul fossile déterminable, VOr- 

bitolinn cpnoidea ? et encore ne sommes-nous pas bien sûr de 

cette espèce. Nous ne pouvons donc rien certifier pour le moment 

sur l’âge de cet ensemble; seulement, nous sommes porté à le 

considérer comme appartenant au néocomien moyen. 

12. Immédiatement sur le n° 11 et paraissant en être la partie 

supérieure, vient se placer, en face de Pradières, une couche 

d’apparence verdâtre, d’un calcaire gris foncé, très-compacte, 

renfermant une quantité de nodules d’un calcaire à peu près de 

même nature, mais dont la surface est usée et couverte d’un 

enduit argileux verdâtre. Cette couche, d’une très-faible épais¬ 

seur, renferme en outre beaucoup de fossiles. Les gastéropodes 

ont le têt silicifié ; les Ammonites sont en général en fragments, 

et toujours en moules d’un calcaire plus tendre que la roche 

qui les enveloppe. 

Tous ces caractères donnent à cette couche l’aspect d’un 

véritable conglomérat fossilifère tout à fait analogue à certains 

gisements du gault, dans les Ardennes, par exemple ; en effet, 

c’est la faune du gault qu’elle renferme, comme le prouve la 

liste suivante des fossiles que nous y avons recueillis : 

Ammonites Beudanti, d'Orb. 
-— Mayorianus, d’Orb. 
— subalpinus, d’Orb. 

Turritella, n. sp., voisine de T. Vibrayana. 

Turbo. 

Strciparollus Martinianus, d’Orb. 
Crassatella. 

Terebratula Dutempleana, d’Orb. 
Hemiaster mini mus, Desor. 

Sale nia. 

C’est la même faune que dans la couche n° U; on pourrait 

penser que c’est par suite d’un pli très-aigu que cette couche 

reparaît ainsi à 80 mètres de distance de sa première position, pli 

analogue à celui de la montagne Saint-Sauveur, et; qui lui serait 

latéral, seulement concave an lieu d’être convexe, comme cela 

en effet devrait être dans le cas où cette supposition serait vraie. 
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Ce deuxième gisement appartient à la première couelie verticale 
saillante, que l’on rencontre sous le sentier en zig-zag, qui, de 

Pradières, conduit de l’autre côté de la crête, au sud, vers Mont- 

gaillard. C’est sur les indications de M. l’abbé Pouech, que nous 

avons pu le découvrir. Il faut prendre à droite du sentier et se 

placer au pied de l’escarpement. 

Le banc fossilifère n° 12 présente à sa surface des traces évi¬ 

dentes de glissement. Il se détache très-nettement de l’assise 
suivante. 

13. Calcaires compactes d'abord, puis devenant très-argileux, et ren¬ 

fermant de gros nodules calcaires avec Nautiles, grandes Am¬ 

monites, etc., en bancs verticaux, et quelquefois renversés, 

c’est-à-dire plongeant au sud-ouest, probablement par suite du 

peu de résistance opposée par les argiles auxquelles ils sont 

adossés. 

Nous avons recueilli dans ces calcaires un Nautile qu’on pour¬ 

rait rapprocher du Naatilas Bouchardianus, des Ammonites 
voisines de Y Ammonites Beudanti et clypeijormis, une autre 

espèce voisine de VA. Cornuelianus, de grosses Cyprines, etc. 

C’est dire qu’il nous est tout à fait impossible, vu l’état de 

conservation de ces fossiles, de décider à quel horizon géologique 

appartiennent ces calcaires marneux. 

14. Argiles dans lesquelles nous n’avons point aperçu de fossiles, et 

qui paraissent être la continuation du dépôt précédent. 

15. Brèche calcaire, très-riche en fossiles, surtout en polypiers sili- 

cifiés, avec pointes de Cidaris pyrenaica, Cotteau, et aussi des 

rudistes. 

1 6. Grès terreux avec argiles intercalées, le tout contenant en abon¬ 
dance : Orbitolina discoidea et O. conoidea. 

17. Partie cachée par la végétation. 
18. Brèche semblable au n° 15, remplie de polypiers, de Caprotines, 

de Nérinées, et d’Orbitolites, venant affleurer un peu avant le 

hameau de Minjou, sur le chemin de Pradières à Lherm. 

19. Intervalle invisible. 
20. Calcaires compactes lithographiques très-semblables aux calcaires 

du Mont Saint-Sauveur (n09 5, 7, 12 et 1 4). 

21. Brèche calcaire de couleur claire, semblable au n°13 bis du 
mont Saint-Sauveur, affleurant sous le hameau de Minjou. 

Telle est la succession détaillée que nous avons relevée du pech 

de Foix à Pradières ; on peut en conclure avec certitude que le n° 1 

dépend de la partie supérieure du terrain jurassique, du calcaire à 

Nérinées rapporté au coral-rag, que nous avons déjà vu au mont 

Saint-Sauveur ; que le fer pisolitique n° 2 continue à former la 
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limite entre le terrain jurassique et le terrain crétacé ; que le cal¬ 

caire à Cciprotina Lonsdcilii et à Orbitoüna conoidea (n° 3) appar¬ 

tient au néocomien moyen aussi bien que les brèches 15 et 18 et 

les grès et argiles àOrbitolites (n° 16); que les couches k et 12 re¬ 

présentent le gault le mieux caractérisé ; que nous ne sommes 

pas encore suffisamment éclairé sur la faune des assises 5 à 11 et 

13 pour fixer leur âge ; enfin que les couches 20 et 21 semblent 

être le résultat de la réapparition, par suite d une faille située 

dans l’espace 19, des calcaires et brèches infra-liasiques de Saint- 

Sauveur. 

Il faut aussi l’intervention de failles, avec mouvements verti¬ 

caux ou horizontaux des parties disloquées, pour expliquer la 

position relative des différents membres de la coupe précédente. 

De simples plissements ne suffiraient probablement pas, mais cette 

explication serait aujourd’hui prématurée ; contentons-nous des 

jalons que nous avons posés. 

Nous avons vu tout à l’heure les calcaires à Cciprotina Lonsdcilii 

(calcaires à Dicérates de Dufrénoy) reparaître à Pradières. Ces 

calcaires viennent ainsi former une nouvelle bande parallèle à 

celle du pech de Foix, et qui se dirige de Pradières et de Lherm 

vers Leichert, et aussi d’après M. Garrigou (1) vers Roquefixade, 

Lavelanet et Beîesta. Mais ces calcaires se retrouvent encore au 

sud du pic de Montgaillard, car dans ia pâte de la brèche qui, au 

nord de ce pic, repose avec une épaisseur de plus de 30 mètres sur 

les dolomies jurassiques, nous avons recueilli les Orbitolina discoidea 

et conoidea, qui y sont très-abondantes dans un banc qui occupe 

environ le milieu de la masse. Cette brèche appartient donc encore 

au néocomien moyen, et non pas au luronien, comme le voudrait 

M. Garrigou. Cette brèche de Montgaillard a tout à fait les carac¬ 

tères de celle de Miramont, près Saint-Gaudens. Les couches, 

presque verticales, plongeant toutefois vers le nord, se trouvent 

séparées de la crête du pech de Foix par une nouvelle faille net¬ 

tement indiquée dans les coupes de MM. Leymerie et Garrigou. 

Les environs de Foix présentent donc de nombreuses disloca¬ 

tions, dont le sens est, en général, parallèle au relief du sol, 

c’est-à-dire du IS. O. au S. E., mais qui se compliquent d’ac¬ 

cidents tout différents. Un travail qui mettrait bien en évi¬ 

dence les allures des couches, et permettrait de les suivre d’une 

(1) Bull, 2e sér,, t. XXIII, p, 442. 
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manière continue, ou de les retrouver après leur plissement ou 

leur rupture, seulement dans un rayon de 12 à 15 kilomètres 

autour de Foix, amènerait à des résultats des plus intéressants. 

Si du pech de Foix, en face de Pradieres, au lieu de faire une 

coupe du S. O. au N. E., comme l'indique la figure 10, onia fai¬ 

sait du sud au nord (fig. 11), directement sur Arabaux, la pre¬ 

mière partie de la coupe du pech au ruisseau d Aises resterait la 

même; seulement, le n° 16 (fig. 10) qui devient B, dans la 

figure 11, pourrait être suivi jusqu’au bord du ruisseau; on y 

A, A •— Gci Ica ires à Caprotina Lonsdalii. 
G, G — Gault. 
B, B — Grès à Orhitolina conoidea et O. discoidea. 
C — Invisible. 
D — Gi’ès et argiles sableuses et lignites. 

distingue des bancs de grès calcaire concrétionné avec Orbitolites 

et polypiers. On retrouve ces grès à Orhitolina conoidea et dis¬ 

coidea de l’autre côté du ruisseau, sur le bord de la route de 

Foix à Lherm, et ils constituent le pied du mamelon qui sépare 

la route de la vallée d’Arabaux ; mais en montant ce mamelon, 

on rencontre promptement, après un court intervalle C, où le 

sous-sol n'est point visible, des grès tendres 1) avec lits d’argiles 

sableuses et Îigniteuses intercalés, où il n’y a plus d’Orbitolites et 

qui appartiennent à un système évidemment tout différent. Nous 

avons été frappé de la ressemblance de ces grès avec ceux que nous 

avions observés, peu de semaines auparavant, à Mont-Saunès avec la 

Société géologique, et dont nous avons donné la coupe (l).Ces der¬ 

niers appartiennent à la base de Y étage garumnien de M. Leymerie ; 

ils sont immédiatement supérieurs aux calcaires à Hemipneustes 

pyrenaicus, c’est-à-dire à la craie de Gensac et de Monléon. 

(1) Bull., 2e sér., t. XIX, p. 1109, 1862. 
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M. Leymerie (1) les considérerait comme synchroniques de cette 

dernière assise, tandis que M. Garrigou (2) les rapporte, à ce 

qu’il semble, en partie au turonien et en partie au terrain tertiaire. 

Notre opinion, comme on le voit, se rapproche beaucoup plus de 

celle de M. Leymerie. 

La succession des couches est ici tellement régulière, depuis les 

grès néocomiens B jusqu’à ces grès D, qu’on hésite à faire inter¬ 

venir une faille entre ces assises d’âges si différents ; mais les dis¬ 

locations de cette région sont suffisamment établies par la pré¬ 

sence du gault au milieu de la série néocomienne, et la différence 

des deux coupes fig. 10 et fig. 11, prises à 2 kilomètres seulement 

l’une de l’autre, pour que ce scrupule disparaisse. 

Bien que nous ayons cherché à donner autant de précision et 

d’exactitude, qu’il nous a été possible de le faire, aux documents 

que nous avons fournis dans ce travail, on ne doit, nous le répé¬ 

tons, les considérer que comme les éléments d'une ébauche géné¬ 

rale, car il faudra du temps pour que la géologie des Pyrénées, celle 

de l’Ariége en particulier, soit amenée au point où en sont les autres 

parties de la France. Ceux, qui, comme M. l’abbé Pouech, ont 

depuis de longues années parcouru et étudié ce département, ont 

amassé beaucoup de matériaux que nous aurions voulu voir mettre 

en œuvre et qui auraient abrégé et facilité notre travail. C’est 

ainsi que nous avons reconnu dans la collection de M. Pouech 

un Nautile voisin du pseudo-elegans et plusieurs autres céphalo¬ 

podes néocomiens, 1 Ostrea aquila du néocomien supérieur, plu¬ 

sieurs fossiles caractéristiques du gault, différents de ceux que 

que nous avons recueillis, comme Belemnites minimus, Nucula 

pectinata, Plicatula radiola, etc. Nous avons longtemps attendu 

pour publier nos observations dans l’Ariége, espérant que 

M. Pouech ferait connaître les résultats de ses investigations 

sur le terrain crétacé ; mais quatre années se sont écoulées, et 

pendant ce temps nous n’avons vu paraître que les mémoires 

de M. Leymerie et de M. Garrigou. 

Nous terminerons ce que nous avons à dire sur les environs de 

Foix en donnant, à titre de simple renseignement dont plus que 

personne nous désirons la vérification, une coupe curieuse (fig. 12) 

que nous avons relevée à la limite des territoires de Soula et de 
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Leicli€r?t, dans une excursion où M. l’abbé Pouech avait bien 

voulu nous servir de guide. 

Leichert. — La crête montagneuse qui domine Leichert au 

nord, et qui est la prolongation de celle de Lherm, est formée par 

les calcaires à Orbitolina co~ 

noidea reposant jspr pne do^- 

lomie grenue qui dépend du 

même étage, plongeant au 

nord, mais presque verti¬ 

cale, et au-dessous de la- 

quelle apparaît le fer pi- 

solitique dont il a déjà été 

question. C’estdonc la partie 

inférieure du néocomien 

moyen qui constitue cette 

crête, A la limite des com¬ 

munes de Leichert et de 

Soula, les couches se mon- 

« g trent à découvert sur le bord 

d’un ruisseau, et l’on peut 

ainsi du nord au sud relever 

os | g la coupe suivante, dont la 

g! partie méridionale a été 

complétée par des observa- 

5 tions faites en divers points 

\ de la commune de Leichert. 

1. Calcaire à Orbitolina co- 
noidea. 

2. Dolomie néocomienne. 
3. Fer pisolitique. 

4. Marnes de couleurs va¬ 

riées. 

5. Dolomie cloisonnée. 

6. Calcaires jaunes marneux 
alternant avec des mar¬ 

nes et renfermant des 

débris de poissons (bone- 
bed). 

7. Dolomie cloisonnée. 

8. Marnes vertes,rouges,etc., 
avec lits de concrétions* 

9. Marnes irisées pures. 
10. Marnes argileuses très-puissantes, avec plaquettes de calcaire 
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cristallisé, et lits de grès ferrugineux dans le milieu, quelques 

concrétions ferrugineuses disséminées. 

11. Bancs de rudistes (Hippurites cornu-vaccinum, H. organisons, 
Caprina Aguilloni, etc.). 

1 % Marnes et grès avec les mêmes rudistes. 

13. Marnes argileuses avec concrétions ferrugineuses. 
14. Marnes et grès. 

15. Grès schistoïdes de Celles à empreintes végétales, alternant avec 

des lits d’argiles. 

La couche n° 6 appartient certainement à l’infra-lias, et cor¬ 

respond probablement aux couches 9 et 10 de la montagne 

Saint-Sauveur; M. Pouech a trouvé à ce niveau plusieurs fos¬ 

siles qui le prouvent. Les nos 8 et 9 sont pour nous de véritables 

marnes irisées triasiques, et probablement il en est de même de 

la dolomie 5 et 7 qui paraît repliée autour de l’infra-lias 6. Alors 

aussi les marnes n° 4 seraient triasiques. En sorte que, dans cette 

supposition, qui nous paraît très-probable, l’infra-lias serait ici 

pincé dans un pli concave très-aigu des marnes irisées. Dans tous 

les cas, il est nécessaire d’admettre en F une faille, par suite de 

laquelle les couches triasiques ou infra-liasiques se trouvent en 

contact avec la base du néocomien moyen, et une autre en F', qui 

a amené le grand système des rudistes, caractérisé par Y Hippurites 

cornu-vaccinum et autres à la suite des marnes irisées. 

Dans la coupe de Saint-Sauveur, nous ne voyons rien qui puisse 

représenter les couches 4, 5, 7, 8 et 9; peut-être ces couches 

existent-elles dans l’espace (n° 8, fig. 9) recouvert par des ébou- 

lements. 

SECTION TROISIÈME. — CORBIÈRES. 

Remarques sur les Corbières.— Nous avons suivi dans ce travail, 

d’une manière presque continue, le terrain crétacé inférieur depuis 

ürthez et Dax, c’est-à-dire depuis l’Océan, jusqu’à Prades, Roque- 

feuil et Belesta à la limite du département de l’Aude, à l’entrée 

des Corbières. 11 nous resterait à parler de cette dernière région 

pour terminer ce qui concerne le versant septentrional des Pyré¬ 

nées ; mais l’étude en a été faite d’une manière si complète par 

M. d’Archiac (1), qu’il ne nous reste à émettre que quelques ré¬ 

flexions que nous a suggérées la lecture seule de cet important 

travail, car nous n’avons point visité la contrée. 

(1) Mém. de la Soc. géol. de France, 2e sér., t. VI, 1859. 
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Dufrénoy avait dit positivement (1) que son calcaire à Dicé- 

rates, compacte et cristallin, formait la base du terrain crétacé, 

qu’il reposait tantôt sur le lias, tantôt sur le granité, et qu’il était re¬ 

couvert par les marnes et calcaires à Gryphées. Parmi ces Gryphées 

il cite G. aquila' il est vrai qu’il l’accompagne de G. columba 

qui appartient à un autre niveau; mais il est difficile de ne pas re¬ 

connaître dans ces marnes et calcaires à Gryphées les mornes et 

calcaires néocomiens de M. d'Archiac, placés par l’éminent géo¬ 

logue au-dessous des calcaires compactes à Caprotines. Nous 

regrettons beaucoup que M. d’Archiac ne nous ait point dit si son 

calcaire à Caprotines est ou n’est pas le calcaire à Dicérates de Du¬ 

frénoy, et qu’il n’ait point discuté les conclusions de son prédé¬ 

cesseur. Nous nous trouvons, en effet, en face de cette conclusion 

que, dans tout le reste des Pyrénées, l’opinion de Dufrénoy par 

rapport à la position du calcaire compacte à Caprotines et des cal¬ 

caires marneux à Ostrea aquila est exacte, que, de plus, les faunes 

de ces assises correspondent tout à fait à celles des sous-étages 

moyen et supérieur du grand groupe néocomien de la Provence 

et surtout du Dauphiné. Faut-il croire que les Corbières consti¬ 

tuent une anomalie, non-seulement quant à la position relative des 

deux systèmes, mais aussi quant à la distinction des deux faunes, 

qui paraissent se mélanger intimement dans cette contrée ? 

Ce mélange cependant n’a pas une très-grande importance, 

plusieurs espèces comme Corbis corrugata, Perna Mulleti, Ostrea 

Boussingaulti, O. macroptera, etc., se trouvant à la fois, même 

dans le bassin de Paris, dans les calcaires à Echinospatagus cor- 

diformis et dans les argiles à Ostrea aquila. Le plus grand nombre 

des espèces, et surtout de celles qui abondent le plus en indivi¬ 

dus, appartient au néocomien supérieur (zone à Ostrea aquila) ; 

c’est là qu’il faut placer les calcaires marneux de la Clape, que 

M. Reynés (2) avait cru reconnaître comme néocomiens infé¬ 

rieurs, opinion qu’il a rectifiée depuis. 

Ce n’est pas là que serait pour nous le point douteux. Il s’a¬ 

girait de déterminer l’âge exact des calcaires compactes que 

M. d’Archiac donne comme supérieurs aux précédents; si ces 

calcaires sont, comme il semble, les bancs à Caprotina Lonsdalii, 

alors nécessairement il y aurait renversement dans les localités où 

cette disposition relative se montre. 

(1) Mém. pour servir à une descr. géol. de la France, t. II, 

p. 72, 76, pl. IV, fig. 10. 
(2) Etudes sur le terrain crétacé du sud-est de la France, 1861. 
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Quelques-unes des coupes données par iVl. d’Archiac montrent 

que ce renversement des couches n’est pas rare dans les Corbières. 

Prenons pour exemple la colline de Fonfroide (1), où l’on voit 

une longue succession de couches. Les plus récentes sont sous les 

plus anciennes, renversées de 150 degrés (2), tandis que ces dernières 

ne le sont que de 100 degrés. Cette coupe fort intéressante, et com¬ 

posée de couches qui se suivent, sans lacunes, nous fournit d’autres 

renseignements qui ne doivent pas être négligés ; 1° c’est qu’il n’y a 

pas de calcaire à Caprotines entre les calcaires marneux à Ostrea 

aquila et le terrain crétacé supérieur, dont la base, dans cette 

partie des Corbières, constituée par des grès rouges inférieurs aux 

calcaires à Rippurites organisans et H, cornu-vacciniim, paraît ap¬ 

partenir aux grèsd’Uchaux ; 2e* que les calcaires marneux à Ostrea 

aquila (Ex. sïnuata) ne renferment point ici d’Orbitolites, fos¬ 

siles que nous avons vus, dans tout le reste des Pyrénées, caracté¬ 

riser des couches inférieures, c’est-à-dire le néocomien moyen ; 

3° qu’au-dessous des calcaires marneux du néocomien supérieur 

se trouve une masse considérable de calcaires compactes qui 

pourraient fort bien être les calcaires à Dicérates de Dufrénoy, 

(calcaires à Caprotina Lonsdalii), qui seraient alors dans leur posi¬ 

tion normale. Que l’on suppose actuellement toute la série du 

terrain crétacé supérieur Cachée, et la coupe de Fonfroide pré¬ 

senterait exactement les mêmes apparences que celles où le cal¬ 

caire à Caprotines semble former l’étage supérieur. 

Dans une autre coupe, celle du cirque de Feuilla (3), les 

calcaires compactes à Caprotines et à Orbitolites reposent directe¬ 

ment sur le lias, et deviennent ainsi le terme le plus ancien de la 

série crétacée. 

On Voit par la que, si une partie des observations de M. d’Archiac 

dans les Corbiètes semble amener à des résultats différents de 

ceux que nous avons déduits de nos recherches dans le reste de la 

chaîne, il y a cependant des points concordant parfaitement et 

qui échappent au régime anormal qui existerait ailleurs. Ces 

anomalies sont-elles réelles ou apparentes, c’est ce que nous n’o¬ 

serions dire à l’avance (4). 

(4) D’Archiac, loc. cit., p. 371, pl. V, fig. 12. 
(2) C’est-à-dire qu’elles ont subi d’abord un relèvement de 90 degrés 

puis un renversement de 60. 
(3) Loc. cit.0 p. 395, pl. IV, fig. 10. 
(4) On peut encore faire observer que M. Dumortiér’(Zhr/ù, 2e sér., 

t. XVII, p. 241) a reconnu entre la faune néocomienne de Vinportefc 
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Conclusions. — Étendue des mers néocomiennes dans le midi 

de la France. 

Il résulte des données réunies dans ce travail, relativement au 

terrain crétacé inférieur des Pyrénées, les conséquences suivantes : 

Néocornien inférieur. — Le néocomien inférieur, correspondant 

au néocomien proprement dit d’Alcide d’Orbigny, n’est repré¬ 

senté par aucune assise sur le versant nord des Pyrénées, même 

en Espagne, et il ne pourrait l’être que par le minerai de fer pi- 

solitique de l’Âriége, si toutefois cette couche n’est pas plutôt la 

base du sous-étage suivant. A cette époque, un long bras de mer 

(planche V) (1) venant de l’Allemagne centrale couvrait le Jura, 

s’étendant jusqu’au pied de la côte d’Or, occupait le Dauphiné 

presque en entier, toute la Provence par laquelle il débouchait 

dans le bassin méditerranéen. Ce bras de mer, limité à l’ouest par 

les Cévennes, dépassait à peine Montpellier et ne s’avançait point 

le long de la ligne des Pyrénées. Jusqu’ici rien n’indique qu’au- 

cune portion du bassin du sud-ouest ait été alors recouverte et 

qu’il y eût communication directe avec le bassin de l’Atlan¬ 

tique. 

2° Néocornien moyen. —- Le néocomien moyen (étage urgonien de 

d’Orb., composé de calcaires compactes, de brèches à Caprotina 

Lonsdalii, d’Orb., et de calcaires marneux où dominent les Orbito- 
lïna conoidea et discoidea, Alb. Gras, s’étend, au contraire (voy. 

pi. N), d’une manière continue, sur le versant nord des Pyrénées, 

de l’Océan à la Méditerranée, reposant en concordance de stratifi¬ 

cation, tantôt sur le lias* tantôt sur une des assises du groupe 

jurassique supérieur. Il résulte de ïà que la région centrale des 

Pyrénées, émergée pendant une partie plus ou moins étendue, selon 

les localités, de la période jurassique, l’était encore au commen¬ 

cement delà période crétacée, pendant le dépôt des calcaires neo- 

comiens inférieurs, puisque la superposition immédiate des cal¬ 

caires à Gaproti nés sur l!e terrain jurassique peut être fréquemment 

celle de quelques autres localités des Corbières*, comme la Quintaine 
et Saint-Paul de Fenouillet, une parfaite identité, et que, dans ces 
gisements, il ne cite ni X Qstrea aquila ni X Echinospatagus Côlleghii, 

ni aucun autre des fossiles caractéristiques du néocornien supérieur. 
(4) Nous- n’avons point la prétention de tracer', dans cette carte, des 

limites précises, mais seulement d’indiquer la distribution générale1 
des trois sous-étages, abstraction faite des petites îles qui ont pu exister 
surtout dans la région pyrénéenne! 
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constatée, niais que la mer où pullulait la Caprotina Lonsdalii 

longeait le pied des collines peu élevées que formait alors cette 

chaîne, depuis les Asturies jusqu’à la Méditerranée. En face delà 

bande du calcaire à Caprotina Lonsdalii des Pyrénées se pré¬ 

sente, à l’est, celle des montagnes de Toulon, reconnue par 

M. Dieulafait (1), avec les couches à Orbitolina conoidea par-des¬ 

sus. C’était là l’un des points du rivage oriental de cette mer, ri¬ 

vage que les recherches de M. Dieulafait permettent de tracer «à 

travers la Provence, du sud-ouest au nord-est jusqu’au Var, sui¬ 

vant une ligne passant un peu au nord de Draguignan et de 

Grasse (2). 

Au nord-ouest de ce rivage, la mer de la Caprotina Lonsdalii 

s’étendait sur la basse Provence. Elle ne recouvrait point le dé¬ 

partement des Basses-Alpes, où jusqu’ici on n’a signalé aucune 

trace de calcaires à Caprotines. 11 en est de même dans une grande 

partie de la Drôme. Le rivage septentrional semble coïncider avec 

les limites méridionales des départements des Basses-Alpes et de 

la Drôme jusqu’auprès de Nyons, et avoir contourné le massif 

jurassique situé au nord du mont Ventoux, massif qu'avaient 

recouvert les eaux du néocomien inférieur. A partir de Nyons, il 

est probable que le rivage montait au nord vers Yesc, à l’est de 

Dieuiefit, où des rudiments du néocomien moyen paraissent 
exister, pour aboutir à Beaufort et revenir à l’est former le golfe 

du Devoîuy si bien tracé sur la carte de M. Lory (3). De là le 

rivage se dirigeait par l’Isère et la Savoie sur le versant septen¬ 

trional des Alpes jusqu’en Bavière 

Ainsi nous pouvons admettre qu’il y avait communication 

directe, par la vallée du Rhône, entre les eaux de la Caprotina 

Lonsdalii, qui couvraient la Provence, et celles qui occupaient 

le Jura, et c’est ce qui rend compte de l’identité de ces dépôts (ù); 

(]) Bull., 2e sér., t. XXIII, p. 463, 1866. 
(2) H y a toutefois ici quelque chose à éclaircir. Le néocomien 

moyen manque à Escragnolles aussi bien que le néocomien supérieur, 
et le gault, repose directement sur le néocomien inférieur. La mer du 
néocomien moyen était-elle, entre Grasse et Escragnolles, réduite à 
un canal large seulement de quelques kilomètres? 

(3) Lory, Carte géologique du Dauphiné, 1861. 
(4) Toutefois, d’après M, Lory, de Yesc au plateau de ChaffaI, sur 

une distance de 30 kilomètres environ, le néocomien moyen manque 
et les calcaires néocomiens inférieurs se trouvent recouverts en stra¬ 
tification concordante, soit par les marnes aptiennes, soit même par la 
mollasse. Il a pu y avoir en ce point un isthme qui aurait séparé le bras 
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seulement, au nord c’est la Caprotina ammonia qui a dominé; sur 

le littoral méditerranéen et le long des Pyrénées, elle devient très- 

rare, car on ne l’a pas encore rencontrée dans ces régions. 

Le rivage occidental de la mer du néocomien moyen suivait à 

peu près le même tracé qu’à l’époque du néocomien inférieur 

le long des Cévennes et dans l’Hérault, mais alors il tournait à 

l’ouest, sans doute immédiatement au sud de Cette, passait au sud 

de la montagne Noire et se dirigeait au N.-O. vers le bassin de 

l’Atlantique en restant très-probablement sur le^versant gauche du 

bassin de la Garonne. Une observation que nous avons eu occasion 

de faire dernièrement à Roquefort, au N -E. de Mont-de-Marsan, 

nous a prouvé que le calcaire à Caprotines s’étend au nord au 

moins jusque-là ; mais sur le versant septentrional de ce bassin 

aucun des affleurements connus du terrain crétacé n’appartient à 

cet horizon. Les couches les plus anciennes dépendent du système 

de la craie glauconieuse. 

Ainsi les eaux où vivait la Caprotina Lonsdalii formaient deux 

grands bras de mer occupant des régions dont le relief est 

encore aujourd’hui bien accusé, le bassin du Rhône et le bassin de 

Y Entredeux-mers. Ce double canal venait déboucher dans 

le bassin méditerranéen entre Perpignan et Toulon, issue par 

laquelle déjà le néocomien inférieur avait gagné les îles Ba¬ 

léares (1) et l’extrémité méridionale de la province de Valence 

et de l’Andalousie (2), seules parties de l’Espagne où, d’après 

de mer en deux golfes; mais cet isthme très-étroit, presque au niveau 

de la mer, et qui ne porte point de traces de dénudation, a pu aussi 

être recouvert d’une manière intermittente, et se trouver en raison du 

mouvement des eaux dans l’impossibilité de recevoir des sédiments. 

Notre carte présente le double tracé en rapport avec les deux hypo¬ 

thèses. 
(1) J. Haime, Bull. Soc. géol. de France, 2e sér., t. XII, p. 737, 

1855. 
(2) M. de Verneuil a recueilli à Cabra, au sud de Cordoue, les fossiles 

suivants: Ammonites Calypso, d’Orb. (type), A. semisulcatus, jeune et 

adulte,^. Grasianus? A. Juilleti, Belemnites dilatatus, etc. Ces fossiles, 
accompagnés de Terebratula diphya ou diphyoides, se trouvent dans 

des calcaires blancs compactes, lithographiques, qui reposent directe¬ 

ment sur des calcaires un peu plus gris, moins lithographiques, néan¬ 
moins très-voisins des précédents, si on les examine un peu super¬ 

ficiellement, mais qui contiennent en abondance les diverses variétés 
de Y Ammonites plicatilis, et par conséquent appartiennent à l’Oxford- 

clay supérieur tel que les géologues français l’envisagent. Cela prouve 

ue, dans le sud-est de l’Espagne, les relations du terrain jurassique et 

Soc. géol., 2e série, tome XXIV. 24 
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M, de Verneuil, oa ait encore constaté la présence des dépôts de 

cette époque. Dans cette région, les calcaires à Caprotinn Lonsda- 

Ui et à Orbitolina conoidea recouvrent les précédents, mais ils 

s’étendent largement au nord et à l’ouest dans la province 

de Teruel. Comme de ce côté la carte de MM. de Verneuil et 

Collomb montre que le terrain crétacé est continu jusqu’à 

Santander, et que, dans la Biscaye, le néocomien moyen est très- 

développé, on pourrait supposer que la mer de cette époque 

traversait l’Espagne dans cette direction, de telle sorte que 

les Pyrénées centrales, avec la presque totalité de l’Aragon et de 

la Catalogne, auraient formé une île au milieu de la mer de la 

Caprotina Lomdalii. Toutefois les Orbitolines, si communes dans 

la province de Teruel et en Biscaye, cessent dans les régions qui 

séparent ces deux contrées ; une craie plus récente paraîtrait 

y reposer directement sur le terrain jurassique ou sur des couches 

plus anciennes, de telle sorte qu’au lieu d’un canal continu, il 

n’y aurait eu à cette époque du néocomien moyen que deux golfes, 

3° Néocomien supérieur. — Les calcaires à grandes Exogyresou 

à Ostrea aquila (étage aptien de d’Orbigny), qui constituent notre 

néocomien supérieur, accompagnent le néocomien moyen tout le 

long de la ligne des Pyrénées, depuis les Asturies jusqu’à la Médi¬ 

terranée. A en juger par le petit nombre des affleurements qui ont 

été explorés jusqu’ici, leur faune est constante et bien distincte de 

celle du nëocotnien moyen, excepté dans les Corbières. Les mêmes 

différences se montrent à Santander. Il reste à savoir si les deux 

horizons sont ou ne sont pas distincts dans le reste de l’Espagne. 

M. Coquand affirme qu’ils se confondent, mais ce savant se borne 

à une simple affirmation ; il n’en fournit pas la preuve par des 

coupes détaillées, qui seules peuvent inspirer confiance. Jtf’y a-t-il 

pas en Espagne des dislocations analogues à celles que nous avons 

figurées dans ce travail, notamment aux coupes 8, 10, 11 et 12, 

dislocations qui mettent en rapport, dans un ordre tout à fait 

anormal, des étages très-distants les uns des autres, et d’une 

façon telle que, sans cette confusion évidente, on dirait des alter¬ 

nances normales, régulières et concordantes (1 ) ? 

du terrain crétacé sont exactement les mêmes que dans les Alpes de 

la Provence et du Dauphiné, c’est-à-dire que le néocomien inférieur 
y repose directement sur l’Oxford-clay supérieur. 

(1 ) Un exemple tout aussi compliqué de ce genre de dislocations, 

et Où des failles se multiplient de la façon la plus extraordinaire, 

est fourni par la coupe si curieuse de la Nerthe publiée par M. Ma- 
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La mer du néocomien supérieur occupait donc, comme celle du 

néocomien moyen, un long canal dans i’Entre-deux-mers, et ce 

canal établissait alors une communication directe entre la Médi¬ 

terranée et l’Atlantique. Elle couvrait le bassin inférieur du 

Rhône jusqu’à la hauteur d’une ligne tirée de Valence à Saint- 

Bonnet. Presque toute la Drôme et une partie des Hautes-Alpes, 

émergées à l’époque précédente, se sont trouvées alors sous les 

eaux; mais à l’est elle atteignait à peine Touîon, et restait en 

deçà de Draguignan et de Castellane. Les travaux de M. Lory 

montrent en outre qu’au nord, l’Isère n’a point été recouverte; 

en sorte qu’on peut admettre qu’il y avait alors deux golfes à 

peu près limités comme l’indique notre carte, séparés par un pla¬ 

teau émergé, large de 120 kilomètres environ. Ce qui tendrait à 

confirmer cette conclusion c’est que les dépôts néocomiens supé¬ 

rieurs viennent mourir en s’atténuant de plus en plus de chaque - 

côté de ce plateau. Toutefois #ces considérations générales, que 

nous croyons dénaturé à être de quelque utilité aux observateurs, 

soit qu’ils cherchent à les vérifier ou à les contredire, restent évi- 

theron (.Bull., 21e sér., t. XXI, p. 508 et 519, ph VII). Cette coupe 

toutefois doit être corrigée de l’erreur que M. Coquand y a introduite, 
en considérant les calcaires compris entre les puits nos 10 et \ I comme 

des calcaires coralliens, tandis que nous y avons recueilli des fossiles, que 

notre jeune collaborateur, M. Munier-Chalmas, après les avoir dégagés 

de leur gangue, a reconnu être dés Caprotines (C. ammonia ou C. 

Lonsdctlii). Ainsi que nous l’avons dit, M. Dieulafait a continué dans le 

Var la rectification que nous avions établie dans les Bouches-du-Rhône. 
Nous ajouterons que rien ne prouve encore que les dolomies de la 

tête sud du souterrain h Nerthe et celles comprises entre les puits 
nos 11 et 14 soient jurassiques. M. Coquand était donc complètement 
dans l’erreur lorsque, dans une note insérée dans ce Bulletin (t. XX, 

p. 553, 1er juin 4 863), il rapportait aux étages corallien, kimmérid- 

gien, portlandien et valangien les calcaires blancs que ses prédéces¬ 
seurs avaient avec raison rattachés à l’horizon de la Charnu ammonia. 

Les fossiles recueillis à Rians par M. Marion peuvent être coralliens, 
si leur détermination est exacte, mais les fossiles du Coudon avaient 

aussi été baptisés sous des noms coralliens, et, lorsque M. Dieulafait 
nous lésa apportés, il a été facile de reconnaître qu'au lieu de Diceras 

arielina c’était Caprotina Lonsdalii^ovf., qu’il fallait dire. M. Dieu¬ 

lafait cite à Rians les calcaires blancs néocomiens; sont-ce les mêmes 

que les calcaires coralliens de M. Coquand? Nous sommes donc ac¬ 
tuellement plus fortement porté que jamais, car alors (loc. citp. 570) 

nous croyions volontiers aux découvertes coralliennes de M. Coquand, 

contre des conclusions anormales que notre infatigable confrère nous 
présenterait sans les appuyer de faits suffisants. 
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demment soumises à la sanction des faits, la seule souveraine en 

géologie. 
4° Gault. — ]\lous avons constaté que la rner du gault avait 

pénétré le long de la chaîne des Pyrénées, en montrant que cet 

étage était représenté à Poix par sa faune normale et sans mélange. 

Déjà on l’avait signalé dans les Corbières, et l’on avait aussi cité 

quelques espèces venant des environs de Poix ; mais on ne connaît 

encore aujourd’hui que deux points très-éloignés l’un de l’autre, 

et qui restent comme un encouragement à poursuivre des recher¬ 

ches dans cette direction. 11 est probable qu’il y avait là un golfe 

pénétrant jusqu’au milieu de la chaîne, et que la mer ne recou¬ 

vrait aucune partie du bassin de l’Aquitaine proprement dit. Mais 

ce n’est qu’une conjecture que nous ne poursuivrons pas plus 

loin. 

11 nous reste maintenant à justifier la classification que nous 

avons adoptée dans ce travail, et à dire pourquoi, quand de toutes 

parts se produisent de nouvelles classifications sur ces assises, nous 

nous tenons de plus en plus écarté de ces innovations, pour rester 

fidèle aux anciennes méthodes, auxquelles nous n’apportons que 

des modifications légères, en vue seulement d;y introduire encore 

plus de simplicité. 
Aucune difficulté n’existe pour le gault, que tout le monde 

reconnaît et maintient jusqu'ici comme un horizon bien distinct ; 

mais il en est tout autrement du grand système néocomien, et 

c’est sur sa classification que nous allons émettre quelques obser¬ 

vations. 

CLASSIFICATION DES ASSISES NÉOCOMIENNES. 

Principes de classification. —Chacune des grandes périodes de 

l’histoire générale du globe est représentée par un terrain : le 

terrain de trias, le terrain jurassique, le terrain crétacé, etc. Sur 

les points les plus éloignés du globe, ces terrains conservent leurs 

caractères distinctifs, de telle sorte qu’il est impossible de s’y 

méprendre, et que le synchronisme entre les produits d’une 

même période est toujours sinon facile, au moins possible à l’aide 

d’études suffisantes. Chacune de ces périodes comprend plusieurs 

époques nettement distinctes les unes des autres, par la confi¬ 

guration des continents et des mers, et par les populations dont 

elles ont vu se renouveler presque complètement les groupes les 

plus caractéristiques, comme les céphalopodes, les rudistes, etc. 

Les produits de ces époques sont encore facilement reconnais- 
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sables sur de vastes étendues, comme, par exemple, sur l’Europe 

entière; beaucoup de classificateurs ont donné à ces produits le 

nom à'étages; nous conservons ce nom de préférence à tout 

autre. 

Nous avons montré (1) que, dans le bassin de Paris, il s’était 

exécuté une série d’oscillations lentes et sans aucune grande 

dislocation, par suite desquelles un exhaussement général avait, par 

intervalles, soustrait les parties connues des continents à la sédi¬ 

mentation, et par suite déterminé des lacunes entre certains groupes 

de couches. Ces déductions, que d’autres observateurs et nous- 

mêrae avons étendues à des régions plus ou moins voisines, telles 

que l’Aquitaine, les Alpes, la Provence, les nombreux travaux 

publiés depuis dix ans sur la géologie de l’Europe, nous permettent 

aujourd’hui de les considérer comme un fait général pour cette 

contrée. 

Ce sont ces lacunes qui séparent les étages. Elles se reconnais¬ 

sent à certains caractères littoraux que présente souvent le con¬ 

tact de deux étages distincts, à la distribution géographique 

différente des sédiments, et surtout au changement considérable 

dans la faune, qui en est une conséquence, puisque les couches 

déposées pendant l’émersion, qui rétabliraient la continuité dans 

la sédimentation, et nous permettraient de suivre les modifications 

successives dans la faune, sont cachées à nos yeux dans le fond 

des bassins qui n’ont jamais cessé d’être occupés par la mer. En 

empruntant au langage mathématique une expression qui rendra 

mieux que toute autre notre pensée, nous dirons que la lacune 

qui existe nécessairement, entre deux étages consécutifs, est Vin¬ 

tégrale des modifications successives éprouvées par la première 

faune pendant l’émersion pour se transformer dans la seconde. 

En général, la plupart des espèces se sont éteintes, mais il en reste 

toujours quelques-unes. C’est du reste ce qui se produit clans l’in¬ 

térieur d’un même étage, où il y a peu d’espèces communes entre 

le commencement et la fin ; mais ici on peut suivre graduellement 

les extinctions, et voir naître les apparitions. 

Ce que nous disons, pour les lacunes qui séparent les étages, 

s’applique à plus forte raison à celles qui existent entre les ter¬ 

rains ; mais alors les changements sont plus considérables à tous 

les points de vue ; ils sont souvent d’un autre ordre; il serait trop 

long de traiter ce sujet à fond. 

(1) Mers anciennes, etc., 1857. 
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Il arrive quelquefois que, dans un même étage, nous pouvons 

constater, soit de grands changements de circonscription des terres 

et des mers, ce qui établit des limites tranchées, soit de grands 

changements dans la faune ; mais alors les deux caractères ne 

seront pas réunis; ou bien, lorsqu’il y aura des circonscriptions 

différentes, il y aura en même temps entre les faunes de grandes 

liaisons, de nombreuses identités d’espèces, ou bien, quand les 

faunes seront assez nettement distinctes, il y aura le plus souvent 

concordance générale dans la sédimentation. Dans ce cas, l’étage 

devra se partager en sous-étages. C’est ainsi que nous considérons 

le grand étage du lias comme composé de quatre sous-étages : 

1° Y infra-lias ; 2° le calcaire à Grfphea arcuata ou lias inférieur ; 

3° le calcaire à Gryphea cymbium ou lias moyen ; 4° les marnes 

supraliasiques ou lias supérieur. 

C’est en vertu des mêmes principes que, dans un travail ré¬ 

cent (1), nous avons considéré les étages portlandien et kimmérid- 

gien de d’Orbigny comme des sous-étages d’un grand groupe na¬ 

turel, qui seul réunit les caractères d’un véritable étage, groupe 

auquel depuis longtemps M. d’Omalius d’Halloy avait donné le 

nom de calcaires du Barrois, et qui comprend encore, comme 

sous-étage inférieur, les calcaires à Astartes. 

Voyons maintenant comment nous devrons appliquer cette 

manière de voir à la série marine comprise entre le terrain juras¬ 

sique et le gault, série que, d’une manière générale, nous désignons, 

comme on le faisait il y a vingt-cinq ou trente ans. par le nom de 

série néocomienne. 

Application a la série néocomienne. — D’Orbigny est le premier 

qui ait constitué deux étages dans cette série, en établissant en 

1843 Y étage aptien, à la place de ce qu’il appelait auparavant le 

néocomien supérieur. Il n’a jamais considéré Yurgonien que 

comme un sous-étage, tandis que d’autres géologues se sont ha¬ 

bitués à en faire un groupe de valeur égale, et à diviser ainsi la 

série néocomienne en trois étages. 

En 1854, M. Renevier, à qui la science est redevable d’un 

grand nombre de bonnes observations, fit paraître une conscien¬ 

cieuse étude (2) sur des assises de la perte du Rhône qui jus- 

(4) Note sur le terrain jurassique du Boulonnais [Bull., 2e sér., 

t. XXlII,p. 244). 
(2) Mémoire géologique sur la perte du Rhône, Zurich, 4 854. 

Nouveaux mém. de la Soc. helv» des sc. natn t, XV. 
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qu’alors avaient été confondues en Suisse, en grande partie, avec 

îegault. Il sut rapporter à Y étage aptien de d’Orbigny les couches 

supérieures qui lui appartiennent réellement, et, avec la partie 

inférieure, il constitua son aptien inférieur. 

Ayant, a cette époque, visité les environs de Yassy, M. Renevier 

constata que son aptien inférieur était représenté dans la 

Haute-Marne par la couche rouge de M. Cornuel, où se trouve 

YHeteraster oblongus, et que le véritable aptien de la Haute- 

Marne, qui était bien le type de d’Orbigny, correspondait seu¬ 

lement à Y aptien supérieur de la perte du Rhône. Il en tira la 

conséquence que son aptien inférieur devait être retranché de 

l’étage aptien de d’Orbigny, et, le considérant dès lors comme un 

étage à part, il lui donna le nom de rhodanien. Cette séparation 

était parfaitement logique. 

M. Renevier remarque, ce qui est très-vrai, que cette couche 

rouge renferme un assez grand nombre d’espèces communes au 

calcaire a Spatangues, comme déjà, dans un autre passage, il avait 

signalé les rapports de l’aptien inférieur de la perte du Rhône 

avec le même calcaire à Spatangues. Tout cela est resté très-vrai. 

Le principal caractère de l’étage rhodanien de M. Renevier, 

c’est de présenter des couches riches en Heteraster oblongus et en 

Orbitolites (Orbitolina conoidea et discoidea). 

Depuis, M. Lory (1) a fait connaître avec beaucoup de précision 

la succession des couches néocomiennes du Dauphiné. Il a montré 

que ces couches à Orbitolites et à Heteraster oblongus étaient inter¬ 

calées dans les calcaires à Caprotina ammonia (sous-étage urgonien 

d’Orbigny) (2). L’étage rhodanien n’avait donc plus de raison 

d’être ; mais le travail de M. Renevier avait eu le grand mérite 

de montrer, le premier, les liens paléontologiques nombreux qui 

unissaient le sous-étage urgonien, d’une part avec le néocomien 

inférieur ou calcaire à Spatangues, et de l’autre avec l’étage 

aptien de d’Orbigny. Ces liens, tous les travaux publiés depuis, 

jusques et y compris celui-ci, n’ont fait que les multiplier. Nous 

avons vu, en effet, que, dans les localités que nous avons citées des 

Pyrénées, aussi bien que dans les Corbières, si les couches à Orbi¬ 

tolites renferment un certain nombre d’espèces des calcaires à 

Spatangues, il en est de même pour les calcaires et les marnes à 

(0 Géologie du Dauphiné, 4861, p. 308. 

(2) Cette intercalation nous l’avons vérifiée, en 4861, sfrus la con¬ 

duite de M Lory, à la montée de Berland et sur le chemin des Égaux 
à Saint-Jean de Coux (Savoie). 
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Ostrea ctquila. La même association se présente en Espagne. La 

conclusion logique n’est donc pas d’introduire de nouveaux étages 

dans la classification, mais de faire passer Xaptien au rang de 

sous-étage, au même titre que Yurgonien, et c’est ce qui justifie 

la nomenclature que nous avons adoptée. 

Depuis les travaux ci-dessus mentionnés, il est impossible de 

placer la couche rouge de Yassy dans le néocomien supérieur 

(aptien ded’Orb.), comme l’a fait M. Cornuel (1) qui devait se rap¬ 

peler combien d’Orbigny était frappé du caractère paléontologique 

de cette couche, à tel point qu’il croyait les fossiles remaniés et 

arrachés au calcaire à Spatangues,et M. d’Archiac (2), avec raison, 

n’a point associé cette couche aux argiles à Plicatules. 

D’autre part le calcaire à Spatangues est, dans le midi de la 

France, à Castellane et à Escragnolles, intercalé dans les calcaires 

néocomiens si riches en Céphalopodes, soit à la partie inférieure, 

soit à plusieurs niveaux, mais en laissant au-dessus de lui une 

épaisse série de ces calcaires, et notamment tout ce qui correspond 

aux calcaires supérieurs de Barrême. Si, en outre, on réfléchit 

combien les couches désignées sous le nom d argiles ostréennes 

sont intimement unies au calcaire à Spatangues, et par la conti¬ 

nuité des sédiments et par les fossiles communs, on sera convaincu 

qu’il faut laisser les argiles ostréennes dans le sous-étage inférieur 

et les faire correspondre aux calcaires de Barrême qui, comme 

elles, sont supérieurs au calcaire à Spatangues. 

Il est vrai que M. Coquand avait fait un étage particulier des 

calcaires supérieurs de Barrême ; mais cet étage vient d’être dé¬ 

truit récemment (3) par son auteur lui-même pour être englobé, 

avec bien d’autres choses, dans l’étage aptien, et notamment 

avec les argiles ostréennes. 

M. Reynès avait bien raison de soutenir qu’on ne pouvait pas 

diviser en deux étages les calcaires néocomiens à céphalopodes 

de la Provence, car voici ce que nous avons recueilli nous-même 

dans ces calcaires supérieurs de Barrême. 

Belemnites subfusiformis. 

— dilata tus. 

—- minaret. 

— latus. 

— binervius. 

Belemnites bipartitus. 

Ammonites Astierianus. 

—- recticostatus. 

— Tethis. 
— difficilis. 

(4) Byll., t. XVII, p. 742. 

(2) Hist. des progr. de la géol., t. IV, p. 278. 
(3) Bull., t. XXIII, p. 580. 
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Ammonites cryptoceras. ! Ammonites quadrisulcatus. 

-— Rouyanus. Ancyloceras Ernerici. 

—. clypeiformis. j Crioceras Duvalii. 

et beaucoup d’autres espèces. 

A Castellane et à Escragnolles, nous avons rencontré les plus 

caractéristiques de ces espèces, et en grand nombre, dans les 

couches supérieures aux calcaires marneux remplis d'Echinospa- 

tagus cordijormis et d’autres fossiles des calcaires à Spatangues (1). 

La plupart de ces mêmes espèces se retrouvent dans les cal¬ 

caires inférieurs à cet horizon, calcaires qui renferment quelques 

fossiles spéciaux, notamment l'Ammonites macilentus, d’Orb. 

Ainsi les Calcaires à Criocères de M. Lory, l’ancien barrèmien 

de M. Coquand, qui forment une assise régulière supérieure aux 

marnes à Bélemnites plates, recouvrent dans les Basses-Alpes 

les calcaires à Spatangues, comme les argiles ostréennes le font 

dans le nord. Ces deux assises se correspondent. En outre, la faune 

(4 ) Nous pourrions appuyer ces affirmations de coupes détaillées, dans 

lesquelles nous avons recueilli, par couches, de nombreuses séries de fos¬ 

siles; mais, pour le moment, nous croyons suffisant d’en énoncer le ré¬ 

sultat. Dans l’Isère, d'après M. Lory, les calcaires à Spatangues termine¬ 
raient le néocomien inférieur, et se trouveraient au-dessus des calcaires 

à Criocères; s’il en est ainsi, les calcaires à Spatangues se trouveraient 

à plusieurs niveaux de la série néocomienne inférieure du midi, et 
X Echinospatagus cordijormis caractériserait le sous-étage inférieur 

en entier pendant toute la longue durée qu’il a mise à se former dans 

le midi, où il aurait reparu à plusieurs reprises quand déjà il avait 
abandonné le bassin de Paris. Si ces calcaires à Criocères de M. Lory 

n’étaient pas les mêmes que ceux de Barrême, comme le veut M. Co¬ 

quand, ceux-ci manqueraient aux environs de Grenoble. Mais M. Co¬ 
quand pourrait voir dans nos collections le Crioceras Duvalii, trouvé 

en abondance à La Cbarce (Drôme), à la partie supérieure des cal¬ 
caires renfermant la faune de Barrême, et en contact avec un conglo¬ 
mérat formant la base des marnes aptiennes, conglomérat où nous 

avons recueilli XAmmonites Matheroni, d’Orb., qui occupe à Barrême 

exactement la même position et ne se trouve nullement dans les cal¬ 
caires gris-clair si riches en céphalopodes. Dans ces deux localités, le 

banc à Ammonites Matheroni, ordinairement associé à XAncyloceras 

Matheronianus, forme, comme à la Bedoule, la base du néocomien 

supérieur à Ostrea aquila. Seulement, à la Bedoule, il repose directe¬ 

ment sur les calcaires à Caprotines (néocomien moyen), tandis qu’à 

Barrême et à la Charce ce sont les calcaires à faune du néocomien in¬ 
férieur qu’il recouvre. M. Coquand a fait sur ce point une argumen¬ 

tation qui n’est pas fondée. Nous avons aussi recueilli à Barrême le 
Crioceras Duvalii, exactement dans la même couche que XAncyloce¬ 

ras Emeri ci. 
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de ces calcaires à Griocères est à peu de chose près la même que 

celle des assises qui supportent les calcaires à Spatangues ; le tout 

doit donc être rangé dans le sous-étage inférieur, en y comprenant 
le valanginien de M. Desor. 

Ceci posé, il reste dans le Midi le calcaire à Caprotines propre¬ 

ment dit, la masse des calcaires blancs inférieurs aux assises à Or- 

bitolites, et dans le nord les grès d’eau douce avec les argiles et 

les sables subordonnés. D’où il résulte que ces termes compris 

entre les mêmes limites doivent nécessairement se correspondre. 

Ainsi nous croyons acquis à la science : 1° que les argiles à 

Plicatules et à Ostrea aquila forment un horizon distinct dans le 

Midi comme dans le Nord, et doivent constituer le sous-étage du 

néocomien supérieur, correspondant exactement à ce que d’Or- 

foigny avait nommé étage aptien. 

2° Que les couches à Orbitolites et à Heteraster oblongus sur 

lesquelles les précédentes reposent, dans le Nord comme dans le 

Midi, constituent la partie supérieure du sous-étage néocomien 

moyen ; que ce système représente ce que M. Renevier avait appelé 

étage rhodanien ; qu’il correspond exactement à la couche rouge 

de Yassy, et aussi aux lignites d’Utrillas (Espagne). 

3° Que les calcaires à Caprotina amrnonia du Midi sont repré¬ 

sentés par des couches d’eau douce dans le bassin de Paris. 

U° Que les argiles ostréennes font partie du sous-étage inférieur, 

parce qu’elles sont continues avec les calcaires à Spatangues et 

qu’une partie notable de la faune est commune. Ces argiles 

correspondent dans le midi aux calcaires supérieurs deCastellane 

et de Barrême. 
5° Que les calcaires à Spatangues sont intercalés dans le Midi 

au milieu des calcaires néocomiens à Bélemnites plates et à nom¬ 

breux céphalopodes ; qu’on ne peut pas séparer les unes des 

autres des assises aussi intimement unies, et qu’elles doivent toutes 

faire partie du sous-étage inférieur. 

Les observations qui précèdent établissent la véritable succes¬ 

sion des couches néocomiennes dans le midi de la France et leur 

relation avec celles du Nord. Elles font connaître que, si au point 

de vue stratigraphique, tel qu'il résulte de la carte que nous avons 

insérée dans ce travail, on pourrait être autorisé à subdiviser le 

groupe néocomien en trois étages, les affinités paléontologiques 

entre ces trois parties sont telles, qu’il est logique de ne les consi¬ 
dérer que comme des sous-étages. 

Nous pensons que le tableau suivant exprimera nettement ce§ 

divers rapports. 
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En réalité, cette classification diffère fort peu de celles de 

MM. d’Orbigny, d’Archiac, Pictet, etc. Comme MM. d’Archiac et 

Pictet, nous rangeons les marnes aptiennes dans le grand étage 

néocomien; et si M. Pictet se sert quelquefois du mot étage pour 

désigner ces marnes, cela ne signifie pas qu’il les considère comme 

un groupe d’une valeur égale au gault, ou à l’étage cénomanien. Le 

tableau de 1858, cité ci-dessus, classe en effet l’aptien, l’urgonien, 

le néocomien moyen et le néocomien inférieur dans un étage 

unique, Y étage néocomien, seul désigné par des caractères de même 

grandeur que les étages albien et cénomanien. 

Comme MM. d’Archiac et d’Orbigny, nous admettons la divi¬ 

sion en trois, avec la seule différence que nous rattachons les 

argiles ostréennes à la division inférieure. 

Enfin, nous considérons l’étage valanginien au même point de 
vue que MM. Pictet et Campiche. 

Le Secrétaire lit la note suivante de M. Coquand : 

Sur quelques points de la géologie de VAlgérie; 

par M. H. Coquand. 

Le Bulletin du 26 avril dernier (1866) contient sur l’âge du 

calcaire de la Porte-de-France, près de Grenoble, deux notices 

émanant de deux habiles observateurs, MM. Lory et Hébert, 

lesquels se trouvent en plein désaccord. Le premier y voit une 

dépendance de l’étage oxfordien, tandis que le second, au con¬ 

traire, l’introduit dans le terrain néocomien. 

Mon intention n’est point d’intervenir dans le débat ouvert 

entre les champions d’opinions si opposées, car je ne possède aucun 

argument qui soit de nature à éclairer le point controversé; mais 

il me sera permis, à ce sujet, de revenir sur la position que la 

Terebratula diphya occupe dans l’Afrique française (1) et de mon¬ 

trer que cette position est exactement celle que lui assignent, au- 

dessus de leur jura blanc, les géologues allemands. Il y a plus; 

lorsque, il y a deux ans, j’eus l’avantage de me mettre en rapport 

soit à Munich, soit à Vienne, avec les savants éminents dont les 

travaux ont jeté un si grand lustre sur la constitution géologique 

de leur pays, j’eus à soutenir, de la part de MM. Oppel, Gümbel 

et Zittel, les réclamations les plus catégoriques relativement à 

(1) Coquand, Géologie et paléontologie de la région sud de la 

province de Constantiney 1862. 
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la place que j’avais assignée à la Terebratula diphya dans le nord 

de l’Afrique, en la faisant oxfordienne ; ces savants cherchèrent 

à me démontrer avec mes propres coupes qu’elle devait être kim- 

méridgienne, comme elle l’était dans leurs Alpes, ainsi que dans 

les Carpathes. L’idée ne leur était jamais venue, pas plus qu’à 

moi, qu’elle pût être néocomienne. M. Oppel, qui avait déjà 
engagé son opinion dans son mémoire sur l’étage titonique, me 

demanda la communication de l’exemplaire que j'avais recueilli, 

et trouva, après l’avoir étudié, qu’il était identique avec ceux de 

provenance allemande, c’est-à-dire qu’il était de forme triangu¬ 

laire, que son trou médian était petit, assez rapproché du sommet, 

et qu’il ne présentait pas ce renflement à sa base, spécial aux spé¬ 

cimens qu’on désigne plus spécialement sous le nom de Terebratula 

diphyoides. 

Loin de moi la prétention de décider si celle-ci est une simple 

variété de la première, ou si la T. diphya occuperait réellement 

deux horizons distincts. Si j’ai bien compris les idées de M. Hé¬ 

bert, cette espèce serait néocomienne sur tout le versant méri¬ 

dional des Alpes, en Tyrol et dans le Dauphiné. Laissons aux 

géologues italiens et allemands le soin d’éclaircir ce point encore 

douteux de la question, et revenons à notre gisement africain, notre 

but étant de fournir des documents précis qui puissent aider à la 

solution du problème. Puisque M. Hébert n’a eu recours, pour 

affirmer son opinion, qu’aux indications paléontologiques, indica¬ 
tions dont je reconnais toute la valeur, j’examinerai de mon côté 

les données fournies par la stratigraphie, dont la paléontologie ne 

doit jamais se séparer, sous peine de s’égarer quelquefois. 

Je demande en conséquence la permission de retracer en peu 

de mots la succession des bancs relevée dans la coupe insérée dans 

le travail déjà cité, de Foum-Islamein, dans les alentours de 

Batna, et qui m’a fourni, en dehors de tout accident de faille et de 

toute autre dislocation, la série suivante que j’indique dansl’ordre 

ascendant, au-dessus du jurassique inférieur : 

4° Des calcaires marneux, avec Ammonites tumidus. 
2° Des calcaires rougeâtres (7 à 8 mètres), avec Belemnites latè- 

sulcatusy Ammonites anceps et A. Backeriœ. 

Ces deux termes ont été attribués à l’étage kellovien. 

3° Des calcaires verdâtres, avec rognons de silex. 
4° Une deuxième bande de calcaires rouges (9 à 10 mètres), avec 

Belemnites Sauvanausus, Ammonites tortisulcatus, A. Eu- 

charisy A. tatrieus et At transver s arias [A. Toucasianus, 
Orb.). 
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On se trouve à ce niveau en plein oxfordien, et on voit que les 

faunes oxfordiennes et kelloviennes se superposent dans le même 
ordre qu’en France. 

« Toutefois, ajoutai-je p. 23, ces calcaires rouges (n° U), ne 

représentent dans cette partie de l’Afrique que la partie inférieure 

de l’étage, car ils sont surmontés par deux assises, dont l’épaisseur 

dépasse 50 mètres et dont la première consiste en une alternance 

de calcaires gris et de marnes remplies d'Ammonites plicatilis, 

Sow., et la supérieure en des calcaires également gris, composant 

des bancs considérables, remarquables par leur compacité et pos¬ 

sédant la cassure et le grain de la pierre lithographique. Les fos¬ 

siles ne sont pas rares dans ces calcaires, mais il est presque im¬ 

possible de les retirer de la roche. Toutefois, j’ai eu la chance de 
dégager, parfaitement intact, un exemplaire de la Terebratula 

diphya, de Buch. Aie. d’Orbigny fait figurer cette espèce dans son 

étage kellovien et ne la cite qu’à la Porte-de-Franee, à Grenoble 

et dans le Plaisantin. Nous ignorons les motifs sur lesquels ce 

savant paléontologiste s’est appuyé pour lui assigner cette position; 

ce que nous pouvons affirmer, c’est qu’en Afrique elle est positi¬ 

vement oxfordienne. 

» Ces calcaires compactes à Terebratula diphya terminent, dans 

les enviions de Batna, la série jurassique. Je n’ai rien découvert 

de plus élevé que l’étage oxfordien; on chercherait vainement à y 

trouver les étages supérieurs ; car au-dessus des derniers bancs 

calcaires on voit reposer immédiatement des grès et des marnes 

qui appartiennent incontestablement à la formation néocomienne. 

» Au-dessus de ces calcaires (à Terebratula diphya), et en con¬ 

cordance de stratification, mais sans qu’on puisse remarquer au¬ 

cune transition ménagée sous le rapport du caractère pétrogra- 

phique, on observe un nouveau système géologique qui se déve¬ 

loppe jusqu’aux escarpements terminaux du Djebel-CbeUalah et 

qui se compose de trois ordres de roches disposées de la manière 

suivante : à la base des grès, des marnes à la partie moyenne et 

des calcaires en bancs épais à la partie supérieure. 

» Les grès, dont la puissance est de 30 à 40 mètres, sont dis¬ 

posés en couches minces. Malgré des recherches minutieuses, il 

nous a été impossible de découvrir la moindre trace de corps 

organisés fossiles dans ces grès et dans les argiles qui leur sont 

subordonnées. Toutefois, leur composition spéciale et leur liaison 

avec les marnes fossilifères qui les recouvrent les séparent très- 

nettement de la formation jurassique que nous avons traversée 

dans le défilé du Foum-Islamem, et annoncent un ordre de choses 
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tout nouveau qu’il n’est pas toujours facile de saisir aussi nette¬ 

ment dans les régions européennes. 

Les marnes forment au-dessus des grès une série de monticules 

profondément ravinés par les eaux et renferment, entre autres 

fossiles, les Belemnites latus, B. dilatât us. B, bipartites, B. pis- 

tilliformis, Ammonites diphyllus, A. neocomiensis et Aptychus 

Didayi. Ces espèces suffisent pour fixer nettement l’âge du dépôt 

qui les contient et nous montrer en lui le représentant des marnes 

néocomiennes des Basses-Alpes, dont Chardavon, Lioux et Grio- 

lières personnifient, pour ainsi dire, le type le mieux défini, 

»> Nous dirons donc, avant d’abandonner la localité si intéres¬ 

sante de Foum-Islamem, que les grès inférieurs avec argilès al¬ 

ternantes représentent, quoique dépourvus de fossiles, l’étage 

valenginien des géologues suisses, et que les argiles à Béleinnites 

plates représentent l’étage néocomien proprement dit des géolo¬ 

gues français. » 

Voilà la description textuelle que j'ai donnée en 1862 du vallon 

de Foum-Islamen, où les relations des divers membres des for¬ 

mations jurassiques et crétacées sont d’autant plus faciles à saisir, 

que le ravin d’un côté et le chemin muletier de l’autre coupent 

les bancs perpendiculairement à leur direction et mettent toutes 

leurs tranches nettement à découvert. 

Il résulte du relevé qui précède, que la Terebratula diphya est 

spéciale au terrain jurassique, au calcaire lithographique, et qu’elle 

est séparée des argiles à Bélemnites plates, soit des marnes 

d’Hauterive, par un manteau de 40 mètres de grès. Cette position 

échappe, comme on le voit, à toute interprétation systématique. 

Seulement, voici en quoi je me serais trompé, suivant MM. Op- 

pel, Gümbel et Zittel, géologues de l’école allemande. Lorsque je 

croyais n’avoir sous les yeux que l’étage oxfordien, j’avais la série 

jurassique supérieure complète. Gel étage, dont j’aurais exagéré 

la puissance, finirait un peu au dessus du niveau des Ammonites 

tortisulcatus et transversarius, c’est-à-dire une centaine de mètres 

au-dessous de la station de la Terebratula diphya ; mes calcaires à 

Ammonites plicatilis ne seraient autre chose que du vrai kimmé- 

ridgien, et mon Ammonites plicatilis se rapporterait à Y A, planu- 

latus siliceus de Quensîedl (der Jura, p. 775, pi. 95, fig. 27), qui 

est kimmérïdgienne en Allemagne. Je reconnais en effet que 

l’Ammonite désignée par moi sous le nom de plicatilis se rap¬ 

porte exactement à L’espèce de Quenstedt, et de plus que e’est au- 

dessus des bancs qui renferment ee céphalopode que j’ai recueilli 

la Terebratula diphya. 
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IL résulte des faits que je viens de mentionner que si M. Hébert 

a raison de considérer les calcaires de la Forte-de-France, avec sa 

Terebratula dyphia ou diphyoides, comme une dépendance du 

terrain néocomien, ce que je suis loin de lui contester, et ce que 

rend même probable la découverte de ce brachiopode dans la 

montagne des Voirons et à Barrême, il existerait ailleurs, mais sû¬ 

rement dans la chaîne de l’Atlas, une Terebratula diphya jurassique, 

et cette Térébratule serait kimméridgienne. Attendons les docu¬ 

ments que de nouveaux faits pourront apporter à cette question 

délicate qui n’a pas encore reçu une solution définitive. 

J’avoue que si je n’ai pas tiré de ma coupe de Foum-Islamem 

toutes les déductions géologiques qu’elle comportait, c’estque j’ai 

été arrêté par l’absence du corallien à faciès polypiérique entre 

les bancs à Ammonites transversarius et les bancs lithographiques 

à Ammonites planulatus siliceus et Terebratula diphya. J’aurais dû 

réfléchir que l’étage corallien n’est guère qu’un état particulier de 

l’étage oxfordien, que les polypiers abondants sur un point peu¬ 

vent manquer complètement sur d’autres, sans que pour cela on 

soit en droit d’invoquer une discontinuité dans la sédimentation 

normale des couches; or, la concordance parfaite qui existe entre 

les calcaires lithographiques et les grès valenginiens des environs 

de Batna aurait dû me renseigner sur l’insuffisance de mes déduc¬ 

tions; car, de deux choses l’une : si, à l’époque où se déposaient 

dans la mer jurassique les matériaux des étages supérieurs, 

l’oxfordien était immergé en Afrique, il devait se,montrer cou¬ 

ronné par l’étage kimméridgien, comme on l’observe dans la 

chaîne du Jura et ailleurs ; si, au contraire, il était émergé pendant 

la période kimméridgienne, il formait continent par rapport à la 

mer crétacée, et dans ce cas les premiers dépôts de la formation 

néocomienne devraient s’appuyer en discordance de stratification 

sur ce même étage oxfordien ; c’est justement le contraire qui se 

manifeste en Algérie; mais, je le répète, au moment où je parcou¬ 

rais le nord de l’Afrique, mes études sur le terrain jurassique du 

midi de la France étaient moins avancées qu’elles ne le sont au¬ 

jourd’hui, et je n’étaîs pas habitué à me passer du corallien à 

faciès polypiérique avec lequel m’avait si bien familiarisé la géo¬ 

logie des environs de Besançon. 

C’est dans le même ordre et avec un faciès à peu près identique 

que, suivant moi, se présente, dans une partie de la basse Provence 

ainsi que dans les Basses-Alpes, le jurassique supérieur aux marnes 

oxfordiennes, surtout dans la chaîne des Dourbes, entre Barrême et 

Digne. M. Hébert, rappelant mon opinion sur les calcaires de 



NOTE DE M, COQUÀND. 385 

cette chaîne que je considère comme l’équivalent des étages coral¬ 

lien, kimméridgien et portlandien, pense que je dois être éclairé 

aujourd'hui sur ces rapprochements. Je persiste d’autant plus 

dans ma manière de voir, que, de l’aveu même de M. Hébert, 

il existe une concordance entre ces calcaires lithographiques et 

les marnes néocomiennes, et que M. Dieulafait a recueilli lui- 

même, sur les crêtes des montagnes de Chaudon, c’est-à-dire à 

200 mètres environ au-dessus des argiles oxfordiennes à Ammo¬ 

nites plicatilis, Sow.,et^. tortisulcatus, a recueilli, dis-je, VA. 

planulatus siliceus, Quenstedt, qui est kimméridgienne en Alle¬ 

magne, et d’autres espèces non encore dénommées. Si l’on ajoute à 

ces indications la découverte faite à Vergons, dans des calcaires iden¬ 

tiques, de l’Aptychus lœvis et d'un autre Aptychus identique avec 

ceux qui proviennent de Solenhofen, on verra que mon opinion ne 

repose pas sur de pures hypothèses. Quant aux calcaires blancs des 

environs de Toulon, démontrés urgoniens par M. Dieulafait, je 

me bornerai à dire pour le moment que je viens d’y trouver der¬ 

nièrement les Cidaris florigemma, Hemicidaris crenulciris et Apio- 

crinus Munsterianus, qui ont été communiqués au Congrès scien¬ 

tifique d’Aix. 

Si, comme j’ai cru l’avoir démontré dans mon travail sur le 

massif montagneux de la Sainte-Baume, il existe des calcaires 

blancs à Chama ammonia dans le midi de la France, il n’en est pas 

moins vrai que la plus grande partie de ces calcaires doit des¬ 

cendre dans la formation jurassique. Puisque M. Hébert fixe la 

position des calcaires à Terebratula dip/iya de la Porte-de-France 

d’après l’interprétation exclusive des fossiles qu’on lui en a com¬ 

muniqués, j’aime à croire qu’il ne repoussera pas non plus la 

signification indiquée par ceux que je viens de mentionner et par 

Y Ammonites planulatus siliceus, qui remplace à propos la Terebratula 

diphya qu’il avait citée à tort dans les crêtes de la montagne de 

Chaudon. Les exemplaires de cette Ammonite font partie aujour¬ 

d’hui de la collection de M. Revnès. 

Dès lors l’absence des coraux dans le calcaire lithographique de 

l’Algérie et de la Provence ne présente rien de plus anormal que 

certaines portions de la chaîne du Jura, où les alternances de 

marnes et de calcaires constituant normalement les étages oxfor- 

dien, corallien, séquanien, kimméridgien et portlandien, avec 

leurs faunes respectives, se trouvent, de distance en distance, rem¬ 

placées par des calcaires compactes et presque entièrement dé¬ 

pourvus de corps organisés, à tçl point que les géologues chargés 

des cartes géologiques de ces contrées sont obligés de représenter 

Soc..géo/., 2e série, tome XXIV. 25 
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ces calcaires par une teinte unique et spéciale à cause de l’impos¬ 

sibilité absolue dans laquelle ils sont d’y établir les subdivisions 

indiquées ailleurs. Mais je ne sache pas qu’aucun savant ait tiré 

parti de cette disette de fossiles ou du changement survenu dans 

le caractère pétrographique contre l’existence réelle de la forma¬ 

tion jurassique tout entière. Au surplus, j’avais rédigé une réponse 

au mémoire de M. Dieulafait sur les montagnes des environs de 

Toulon; mais j’en ajourne la publication après la visite que nous 

devons faire en commun du pic de Coudou, lorsque notre con¬ 

frère aura recueilli des faits nouveaux sur la question qui nous 

divise. Je reviens au terrain jurassique de l’Algérie. 

Si la coupe que j’ai donnée des environs de Batna représente 

la série complète du jurassique moyen et du jurassique supérieur, 

il en résulterait qu’à quelque chose près l’Afrique septentrionale 

serait en possession de tous les étages de la période oolitique, 

comme elle possède déjà la série complète du terrain crétacé et 

du terrain tertiaire. Une*découverte intéressante, due aux recher¬ 

ches de M. Reboud, médecin-major au 3e tirailleurs algériens, 

vient d’illustrer les faunes, relativement pauvres, des assises ap¬ 

partenant au jurassique inférieur. Cet officier, qui faisait partie 

en 1866 du corps expéditionnaire qui opérait sur les limites du 

Sahara, a recueilli au bivac de Makta Liamone, entre Aïn Rich 

et Aïn M’garnès, dans le dôme montagneux de Seba Liamone, à 

l'altitude de 1300 mètres environ, une quantité prodigieuse 

d’échinides, de polypiers et de spongiaires de l’âge du calcaire à 

polypiers de Banville; car, entre autres espèces déterminables, 

nous avons remarqué la Terebratula Jlabellnm et un Eligmus très- 

commun dans le eornbrash de Solliès et de Bandol dans le Var. 

Quant aux Echinodermes, qui consistent surtout en nombreuses 

baguettes de Cidaris de formes très-variées, M. Cotteau à qui 

M. Péron, qui habite en ce moment Bou Saâda, a communiqué 

le produit de ses recherches personnelles, nous les fera certaine¬ 

ment connaître. Je les crois nouveaux pour le plus grand nombre; 

car il ne m’a pas été possible de les rapporter aux espèces que 

j’ai consultées dans les ouvrages spéciaux. 

Je dois aussi mentionner la découverte faite par M. Nicaise, 

dans le massif de l’Ouerencenis, d’un oxfordien ferrugineux avec 

Ammonites transversarius, ainsi que d’un lias moyen renfermant 

une série intéressante de brachiopodes, dont plusieurs sont inédits. 

M. Brossard, qui nous a initié à la connaissance géologique des 

cercles de Bou Saâda et de Borj-bou-Arreridj, est parvenu à dé¬ 

couvrir, à son tour, dans les massifs inexplorés jusqu’à ces der- 
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niçrs temps des Babor, le lias moyen et le lias supérieur caracté¬ 

risés chacun par les céphalopodes qu’ils contiennent en France. 

Ainsi s’est réalisée la prédiction que je formulais en 1862, dans les 

termes suivants : 

« Ce lias occupe une zone (loc. c/Y., p. 25) qui commence au 

Djebel-Filfilah, à l’est de Philippeville, se continue dans les mon¬ 

tagnes qui séparent le bassin du Safsaf de celui du Fendeck, forme 

les pitons jumeaux des Toumiettes, occupe la cime du Djebel 

Ayata et doit se poursuivre dans la grande chaîne calcaire, paral¬ 

lèle au littoral, qui constitue, jusqu’au delà du golfe de Bougie, 

cette Kabylie sur laquelle on possède si peu de notions. Ce sera 

donc dans les montagnes du Grand-Babor (1999 m.), du Ta-Babor 

(1960 m.), que le géologue devra porter ses investigations pour 

compléter les documents que nous avons déjà sur la formation 

jurassique de celte partie de l’Afrique. » M. Brossard s’est chargé 

de nous dévoiler les conditions dans lesquelles se présente le lias 

dans cette région si tourmentée. 

Depuis la publication de notre travail, la géologie s’est enrichie 

d’un travail très-bien fait de M. Pérou sur la craie des envi¬ 

rons d’Aumale. Nous devons aussi à M. Brossard la découverte, 

entre autres fossiles nouveaux, de Y Ammonites texanus, Roemer, 

et du Radiolites Joaanneti dans la craie supérieure de la subdivi¬ 

sion de Sétif. C’est un trait de ressemblance de plus à signaler 

entre la craie des Deux-Charenies et celle du nord de l’Afrique, 

et un nouvel argument en faveur de la constance des faunes dans 

les deux hémisphères. 

L’origine marine que l’on semble reconnaître aujourd’hui aux 

gypses de Montmartre et le parallélisme, qu’à la suite du travail 

de M. Pareto, M. Hébert établit entre le calcaire à Fucoïdes et le 

flysch d’un côté et le gypse et le calcaire de Saint-Ouen de l’autre, 

m’autorisent à rappeler que, dès 1862, j’étais arrivé à une con¬ 

clusion identique pour les terrains tertiaires inférieurs des hauts 

plateaux de la province de Constantine; en effet, j’écrivais à la 

page 119 de mon ouvrage déjà cité : 

u Dans les nouvelles contrées que nous avons à décrire, au lieu 

de rencontrer un terrain nummulitique avec faciès italien, ou en 

d’autres termes, des alternances presque sans fin d’argiles, de cal¬ 

caires et de grès, exclusivement caractérisées par des Fucoïdes et 

des Nummulites, comme nous l’avions observé entre Philippeville 

et Constantine, nous retrouvions les types parisiens, ou mieux 

ceux du département de l’Aude, très-bien caractérisés et par les 

fossiles et par la disposition relative des étages; car nous recueil- 
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lions, avec beaucoup d’espèces nouvelles, les espèces les plus ca¬ 

ractéristiques des sables du Soissonnais et du calcaire grossier 

parisien. 

Et plus loin (p. 128) : « Dans la vallée de Mamelour, on voit se 

superposer aux dernières barres calcaires suessoniennes, et en par- 

laite concordance de stratification, un système puissant de marnes 

bariolées, contenant de nombreux amas de sel gemme et de gypses 

salifères. » 

Après avoir décrit ces terrains et leur avoir rapporté tous les 

gisements de sel gemme et de gypse que nous avions eu l’occasion 

d’examiner dans notre vaste pérégrination, et surtout la fameuse 

montagne de sel de l’Outaïa, près de Biskra, nous formulions 

notre opinion de la manière suivante (p. 132) : 

« Je ne saurais évaluer à moins de 200 mètres l’épaisseur des 

marnes bariolées qui surmontent l’étage suessonien, et c’est sans 

hésitation que je les attribue à l’étage du calcaire grossier pari¬ 

sien, sans pouvoir cependant affirmer qu’elles représentent aussi 

les gypses de Montmartre. En premier lieu, je m’appuie sur la 

liaison qui existe entre elles et les calcaires qui renferment les 

fossiles de l’Aude, tels que le Periaster obesus et YOstrea stricti- 

plicata, en second lieu, sur la découverte que j’ai faite, sous le 

fort Oumlou-Kenouc. de la Nodosaria pulchella dans les marnes 

noires par lesquelles l’étage débute. Nous verrons c!e plus que 

chez les Zouabis, qu’à Constantine même, et qu’entre El-Kantr’a 

et El-Outàia, la fameuse montagne de sel est inférieure à cette 

même mollasse, et que, par conséquent, l’âge précis des gisements 

salifères de la province de Constantine nous paraît définitivement 

acquis à la science, et que surtout il faut bien se garder de les 

considérer comme éruptifs. » 

Enfin, après avoir décrit en détail les gisements gypseux et 

salifères les plus remarquables, nous terminions ainsi notre 

description (p. 143) : 

« Sans vouloir préjuger en rien l’âge des autres gisements sali— 

fères que l’on a signalés dans l’Algérie, nous croyons avoir de 

bonnes raisons pour affirmer que, dans la province de Constan¬ 

tine du moins, les gîtes placés dans le Tell sont véritablement 

une dépendance de l’étage éocène, reconnaissent une origine ex¬ 

clusivement neptunienne et occupent par conséquent une position 

normale dans la série stratigraphique. » 

Les nouvelles données dont l’histoire des terrains tertiaires s’est 

enrichie depuis que ces lignes ont été écrites, me permettent 

d’être plus affirmatif, et je n’hésite pas à voir aujourd’hui dans les 
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gypses africains que j’ai mentionnés l’équivalent de ceux de Mont¬ 

martre. Ce qu’il y a de positif, c’est que dans la zone littorale où 

abonde le flyscli à Fiicoïdes, les gypses manquent, et que dans les 

hauts plateaux, au contraire, où se développe le système des bancs 

à fossiles du calcaire grossier, les marnes gypsifères et salifères 

remplacent complètement le terrain de flysch. 

Ces résultats sont en tous points conformes à ce que je viens 

d’observer dans la Moldavie. Ainsi, à Okna et à Monïesti, les sels 

gemmes avec gypses concomitants se rencontrent positivement 

au-dessous du flysch à Fucoïdes, ou du moins lui sont subor¬ 

donnés. Ces résultats, que j’ai eu l’honneur de communiquer à 

M. deHauër, à Vienne, paraissent ne pas concorder exactement avec 

ce qui est admis jusqu’ici relativement à l’âge des sels et des 

gypses de la Gallicie, qu’on ferait remonter plus haut dans la série 

tertiaire. Je n’ai pointa me prononcer sur une contrée que je n’ai 

point visitée; mais, quant aux sels gemmes et aux gypses que Fon 

exploite sur les flancs des Carpathes qui limitent la Moldavie, le 

doute ne peut subsister; car, une foule de puits que j’ai fait creu¬ 

ser pour la recherche du pétrole sont ouverts, en général, dans 

le calcaire même à Fucoïdes, et finissent par atteindre le sel à une 

profondeur variable. C’est d’ailleurs un sujet que j’aurai l’occa¬ 

sion d’aborder plus in extenso, lorsque le temps sera venu de faire 

connaître le résultat de mes recherches. 

M. Hébert présente les observations suivantes : 

Deuxième note sur les calcaires a Terebratula diphya 
de la Porte-de-France; par M. Hébert. 

Je suis en mesure de fournir aujourd’hui à la Société quelques 

documents (1) nouveaux sur la question, que j’ai eu l’honneur d’exa¬ 

miner devant elle, de l’âge des calcaires à Terebratula diphya de 

la Porte-de-France. Ces documents confirment, de la manière 

la plus positive, l’opinion que j’ai exprimée, que ces calcaires 

appartiennent, non pas à l’étage oxfordien, mais à l’étage néo¬ 

comien. 

(1) Ces documents sont plus complets que ceux que j’ai mentionnés 

dans l’extrait inséré aux Comptes rendus de /’Académie des sciences, 
1 867, t. LXIV, p. 4 053. 
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J’avais cité de ces calcaires (1) : 

Ammonites subfimbriatus, d’Orb. 

— se mi suie a tus, d’Orb. 

— Rony anus, d’Orb. 

— Calypso, d’Orb. 

— subfascicularis, d’Orb. 

Belemniies latus, Blainv., 

espèces essentiellement et exclusivement néocomiennes (2). 

M. Pictet a étudié (3) tout récemment, à Bernas, la faune d’une 

assise qui se trouve comprise entre les marnes néocomiennes à 

Belemnites dilatatus et les calcaires oxfordiens supérieurs, c’est- 

à-dire dans une position géologique que je considère comme iden¬ 

tique avec celle des calcaires de la Porte-de-France. Ces calcaires 

de Berrias renferment: Belemnites latus, B. Orbignyanus, Blainv., 

Ammonites subfimbriatus, A. semisulcatus, A. Grasianus, d’Orb., A. 

quadrisulcatus, d’Orb., A. Asterianus, d’Orb., Terebratula Mouto- 

niana, d’Orb., T. tamarindus, Sow., T. hippopus, Rœnicr. etc. Ce 

sont donc bien des calcaires néocomiens. On remarque qu’ils con¬ 

tiennent trois des espèces que j’avais citées. Il faut encore ajouter 

aux espèces communes à ces gisements Ammonites Grasianus dont 

M. E. Chaper m’a récemment communiqué un exemplaire pro¬ 

venant d’Aizy. 

Mais, de plus, il m’a été facile de constater un certain nombre 

d’autres identités entre la faune de Berrias et celles des couches 

d’Aizy et de la Porte-de-France; ce sont: 

1° L’espèce que j’avais dit (4) avoir été rapportée par M. d’Or- 

bigny à XAmmonites anceps, et qui n’est autre que celle décrite 

par M. Pictet sous le nom à’A. Malbosii. J’ai sous les yeux neuf 

échantillons entiers ou en fragments que je rapporte à cette 

espèce. Elle est très-variable; elle diffère du type de Berrias par 

des tubercules un peu moins forts ; mais la grosseur des tubercules 

n’est nullement un caractère dans les Ammonites, surtout dans ce 

groupe. L’Ammonites anceps elle-même en est un exemple re- 

(1) Bull., t. XXIII, p. 524, 1866. 

(2) Toutefois on n’était pas encore bien fixé sur le gisement de 

XA. subfascicularis. 
(3) Pictet, Études paléontologiques sur la jaune a Terebratula 

diphya de Berrias (Ardèche), Genève, 1 867. 
(4) Loc. cit., 524. 
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marquable. Sept de ces échantillons appartiennent à M. Lory, les 

deux autres à M. Chaper. 

2° Les échantillons dont j’avais indiqué les rapports avec VA. pli- 

catilis, tout en les considérant comme formant une espèce dis¬ 

tincte (page 527, in-8°), appartiennent à l’espèce à laquelle M. Pictet 

a donné le nom d’A. rarefurcatus. Deux échantillons proviennnent 

d’Aizy (coll. Chaper). Un exemplaire (coll. Chaper) est delà Porte- 

de-France, et ne diffère du type de Bernas que par une bifurcation 

plus constante des côtes. 

3° Deux autres espèces d’Ammonites se trouvent communes aux 

mêmes calcaires lithographiques d’Aizy et à ceux de Bernas, 

savoir: A. Dalmasi, Pictet, représentée par un échantillon (coll. 

Chaper), et A. privatensis, Pictet, par deux échantillons bien carac¬ 

térisés, l’un à M. Chaper, l’autre à M. Lory. Je ferai remarquer 

qu’un exemplaire (coll. Lory) semblerait indiquer que cette 

espèce serait le jeune de VA. Malbosii, ce qui fait actuellement dix 

espèces d’Ammonites néocomiennes dans les couches en litige. 

k° M. Chaper m’a encore communiqué une série d'autres 

fossiles des couches à Terebrcitula diphya de la Porte-de-France. 

Je constate dans cette série un exemplaire d’Aptychus Seranonis, 

Coquand, neuf exemplaires d’A. Malbosii. Pictet, dont le savant 

paléontologiste a si bienfait ressortir les caractères distinctifs, et, 

enfin, un Echinide représenté par quatre ou cinq exemplaires, et 

que M. Cotteau a reconnu appartenir à l’espèce décrite et figurée 

par iVI. de Loriol (1), sous le nom de Collyrites berriacensis. Seu¬ 

lement, M. Cotteau considère cette espèce comme étant la même 

que Metaporhinus Munsteri, Desor, la même aussi que Collyrites 

transversa, d’Orb. 

En résumé, les calcaires à Terebratula diphya de la Porte- 

de-France, pris séparément, fournissent aujourd’hui les espèces 

néocomiennes suivantes : 

Belemnites latas, Blainv. 
Ammonites subfimbriatus, d’Orb. 

-— semisulcatus, d’Orb. 
-— Rouyanus, d’Orb. 
— subjascicularis, d’Orb. 

-— rarejurcatus, Pictet. 
Aptychus Seranonis, Coquand. 

*— Malbosii, Pictet. 
Metaporhinus transvcrsus (d’Orb., sp.), Cotteau. 

(1) Pictet, loc. citp. 113, pl. XXV, fig. 1 à 4. 
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Je ne cite pas des espèces moins bien caractérisées, comme une 

Térébratule qui paraît être Terebratula Moutoniana (1). Il y a, en 

outre, une grande espèces à' Aptychus lisse qui a pu être confondue 

avec VA. latus, Park., de l’Oxford-clay, mais que je crois distincte, 

et plusieurs espèces nouvelles d’Ammonites. 

La faune des calcaires lithographiques d’Aizy est représentée 

aujourd’hui par les espèces suivantes : 

Ammonites subjimbriatusr d’Orb. 
— semisulcatus, d’Orb. 

— Calypso, d’Orb. 

— Grasianus, d’Orb. 

— Malbosii, Pictet. 

— rarejurcatus, Pictet. 

— Dalmasi, Pictet. 

— privatensis, Pictet. 

Celui qui, en présence de ces faits et de l’absence complète de 

toute espèce jurassique, continuerait à considérer les calcaires de 

la Porte-de-France et d’Aizy comme jurassiques, me semblerait, 

en vérité, faire trop bon marché de la paléontologie. Les couches 

en question appartiennent donc incontestablement à l’étage néoco¬ 

mien dont elles forment la base. Leur faune est intimement liée 

avec celle des marnes kBelemnites dilatants, et même des calcaires 

qui recouvrent ces marnes. 

M. Pictet, dans son beau travail, semble ne pas admettre que 

la Terebratula diphya de la Porte-de-France soit exactement 

nommée; mais ceci est une question secondaire; ce qui importe, 

c'est de savoir si nous avons affaire à des assises jurassiques ou 

néocomiennes, et, sous ce rapport, la question me semble aujour¬ 

d’hui résolue. 

Il faut eiicore remarquer que, d’après la coupe donnée par 

M. Pictet (2), les calcaires néocomiens reposent, à fierrias, direc¬ 

tement et en concordance sur les calcaires oxfordiens, comme cela 

a lieu au col de Chaudon sur la route de Barrême, où^ comme je 

l’ai dit et comme je le répète, il n’existe ni corallien, ni kiinrne- 

ridien. Je suis persuadé qu’il en est de même à Grenoble. A Aizy, 

la question est moins avancée; il y a là une petite couche bréchi- 

forme de 2 mètres d’épaisseur, où M. Lory a cité (3) des fossiles 

coralliens ; mais, chose singulière, des morceaux de cette brèche que 

(1) Pictet, loc. cit., pl. XXV. fig. 1. 

(2) Loc. cit., p. 50. 
(3) Géologie du Dauphiné, p. 276. 
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M. Lory a bien voulu me communiquer, renferment des débris 

d’Ammonites qui me paraissent se rapporter à l'Ammonites pri- 

vatensis, Pictet; comme ce ne sont que des débris, je reste sur la 

réserve. Quoi qu’il en soit, il y a là une difficulté à lever. 

Tout naturellement aussi, je ne saurais décider si les couches à 

Terebratula diphya des Alpes du Tyrol correspondent ou non à 

celles dont je viens de parler ; je n’ai encore sur ce point que des 

doutes. Je laisse à ceux qui peuvent explorer ces contrées à donner 

une solution qui aujourd’hui est nécessaire; mais , comme je l’ai 

déjà dit, je ne vois jusqu’ici aucune raison sérieuse d’admettre un 

étage kimmeridien constitué comme le veut l’école allemande, 

selon les expressions de M. Coquand, et, dans aucun cas, on ne 

saurait y placer aucune partie des calcaires de la Porte-de-France, 

comme le fait M. Benecke (1). Il en est de même de l'étage titoni- 

que de M. Benecke où l’on voit des calcaires à Nérinées et à Dicé- 

rates placés au-dessus des calcaires à Terebratula diphya du même 

gisement, calcaires essentiellement néocomiens, comme cela vient 

d’être démontré. 11 est vrai que l’école allemande, dans laquelle 

M. Coquand vient se ranger, paraît se soucier fort peu de l’étage co¬ 

rallien, ne le considérant que comme un faciès du kimmeridien ou 

de l’oxfordien ; mais, depuis longtemps, il est classique et élémen¬ 

taire que l’étage corallien correspond à une époque parfaitement 

distincte de la grande période jurassique, distincte dans le temps 

aussi bien que par sa faune. Cette époque est antérieure au dépôt 

des sédiments kimmeridiens les plus anciens, de ceux qu’on a ap¬ 

pelés séquaniens ou astartiens, comme elle est postérieure à la 

formation des calcaires à Ammonites plicatilis et tortisulcatus. 

Je ne crois pas que jamais les novateurs puissent arriver à ren¬ 

verser ces éléments si solidement établis de la géologie anglo- 

française. 

Je remarque qu’en Afrique, d’après M. Coquand, la zone à 

Ammonites transversarius est surmontée de deux assises dont l’épais¬ 

seur totale est d’environ 50 mètres. La première, où abonde Y Am¬ 

monites plicatilis, est YOxïord-cluy supérieur. La seconde, où se 

trouve la Terebratula diphya, pourrait bien être déjà néocomienne. 

Attendons les Ammonites qu’on ne tardera pas à y trouver, si on 

les y cherche. Il y a, au-dessus, 30 à 40 mètres de grès, puis vien¬ 

nent les marnes néocomiennes à Bélemnites plates. Or, dans la 

Drôme, il y a, entre ces marnes ei les calcaires oxfordiens à Am- 

(1) Neues Jahrbuch von Leonhard und Geiniîz, 1867. 
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monites plicatilis, plus de 100 mètres de calcaires marneux ou com¬ 

pactes remplis cl’Ammonites néocomiennes. 

Je ne veux pas dire par là que les étages corallien ou kimmeri- 

dien manquent en Algérie ou dans le Tyrol ; seulement on ne les 

y a pas encore découverts. Evidemment ils manquent dans le 

grand ouvrage de M. Giimbel sur les Alpes de la Bavière, car les 

couches les plus élevées de la série jurassique y sont caractérisées 

par Belemnites hastaius, Ammonites convolutuSj A. Lamberti, 

A. Zignodianus, A. tortisulcatus, etc., c’est-à-dire par une faune 

exclusivement oxfordienne, et je n’y vois aucun fossile corallien 

ou kimmeridien. Néanmoins le kimmeridien figure dans le tableau 

du Jura supérieur de la Bavière, tel que le dresse M-. Giimbel, 

mais évidemment ce kimmeridien, ainsi envisagé, est un être 

purement idéal, qui ne peut avoir aucun rapport avec le nôtre (1). 

M. Coquand, qui a pu étudier à loisir le kimmeridien du Jura, 

aurait du se demander quels étaient les fossiles communs à cet 

étage et à celui de l’Atlas qu’il y rapporte aujourd’hui. 

La constitution du terrain jurassique, telle qu’elle résulte des 

études des géologues anglais et français, est admirable de netteté 

et de précision , et je repousse de toute mon énergie ces innova¬ 

tions qui entraînent de jeunes travailleurs intelligents et zélés, qui 

font honneur à leur pays, dans des erreurs regrettables. J’ai sous 

les yeux une classification du Jura supérieur par M. Waagen 

(Munich, 1865), classification qui a été reproduite dans le tome XXI 

du Quarterly Journal oj thc geological Society oj London. Je vois, 

entre autres choses, dans ce tableau, d’une part, le corallien de 

Franconie à Diccras arietina placé dans le Kimmeridge-clav des 

géologues anglais, et au-dessus de couches à Ammonites muta- 

bilis et Exogyra virgula; de l’autre, les calcaires à Trigonies du 

Havre avec les bancs à Ostrea deltoidea descendus au niveau de 

la zone à Cidaris florigemma et de l’oolite d’Oxford. 

C’est un véritable malheur que de pareils renversements dans 

l’ordre naturel de la succession des couches viennent déparer des 

ouvrages si estimables. Certainement la faute en est surtout à la 

méthode de classification qui pèse sur les auteurs , plutôt qu’aux 

(^) Ayant eu le plaisir de converser sur cette matière avec 

M. Gümbel depuis la présentation de cette note, j’ai appris que, dans 

le nord de la Bavière, les couches à Ostrea virgula surmontaient des 
calcaires à Diceras arietina. Ici les superpositions sont normales, et 

nous pouvons nous entendre avec nos confrères de l’Allemagne méri¬ 
dionale. 
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auteurs eux-mêmes, chez lesquels je me plais à reconnaître un 

grand zèle et une véritable aptitude pour les recherches géologi¬ 

ques. J’espère que mes jeunes confrères me pardonneront cette 

franche expression de mes sentiments, qui m’est dictée par le désir 

sincère, très-vif il est vrai, de faire disparaître les entraves qui 

s’opposent à la diffusion de la vérité. 

M. de Mortillet ajoute les observations suivantes : 

Gisements clés Térébratules trouées ; par M. G. de Mortillet. 

Sur le versant sud des Alpes, dans le nord de l’Italie, de la Lom¬ 

bardie et de la Vénétie, les Térébratules trouées, généralement 

désignées sous le nom de diphya et de diphyoid.es, se rencontrent à 

deux ni veaux bien différents, associées à des faunes très-distinctes. 

La première de ces faunes, lapins inférieure, a tous les caractères 

oxfordiens. Elle renferme des Ammonitesplicatilis, A. tortisulcatus, 

de nombreux Âptychus, plats, larges, à dos uni, tout criblé de 

petits trous, communément nommés Aptychus la tus, et d’autres 

Aptychus, plus allongés, ornés de plis nombreux, du groupe des A. 

larnellosus. Ces Aptychus sont les mêmes, identiquement les 

mêmes, que ceux qu’on recueille à Grenoble, à Chambéry, à 

Crussol, dans les couches oxfordiennes incontestées. 

Le second niveau dans lequel on rencontre des Térébratules 

trouées est bien supérieur. Ordinairement il est séparé du niveau 

précédent par un ou plusieurs paquets de couches qui ne renfer¬ 

ment point de Térébratules trouées. 

Dans ce second niveau ces Térébratules sont associées à une 

faune certainement néocomienne. Les Aptychus abondent encore, 

mais ce sont des formes toutes différentes du groupe des Diclayi. 

Parmi les Ammonites, on peut citer le subfimbriatus, X Astie- 

rianus, parmi les Belemnites, le latus. Les Crioceras, y sont 

nombreux. C’est tout à fait la faune des Voirons, près de Genève, 

si bien décrite par M. P. J. Pictet, la faune du néocomien de la 

Drôme. 

Il y a plus, c’est que dans les deux gisements le type diphya se 

modifie un peu. Dans l’un comme dans l’autre on a bien de larges 

Térébratules, triangulaires avec un trou au milieu, mais dans le 

gisement inférieur ces Térébratules sont généralement épaisses, 

plus gonflées, tandis que dans le gisement supérieur elles sont 

plus minces, plus aplaties. 



306 SÉANCE DU 18 FÉVRIER 1867. 

Dans le nord de l’Italie, les Térébratules trouées sont, dans les 

deux gisements, accompagnées d’une autre forme très-curieuse. 

C’est une Térébratule tout à fait triangulaire, mais sans trou 

médian. Cette seconde forme est aussi plus bombée, plus ventrue 

dans l’assise inférieure, et plus mince dans l’assise supérieure. 

J’ai vu beaucoup de ces diverses Térébratules dans les collec¬ 

tions de MM.de Zigno, Pasini, Parolini, Massalongo, Ragazzoni, 

Sloppani ; j’en ai récolté moi-même en diverses localités ; j’en ai 

remis un certain nombre à M. Pictet. Eh bien, il m’a paru que 

les Térébratules percées du néocomien de la Drôme que j’ai vues 

dans la collection de M. Lory, et que celles des Yoirons que j’ai re¬ 

cueillies en certain nombre, appartiennent à la forme aplatie de 

l’assise supérieure d’Italie, tandis que celles de la Porte-de-France 

de Grenoble, que j’ai prises également en place, se rapportent à la 

forme renflée de l’assise inférieure d’Italie. 

M. Triger fait observer, à l’occasion de la note de M. Coquand, 
que la Terebratula cardium ne se trouve pas dans le corn- 

brash, mais dans le Bradford-clay. 

M. Alb. Gaudry présente la note suivante de M. Nouel : 

Note sur un nouveau Rhinocéros fossile; par M. Nouel, 

directeur du Musée d’histoire naturelle d’Orléans (1). 

J’ai découvert au mois d’août 1865, dans les sables miocènes 

de l’Orléanais, à Neuville-aux-Bois (Loiret), une tête de Rhino¬ 

céros qui est remarquable par son état de conservation. 

Cette tête mesure 50 centimètres de la crête occipitale à l’extré¬ 

mité des os du nez, et sa largeur maximum est de 35 centimètres 

entre les surfaces extérieures des arcades zygomatiques. L’os 

nasal est étroit, allongé, et ne porte à l’extérieur aucune protubé¬ 

rance rugueuse. Il est fendu en long dans son milieu et ne présente 

aucune trace de cloison intérieure. Il acquiert vers sa pointe une 

épaisseur notable, caractère qui ne peut laisser aucun doute sur 

l'existence à cette place d’une corne à base étroite. Un renflement 

(1) Cette note résume un mémoire qui a été lu à la Société d’agri¬ 
culture, sciences, belles-lettres et arts d’Orléans le 4 6 février 4 866, 
et qui a été publié, accompagné de 5 planches, dans le tome VIII des 
Mémoires de cette Société. 
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circulaire sur le frontal est l’indice certain d’une seconde corne. 

La série dentaire est parfaitement conservée de chaque côté. 

J’ajoute que la même carrière m’ayant fourni, à proximité du 

crâne, plusieurs incisives isolées, je n’ai pu hésiter à conclure 

que ce Rhinocéros appartenait à la section des espèces à grandes 

incisives. 

Je n’ai donc à comparer mon espèce qu’avec les bicornes à 

incisives persistantes. Elle se sépare du R. sumatrensis, ainsi que 

du R. minutas, Cuv., par ses dimensions plus grandes, et du R. 

Schleiermcicheri, Kaup, qui est le R. incisims, Cuv., par son os 

nasal plus grêle. 

Trois espèces restaient dans ce groupe, découvertes par M. Ed. 

Lartet : R. sanscmiensis, brachypus et cimogorrhensis. Je me borne 

à dire, ici, que l’éminent paléontologue qui a établi ces espèces 

est venu chez moi examiner le crâne de Neuville et a constaté 

qu’il n’appartenait à aucune des espèces découvertes par lui dans 

le bassin pyrénéen. 

Ce Rhinocéros étant ainsi séparé de tous ses congénères vivants 

et fossiles les plus connus et les mieux décrits, je me suis cru au¬ 

torisé à le considérer comme une espèce nouvelle. Je l’ai publié 

sous le nom de Rhinocéros aurelianensis, 

M. Gaudry présente à la Société, au nom de M.Ch. Frossard 
un reptile fossile trouvé dans les schistes bitumineux de Muse, 
près d’Autun (Saône-et-Loire), et il entre à ce sujet dans les 
considérations suivantes : 

Sur le reptile découvert par M. Ch. Frossard à Muse, 
près d*'Autan; par M. Albert Gaudry. 

M. le pasteur Charles Frossard a trouvé un reptile dans les 

schistes bitumineux de Muse; il l’a remis à M. d’Archiac qui m’a 

confié le soin de l’examiner. 

On n’a encore signalé en France aucun reptile (sauf peut-être 

l’Aphelosaurus), qui appartienne à une assise aussi ancienne que 

celle des schistes bitumineux de Muse (1). A l’étranger au 

contraire on a, depuis quelques années, observé de nombreux 

reptiles paléozoïques. La rapidité avec laquelle s’accroît la liste 

(1) Cette assise se rattache, soit à la partie supérieure du terrain 

houiller, soit plus probablement à la base du terrain permien. 



398 SÉANCE DU 18 FÉVRIER 1867. 

de ces animaux est une preuve bien frappante que nous avons 

à peine effleuré l’étude du monde fossile. Il y a vingt-deux 

ans, on n’avait pas cité de reptiles dans les terrains liouil- 

lers. En 1844 (1), M. de Meyer rencontra X Apciieon à Munster- 

Appel (Bavière rhénane); en 1847, Goldfuss décrivit X Archego- 

sauras de Saarbruck; en 1853, M. Owen signala près de Glasgow 

le Parabatrachus, et dans la Nouvelle-Ecosse le Dendrerpeton ; l’an¬ 

née 1854 vit mettre au jour le Baphetes de la Nouvelle-Ecosse ; en 

1858, M. Wyman trouva le Raniceps (dans l’Ohio) ; en 1860, 

M. Dawson, explorant le tronc d’une Sigillaria dans une charbon¬ 

nière de l’Ohio, en retira l’Eylonomus ; en 1862, M. Dawson dé¬ 

couvrit X Hylerpeton (Nouvelle Ecosse), et M. Huxley fit connaître 

le Loxomma et le Pholidogaster d’Edinburgh ; en 1863, X Anthra- 

cosaurus s’ajouta aux reptiles écossais ; en 1865, M. Owen publia une 

note sur X An trhakerpeton du Glamorganshire ; en 1866, M, Huxley 

annonça la découverte dans le terrain liouiller d’Irlande de six 

genres de reptiles, dont cinq sont nouveaux : Urocordylus, Ophi- 

dcrpeton, ïchthyerpeton, Keraterpeton, Lcp ter peton ’ enfin M. Fros¬ 

sard a trouvé le reptile de Muse. Tous ces reptiles sont de l’épo¬ 

que houillère ou du commencement de l’époque permienne (2). 

Ainsi on connaît dix-huit genres de reptiles dans des étages que 

l’on pouvait, il y a quelques années, supposer privés d’animaux 

supérieurs aux poissons. On possède aussi plusieurs genres qui ap¬ 

partiennent. incontestablement au terrain permien. 

Ces reptiles des âges anciens sont curieux non-seulement parce 

qu’ils comblent des lacunes dans nos connaissances, mais parce 

qu’ils en comblent en même temps dans les séries zoologiques ; 

car plusieurs d’entre eux sont des ganocéphales, êtres amphibies 

qui unissent les reptiles aux poissons. Les naturalistes qui se 

préoccupent de la question de la transformation des êtres ne doi vent 

pas apprendre sans intérêt que les plus anciens reptiles, ceux qui 

sont venus après les ganoïdes cuirassés, furent des reptiles qui se 

lient aux poissons. 

J’ai proposé d'appeler le ganocéphale de Muse Actinodon; ce 

(1) Vers la même époque on commença à remarquer des empreintes 
de pas de reptiles dans les dépôts paléozoïques. 

(2) Il se pourrait que XAphelosaiiriis des schistes permiens de 
Lodève et le Sclerocephalus de Bavière fussent d’un horizon assez 

semblable à celui du schiste bitumineux de Muse; X Osteophorus a été 

recueilli dans le Rothliegcnde qui est le terme inférieur du groupe 
permien. 
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nom fait allusion à la netteté de la disposition rayonnée des dents 

observées au microscope, et forme opposition avec le mot Labyrin- 

thodon employé pour le type de l’ordre qui renferme les reptiles 

les plus voisins des ganocéphales. 

La pièce principale trouvée par M. Frossard consiste en une 

plaque qui renferme le crâne et une partie du squelette disposés sur 

la face ventrale ; outre les dents maxillaires, palatines, vomérien- 

nes, on distingue de petites dents en carde comme dans plusieurs 

poissons; on voit le radius et le cubitus suivis par quatre doigts 

terminés par une phalange un peu crochue; les vertèbres ont leur 

corps très-incomplètement ossifié; la partie la plus intéressante de 

l’Actinodon est le système des pièces correspondant à celles qu’on 

a nommées dans l’Archego s auras entosternum, épisternum, clavi¬ 

cules et coracoïdes ; ces pièces sont libres, de sorte qu’on peut les 

étudier en dessous aussi bien qu’en dessus. 

J’ai rédigé pour les Nouvelles Archives du Muséum un mémoire 

sur l’Actinodon. J’ai comparé cet animal avec les reptiles que 

j’ai énumérés précédemment, et aussi avec le Melosaurus du 

permien de Russie, avec le Sçlerocephalus découvert dans un 

schiste superposé au terrain carbonifère (Bavière), avec le 

Zygo saur us du grès cuivreux de Russie, avec YOsteophorus du 

Rothliegen.de de Silésie, avec le Labyrintlioclon du nouveau grès 

rouge de Warwick (Angleterre), avec le Trematosaiirus du grès 

bigarré d’Allemagne, avec le Mastodonsaurus, le Capitosaurus et 

le Metopias du Keuper d’Allemagne. Je n’ai pas eu à m’occuper 

du P rotor o saur us trouvé dans le schiste cuivreux de Sa Thuringe, 

ni de Y Aphetosaurus du permien de Lodève, car ces fossiles sont 

fort éloignés de Y Actinodon. 

La conclusion de l’étude du reptile de Muse et des reptiles 

paléozoïques qu’ont décrits MM.. Goldfuss, Hermann de Meyer, 

Owen, Dawson, Huxley et d’autres savants paléontologistes, c’est 

que les animaux des anciens âges appelés ganocéphales paraissent 

à certains égards avoir représenté l’enfance de la classe des reptiles, 

de même que les premiers ganoïdes, suivant les belles remarques 

de M. Agassiz, ont représenté l’enfance de la classe des poissons. 

Je croirais volontiers qu’ils n’ont pas formé un groupe particulier, 

et qu’il ne faut voir en eux qu’un simple mode, un état transi¬ 

toire propre à une partie de la classe des reptiles. Ils auraient eu 

en commun quelques caractères semblables à ceux que plusieurs 

reptiles des temps actuels possèdent dans leur premier développe¬ 

ment, et, en même temps, ils auraient offert des différences desti¬ 

nées à s’accentuer plus tard de manière à constituer des types 
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très-séparés. Si cette supposition se vérifiait, il serait intéressant 

de rechercher vers quel groupe de reptiles chaque ganocé- 

phale marque une tendance. C’est avec l’ordre des Labyrintho- 

dontes que Y Actinodon et VArchegosaurus ont les plus grands rap¬ 

ports; le premier se lie plus particulièrement avec le Labyrinthodon 

IcptognathuSyXe. second incline davantage vers le Trematosciurus. 

Les ganocépliales ont des affinités non-seulement avec différents 

genres de reptiles, mais aussi, comme l’a si bien prouvé M. Owen 

dans sa Palœontology, ils en ont avec les poissons. Peut-être les 

pièces appelées entosternum, épisternum, sont des intermédiaires 

entre les opercules des poissons qui manquent chez les reptiles et 

les éléments si compliqués du sternum des reptiles qui manquent 

chez les poissons. Comme une harmonie parfaite apparaît toujours 

dans les transformations des types, il est naturel de penser que, 

chez les ganocépliales, l’entosternum et les épisternum ont rempli 

le rôle d’opercules, c’est-à-dire d’organes protecteurs des branchies, 

et qu’ils se sont changés en pièces du sternum destinées à donner 

un puissant appui aux membres thoraciques, à mesure que les 

reptiles sont devenus meilleurs marcheurs, et que la disparition de 

leurs branchies a rendu inutile leur appareil operculaire. 

À l’occasion du passage signalé par M. Gaudry entre les 
reptiles et les poissons, M. Marcou rappelle que dans le Con¬ 
necticut il a été trouvé dans le dyas des empreintes de mam¬ 
mifères avec des plumes, disposées de façon à permettre de 
croire qu’elles ont appartenu à un quadrupède à plumes. Ce 
quadrupède pourrait être considéré comme un passage entre 
les mammifères et les oiseaux. 

M. Yirlet rappelle à l’occasion de la communication de 
M. Gaudry, qu’il a signalé depuis longtemps les schistes bitu¬ 
mineux de Saint-Léger-sur-d’Heune (Saône-et-Loire), comme 
reposant sur le terrain houiller proprement dit, en gisement 
tout à fait discordant. Ainsi, loin d’y couronner, comme dans 
le bassin d’Àutun, cette formation en stratification concor¬ 

dante, ils y reposent au contraire en gisement transgressif sur 
la tranche de ses couches inférieures, ce qui démontre bien 
évidemment qu’il y a eu, sur ce point, relèvement de celui-ci, 
avant le dépôt des schistes bitumineux. 

Si des points situés dans la région dite du bois Perrot par 
lesquels on a exploité les deux couches inférieures de houille, 
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bien caractérisées par un grés blanchâtre à grains très-fins, 
désigné sous le nom de pierre a rasoir par les mineurs du 
pays, et formant le toit de la seconde couche (1), on se dirige 
à Test vers la commune de Gharrecey, on voit bientôt ces 
couches inclinées du sud-est au nord-ouest être d’abord recou¬ 
vertes par du grès d’un gris fauve, bien distinctes des grès 
houillers ordinaires du pays, puis au-dessus viennent les schistes 
bitumineux à caprolithes, etc., etc., bientôt recouverts à leur 
tour par la formation des marnes irisées et des gypses qui 
constituent la montagne de Saint-Léger, le tout reposant sur 
les flancs granitiques du Montabon. 

Ces circonstances géologiques doivent, suivant M. Yirlet, 
tendre à faire classer ces grès et ces schistes plutôt dans le 
terrain permien que dans le terrain houiller. Il recommande 
du reste cette localité à l’attention des géologues. 

Le Secrétaire lit la note suivante de M. Ébray : 

Sur la continuation de la faille occidentale des Alpes dauphi¬ 

noises et sur la classification des eaux minérales de la Savoie 

en groupes conïcidant avec les failles ; par M. Th. Ebray. 

Je me suis occupé dans ma note intitulée : Sur la structure des 

Alpes dauphinoises [Bull, de la Soc. géol. de France, ,t. XXIII, 

1865-1866, p. 172), d’une faille jalonnée par les sources miné¬ 

rales de Mens, La Motte, Uriage et Allevard, toutes situées sur 

une ligne sensiblement droite dirigée N. 40° E. environ. 

Depuis cette époque, M. Lory a publié la suite du travail dont 

j’avais commencé la publication et qui avait surtout pour but de 

montrer que les protubérances des Alpes ne provenaient pas, 

(1) Ce grès schisteux blanchâtre, véritable arkose, généralement 

assez friable, forme un horizon géologique constant, etM. Yirlet a pu 

le constater jusqu’aux mines de Grand-Champ, commune de Neuvy, 

situées à 70 kilomètres de distance, vers l’extrémité occidentale du 
bassin. Il ajoute qu’avant lui on croyait généralement que la richesse 
en houille du terrain houiller du bassin du canal du Centre ne com¬ 

prenait que trois couches; or il en a reconnu au moins sept et il en a 

exploité personnellement cinq. Depuis, à Blanzy, par exemple, on 
n’a pas craint de reprendre le fonçage des puits pour aller recouper 

les couches inférieures restées jusqu’alors ignorées. 

Soc. géol., 2e série, tome XXIV. 26 
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comme cela a toujours été dit, de soulèvements, mais bien de 

l'influence de grandes failles dont une des lèvres est restée en 

saillie sur l’autre. 

J’ai été préparé à cette étude par les résultats que j’ai obtenus 

dans la Nièvre et publiés dans mes études géologiques sur ce 

département (Baillière, 1860). On verra en consultant cet ouvrage 

avec quelle régularité les accidents orographiques du sol sont 

subordonnés anx nombreuses fractures qui existent dans cette 

région, fractures dans lesquelles et autour desquelles on n’observe 

aucune trace de roches éruptives. 

Cette dernière circonstance m’a en outre conduit à admettre 

que le refroidissement et la diminution du noyau terrestre est la 

seule cause des dislocations de l’écorce dont les lambeaux rom¬ 

pus ont dû. s’affaisser sur la circonférence réduite et prendre des 

positions plus ou moins inclinées en rapport avec l’espace restreint 

qui leur était réservé. L’inclinaison de ces lambeaux, jointe aux 

actions postérieures des dénudations dont j’ai calculé l’impor¬ 

tance, constitue les éléments de la grandeur des montagnes,et nul 

doute que si les lambeaux faillés du département de la Nièvre 

avaient eu un espace plus exigu pour se loger sur la circonfé¬ 

rence interne, si dès lors ils avaient été obligés de prendre des 

positions plus inclinées, nous aurions dans le centre de la France 

des montagnes aussi élevées que les Alpes. Dans cette dernière 

région au contraire, par suite précisément de la facilité avec la¬ 

quelle les lambeaux ont pu ailleurs se mouvoir au moment des 

cataclysmes sans avoir été forcés de produire des actions mutuelles 

sur les lèvres des failles, les couches se sont inclinées quelquefois 

jusqu’à la verticale et tel lambeau mesurant 10 kilomètres par 

exemple en longueur dans une région à dislocations libres ne se 

trouve plus mesurer que 2 kilomètres dans une autre région à 

dislocations gênées; mais dans ce cas, au lieu de rester à 200 

mètres au-dessus de la surface de la mer, une de ses parties a pu 

se maintenir à 4000 mètres et former des montagnes analogues à 

celles du mont Blanc ou du mont Pelvoux (1). 

Ces considérations expliquent aussi, comme je l’ai montré dans 

(1) Ces actions peuvent être exprimées jusqu’à un certain point, 

«omme l’a fait l’illustre de Saussure, par le mot de refoulement, quand 
il dit (Observations géologiques faites sur la cime du mont Blanc, 

1794): Ce grand phénomène s’explique, comme f espère le faire 

voir dans la théorie, par le refoulement qui a redressé ces couches 
originairement horizontales. 
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l’ouvrage précité, pourquoi les corps célestes plus refroidis que la 

terre, la lune par exemple, ont des montagnes relativement plus 

élevées que les nôtres. 
J’ai donc à féliciter M. Lory de son travail, et, je le répète, c’est 

dans l’analyse des failles que doit se trouver la théorie de la for¬ 

mation des montagnes ; la voie est longue et aride, il est vrai, 

mais, les faits nouveaux confirmant les anciens, la lenteur de la 
marche sera compensée par sa régularité. 

Avant de terminer ce que j’ai à dire sur la partie N. de la faille 

occidentale des Alpes dauphinoises, je m’occuperai des roches 

éruptives que l’on a constatées dans cette région. 

Je dirai, sous certaines réserves, comme de Saussure (Coup d’œil 
sur la partie de la chaîne des Alpes que l’on trouve en passant au 

mont Cenis, t. III, p. 1302) : « Ce ne sont pas des causes dont 

» l’action fut uniforme et régulière qui ont présidé à composer 

» ces montagnes et à leur donner l'arrangement et la forme que 

» nous leur voyons. 11 faut que ce soient ou des causes différentes 
» ou une cause unique dont l’action pouvait être modifiée par une 

» foule de circonstances locales. Ce désordre rappelle naturelîe- 

■* ment à l’esprit l’idée des feux souterrains ; mais comment des 

» feux capables de soulever et de bouleverser des masses aussi 

» énormes n’auraient-ils pas laissé ni sur ces mêmes masses, ni 

» dans tous ces lieux, aucun vestige de leur action ? » 

Reconnaissons d’abord que du mont Blanc au mont Pelvoux, 

il n’existe pas de roches éruptives concomitantes du bouleverse¬ 

ment récent qui nous occupe ; les cartes signalent bien quelques 

îlots infiniment petits de roches éruptives équivoques, tels que 

spilites, serpentines, mais que sont ces infiniment petits comparés 
aux effets gigantesques de dislocation, qui étonnent à un si haut 

degré l’observateur? Les seules roches éruptives qui se trouvent 
dans les Alpes dauphinoises avec quelque constance sont les por¬ 

phyres anciens, et nous allons en dire quelques mots. 

La carte géologique de la France confond, sous la dénomination 

de terrains cristallinsy une série d’étages sédimentaires qui occupent 

le centre des Alpes dauphinoises depuis Grenoble jusqu’au mont 
Blanc. M. Lory confond aussi sur sa carte du Dauphiné les ter¬ 

rains si disparates qui forment la chaîne centrale, c’est-à-dire les 

schistes micacés et les porphyres éruptifs. M. de Sismonda est le 
premier qui ait distingué ces deux derniers terrains sur la carte 

géologique de la Savoie, mais en donnant au porphyre quartzifère 

une extension tout à fait exagérée ; ainsi dans la cluse d’Aiguebelle 
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et dans celle de Moutiers, cette roche éruptive est indiquée comme 

ayant 10 kilomètres de largeur. 

M. Favre réduit en 1862 à ses justes proportions ce filon de 

porphyre en lui attribuant 5 à 600 mètres de largeur, largeur que 

j’ai vérifiée et que j’ai trouvée exacte. 

Mais, en examinant ce filon dans la déchirure de l’Isère aux 

environs de Moutiers, j’ai remarqué en outre : 

1° Qu’il n’a aucunement dérangé la stratification des schistes 

micacés qu’il traverse ; 

2° Qu’il est resté sensiblement vertical. 

Or comment concilier ces faits importants avec la supposition 

de soulèvements dus aux roches éruptives et surtout avec l’hypo¬ 

thèse généralement admise que les Alpes centrales résultent de 

dislocations récentes? 
La stratification des schistes n’étant nullement dérangée aux 

abords du filon, n’y a-t-il pas lieu de conclure avec certitude que 
la roche éruptive a simplement profité d’une fente pour arriver à 

la surface? et ce filon étant resté vertical, n’y a-t-il pas lieu de 

supposer avec non moins de certitude qu’il n’a pas été dérangé 

depuis sa sortie déjà fort ancienne, et dès lors n’est-on pas auto¬ 

risé à admettre que ces sommités sont des parties restées plus ou 
moins en place pendant que les régions voisines s’affaissaient en 

se disloquant à des époques plus récentes? Il est vrai qu’un géolo¬ 

gue fort instruit, qui a beaucoup produit et beaucoup travaillé 

répondrait ici ce qu’il a répondu à ma note « sur une conséquence 

de la verticalité des filons». « Il me paraît difficile de discuter 

» avec M. Ebray sur les soulèvements, si, de prime abord, on met 

» les Alpes hors de cause. Il me semble cependant qu’avant de 

» nier les soulèvements, il faudrait expliquer comment, par des 

» affaissements, les terrains fossilifères ont pu être portés, dans 

» les Alpes, à plus de 3000 mètres au-dessus du niveau de la 

» mer. » 

Mais comme je suppose que M. Grimer connaît la théorie du 

mouvement relatif aussi bien que moi, il m’est tout à fait im¬ 

possible de comprendre comment ce savant géologue ne veut pas 

admettre que l’effet est absolument le même dans la supposition 

qu’un terrain s’est affaissé de 3000 mètres au-dessous d’un autre, 

et dans celle qu'un autre terrain s’est soulevé de 3000 mètres au- 

dessus d’un autre; dans les deux cas on trouvera des fossiles à des 

altitudes de 3000 mètres, la mer s’étant retirée dans les bas-fonds 

dus à d’autres affaissements; la question serait alors de savoir si 
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les objets qui sont à la surface de la terre ont plus de facilité 

pour tomber que pour monter, et ici je m’en rapporte à l’expé¬ 

rience de tous les géologues qui ont visité des pays accidentés. 

Ceci posé, je vais dire encore quelques mots sur la continuation 

de la faille d’Aiguebelle vers le nord. 

En remontant la vallée de l’Isère on voit constamment les 

schistes jurassiques buter contre les schistes anciens; de cette 

façon le trias et le terrain houiller disparaissent de la surface et 
sont rejetés dans la profondeur sur la lèvre affaissée ; sur la lèvre 

restée en place le terrain houiller a été dénudé et il n’en reste plus 

que des témoins isolés comme ceux qui se voient à Fesson-les- 

Briançon et aux ardoisières de Cevin. 
En approchant d’Albertville les lambeaux de terrains jurassi¬ 

ques s’amincissent de plus en plus et bientôt les schistes occupent 

seuls le versant gauche de la vallée. 

La carte de M. Sismonda donne, il est vrai, à Albertville, une 

inflexion dans les schistes micacés qui occuperaient suivant cette 

carte une partie de la berge droite de la vallée ; cette disposition 

ne concorderait pas avec la supposition d’une faille, mais la carte 

de M. de Sismonda n’est pas ici en harmonie avec la réalité des 

faits; le versant droit comme le montre la carte de M* Favre, est 
entièrement jurassique et ses étages butent en régime faillé con¬ 

tre les schistes anciens dans le thalweg même de la vallée. 

La faille se poursuit dans les gorges étroites de FArly où la dis¬ 

position des lèvres permet au terrain houiller d’arriver à la sur¬ 

face. Ce terrain est ici aussi complet qu'ailleurs, car on constate, 

comme dans le Beaujolais, les schistes carbonifères, les poudingues 
de la base du terrain anthracifère dont on trouve des blocs magni¬ 

fiques dans le torrent même, puis au -dessus les grès anthracifères. 

C’est dans les débris des déblais de la nouvelle route, aujourd’hui 

en construction, qu’il m’a été permis de recueillir de très-belles 

empreintes végétales. 

A la sortie des gorges de Megève la faille touche aux eaux miné¬ 

rales de St-Gervais et se dirige vers la Suisse en passant par 

Lavey-les-Bains ; les autres ruptures indiquées par M. Lory doivent 

aussi se prolonger dans le Valais où elles se décèlent par des sour¬ 

ces minérales comme nous allons l’exposer. 

Classification des eaux minérales de la Savoie en rapport 

avec les failles. 

On trouve dans la géologie du grand-duché de Nassau par 
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Fridolin Sandberger (1847) un essai de classification des eaux mi¬ 

nérales de ce pays. Le géologue allemand commence son exposi¬ 
tion en ces termes : « Jusqu’à ce jour il n’existe pas de données 

»> satisfaisantes sur les rapports qui existent entre les eaux miné- 

» raies et les roches environnantes. La seule chose qui paraît cer- 

» taine c’est leur disposition générale en filons (Zug) ayant des ca- 

» ractères chimiques particuliers. » 

L’auteur divise les nombreuses sources minérales du grand- 

duché en sept filons. 

Le premier filon court E.-N. E.-O. S.-O. ; il comprend six 

sources minérales parmi lesquelles se trouvent Schlangenbad et 
Wiesbaden. 

Le deuxième filon, dirigé N.-E. S.-O. ; comprend vingt-cinq 

sources parmi lesquelles les plus connues sont Schwalbach et 

Werkebach. 

Le troisième filon suit la direction de la vallée de la Lahn; 

neuf groupes de sources en font partie Ems, Oberselters, Niedcr- 
selters, etc. 

Le 4e, le 5e et le 6e filons moins importants que les autres com¬ 
prennent en tout neuf sources. 

M. Sandberger donne ensuite la composition minérale qui peut 

servir de type à chaque filon et dit en terminant : « suivant la 

» juste remarque de Stifft, les sources minérales sont indépendan- 

» tes des formations géologiques de la surface et il faut rechercher 

» la cause de leur formation dans la profondeur. » 

Nui doute qu’en étudiant les nombreuses sources du grand- 

duché de Nassau on n’arrive à des résultats analogues à ceux que 

nous avons obtenus dans la Nièvre, dans l’Ardèche et que nous 

ferons connaître dans la Savoie. 

En France M. Gruner émit l’opinion (Description géologique du 

département de la Loire) que la source de Sail-sous-Couzan sortait 

de la faille de la vallée St-Thurin. 

Il a été donné lecture dans la séance du 5 décembre 1859 

(Société géologique de France) de ma note intitulée : Sur la coïn¬ 

cidence des sources minérales de la Nièvre avec les failles. Je mon¬ 

tre dans cette note que la faille occidentale du Morvan donne 

naissance aux sources thermales de St-Honoré auxquelles il con¬ 

vient d’ajouter celles de Bourbon-Lancy, et que la faille de 

St-Péreuse produit les sources froides de Fougues et celles de 

St-Parize. 
Malgré l’énoncé de M. Gruner et mon travail spécial sur les 

sources de [la Nièvre, le principe de la coïncidence des failles 
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et des sources minérales était si peu admis, qu’en réponse à mes 

remarques sur les oolithes ferrugineuses, M.Triger exprima l’idée 
qu’il n’avait jamais remarqué dans les failles la moindre trace de 
fer, tandis que, si mon opinion était juste, ces failles devraient for¬ 
mer des filons ferrugineux ou tout au moins présenter des traces 

de minerais de fer. 
Je défendis mes opinions attaquées aussi par M. Hébert dans les 

travaux suivants : Réponse aux observations de M.. Triger sur ma 

note a Remarques sur les dépôts à oolithes ferrugineuses » (Baillière 

et fils, 1860), Considérations sur quelques questions de géologie 

(Baillière, 1861). 
Peu de temps après furent publiés les travaux de MM. de Chan- 

courtois et Martin qui confirmèrent ma manière de voir. 

En 1864 parut mon travail sur la stratigraphie de l’Ardèclie 

où j’ai trouvé les sources minérales de Soyons, Celles, Yals, 

Neyrac, alignées suivant une ligne sensiblement droite déterminant 
une grande faille dont j’ai donné la description. 

Je ne terminerai pas ces quelques lignes, destinées à montrer la 
filiation des idées qui nous ont conduit à découvrir les véritables 

rapports qui existent entre les sources minérales et les dislocations 

du sol. sans parler du travail de M. Calloud, pharmacien à Cham¬ 

béry et intitulé : Rapports de la géologie avec l'hydrologie minérale 

de la Savoie (Genève, Pfeiffer et Pury, 1860). 

Ce travail a des relations très-intimes avec celui dont nous nous 

occupons et disons-le tout de suite, si l’auteur est bon chimiste, si ses 
travaux d’analyse et son zèle à collecter les eaux minérales de cette 

belle contrée méritent d’être signalés et approuvés, ses aperçus 

géologiques prouvent que le chimiste n’est pas géologue et qu’il 
est dangereux de s’occuper d’une science qu’on n’a pas cultivée; 

nous ne nous occuperons donc pas davantage de ce travail géolo¬ 

gique que nous signalons afin que chacun puisse en prendre con¬ 

naissance. 
Le rapport du même auteur sur la collection des eaux minéra¬ 

les de la Savoie pour l’exposition universelle de Paris nous a été, 

au contraire, très-utile. Nous y avons trouvé l’énumération de plu¬ 

sieurs sources que nous ne connaissions pas et plusieurs précieuses 
indications sur la nature chimique de ces eaux. 

Les nombreuses courses que nous avons exécutées en Savoie 

nous ont constamment ramené à ce principe fondamental de la 

coïncidence des eaux minérales avec les failles ; ce principe se ma¬ 
nifeste s’il est possible encore plus clairement dans cette contrée 

profondément faillée et sillonnée par des sources nombreuses. (Le 
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nombre des sources minérales connues dépasse aujourd’hui le 

chiffre de 60). 

A l’instar de M. Sandberger, nous désignerons par filon (Zug) un 

système de sources minérales disposé suivant une direction déter¬ 

minée et concidant avec une faille. 

Un système de ce genre est en effet le dernier représentant du 

grand phénomène des filons, c’est-à-dire d’épanchement de sub¬ 

stances incandescentes ou non provenant des profondeurs étayant 

profité de fentes préexistantes pour arriver à la surface. 

Nous commencerons par les fiions d’eaux minérales qui se ma¬ 

nifestent à l’est de la Savoie. 

Deux failles principales accompagnées de dislocations secondai¬ 

res traversent cette région parallèlement à l’affleurement des 

schistes anciens de la chaîne centrale des Alpes dauphinoises ; la 

première est celle qui est la cause de l’arrivée au jour du terrain 

houiller ; elle suit une direction assez rectiligne partant des envi¬ 

rons du roc de Beaumont et aboutissant dans le Valais après avoir 

touché Moutiers, le pont Saint-Bernard, Liddes; la seconde suit de 

près l’escarpement des schistes anciens, touche à Petit-Cœur et 

passe à l’ouest du mont Blanc dans la vallée de Chamounix (1). 

Les sources minérales qui sortent de la faille de Moutiers sont 

les suivantes : 

(1) Je n’ai pas pour but dans cette note de m’occuper spécialement 

de la description des failles ; je renvoie à la note de M. Lory, intitulée : 
Carte géologique de la Maurienne et de la Tarentaise, 1866, et à 

mon travail sur la structure des Alpes dauphinoises. Malgré le soin 

qui a été apporté par M. Lory dans la recherche des failles, il reste 

certainement encore beaucoup à faire avant que l’on arrive à la con¬ 

naissance complète du réseau. D’une manière générale, je crois que 

le mont Blanc est un massif pincé entre deux failles, celle qui passe 

par la vallée de Chamounix et la limite orientale des Alpes dauphi¬ 

noises, et la seconde se dirigeant par les environs de Moutiers et l’allée 

Blanche, tandis que la chaîne dauphinoise se trouve pincée entre cette 
dernière faille et celle d’Aiguebelle. 
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DÉSIGNATION 

DES SOURCES. 

L’Échaillon. 

Salins. 

Brides. 

Ar bonne. 

Bonne val. 

Col de la Seigne. 

Counnayeur. 
Pre' Saint-Didier ( fron¬ 
tières). 

TEMPERA¬ 

TURE. 

40° 

38° 

43° 

56° 

28° R. 

Loecbe (Valais). 

COMPOSITION CHIMIQUE. 

31 à 37“ R. 

Acide carbonique;par kilogrammed’eau, 8sr,164 
de principesfixes, telsque carbonate dechaux, 
de magnésie et de fer. sulfate de chaux, de 
magnésie et de soude, chlorure de sodium et 
de magnésium. 

Sur un kilogrammed’eau il se trouve l7Br,50 de 
sel à base de soude, de chaux, de magnésie 
et d’oxyde de fer. Le chlorure de sodium y 
ligure pour 10sr,22, il y a aussi du bromure 
de potassium, de l’iodure de sodium et de 
l’arséniate de chaux. 

Sulfate de chaux.2,53 
Sulfate de soude..1,03 
Sulfate de magnésie.0,700 
Chlorure de sodium.1,22 
Carbonate de chaux..0,325 
Carbonate de fer.0,016 
Silice... 0,042 
Iode, arsenic ; traces. 

• 280 grammes de sel marin pour 1000 grammes 
d’eau. 

Salines ferrugineuses. Pas d’analyse exacte. 

Alcalino-salines. 

? 

Chlorure de sodium.0,034 
Chlorure de magnésium.\ n;fî 
Chlorure de calcium.t * 40 
Iode, traces. 
Sulfate de chaux, ..0,040 
Sulfate de soude.\ n vzr 
Sulfate de potasse.) ’ ^ 
Carbonate de chaux.. 0,197 
Carbonate de magnésie.0,049 
Oxyde de fer.0,006 
Oxyde de manganèse.0,002 
Silice.  0,016 

Sulfate de chaux.1,52 
Sulfate de magnésie.0,308 
Sulfate de soude.0,050 
Sulfate de potasse.0,038 
Sulfate de strontiane.0,048 
Carbonate de fer...0,01 
Carbonate de magnésie. 0,0096 
Carbonate de chaux. .......... 0,0053 
Chlorure de potassium.0,006 
Silice.0,036 
Glairine. 
Traces d’arsenic et d’iode. 

En examinant ces sources qui sourdent toutes suivant une ligne 

droite dirigée N. 40° E., on remarque qu’elles possèdent des carac¬ 

tères chimiques qui constituent entre elles une sorte de parenté; 

les principaux éléments de minéralisation sont les sulfates et les 

chlorures; elles contiennent en outre les éléments très-utiles en 

thérapeutique de l’iode, du brome et de l’arsenic. 
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La faille qui suit de plus près la partie orientale de la chaîne 

principale des Alpes et qui passe à l’ouest du mont Blanc dans la 

vallée de Chamounix est jalonnée par quelques sources minérales; 

sans doute il en existe encore bien d’autres suivant ce trajet 

presque inaccessible ; mais laissons à l’avenir le soin de les 

trouver. 

Le tableau suivant donne la liste des sources connues; leur 

trajet est parallèle à celui de la faille de Moutiers. 

DÉSIGNATION 

DES SOURCES. 

TEMPÉRA¬ 

TURE. 
COMPOSITION CHIMIQUE. 

M. Lory indique, en amont de Bourg-d’Oisans, 
deux sources minérales, sur la composition 
chimique desquelles il ne m’a pas été pos¬ 
sible de trouver des renseignements. 

Source chlorurée, ferrugineuse et arsenicale. 

Pas d’analyse chimique; les sources déposent 
des matières ferrugineuses. 

Pontamafray (arrondisse¬ 
ment de Saint-Jean) . . 

Environs d’Aigueblanche 
et de Petit-Cœur. 

Froide. 

Beaufort et Haute-Luce. . . . ? « . On signale aux environs de ces localités plu¬ 
sieurs sources minérales et ferrugineuses. 

ChamniinÎT. ........ Froides. Ces eaux sont sulfureuses, sulfhydriques et al¬ 
calines; elles contiennent du bicarbonate de 
soude, de chaux et de magnésie. 

Saxon-en- Valais. 25° centigr. Bicarbonate de chaux et de magnésie, . . 0,349 
Iodure de calcium et de magnésium . . . 0,110 
Bromure de calcium et de magnésium. . 0,041 
Chlorure de sodium.0,019 
Sulfate de chaux, de magnésie et de soude. 0,371 
Sel de potasse.0,004 
Silice et alumine.0,05 
Oxyde de fer.. . . . 0,004 
Traces de phosphate, d’arsenic, ammoniac, 

manganèse, acide murique. 

TjRtron .. _ . 9 Sur le même alignement existe à Letron, sur le 
versant droit de la vallée du Rhône, une 
source thermale de composition chimique 
encore inconnue. 

Cette source m’a été indiquée par des em¬ 
ployés du chemin de fer d’Italie. 

Gomme on le voit, la composition chimique des sources dont se 

compose ce filon n’est pas encore bien connue dans son ensemble. 

A l’exception des eaux de Saxon et de celles de Chamounix, les 

autres ont été imparfaitement explorées ; cela tient à l’absence de 

voies de communication sans lesquelles les établissements thermaux 

ne sauraient prospérer. Espérons que l’administration se préoc¬ 

cupera de plus en plus de cette question vitale qui, résolue, fera 

de la Savoie un des pays les plus intéressants de l’Europe. 

Les données que nous possédons sur ce trajet nous autorisent à 

supposer que l’ensemble des sources dont il se compose participe 
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en même temps des propriétés chimiques du premier trajet dont 

nous nous sommes occupé (sulfates, chlorures, iode, brome), et du 

troisième que nous allons examiner, remarquable par la présence 

de l’acide sulfhydrique. 

Ce troisième filon égale en importance celui de Moutiers, tant 

à cause du nombre de sources et de leur nature que sous le rapport 

de sa situation géographique qui le rend partout commodément 

accessible. 

Position et composition chimique des sources jorrnant le filon 

concomitant de la faille occidentale des Alpes dauphinoises. 

DÉSIGNATION 

DES SOURCES. 

TEMPÉRA¬ 

TURE. 
COMPOSITION CHIMIQUE. 

Environs de Mens. »... Il existe aux environs de Mens, vers Cornillon 
et Preminis, deux sources minérales sur les- 
quelles je n’ai pas pu me procurer de rensei- 
gnements. 

La Moite. . ... . 60“ Carbonate de chaux et magnésie. . . • 0,80 
Sulfate de chaux... . 1,65 
Sulfate de magnésie.. 
Soude. . 0,77 
Chlorure de sodium. 
Chlorure de magnésium. . 0,14 
Chlorure de potassium. . 0,06 
Bromure alcalin. . 0,02 
Silicate d’alumine.. 
Crenate et carbonate de fer. .... 

finage.. 23° Acide sulfhydrique. . 0 0115 
Chlorure de sodium. . 6^056 

Allevatd. ......... Acide sulfhydrique. 
Acide carbonique... . 0,022 
Carbonate de chaux. . 0,054 
Carbonate de magnésie.. . 0,018 
Chlorure de sodium. ......... 
Chlorure de magnésium.. 
Sulfate de magnésie.. 
Sulfate de chaux. . . •. . 0,055 
Sulfate de soude. . 0,021 
Iode.... 

Coize. Froide. Alcaline, bicarbonatée, iodurée, contenant près 
d’un gramme de bicarbonate par litre. 

Gresy-sur-Isère. Froide. Sulfhydrique, alcaline, ferrugineuse, bîcarbo- 
natée. 

Saint-Gervais.. . 41° Acide sulfhydrique. ... , . 0,5165 
Sulfure de calcium. . 0,0238 
Chlorure de sodium.. . . 1,794 

Samoens. .... ..... Froides. Eaux sulfureuses, snlfhydriquées, sulffavdratées 
et salines. 

Lavey (Suisse). Pas de renseignements. 
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Le caractère particulier de ce filon, caractère qui le distingue 

de celui de Moutiers, est celui de la présence de l’acide sulfhy- 

drique, peu d’iode, de brome et d’arsenic. 

La basse Savoie possède aussi beaucoup de sources minérales 

dont la composition chimique a de l’analogie avec celle du filon 

d’Uriage et d’Allevard. 

Nous mentionnerons en premier lieu le filon Aix, Mariiez, 

Challes ; ces dernières sont sulfhydratées et iodo-bromurées. 

Les sources de Menthon, du Petit-Borliand, de Saint-Jeore et 

d’Evian sont disposées suivant une ligne droite fort remarquable, 

concomitante d’une faille qui a fait apparaître le trias à la suite du 

jurassique moyen. 

Les sources de la Savoie sont donc, comme celles des autres pays, 

en relation intime avec les failles dont elles suivent les fissures ; 

mais quel est le rapport qui existe entre leur composition et 

les terrains de natures si diverses dont se composent les lèvres des 

failles? c’est un problème important que je pose, que j’étudie, 

mais qui me paraît entouré de bien des difficultés, si l’on ne veut 

pas entrer dans le domaine des pures hypothèses; il se lie à la 

question si complexe de la formation et du lessivage des filons, 

car l’eau qui arrive à la surface à 50° de température et qui 

provient de profondeurs dépassant un kilomètre, a dû, en par¬ 

courant son trajet et en se refroidissant, tour à tour déposer en 

route et se charger de nouvelles substances. 

M. Marcou fait à la Société diverses propositions modifica¬ 

trices du Réglement; ces propositions sont renvoyées au Conseil. 

M. le Président, en présentant le règlement et le programme 
du congrès international d’anthropologie et d’archéologie pré¬ 
historiques, annonce que la seconde session de ce congrès 
se tiendra cette année à Paris, du 17 au 30 août, sous la pré¬ 
sidence de M. Ed. Lartet. Parmi les dix-sept membres qui 
forment ce comité d’organisation, sept font partie de la Société 
géologique, entre autres le Président, le Trésorier et le Secré¬ 
taire. Sur six questions posées, deux se rattachent directement 
à la géologie. La première, qui sera traitée le dimanche, 
18 août, est ainsi formulée : 

« Dans quelles conditions géologiques, au milieu de quelle 
faune et de quelle flore ad-on constaté, dans les différentes 
contrées du globe, les traces les plus anciennes de l’existence 



DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. AI 3 

de l’homme? Quels sont les changements qui ont pu s’opérer, 
depuis lors, dans la distribution des terres et des mers? ». 

La seconde question, mise à l’ordre du jour du 20 août, 
concerne les cavernes. 

Toute personne s’intéressant au progrès des sciences peut 
faire partie du congrès en acquittant la cotisation fixée à 
10 francs. Une liste d’adhésion est déposée dans les bureaux 
de la Société. Tous les adhérents ont droit aux publications. 

Séance dit A mars 1867. 

PRÉSIDENCE DE M. DE YERNEUIL. 

M. Alfr. Caillaux, secrétaire, donne lecture du procès-verbal 

de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, 
le Président proclame membres de la Société : 

MM. 

Baretti (Martino), docteur és-sciences, à Bologne (Italie) ; 
présenté par MM. Gapellini et de Mortillet; 

Garnier (Jules), ingénieur civil des mines, rue Gay-Lussac, 

5, à Paris ; présenté par MM. Gruner et Jannettaz; 
Nansouty (de), Colonel du Ae régiment dechasseurs d’Afrique, 

à Mostaganem (Algérie) ; présenté par MM. d’Archiac et F. 

Savy; 
Pisani, chimiste, rue Mézières, 6, à Paris5 présenté par 

MM. Des Gioizeaux et Delesse. 

dons faits a la société. 

La Société reçoit : 

De la part de M. le Ministre de l’instruction publique, 
journal des savants, février 1867 ; in-A. 

De la part du Comité de la paléontologie française, Terrain 

crétacé, livr. 23. — Echinides, t. II, parM. G. Cotteau, texte, 
f. 51 à 56, atlas, pl. 1197 à 120A, Paris, 1867; chez Victor 

Masson et fils, in-8. 
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De la part de M. Martine Baretti, 1 ghiacciai antichi e mo- 
demi, in-A, 87 p., Turin, 1866. 

De la part de M. Th. Davidson, A monograph of tha british 

fossil Brachiopoda. — The silurian Brachiopoda, in-A, 88 p., 
12 pl.? Londres, 1866. 

De la part de M. Gabriel de Mortillet, Origine de la navi¬ 

gation et de la pêche, in-8, A8 p., 38 fig., Paris, 1867 -, chez 
G. Reinwald. 

De la part de M. A. Sismonda, Nuove osservazioni geolo- 

giche sulle roccç antracitifere delle Alpi, in-A, 26 p., 1 pl.? 
Turin, 1867. 

Discours prononcés sur la tombe de M. A. Viquesnel, le 
11 février 1867, par MM. d'Archiac, Virlet d’Aoust et Henri 
Martin, in-A, 15 p., Paris, 1867. 

De la part de M. le docteur Bleicher, Recherches géologiques 

faites dans les environs de Rome (extr. du Bull. de la Soc. 

d’histoire naturelle de Colmar, 1865), in-8, 35 p., 1 pi. 

De la part de M. H. de Dechen, Notiz iiber die geologische 

Uebersichts Karte der Rheinprovinz und der Provinz West- 

phalen, in-8, A8 p., Bonn, 1866-, chez G. Georgi, 
De la part de MM. Fr. Lang et L» Rütimeyer, Die f ossilen 

Schildkrôten von Solothurn, in-A, A7 p., 5 p]., 1866. 
Comptes rendus hebd. des séances de VAcad, des sciences, 

1867, 1er sem., t. LX1Y, nos 7 et 8, in-A. 
Bulletin des séances delà Société impériale et centrale dé agri¬ 

culture, décembre 1867, in-8. 
L’Institut, nos 1729 et 1730 5 1867, in—À - 
Réforme agricole, février 1866; in-A. 
Société imp. d’agriculture, etc., de Valenciennes, — Revue 

agricole, etc., novembre 1866; in-8. 

The Athenœum, nos 2052 et 2053 ; 4867, in-A. 
Proceedings of the Royal Society of Edinburgh, vol. Y, 

1865-1866, n° 68, in-8. 
Transactions ofthe Royal Irish Academy, vol. XXIY. — 

Sciences, part. Y, — Polite literature, part. III. — Antiqui- 

ties, part. YI, VII, 1866, in-A. 
Neues Jahrbuch für Minéralogie, etc., in-8, de MM. G. 

Leonhard et H. B. Geinitz, 1867, 1er cahier. 
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Revis ta de los progresos de las ciencias fisicas, exactas y 

naturales, décembre 1866, in-8. 
Revista minera, 15 février et 1er mars, 1867-, in-8. 
Bulletin de la Société /. des naturalistes de Moscou, année 

1865, n° 11, in-8. 

M. Danglure a l’honneur d’offrir à la Société, au nom du 
Comité de la paléontologie française, la 17e (23e de M. Masson) 
livraison des Échinides crétacés de M. Cotteau. Cette livraison 

termine la description des Echinides du terrain crétacé et for¬ 
mera, avec celles qui ont été précédemmment présentées, le 
tome YII de la Paléontologie française. 

M. de Yerneuil présente, de la part de M. Bleicher, médecin 
aide-major, un mémoire intitulé : Recherches géologiques dans 

les environs de Rome (Colmar, 1865) (voy. la Liste des dons), 

et qui contient des détails très-intéressants sur l’ancienneté de 
l’homme dans le Latium, ainsi que la représentation de quelques 
silex taillés trouvés dans les dépôts de cailloux roulés à osse¬ 
ments de grands mammifères du Ponte-Molle sur le Tibre. 

Un silex très-imparfait trouvé d’abord par M. de Yerneuil 
dans ces cailloux calcaires et signalé à l’attention de M. Blei¬ 

cher fut le point de départ de ses recherches. Il est juste de 
dire qu’un minéralogiste distingué de Rome, M. Ceselli, avait 
déjà recueilli auparavant d’assez nombreux échantillons de ces 
memes silex, mais il n’en avait révélé l’existence à personne, 
en sorte que les recherches de M. Bleicher et ses découvertes 
sont complètement indépendantes des siennes. M. Ceselli a 
publié depuis sur ce sujet un mémoire, accompagné d’une 
planche, intitulé : Stromenie di silice délia prima epoca délia 

pietra délia campagna Romana, Rome, 1866. 

M. de Mortiliet en offrant à la Société, de la part de l’auteur, 
un ouvrage de M. Baretti (voy. la Liste des dons), fait à cette 

occasion les observations suivantes : 

Quelques mots sur T époque glaciaire ; par M. G. de Mortiliet. 

J’ai l’honneur de présenter à la Société de la part de M. Martino 

Baretti, attaché à PUniversité de Bologne, une thèse intitulée: 

I ghiacciai antichi e moderni. C’est un excellent résumé de tout 
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ce que l’on connaît sur les glaciers. Dans le chapitre III, de sa 

seconde partie concernant les glaciers anciens, M. Baretti exa¬ 

mine la question des lacs alpins. Sans se prononcer définitive¬ 

ment, il penche vers ma théorie de la réexcavation du bassin des 

lacs par l’affouillement glaciaire, et expose cette théorie avec 

beaucoup de sympathie. 

Les adversaires de ma théorie, mon ami Desor d’abord, M. Favre 

ensuite, ont cru la détruire en prétendant qu’elle a le tort de ne 

pas être en harmonie avec les phénomènes actuels. 

« Il n’est point dans la nature des glaciers de labourer le sol sur 

lequel ils marchent », dit M. Desor, p. 13, de Quelques considéra¬ 

tions sur la classification des lacs. Je n’ai pas laissé cette objection 

sans réponse ; mais notre confrère, M. de Billy, dans sa remarquable 

Note sur les changements de volume en sens inverse des deux glaciers 

de Gorner et de Findelen, sans s’en douter, a répondu presque mot 

pour mot à M. Desor. Qu’il me soit permis de rappeler sa phrase, 

parce qu’elle affirme un fait important, dont j’ai été moi-même 

témoin, et qui pourtant est contesté par des hommes très-com¬ 

pétents. « Les glaces de Gorner, dit-il, après avoir comblé un 

vallon recouvert par de beaux pâturages et contenant quelques 

habitations, avaient atteint un bois de mélèzes, et, soulevant 

devant elles le sol comme un gigantesque soc de charrue, elles en 

renversaient les plus gros arbres comme des brins de paille. » 

Le phénomène du changement de volume en sens inverse de 

deux glaciers voisins, si bien étudié et si nettement exposé par 

M. de Billy, peut très-bien expliquer les deux dépôts glaciaires de 

Vetzikon, aux environs de Zurich. Sur une assise glaciaire se 

trouve une couche de lignite, assez puissante pour être exploitée, 

qui est elle-même recouverte d’un dépôt glaciaire. On a voulu 

voir là la preuve de deux grandes époques glaciaires en Suisse; 

mais, comme aucune autre observation concluante n’est venue 

infirmer l’opinion généralement admise, qu’il n’y a eu qu’une 

seule grande période glaciaire dans les Alpes, on peut, je crois, 

ne voir dans l’interposition du lignite entre deux dépôts glaciaires 

qu’un simple effet de mouvements de glaciers. Le bassin du lac de 

Zurich atout d’abord été rempli par le grand glacier du Rhin. Ce 

glacier, produit d’un vaste hémicycle, bordé par de hautes cimes 

neigeuses, était des plus considérables. Après avoir dépassé Coire, 

un peu au-dessous de Ragatz et de Mayenfeld, trouvant la vallée 

du Rhin fermée par une gorge étroite et profonde, il se jetait à 

gauche, franchissant le col bas et ouvert de Sargans, et, par le lac de 

AVallenstadt, venait s’étaler largement dans le canton de Zurich. 
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Il s’est produit le même phénomène que dans ieTyrol méridional. 

Le grand glacier de l’Adige, arrivé à Mori, au-dessous de Rove- 

redo, a été arrêté par les gorges trop étroites et à parois trop 

élevées de laChiusa, dans lesquelles s’engage le fleuve ; il s’est 

jeté à droite, et franchissant deux petits cols est venu remplir le 

bassin du lac de Garde. 

Plus tard le glacier du Rhin, changeant de direction, a pris son 

écoulement vers le lac de Constance, en suivant le cours du fleuve, 

soit qu’il ait passé par-dessus le barrage par suite d’une simple 

augmentation de puissance, soit qu’il ait été refoulé par l’arrivée, 

à l’extrémité du lac de Wallenstadt, du glacier de la Linth. 

Vetzikon est vers l’extrémité de la région glaciaire. Ce pays 

occupé d’abord par le glacier du Rhin, qui a laissé l’assise - 

glaciaire inférieure, se serait couvert de végétation après le chan¬ 

gement de direction de ce glacier, puis, beaucoup plus lard, 

aurait de nouveau été envahi par les glaces du glacier de la 

Linth, qui auraient formé l'assise glaciaire supérieure. 

M. de Mortillet ayant dit qu’il n’y a eu qu’une époque gla¬ 
ciaire, M. Dausse a relevé cette assertion. 

Le fait est qu’on trouve des blocs erratiques de roches alpines 
dans deux conditions très-différentes, les uns, sur des moraines 
exactement telles que les forment les glaciers actuels, et telles, 
à coup sûr, qu’ils les reformeraient s’ils s’étendaient à nouveau 
jusqu’aux grandes vallées dont ils sont aujourd’hui si reculés, les 
autres, portés par delà ces vallées à des hauteurs étonnantes et 
dans un isolement inexplicable, encore bien que des érosions et 
des déjections colossales, opérées postérieurement au transport 
des blocs et incontestables, aient contribué à cet isolement. 

Ces seules distinctions sommaires me semblent obliger à 
admettre deux époques glaciaires, à l’exemple, du reste, 
nommément de M. Martins, qui place même entre elles la 
première apparition de l’homme (1). 

M. Daubrée lit la notice suivante sur M. Saemann : 

M. Louis Saemann naquit le 11. novembre 1821, à Goerlitz en 

Silésie, où son père, originaire de Rostock, dans le Mecklem- 

bourg, était venu se fixer. 

(1) Revue des deux inondes du 1er mars 1867, p. 215, 

Soc« gebl., série, tome XXIV, 27 
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Après avoir fait de fortes études universitaires, il était, dès l’âge 

de dix-huit ans, seul à la tête d’une importante pharmacie. Mais 

son penchant pour la minéralogie le porta à abandonner cette 

première profession, tout avantageuse qu’elle fût, et il entra chez 

le docteur Krantz, dont le comptoir, bien connu de tous les miné¬ 

ralogistes et de tous les géologues, était alors établi à Berlin. 

Comme employé à cet établissement, M. Saemanu fit de nom¬ 

breux voyages dans toute l’Europe, en Allemagne, en France, 

en Italie, en Angleterre, en Irlande et en Russie ; il étendit même 

ses voyages jusqu’aux Etats-Unis. Il eut alors occasion de visiter 

les contrées les plus remarquables au point de vue des sciences 

auxquelles il s’était consacré, en même temps qu’il entrait en 

relation avec les hommes les plus distingués qui les cultivaient. 

Grâce à son esprit observateur et judicieux, les connaissances 

qu’il avait acquises dans le cabinet se développèrent singulière¬ 

ment et arrivèrent à un degré remarquable d’étendue et de 

précision. 

Après avoir activement servi à la prospérité de l’établisse¬ 

ment du docteur Krantz, M. Saemann résolut de s’établir pour 

son compte. Il vint alors à Paris, où il fonda, en 1850, un 

important comptoir, qui ne tarda pas à avoir une réputation de 

premier ordre, non-seulement en France et en Europe, mais en 

Amérique. 

En répandant des collections de minéralogie, de géologie et de 

paléontologie, dont les échantillons étaient toujours déterminés 

avec soin et certitude et bien coordonnés, M. Saemann a rendu 

partout, et notamment en France, de véritables services à la 

science. 

M. Saemann possédait complètement les langues allemande, 

française, anglaise et italienne. Il lisait et écrivait très-bien le 

latin. Sa maison était un centre pour les savants de tous les 

pays. 

Ses préoccupations considérables l’empêchaient de se livrer, 

comme il l’aurait voulu , à l’étude des questions neuves et difficiles 

qu’il eût été certainement à même d’aborder avec succès; cepen¬ 

dant il ne restait étranger à aucune d’elles. 

Il contribuait aussi aux progrès des sciences par sa conversation 

pleine d’intérêt, dans laquelle on reconnaissait à chaque instant 

la variété de ses connaissances, ainsi que la sûreté et la bien¬ 

veillance de sa critique. 

D’ailleurs, avec une libéralité rare, il s’empressait de prêter à 

ceux à qui ils pouvaient être utiles, les livres qui composaient sa 
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bibliothèque, aussi bien que les échantillons de ses collections. 

Les publications de M. Saemann se rapportent principalement 

à la stratigraphie paléontologique. 

Dans un mémoire sur l’age de la couche jurassique de la Fau- 

nelière (1), M. Saemann compare le lias supérieur et l’oolithe infé¬ 

rieure dans la Sarthe, en Normandie, en Angleterre, en Souabe. 11 

reconnaît le premier, dans les célèbres collines dites Cobterwolds- 

Hills dans le Gioucestershire, les subdivisions du lias, comme 

M. Qûenstedt les avait établies aux environs deTübingue ; en même 

temps il fit connaître aux géologues anglais qu’une partie des 

strates qu’ils regardaient comme de l’oolithe inférieure appartien¬ 

nent au lias, opinion depuis lors adoptée par le Geological Survey 

de la Grande-Bretagne. 

La Note sur les relations géologiques cfun nouveau gisement de 

fossiles, à Montreuil-Bellay (Maine-et-Loire) (2), a fixé l’âge d’une 

couche qui se présentait alors sous un aspect assez problématique. 

La Société a aussi reçu de M. Saemann un important mémoire 

Sur la distribution des mollusques fossiles sur le terrain crétacé du 

département de la Sarthe (3). A l’aide de deux collections de 

fossiles de feu M. Desportes, qu’il avait à sa disposition, il essaye 

de jeter du jour sur la distribution en étages des dépôts compris 

entre la craie blanche et le gault. 

Quelques mois avant sa mort, M. Saemann avait recueilli, dans 

un voyage en Angleterre, des notes et des copies pour servir à un 

travail qu’il devait faire en collaboration avec MM. de Loriol et 

Edm. Peîlat, sous le titre de Monographie paléontologique et géo¬ 

logique de {étage portlandien des environs de Boulogne-sur-Mer. 

Malheureusement il a été impossible de retrouver la plupart des 

explications des coupes qu’il a relevées à Hartwell, près d’Avles- 

bury, et à Shotover-Hill, près d’Oxford. Malgré ces lacunes, cette 

œuvre posthume, qui vient de paraître à Genève, présente encore 

de l’intérêt. 

Enfin, au moment même où notre collègue nous a été enlevé, 

le Geological Magazine de Londres publiait de lui un article sur la 

synthèse des météorites, dont M. Daubrée venait de donner les 

résultats et sur les conséquences qui s’y rattachent pour la for¬ 

mation de notre globe. 

Mais les publications de M. Saemann, bien moins encore que 

(1) Bull. Soc. géol., 2e sér., t. Xï, p. 26 1, 1 854. 

(2) Ibid., 2e sér., t. XIII, p. 651, 1856. 

(3) Ibid., 2e sér., t. XV, p. 500, 1858. 
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ses conversations, où des connaissances exactes et pratiques se 

trouvaient alliées à des idées très-élevées, font connaître la valeur 

de notre estimable collègue. 

Sa constitution, quoique très-robuste, était fatiguée par un 

travail assidu et devenu sédentaire; aussi est-il mort, presque 

subitement, le 13 août 1866, à l’age de quarante-cinq ans. 

Toutes les personnes qui ont été en relation avec lui savent 

combien, par les qualités de son esprit, aussi bien que par son 

caractère facile et obligeant, il a rendu à la science, sous une 

forme simple et modeste, des services réels et féconds ; aussi, sa 

mort récente et prématurée laisse-t-elle parmi nous un vide bien 

difficile à combler. 

M. Daubrée présente, au nom de M. de Decîien, ancien 
directeur général des mines de Prusse, la carte géologique 
d’ensemble de la Prusse rhénane et de la Westphalie occi¬ 
dentale, que ce savant vient de publier, et s’exprime en ces 
termes : 

La Société connaît la belle carte de cette contrée dont M. de 
Dechen est Fauteur, et qui a paru en trente-quatre feuilles 
pendant ces dix dernières années. Elle a été exécutée sur la 

carte topographique de la Prusse, qui est à l’échelle de 
1/80 000, comme notre carte du Dépôt de la guerre. 

Tout en se consacrant avec dévouement aux hautes fonctions 
qu’il a occupées pendant longtemps, à la tête du corps des ingé¬ 
nieurs des mines de Prusse, M. de Dechen a trouvé le temps 
d’exécuter ce grand travail, qui n’a pas exigé moins de vingt- 
cinq années d’une activité soutenue, tant par ses observations 
personnelles qu’en invitant à y concourir un certain nombre 
d’ingénieurs, dont il s’empresse de signaler les noms. 

Cette carte, dont les feuilles réunies occupent environ 
5 mètres de hauteur sur 3 mètres de large, ne peut être facile¬ 
ment examinée dans son ensemble. Un tableau d’assemblage 
était donc très-utile. C’est cette carte, réduite à l’échelle de 
1/500 000, que M. de Dechen vient de publier pour compléter 
et résumer son travail en l’accompagnant d’une notice expli¬ 
cative. 

On trouvera, dans cette notice, les principales observations 
générales auxquelles a donné lieu l’étude approfondie et exacte 
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d’un pays aussi varié dans sa constitution, et aussi digne d’in¬ 
térêt pour le géologue, que les contrées rhénanes. » 

Je me bornerai ici à mentionner deux de ces observations : 
Les couches inférieures du terrain dévonien, connues sous le 

nom de schistes cle Wissenhach et de couches de Coblenz, 

n’ont pu être nettement séparées des couches inférieures, 
dépourvues de fossiles et demi-cristallines, dont le schiste à 
séricite du Taunus présente une des variétés les plus connues. 
Le terrain silurien n’est donc pas représenté sur la carte. 

D’un autre côté, ces couches qui recouvrent le terrain carbo¬ 
nifère riche en houille, sur le versant sud du massif dévonien, 
dans le pays de Sarrebruck, telles que les couches de Lebach, et 
qui pendant longtemps ont été considérées comme représentant 
l’étage supérieur du terrain carbonifère, sont rapportées sur 
cette carte à la base du terrain permien ou rothe liegende, con¬ 
formément à l’opinion émise pour la première fois par M. le 
professeur Beyrich. 

» Par l’examen de cette notice, et mieux encore par celui 
des nombreuses feuilles de la carte à grande échelle, dont on est 
redevable à M- de Dechen, la Société appréciera le service 
important que ce savant a rendu à la géologie par la publication 
de cette œuvre considérable. 

M. Daubrée fait la communication suivante . 

Expériences sur les décompositions chimiques provoquées par 

les actions mécaniques dans divers minéraux tels que le 

feldspath,* par M. Daubrée. 

A mesure que l’on approfondit davantage ce qui se passe dans 

l’écorce du globe, on voit s’agrandir ce cercle de décompositions 

et de recompositions successives qui forment en quelque sorte l’ac¬ 

tivité et comme la vie de la matière inorganique. Les composés 

en apparence les plus fixes subissent cette loi comme les autres, et 

il est intéressant de connaître les divers procédés qui déterminent 

ces transformations. 

Pour ne parler que de l’une des phases de ce double phéno¬ 

mène, on a reconnu que diverses substances subissent, en présence 

de certaines actions mécaniques, telles que le frottement et la tri¬ 

turation, une décomposition lente et graduelle. Cette donnée re- 
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pose sur des observations dont on est redevable à Vauquelin, à 

M. Ghevreul, à M. Becquerel, ainsi qu’à M. Peiouze. J’ai constaté 

moi-même, il y a une dizaine d’années, que, dans leur trituration 

sous l’eau, les roches feldspathiques ne produisent pas seulement 

des galets, du sable et du limon, mais que cette division mécani¬ 

que est accompagnée d’une décomposition chimique, qui se décèle 

par la présence d’une certaine quantité d’alcali dans le liquide où 

s’opère le mouvement (1). 

C’est l’examen de ce fait que j’ai cm devoir reprendre d’une 

manière plus circonstanciée que je n’avais pu d’abord le faire. 

M. Rolland, directeur général des tabacs, a bien voulu m’au¬ 

toriser à m’installer pour cela dans les ateliers de la Manufacture 

des tabacs. J’y ai trouvé d’ailleurs le plus obligeant accueil de la 

part de M. Schlœsing, ingénieur en chef, directeur de l’Ecole 

d’application des manufactures impériales, qui a bien voulu m’ai¬ 

der à examiner sur place les différents produits obtenus. 

Comme dans mes expériences antérieures, j’ai fait frotter sur 

elle-même la substance minérale, en la plaçant avec de l’eau dans 

un vase cylindrique doué d’un mouvement de rotation, à peu près 

dans les mêmes conditions de vitesse qu’offrent les eaux courantes, 

c’est-à-dire d’environ 2550 mètres à l’heure. Le poids de l’eau 

représentait une à deux fois celui de la matière solide. 

Les résultats variant suivant la nature du vase et suivant la 

nature des liquides au sein desquels s’opère la trituration, j’ai du 

soumettre la même substance à divers essais, successivement dans 

des cylindres de grès et de fer, et en présence, soit de l’eau pure, 

soit de l’eau tenant en dissolution quelques-uns des agents chimi¬ 

ques le plus universellement répandus dans la nature. C’est ainsi 

que j’ai employé tour à tour, à titre de dissolvant, l’eau distillée 

et l’eau chargée d’acide carbonique, de sel marin, de chaux, etc. 

Le feldspath ortliose, sur lequel ont porté les principaux essais, 

appartenait à une variété des environs de Limoges qui sert, dans 

nos fabriques de porcelaine, à la production de l’émail; il ne pré¬ 

sentait aucun indice d’altération. 

J’ai d’ailleurs reconnu par une expérience préalable que la 

couverte des vases de grès ne fournit pas d’alcali à l’eau qui . la 

(1) Recherches expérimentales sur le striage des roches, sur la 

formation des galets, du sable et du limon, et sur la décomposition 
chimique produite par les agents mécaniques (en extrait dans les 

Comptes rendus des séances de VAcadémie des sciences, t. XLIV, 

p. 997, et Annales des mines, 5e sér., t. XII, 1857). 
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baigne, puisque du silex, après un parcours de rotation de 189 ki¬ 

lomètres dans ces cylindres, n’avait pas rendu l’eau sensiblement 

alcaline. 

Passons maintenant brièvement en revue les résultats obtenus : 

feldspath et eau pure. — Le feldspath en fragments, soumis à 

une longue trituration en présence de l’eau distillée, et dans des 

cylindres de grès, subit une décomposition notable, qui est accu¬ 

sée par la présence dans l’eau de silicate de potasse qui la rend al¬ 

caline. 

Quand on opère dans un cylindre de fer, l’action est en appa¬ 

rence plus compliquée. L’eau devient alcaline, comme dans le 

premier cas, ce qu’il est facile de reconnaître avec le papier rouge 

de tournesol, mais elle ne renferme plus de silice. Cette différence 

tient à l’intervention de la matière métallique du vase dans la 

réaction. Le fer très-divisé que produit le frottement des fragments 

pierreux contre ses parois s’oxyde pendant l’expérience, et l’oxyde 

de fer formé s’empare de la silice du silicate alcalin à mesure que 

ce dernier se sépare du feldspath. Il ne reste dans l’eau que de la 

potasse libre. 

Je me suis assuré directement de cette action décomposante de 

l’hydrate d’oxyde de fer pur sur une dissolution de silicate de 

soude. La totalité de la silice est promptement soustraite à la li¬ 

queur par le composé ferrugineux. 

3 kilogrammes de feldspath, après un mouvement prolongé 

pendant cent quatre-vingt-douze heures, dans un cylindre de fer, 

et correspondant à un parcours de Zi6ü kilomètres, ont formé pen¬ 

dant ce temps une quantité de limon du poids de 2kil,720. Les 

5 litres d’eau dans lesquels s’était opérée la trituration ne ren¬ 

fermaient pas alors moins de 12gF,60 de potasse, soit, par litre, 

2gr,52 de cet alcali. 

On aura une idée de la force alcaline de ce liquide par ce fait, 

qu’une eau renfermant par litre 2 grammes de potasse ou de soude 

donne déjà un lessivage assez satisfaisant, sans aucun danger de 

détériorer le linge. Qui pourrait dire s'il n’y a pas là le point de 

départ d’une application industrielle ou agricole? 

La quantité de potasse qui entre en dissolution est en rapport 

avec la quantité de poussière feldspathique que produit le frotte** 

ment. Elle ne forme que les 3 à 5 millièmes du limon, c’est-à-dire 

seulement 2 à 3 pour 100 de la quantité totale de potasse renfer¬ 

mée dans cette poussière. 

Il suffit d’un mouvement de quelques heures, même dans des 

conditions de faible vitesse, pour que l’eau dans laquelle frottent 
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les fragments de feldspath acquière déjà une réaction très-sensi¬ 

blement alcaline. 

On admet en général que, dans la décomposition des silicates 

qui renferment de ralumine avec des bases à 1 équivalent d’oxy¬ 

gène, ces dernières seules sont éliminées et que l’alumine se con¬ 

centre en totalité dans le résidu. Il importe de remarquer que, dans 

les expériences dont je rends compte, la liqueur surnageante ren¬ 

ferme toujours, outre la silice et la potasse, une certaine quantité 

d’alumine qui a suivi l’alcali. 

A part ces trois substances, le liquide surnageant donne aussi 

des réactions qui caractérisent des traces de sulfates et de chloru¬ 

res. La présence de ces sels s’explique par leur interposition fré¬ 

quente dans les roches feldspathiques. Mais une telle origine ne 

saurait être admise pour la potasse, l’alumine et la silice. 

En effet, et ceci est digne de remarque, si l’on triture le feld¬ 

spath à sec, on le réduit en poudre impalpable ; mais cette pous¬ 

sière sèche ne communique à l’eau , même après un contact pro¬ 

longé, qu’une réaction à peine alcaline. Il n’en serait pas de même 

si le feldspath renfermait de la potasse interposée ou s’il avait subi 

une décomposition antérieure à l’expérience. 

Ce dernier résultat montre également que la trituration seule 

ne suffit pas à effectuer la décomposition du feldspath, et que l’eau 

elle-même, agissant ultérieurement sur la poussière feldspathique, 

ne produit pas non plus d’effet chimique bien sensible. Pour que 

la décomposition se produise, il faut que la division mécanique et 

l’action dissolvante de l’eau s’exercent simultanément, de telle 

sorte que la force de l’affinité capillaire intervienne, selon les idées 

et les expressions consacrées par M. Chevreul. 

Feldspath et eau salée. — Comme la trituration des roches 

s’opère non-seulement sur les continents, mais aussi dans la mer, 

il importait de savoir comment le feldspath se comporte, en se 

broyant au milieu de l’eau salée. Seulement, au lieu de prendre 

l’eau de mer, dont la composition est complexe, j’ai employé tout 

d’abord une solution bien définie, qui renfermait 3 pour 100 de 

chlorure de sodium. 

Toutes les conditions de l’expérience étant les mêmes que pré¬ 

cédemment, *on n’a pu obtenir, aussi bien dans un vase de fer que 

dans un vase de grès, qu’une réaction alcaline très-faible et in- 

èomparablement moindre que celle qui se manifeste dans l’eau 

distillée. La présence du chlorure de sodium arrête la décomposi¬ 

tion. La nature du dissolvant exerce donc ici une influence inat¬ 

tendue sur le résultat final. 
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Il reste à savoir si les sels de magnésie qui abondent dans l’eau 

de mer, et si l’eau de la mer elle-même, exerceront sur le feldspath 

une action positive ou négative, et, dans le premier cas, à faire la 

part des divers principes de l’eau de mer dans la décomposition 

du feldspath. C’est ee qui fait l’objet d’expériences en cours d’exé¬ 

cution. 

Feldspath et eau chargée d'acide carbonique. — L’influence du 

dissolvant dans le phénomène qui nous occupe est encore évidente, 

quant au sel marin on substitue l’acide carbonique, qui est con¬ 

sidéré comme un des agents naturels les plus énergiques de la 

décomposition des silicates. 

2 kilogrammes de cailloux bien arrondis, mis dans 3 litres 

d’eau saturée d’acide carbonique, ont été soumis à la rotation 

pendant dix jours dans un vase de grès. L’acide carbonique a été 

renouvelé une fois pendant l’expérience. Le chemin parcouru 

étant de 142 kilomètres, on a obtenu 48 grammes de limon, plus 

0gr,270 de potasse libre, et 0gr,750 de silice. 

La présence de l’acide carbonique dans un vase de nature inat¬ 

taquable par ce réactif a donc pour effet d’aider puissamment à 

la décomposition du feldspath. 

Bans un vase de fer, les choses se passent tout autrement. Le 

métal très-divisé, enlevé par le frottement aux parois du cylindre, 

est d’abord attaqué avec une grande énergie. Il se produit du car¬ 

bonate de protoxyde de fer que l’on trouve dissous dans l’eau, en 

même temps que l’on constate un dégagement d’hydrogène dû à 

la décomposition de l’eau sous la double influence du métal et de 

l’acide carbonique. Le gaz atteint même une tension supérieure 

à celle de l’atmosphère, de telle sorte qu’il produit un sifflement 

au moment où l’on ouvre le vase. Quant au feldspath, il est éga¬ 

lement attaqué, mais moins que dans l’eau pure (1) ; en sorte que 

l’eau chargée d’acide carbonique devient beaucoup moins sensi¬ 

blement alcaline que l’eau distillée. 11 semblerait qu’ici le car¬ 

bonate de protoxyde de fer dissous agisse dans le même sens 

que le sel marin, pour mettre obstacle à la décomposition du 

feldspath. 

Feldspath et eau de chaux. — La chaux intervenant dans les 

mêmes circonstances que le sel marin et l’acide carbonique tend 

à faire sortir l’alcali du feldspath. 

{]) En effet, dans ces conditions, on n’a trouvé dans le liquide que le 

dixième environ de la quantité de potasse obtenue avec l’eau pure. 
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Feldspath étonné et eau pure. — L’état de la substance soumise 

à l’essai influe beaucoup sur les phénomènes dont il s’agit. 

Ainsi le feldspath, préalablement étonné par une calcination 

au blanc et devenu friable, fournit une eau très-fortement alca¬ 

line, en même temps qu’une proportion de limon bien plus 

abondante que dans les premières expériences. 

Obsidienne et amphigène dans l'eau pure. — L’obsidienne, qui 

représente la matière feldspathique à l’état vitreux , ne donne 

lieu, dans les mêmes circonstances, qu’à une décomposition beau¬ 

coup moins prononcée que le feldspath naturel ; l’eau n’acquiert 

qu’une réaction à peine alcaline. 

Enfin, en opérant sur la roche d’amphigène de la Somma 

(ieucitophyre) grossièrement concassée, la liqueur, après quarante- 

deux heures et une usure considérable, n’a donné que des traces 

insignifiantes d’alcali. Ce fait est d’autant plus remarquable que 

l’amphigène l’emporte sur le feldspath par sa teneur en alcali et 

par sa nature plus basique. 

Détermination du coefficient d’usure des matériaux soumis au 

frottement. — J’ai profité de ces nouvelles expériences pour re¬ 

venir incidemment sur un point que j’ai déjà traité antérieure¬ 

ment, et qui n’est pas sans valeur pour apprécier la formation des 

galets dans la nature. Il s’agit de la détermination du degré 

d’usure des matériaux soumis à la trituration, rapporté au kilo¬ 

mètre parcouru. 

En évaluant ce degré d’usure par la quantité de limon produite, 

j’ai trouvé les coefficients suivants : 

Feldspath en fragments anguleux. . . . 0,003 

Feldspath en fragments arrondis. 0,002 
Obsidienne... 0,003 

Serpentine. .. 0,003 

Silex de la craie.. 0,0002 

L’usure du silex a donc été dix fois moins rapide que celle du 

feldspath en fragments arrondis. 

Ressemblance du limon feldspathique obtenu avec certaines roches 

réputées argileuses, telles que les argilolithes et les phyïlades. — Le 

limon obtenu comme on vient de le voir est d’une telle ténuité, 

qu’il rend le liquide opalin et ne s’en sépare pas, même après un 

repos de plusieurs jours, il rend la filtration excessivement lente 

et traverse les filtres. A l’état mouillé, il jouit d’une certaine 

plasticité et ressemble à de l’argile à pâte courte; mais, une fois 

desséché, il s’en distingue en ce qu’il devient pulvérulent. L’exa- 
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men chimique prouve que ce limon est à peu près anhydre, qu’il 

résiste à l’action des acides et des alcalis, et qu’il est resté fusible ; 

ce n’est donc qu’une boue feldspatliique. 

On trouve dans les terrains stratifiés, à divers étages et dans 

beaucoup de contrées, des substances désignées sous le nom dW- 

gilesyusibles, d’argilolithes, qui présentent de grandes ressemblan¬ 

ces avec ce limon feldspatliique ; il en est de même des phyllades 

ou schistes argileux qui renferment souvent 6 à 7 pour 100 de 

potasse. 

Une partie des éléments constituants de ces roches sédimen- 

taires, dont la composition élémentaire se rapproche d’ailleurs, 

en général, de celle des roches granitiques, paraît donc provenir, 

non de la décomposition, mais de la simple trituration de roches „ 

feldspathiques ou silicatées. 

Observation générale. — On savait,- par les recherches de Ber- 

thier et de Forchhammer sur les kaolins, et surtout par les belles 

études d’Ebelmen, que les minéraux silicatés qui renferment de 

la potasse, comme le feldspath, abandonnent une partie de leur 

alcali à l’état soluble, lorsqu’ils se décomposent spontanément 

sur place. 

Les faits qui précèdent montrent que derrière le fait, en appa¬ 

rence si simple, de la division mécanique des roches par le frot¬ 

tement et la trituration, se cache une action chimique lente et 

graduelle, assez énergique pour décomposer un minéral, résistant 

à l’action des acides, et des plus stables que nous connaissions. 

On se trouve ainsi en présence d’une nouvelle cause d’élimination 

de la potasse, qui est tenue comme en réserve dans divers silicates, 

et du passage continuel de cet alcali à l’état de dissolution dans 

les eaux qui se meuvent à la surface des continents, et par l’in¬ 

termédiaire desquelles elle peut être absorbée par les végétaux (1). 

Des frottements s’opèrent en effet de toutes parts, notamment 

dans le lit des torrents et des fleuves, où les galets roulent sans 

cesse les uns sur les autres, ainsi que sous la pression des nappes 

mobiles d’eau solidifiée par la congélation, qui constituent les 

glaciers. 

M. Delesse fait la communication suivante : 

(f ) On vient, en effet, de signaler le silicate de potasse en quantité 
notable dans des eaux qui coulent sur les roches granitiques, notam¬ 

ment dans la Sarthe, qui d’après une analyse de M. Guéranger en 
contient 0gr,012 par litre. 
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Recherches su/' le dépôt littoral de la France; 

par M. Delesse (1). 

Des études sur le dépôt littoral de nos côtes m’ont occupé dans 
ces dernières années, et je me propose d’en communiquer les prin¬ 

cipaux résultats à la Société. Une nombreuse collection de ce 

dépôt devait d’abord être réunie; c’est ce qui a été fait, soit dans 

des excursions spéciales, soit avec le concours de différentes per¬ 

sonnes , notamment d’ingénieurs hydrographes et d’ingénieurs 

des ponts et chaussées chargés du service des ports. 

Pour déterminer la composition minéralogique du dépôt litto¬ 

ral, je l’ai soumis à des lévigations et à des essais chimiques. 

J’ai surtout opéré des triages sur une quantité déterminée de 

matière, pesant ensuite séparément chacun des minéraux ou des 

roches qu’elle renfermait. Ce procédé est bien préférable à l’ana¬ 

lyse chimique élémentaire, car il donne la nature ainsi que la 

proportion des divers minéraux; il permet du reste de faire une 

analyse quantitative avec une exactitude qui est bien suffisante 

pour les recherches de ce genre. 

■— Si l’on considère, en premier lieu, les dunes des côtes de 

France, elles sont presque toujours essentiellement formées de 

quartz hyalin. Comme ce minéral est relativement léger et en grains 

assez réguliers, il se prête mieux que tout autre à un transport par le 

vent. Cependant les divers minéraux d’une plage se retrouvent aussi 

dans les dunes qui l’avoisinent ; on y rencontre par exemple de la 

lydienne dans les Landes, de la glauconie dans le Pas-de-Calais et 

dans la mer du Nord. Le mica, le feldspath, le grenat, s’y obser¬ 

vent également. Le carbonate de chaux sécrété par les mollusques 

concourt encore à la formation des dunes; il n’y en a presque pas 

dans les dunes des Landes et de la Hollande; mais celles de la 

Bretagne en contiennent assez pour être exploitées commeamende- 

ment calcaire. 
La proportion de carbonate de chaux des dunes varie du reste 

avec celle du sable qui forme la plage ; de plus, elle est générale¬ 

ment moindre que celle du dépôt de marée basse. 

Le plus souvent les dunes sont donc essentiellement composées 
de sable quartzeux ; toutefois elles contiennent également les 
divers minéraux de la plage et particulièrement le carbonate de 

chaux sécrété par les mollusques. 

(1) Extrait d’un ouvrage sous presse chez M. Eugène Lacroix. 
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La variété ou l’absence complète de l’argile mérite d’être 

signalée; elle se conçoit d’ailleurs très-bien, puisque l’argile res¬ 

tant humide doit visiblement tendre à empêcher le déplacement 

du sable et la production des dunes. 

— Considérons maintenant le dépôt littoral des côtes de France. 

Il présente une composition minéralogique assez variée au niveau 

de la marée haute, parce qu’il renferme les débris provenant des 

falaises voisines. Mais, au niveau de la marée basse, il est beau¬ 

coup plus uniforme; dans l’Océan il reste même constant sur une 

grande étendue. Alors, quelles que soient les roches qui concourent 

à sa formation, la mer ne tarde pas à les détruire; en sorte que l’on 

y retrouve surtout les minéraux qui échappent à son action par 

leur dureté ou leur inaltérabilité, De tous les minéraux du dépôt , 

littoral de marée basse, le plus important est de beaucoup le 

quartz hyalin. Il y est répandu à profusion et souvent même il le 

constitue presque entièrement. Ce résultat, s’explique par sa dureté 

et par son abondance dans les roches. 

Le silex est très-fréquent sur nos côtes crayeuses, et il se pré¬ 

sente en galets qui redescendent jusqu’au niveau inférieur de la 

marée basse dans les endroits où la mer est fortement agitée. Il 

s’observe surtout en esquilles et en fragments anguleux dans 

le dépôt littoral. Quand le grain de ce dernier devient fin, la 

proportion de quartz l’emporte sur celle du silex, même sur les 

côtes crayeuses, car le silex est plus fragile et moins dur que le 

quartz, contre lequel il est sans cesse frotté; en sorte que son usure 

est nécessairement plus rapide ; aussi voit-on le quartz augmenter 

au détriment du silex et d’autant plus que les sédiments sont plus 

fins. 

Les feldspaths ne se montrent guère dans le dépôt littoral qu’au 

voisinage des côtes granitiques, comme la Bretagne, les Maures, 

les Pyrénées-Orientales ou bien sur des côtes porphyriques comme 

l’Esterel. Leurs formes sont ordinairement plus ou moins angu¬ 

leuses, moins cependant que celle du quartz hyalin qui leur est 

associé et qui provient de la destruction des mêmes roches. 

L’orthose est de beaucoup le feldspath qui résiste le mieux ; 

cependant il se détruit rapidement, parce qu’il est sans cesse 

subdivisé par suite de ses clivages, et de plus il se kaolinise avec 

une grande facilité lorsqu’il est agité dans l’eau de mer. 

L’anorthose ne s’observe guère que dans les grains ou fragments 

de roches qui en contiennent. 

Un sable feldspathique borde généralement les côtes graniti¬ 

ques. Dans la Méditerranée, on le trouve dans les golfes de Jouan, 
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de Napoule, de Fréjus, le long des montagnes des Maures et à 

l’ouest du golfe du Lion, dans les Pyrénées-Orientales. Dans 

l’Océan, il entoure en partie la Bretagne et le Cotentin, Ce sable 

constitue un arkose qui n’est pas encore agrégé et qui se forme à 

l’époque actuelle. 

Les argiles se montrent dans le dépôt littoral au fond des golfes 

et des anses retirées, mais elles sont surtout entraînées à l’état de 

limon, et vont se déposer dans les eaux calmes des mers profondes. 

D’un autre côté, lorsque des couches d’argile ou de schiste affleu¬ 

rent sur un rivage, comme à Honfleur et dans plusieurs baies de la 

Bretagne, la proportion d’argile contenue dans le dépôt littoral 

peut devenir très-grande. 

Malgré leur faible dureté, les micas résistent bien à l’action 

destructive de la mer, parce qu’ils se décomposent difficilement et 

que leurs paillettes se maintiennent longtemps en suspension, en 

sorte qu’elles sont soustraites au frottement contre des minéraux 

plus durs. Ils se rencontrent surtout dans le voisinage de nos côtes 

granitiques. 

Le grenat s’observe dans le dépôt littoral de la Méditerranée, 

le long des Maures et des Bouches-du-Rhône; il s’observe dans 

l’Océan sur la côte des Landes, à l’embouchure de la Loire, en 

Bretagne, dans le Pas-de-Calais et sur le rivage des Pays-Bas dans 

la mer du Nord. Le péridot se rencontre vers l’embouchure des 

fleuves comme le Rhône et la Loire qui comprennent dans leur 

bassin des régions volcaniques. Le pyroxène et l'amphibole sont 

très-accidentels. La glauconie est au contraire très-fréquente sur 

nos côtes, tant dans la Méditerranée que dans l’Océan. Elle se 

montre surtout au N.-E. de la France, vers les affleurements du 

terrain crétacé inférieur qui est lui-même très-riche en glauconie; 

tantôt elle est à l’état de vase verte argileuse, tantôt en grains qui 

ont encore conservé la forme des foraminifères dans lesquels elle 

s’est moulée. 

Il y a souvent du fer oxydulé dans le dépôt littoral de la France; 

mais il est généralement en parcelles microscopiques, en sorte qu’il 

faut avoir recours à l’aimant pour constater sa présence. Vers l’em- 

houchure de la Seine et de la Somme, la partie du dépôt littoral 

qui est attirableà l’aimant ne dépasse pas deux dix-millièmes. Elle 

est souvent supérieure à un millième lorsque le rivage présente 

des schistes cristallins ou des granités, comme dans le golfe de 

Napoule et à Belle-Ile, ou bien vers les embouchures de fleuves, 

comme la Loire, le Rhin, qui traversent des régions volcaniques. Il 

est rave que le dépôt littoral contienne plusieurs millièmes de fer 
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oxydnlé; cependant sur quelques points du rivage, notamment 

près d’Hyères, il peut être accumulé par le clapotement des vagues 

et alors il constitue une grande partie du dépôt. On trouve encore 

dans le dépôt littoral de la France quelques gemmes et même de 

la pyrite de fer. 

Quant au carbonate de chaux, il est en proportion très-variable, 

et il peut provenir, soit de roches calcaires, soit de têts de mollus¬ 

ques. Dans la Méditerranée, il est très-abondant sur les côtes cal¬ 

caires appartenant aux terrains crétacés, tertiaires et jurassiques, 

comme celles de Nice ou de Marseille; ses grains sont toujours bien 

arrondis. Dans l’Océan, le calcaire n’entre ordinairement que pour 

une proportion assez minime dans le dépôt littoral, car le balan¬ 

cement des marées le dissout et l’use rapidement, en sorte qu’il ne 

tarde pas à disparaître lors même qu’il est pierreux et compacte. 

C’est ce qui s’observe entre le Havre et Dunkerque ou bien au 

pied des falaises des Basses-Pyrénées. Il peut même arriver que le 

dépôt littoral formé sur un rivage de craie ou de calcaire friable 

ne contienne pas trace de débris calcaires. 

Sur les côtes de France, baignées par l’Océan, le carbonate de 

chaux du dépôt littoral provient presque entièrement des têts 

sécrétés par les mollusques de l’époqueactuelle. Il est en fragments 

anguleux ou faiblement arrondis, et il résiste beaucoup mieux à 

la destruction que les calcaires les plus compactes. Aussi, voyons- 

nous une côte dépourvue de calcaires comme celle de la Bretagne 

présenter cependant un dépôt littoral très-riche en carbonate de 

chaux, qui est exclusivement fourni par des débris de coquilles. 

Voici d’ailleurs les résultats donnés par le triage et l’étude mi¬ 

néralogique de quelques dépôts littoraux de nos côtes qui ont été 

pris, soit sur la Méditerranée, soit sur l’Océan. 

MÉDITERRANÉE. 

Près de Vembouchure du Far. Golfe Jouan. 

Quartz hvalin.. 
Id, jaune ou violâtre. ........ 
Prologine et débris granitique. . . . 
Porphyre quartzifère. ........ 
Grès gris, blanc ou violacé, . ... . 

. 2,2 
. 2,5 
. 15,1 
. 2,3 
o 8,3 

Quartz hyalin.. . , . . 
Débris granitiques.. . 
Porphyre quartzifère. .... . . 
Calcaire blanchâtre ou grisâtre. . . . . 1,0 

Grès feldspathique. ... . . 
Schiste micacé grisâtre. ..... 

2,9 
2,1 

Calcaire argiLeux noir bleuâtre. . . 
Calcaire argileux gris ou blanchâtre. 
Dolomie caverneuse. ........ 

. 47,3 

. 13,2 
2,2 

Esterel près de l'embouchure de l’dgay. 

Quartz hyalin en cristaux hipyramidés. 10,00 
Porphyres de l’Esterel.76,50 
Grès bigarré, micacé, brun rougeâtre. 13,40 
Coquilles brisées. ..0,30 

Pointe d'Alon, entre Bandol et la Ciotat. 

Quartz hyalin.2,0 
Silex en fragments anguleux. 7,0 ! 
Calcaires compactes divers.01,0 
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St-Cyprien près de l’embouchure du Tech. 

Quartz hyalin.27,8 
Débris de roches granitiques. 032,0 
Schiste micacé quarlzeux.. . . 40,2 

Anse Perefile ou pied des Pyrénées. 

Quartz hyalin. 73,5 
Micaschiste avec séricife.8,3 
Schiste micacé quartzeux. ....... -1,7 
Schiste feldspathique et micacé. . . . 5,7 
Gneiss blanc grisâtre.. . 8,2 
Coquilles brisées.0,6 

OCÉAN, 

Près de l’embouchure de VAdour. 

Quartz hyalin.78,0 
Quartz brun jaunâtre, caverneux. . . 8,5 
Quartz de diverses couleurs. ..... 8,5 
Quartzite noir.3,6 
Coquilles brisées.  1,4 

Baie de Bourgneuf. 

Quartz hyalin.71,1 
Débris de gneiss.19,4 
Mica blanc et tombac. ........ 1,0 
Matières dissoutes dans l’acide chloi hy¬ 
drique.0 9 

Coquilles brisées.7,6 

Ile de Tatihou. 

Quartz hyalin.14,3 
Quartz hyalin avec mica et schiste mi¬ 
cacé. 0,3 

Débi’is de roches granitiques.J7,4 
Matières dissoutes dans l’acide.4,4 
Coquilles brisées et grains calcaires. . 63,0 

Fécamp. 

Quartz hyalin.  18,2 
Silex en fragments anguleux. ..... 67,2 
Glauconie.   0,6 
Coquilles brisées. 14,0 

Ilot de Cordouan 

Quartz hyalin.90,70 
Quartz hyalin brun jaunâtre. 2,3 
Quartzite noir et ophite.0,2 
Calcaire blanc. 3,2 
Coquilles brisées. 3,5 

Barneville [Cotentin). 

Quartz hyalin. . .    56,5 
Débris feldspathiques retenant du 
quartz.H,7 

Schiste micacé verdâtre. ....... 3,5 
Matières dissoutes dans l’acide.3,3 
Coquilles brisées.25,2 

Le Havre. 

Quartz hyalin.70,0 
Silex en fragments anguleux. 3,0 
Glauconie.17,0 
Coquilles brisées et calcaires.10,0 

É tapie s. 

Quartz hyalin avec un peu de silex. . .86*0 
Glauconie.. , . .. 1,8 
Matières dissoutes dans l’acide.2,3 
Coquilles brisées.9,9 

Cap Gris-Nez, 

Quartz hyalin avec un peu de silex. . 88,4 
Glauconie.. 1,7 
Matières dissoutes dans l’acide. .... 3,2 
Coquilles brisées.. . 6,7 

On voit par ces exemples que clans la Méditerranée les dépôts 

littoraux présentent une composition minéralogique qui dépend 

surtout de celle des côtes voisines et des bassins hydrographiques 

auxquels ils appartiennent. 

Dans l’Océan, l’influence des côtes est moins sensible; les cal¬ 

caires y étant détruits par le balancement des marées, les dépôts 

littoraux contiennent toujours une proportion très-forte de silice 

et spécialement de quartz hyalin. 

Le dépôt littoral de l’Océan pris au. niveau de la marée basse 
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offre des caractères minéralogiques qui sont remarquablement 

constants sur une grande longueur de côtes. Lorsqu’on dose par 

exemple son carbonate de chaux, on est surpris des faibles varia¬ 

tions qu’il présente. Mais dans la Méditerranée le dépôt littoral est 

beaucoup plus variable ; les marées n’opérant pas son mélange sur 

une grande échelle, on comprend qu’il soit essentiellement formé 

aux dépens des roches qui constituent le rivage voisin. 

La carte géologique de la France dressée par MM. Dufrénov et 

Elie de Beaumont permet du reste de prévoir la composition mi¬ 

néralogique du dépôt littoral, et j’ajouterai que les recherches 

auxquelles je me suis livré viennent en confirmer la parfaite exac¬ 

titude. 

— Si l’on s’éloigne du rivage, la profondeur de l’eau augmente et 

en même temps le dépôt marin change de propriétés physiques et 

chimiques. Ainsi son grain diminue et en même temps sa propor¬ 

tion de carbonate de chaux augmente. La différence est déjà mar¬ 

quée lorsque l’on compare le dépôt de marée haute avec celui de 

marée basse ; elle devient manifeste lorsque l’on comparecesciépôts 

avec ceux qui sont retirés du fond de la mer au moyen de la 

sonde. Dans la Méditerranée, j’ai constaté cependant que sur une 

côte calcaire le carbonate de chaux va quelquefois en diminuant 

avec la profondeur, au moins dans certaines limites ; mais cette 

exception tient alors à la nature de la côte qui fournit elle-même 

du carbonate de chaux; en sorte qu’elle vient confirmer la règle. 

On peut donc regarder comme une loi générale que dans les dé¬ 

pôts marins pris sur un même rivage le carbonate de chaux tend 

à augmenter avec la profondeur. Ce résultat s’explique d’ailleurs 

très-bien, le carbonate de chaux étant essentiellement fourni par 

les mollusques qui peuplent la mer. 

Toutefois la composition minéralogique de la côte exerce aussi 

de l’influence sur les dépôts marins; dans la Méditerranée, par 

exemple, j’ai reconnu que la vase déposée dans le fond du golfe 

de Fos est beaucoup moins riche en carbonate de chaux que celle 

du golfe contigu de Marseille. Cette difféience me paraît devoir 

être attribuée à ce que le golfe de Marseille est découpé dans une 

côte essentiellement calcaire. 

L’ensemble de ees recherches montre que le dépôt littoral pré¬ 

sente des caractères variables avec les bassins hydrographiques 

auxquels il appartient et avec les côtes émergées et submergées 

sur lesquelles il se forme; mais, dans 1 Océan , il reste constant 

sur de vastes étendues. 

Suc. géol2e série, tome XXïV» 28 
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M. Gotteau fait la communication suivante : 

Note sur tes Ëchinides crétacés décrûs dans le septième 

volume de la Paléontologiefrançaise ; par M. G. Gotteau, 

Deux cent soixante-cinq espèces d’Echinides sont comprises dans 

le volume que nous venons de terminer : vingt espèces appartien¬ 

nent à la division des Ëchinides irréguliers ; deux cent quarante^ 

cinq espèces constituent la division des Ëchinides réguliers, et com¬ 

plètent la série des oursins crétacés. L’abondance et la belle con 

servation des échantillons que nous avons eus à notre disposition 

nous ont permis de faire connaître certains types qui jusqu’ici 

avaient échappé à l’observation, de préciser d’une manière plus 

nette les caractères de quelques genres encore mal définis, et de 

décrire un grand nombre d’espèces qui, ajoutées à celles que l’on 

connaissait déjà, forment un ensemble des plus remarquables. 

Résumons rapidement quelques-uns des résultats auxquels nous 

sommes arrivé. 

Nos deux cent soixante-cinq espèces proviennent exclusivement 

du terrain crétacé ; aucune n’existait à l’époque jurassique ; aucune 

ne se retrouve dans le terrain tertiaire. Non-seulement ces espèces 

sont toutes, sans exception, propres au terrain crétacé, mais la 

plupart appartiennent à des horizons qu’elles ne franchissent 

jamais, et le nombre des espèces qui passent d’un étage dans un 

autre est relativement très-restreint. Ces espèces sont ainsi distri¬ 

buées dans les divers étages : 

Soixante et une espèces ont été rencontrées dans l’étage néoco¬ 

mien ; sur ce nombre, cinq seulement, Holectypus tnacropygus, 
Cidaris Lardyi et malum, Pseudodiadema Picteti et Cyphosoma 

Loryi se retrouvent dans l’étage aptien, qu’aucune d’elles ne paraît 

dépasser. Restent cinquante-six espèces qui peuvent être considé¬ 

rées jusqu’ici comme caractéristiques de ce puissant étage. Les 

soixante et une espèces néocomiennes se cantonnent dans trois 

zones distinctes. Bien que certaines espèces existent à la fois dans 

des zones différentes, il n’est pas sans intérêt d’examiner leur ré¬ 

partition dans les trois groupes. La zone inférieure ou valangienne 

comprend vingt-neuf espèces : huit d’entre elles, Peltastes Stella- 
lata, ■ Salenia jolium-querci, Cidaris mûricata , Pseudodiadema 

Bourgueti, roluiarc et Picteti, Codiopsis Lorini et Stomechinus 

denudalus, reparaissent dans la zone moyenne; deux de ces espèces, 

Pseudodiadema rotulare et Picteti, persistent jusque dans la zone 
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supérieure, et en outre une troisième espèce, Orthopsis Repellini, 
qui n’a pas encore été signalée dans la zone moyenne. Une seule 

espèce, Pseudodiadema Picteti, dépasse les limites de l’étage néoco- 

.mien, et se rencontre dans l’étage aptien. Restent vingt espèces 

qui paraissent propres à cette zone inférieure. La zone moyenne, 

ou couche à Echinospatagus cordiformis, renferme trente-trois 

espèces; huit, qu’il est inutile d’indiquer de nouveau, s’étaient 

montrées dans la zone inférieure ; cinq, Cidaris Lardyi, Hemicidaris 

clunitera, Pseudodiadema rota/are, Jaccardi et Picteti, remontent 

dans la zone supérieure. Quatre espèces de la zone moyenne, 

Holectypus macropygus, Cidaris Lardyi, Pseudodiadema Picteti et 

Cyphosoma Loryi, persistent dans l’étage aptien. Quatorze espèces 

appartiennent à la zone supérieure ou urgonienne, dans laquelle - 

nous comprenons les couches à Ostrea Leymeriei ou argile ostréenne, 
qui, suivant quelques auteurs, font encore partie de la zone 

moyenne; sur ce nombre, huit espèces s’étaient déjà montrées 

dans le terrain néocomien inférieur et moyen ; trois espèces, 

Cidaris Lardyi et maluni et Pseudodiadema Picteti, se retrouvent 

dans l’étage aptien. Sept espèces seulement demeurent propres à 

la zone supérieure. 

L’étage aptien, indépendamment des cinq espèces qui avaient 

déjà existé à l’époque précédente, nous a offert vingt-huit autres 

espèces qui se montrent pour la première fois. Toutes s’éteignent 

et disparaissent avec les dernières assises de l’étage, à l’exception 

du Pygaster truncatus qui remonte dans l’étage cénomanien. 

Le développement des échinides semble éprouver un temps 

d arrêt dans l’étage albien. Les dépôts argileux et arénacés qui se 

formèrent à cette époque ne renferment que huit des espèces 

décrites dans notre volume; une seule, comme nous venons de 

le voir, avait fait son apparition à une époque antérieure; deux 

autres, Discoidea cylindrica et Pseudodiadema Blomcheti, persis¬ 

tent dans l’étage cénomanien. 

Les échinides crétacés se trouvent, pendant la durée de l’étage 

cénomanien, dans des conditions d’existence éminemment favora¬ 

bles, et c’est à cette époque qu’ils atteignent le maximum de leur 

développement. Soixante-cinq espèces appartiennent à cet étage ; 

trois d’entre elles avaient déjà été rencontrées aux époques pré¬ 

cédentes. Six autres espèces franchissent les limites supérieures 

de l’étage; deux, Pseudodiadema variolare et elegantuluni, se 

retrouvent dans l’étage turonien, et quatre, Saleniapetalifera et 

scutigera, Goniopygus Menardi et Cottaldia Benettiœ, dans l’étage 

sénonien inférieur ou santonien. Toutes les autres espèces, au 
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nombre de cinquante-six, peuvent être considérées comme carac¬ 

téristiques de l’étage cénomanien. 

Vingt-cinq espèces ont été rencontrées dans l’étage turonien ; 

deux espèces avaient déjà été signalées dans l’étage cénomanien;^ 

six autres espèces, Holectypus turonensis, Cidaris sceptrifera, Or¬ 

thop si s miliaris, Cyphosoma regulare, Orbigriycinum et radiatum, 
reparaissent dans l’étage sénonien inférieur ou santonien; trois 

d’entre elles, Cidaris sceptrifera, Orthopsis miliaris et Cyphosoma 

radiatum t persistent jusque dans l’étage sénonien supérieur. 

L’étage sénonien, tel que le comprenait d’Orbigny, est très- 

riche en écbinides et renferme quatre-vingt-seize espèces. L’é¬ 

tude que nous venons de faire de ces espèces nous a engagé 

à diviser ce vaste ensemble de couches, souvent bien distinctes 

entre elles, en deux étages particuliers. Le plus inférieur, que nous 

désignons, comme l’a faitM. Coquand, sous le nom d’étage san- 

tonien, renferme la craie de Villedieu et les assises qui s’y ratta¬ 

chent. L’étage supérieur, qui conserve le nom de séuonien, com¬ 

mence avec la zone à Micraster breviporus et cor-te s tu din a ri a m, 
et termine la série crétacée. Les espèces de l’étage santonien sont 

au nombre de quarante-quatre; quatre avaient déjà paru dans 

l’étage cénomanien et six dans l’étage turonien. Six espèces seu¬ 

lement, dans l’état actuel de nos observations, rattachent l’étage 

santonien à l’étage sénonien proprement dit; trois d’entre elles, 

Cidaris s cep tri fera, Orthnpsis miliaris et Cyphosoma radiatum, 
avaient déjà été signalées dans l’étage turonien ; les trois autres, 

Salenia Bourgeoisie Cidaris sabvesiculosa et perlata, avaient pris 

naissance au sein des couches santoniennes. 

L’étage sénonien, dans les limites nouvelles que nous lui don¬ 

nons, comprend cinquante-deux espèces ; sur ce nombre, six 

s’étaient déjà montrées dans les étages précédents; restent quarante- 

deux qui sont caractéristiques, car aucune d’elles ne se retrouve 

dans le terrain tertiaire. 

Nos deux cent soixante-cinq espèces sont réparties dans 

trente-quatre genres qui appartiennent eux-mêmes à cinq familles 

différentes. 

La famille des Échinoconidées, dont la description avait été 

commencée dans le précédent volume, en renferme quatre: Dis- 

coidea, Agassiz, Holectypus, Âgassiz, Anorthopygus, Cotteau, et 

Pygaster, Agassiz, 

Cinq genres font partie de la famille des Salénidées : Acrosaleaia, 

Agassiz, Heterosalenia, Cotteau, Peltastes, Agassiz, Goniophorus, 

Agassiz, et Salenia, Gray, 
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Quatre de la famille des Cidaridées: Cidaris, Klein, Rhabdoci¬ 

daris, Desor, Temnocidciris, Cotteau, et Orlhocidaris, Cotteau. 

Seize appartiennent à la famille des Diadérnatidées : Hemici- 

daris, Agassiz, Acrocidaris, Agassiz, Pseudodiadema, Desor, Hetero- 

diadema, Cotteau, Glyphocyphus, Haime, Hemipedina, Wright, 

Orthopsis, Cotteau, Cyphosoma, Agassiz, Micropsis, Cotteau, Echi- 

nocyphus, Cotteau, Goniopygus, Agassiz, Leiocyphus, Cotteau, 

Leiosoma, Cotteau, Codiopsis, Agassiz, Cottaldia, Desor, et 

gnosia, Michelin ; cinq appartiennent à celle des Echinidées : 

Pedinopsis, Cotteau, Micropedina, Cotteau, Codechinus, Desor, 

Psammechinus, Agassiz, et Stomechinus, Desor. 

Il n’est pas sans intérêt de suivre ces genres dans les différentes 

phases de leur développement. Treize ont leur origine dans le. 

terrain jurassique : Holectypus, Pygaster, Acrosalenia, Cidaris, 

Rhabdocidaris, Hemicklaris, Acrocidaris, Pseudodiadema, Hemi¬ 

pedina, Cyphosoma, Leiosoma, Magnosia et Stomechinus. Parmi 

ces genres, les uns, tels que les Acrosalenia, les Hemicidaris, les 

Acrocidaris, les Stomechinus, appartiennent presque exclusivement 

au terrain jurassique ; c'est là qu’ils ont rencontré des conditions 

favorables à leur existence et qu’ils ont multiplié à profusion leurs 

espèces et leurs individus; à l’époque crétacée, ils se montrent 

seulement dans les étages inférieurs et disparaissent bientôt pour 

toujours ; d’autres, au contraire, tels que les Cyphosoma et les ie/o- 

soma, ne sont représentés à l’époque jurassique que par quelques 

rares espèces, et acquièrent le maximum de leur développement 

seulement dans les étages supérieurs du terrain crétacé. Dix- 

sept genres sont spéciaux au terrain crétacé : Discoidea, Anor- 

thnpygus, Heterosalenia, Peltastes, Goniophorus, Temnocidaris, Or- 

thocidaris, Hetcrodiadema, Glyphocyphus, Orthopsis, Echinocyphus, 

Goniopygus, Leiocyphus, Codiopsis, Pedinopsis, Micropedina et 

Codechinus. Huit genres dépassent les couches supérieures de la 

formation crétacée et se retrouvent dans le terrain tertiaire: ÔV//e’- 

«/«, Cidaris, Rhabdocidaris, Pseudodiadema, Cyphosoma, Micropsis, 

Cottaldia et Psammechinus. Quatre de ces huit genres, Cidaris, 

Rhabdocidaris, Pseudodiadema et Cyphosoma, existaient déjà à 

l’époque jurassique. De tous les genres crétacés, deux seulement, 

Cidaris et Psammechinus, ont persisté jusqu’à l’époque actuelle. 

M. Garnier fait la communication suivante : 
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Note sur la géologie de la Nouvelle-Calédonie; 

par M. J. Garnier. 

Position géographique. — La Nouvelle-Calédonie est une île 

située entre les 20° 10' et 22° 26' de latitude S., et entre les 

161° 35' et 164° 35' de longitude E. du méridien de Paris; sa 

largeur moyenne est de 12 à 13 lieues et sa longueur de 75 lieues 

environ. 

Comme la plupart des archipels environnants, la direction de 

cette île est le N.-O. 

Roches anciennes cle la Nouvelle-Calédonie. — Granité„ — Ces 

roches sontd’abord un granité que je n’ai pas trouvé en place; 

il existe à l’état de galets roulés dans la rivière de Saint-Louis. 

Schistes cristallisés.—Ces schistes, qui sont en grande partie des 

micaschistes, composent toute la côte N.-E. de l’île depuis Panié 

jusqu’à l’extrémité de l’île, c’est-à-dire sur une longueur de 

100 kilomètres environ. 

Ces micaschistes sont dans certains points découpés par de 

petites veines d' euphotide. Le quartz de ces schistes cristallisés 

contient souvent des pyrites de fer, de l’épidote zoïsite, de la 

tourmaline fibreuse et du titane rutile; il paraît être la gangue 

primitive des quelques parcelles d’or qui ont été rencontrées à 

Poëbo dans des alluvions. Lorsque ce quartz des micaschistes 

est ainsi chargé de minéraux, ordinairement cristallisés, il forme 

des bancs quelquefois considérables dans les micaschistes au 

milieu desquels il s’isole ainsi sous une forme ordinairement len¬ 

ticulaire. 

La direction ordinaire de ces schistes cristallisés est le nord-est ; 

iis sont recoupés par d’immenses filons d’une matière très-cris¬ 

talline, qui se compose même essentiellement de cristaux d’am¬ 

phibole verdâtre en masse, de grenat et enfin de mica vert de 

chrome, en grands cristaux. Ces minéraux pénètrent souvent les 

micaschistes, et on les voit fréquemment s’intercaler entre les 

feuillets du schiste cristallisé. 

Les micaschistes sont aussi associés, à Balade surtout, à des stéa- 

schistes. 

Schistes ardoisicrs fusibles. — immédiatement au-dessus des 

schistes cristallisés on trouve, sur la côte orientale de la Nouvelle- 

Calédonie et s’étendant depuis Panié, au nord, jusqu’à Ouaïlou 

au sud, des schistes bleuâtres, ardoisiers et fusibles. 

Ces schistes, que l’on rencontre encore dans le nord de File à 
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Arama, sont, à Hienguène, découpés par des veines de quartz, 

plissés et contournés, et leur cassure, dans ces parages, montre 

souvent de petits cristaux de grenat. Ne serait-ce point l'intrusion 

de ces cristaux et surtout de l'amphibole, si abondante là, qui 

aurait rendu ces schistes fusibles ? 

Schistes serpentineux et argileux blancs. — Associés aux schistes 

précédents, nous trouvons des schistes serpentineux et argileux, 

qui composent du reste une grande partie du squelette pierreux 

de la Nouvelle-Calédonie; ils forment, en effet, ordinairement 

au contact de nombreuses éruptions de roches magnésiennes, des 

bancs puissants ; leur aspect et leur composition les rapprochent 

beaucoup de la serpentine, mais l’on ne saurait douter qu’ils 

n’aient été d’abord des schistes probablement tendres, humides, 

à grains lins, que les matières éruptives magnésiennes ont ainsi 

pénétrés et transformés. Les schistes argileux, blancs et magné¬ 

siens aussi, recouvrent ordinairement les schistes précédents; ils 

paraissent avoir encore ressenti l'influences des serpentines, mais 

l’intrusion a été beaucoup moins considérable. 

Calcaires siliceux. —- Associé aux formations précédentes, on 

ne trouve qu’un calcaire schistoïde, très-siliceux, dont les bancs 

sont plissés et contournés; ce calcaire, qui forme des couches 

puissantes, a subi de nombreuses et puissantes actions de dénu¬ 

dation ; aussi le rencontre-t-on sous la forme de masses isolées, 

élevées, caverneuses et affectant des formes bizarres, quelquefois 

imposantes. Cette formation s’étend de Hienguène à Touo, sur 

une longueur de 25 kilomètres. 

Calcaire saccharoïde de Poimbey. — Ce calcaire, qui paraît 

aussi d’âge très-ancien, car il se trouve intercalé dans des couches 

du schiste ardoisier fusible dont nous avons parlé, se rencontre 

dans l’intérieur de J’île, derrière Houagape, le long de la rivière 

Ti-Houaka, à Poimbey. 

Les roches précédentes, au milieu desquelles on n’a jamais 

rencontré de débris organiques, paraissent très-anciennes; par 

leur aspect et leur association aux micaschistes et aux schistes ar- 

doisiers, on serait porté à les ranger dans l’étage silurien ou 

cambrien. 

Dans la partie occidentale de la Nouvelle-Calédonie où la ca¬ 

pitale, Nouméa, a été édifiée, se montre sur les rivages de la mer 

une série de roches qui offrent un assez grand intérêt, en ce sens 

qu’elles nous mettent à peu près à même de connaître l’âge de la 

formation et de le rapporter à celui pendant lequel se sont formés 

en Europe les terrains dévoniens; en effet, dans l’ouvrage du 
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docteur Clarke, ayant pour titre : Recent geological cliscoveries in 

Australasia, on lit, page 7 : « I find a perfect identity between 

» tbe formations near Port de France with those of Bingera, in 

» New South Wales. Suine of tlie specimens froin tlie former lo- 

» cality, wben placed side by sitle witli tbe Bingera specimens, 

» appeared to my friends as well as to myself, as if they had 

» formed portions of tlie sarne beds (1). » 

Cette assertion, assez caractéristique, du célèbre géologue an¬ 

glais, semble être encore bien confirmée par la présence, en 

association aux roches dont il parle, à l’île Ducos, d’une roche 

dont l’aspect rappelle bien celui d’une grauwacke et qui renferme 

des brachinjjodes. Voici, à l’occasion de cette roche, l’opinion 

que deux paléontologues ont bien voulu m’en donner. 

Opinion de M. Fischer, préparateur de paléontologie au Mu¬ 

séum: «. La roche des environs de Nouméa, renfermant des 

» brachtopndes aliérés et des empreintes indéterminables de 

» Spirijer, Leptœna, Megantheris.... Orthis (?), semble se rap- 

» porter à la période dévonienne. » 

Opinion de M. Munier-Chalmas, préparateur de géologie à la 

Sorbonne: « Ces poudingues ou conglomérats sont exclusivement 

» formés de brachiopodes roulés qui ne sont même point déter- 

» minables génériquement; cependant leur faciès ancien, une 

» forme ayant quelque rapport avec XOrthisina anomala du 

» silurien moyen ou supérieur de Russie, des genres voisins des 

» Leptœna, des Spirijer, de XOrthis lynx, etc., rappellent le 

» silurien moyen ou supérieur. » 

Cette dernière opinion n’a rien de surprenant, car on sait que 

M. le professeur M’Coy, de la province de Victoria, eu Nouvelle- 

Hollande, a démontré, d’une façon péremptoire, l’existence, 

dans cette province, de la période paléozoïque inférieure et su¬ 

périeure de l’Europe (Esquisse de l’histoire naturelle ancienne et 

moderne de la colonie de Victoria, par M. le professeur M’Coy). 

Les roches composant les formations précédentes ont subi des 

dénudations très-considérables ; elles ne se présentent plus ordi¬ 

nairement au-dessus du niveau de la mer que par îlots parallè- 

(1) « .Je trouve une identité parfaite entre les formations 
» avoisinant Port de France-et celles de Bingera, dans la Nouvelle- 

» Galles du Sud. Quelques échantillons de ces deux localités furent 

» placés les uns à côté des autres, et ils apparurent à nos amis, aussi 

» bien qu’à moGmême, comme s’ils avaient fait partie des mêmes 
» bancs, » 
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lement disposés au rivage de la grande île dont les presqu’îles, 

dans cette partie, sont aussi composées des mêmes roches. 

Calcaires. — Des calcaires et des brèches composent presque 

exclusivement cette formation; les calcaires sont compactes, 

blancs, siliceux, découpés par de nombreuses veines de calcaire 

spathique ; très-souvent ils renferment des pyrites en rognons 

spliéroïdaux, etc. La surface de ces bancs de calcaire est usée, ma¬ 

melonnée, polie comme par un long frottement d’eau en mou¬ 

vement ; ce fait s’observe bien dans le col que traverse le sentier 

dans la presqu’île de Nouméa à la baie des Anglais. Du reste, à Ton- 

goin, près de la baie Saint-Vincent, c’est-à-dire à une distance de 

30 à 35 kilomètres de Nouméa, on rencontre sur les bords de la 

mer des bancs puissants d’un conglomérat dont une des parties 

constituantes est ce calcaire ancien. 

Brèches. — Les brèches, qui abondent dans cette formation, s’y 

présentent sous différents aspects et paraissent s’y être produites 

par la transmutation de roches différentes ; ainsi, à l’île Non, ce 

sont des poudingues qui passent à des brèches accompagnées de 

grands rognons sphéroïdaux de pyrites; dans la presqu’île de 

Nouméa, c’est un grès schisteux qui devient compacte, mais à 

grains très-fins, et, en dernier lieu, passe aux brèches (la collection 

que je rapporte delà Nouvelle-Calédonie, en ce moment à l’Ex¬ 

position universelle, contient des échantillons qui montrent bien 

ces passages). 

Enfin, nous verrons plus tard, au sujet de roches porphyriques, 

que ces bièches sont encore intimement liées parfois aux éruptions 

d’un porphyre feldspathique. L’âge de ces brèches est différent; 

leur composition est variable; on y observe du calcaire com¬ 

pacte et spalhique, du quartz noir, vert, rouge, blanc, et du silex 

désagrégé superficiellement, des rognons de pyrites et enfin de la 

limonite. 

Quelquefois, et l’on observe ce fait à Nouméa, les parties com¬ 

posantes des brèches prennent des proportions gigantesques, et, de 

prime abord, on ne voit pas la liaison qu’il y a entre ces blocs 

énormes de quartz rouge, de silex, etc. La limonite surtout 

acquiert ici un grand développement, formant de grandes masses 

d’argiles, rouges ferrugineuses. 

Porphyres et schistes fusibles de la côte occidentale de la Nou¬ 

velle-Calédonie. — Depuis le Mont-d’Or jusqu’au nord de la 

Nouvelle-Calédonie, on rencontre, sur la côte occidentale, les 

schistes et porphyres dont nous allons nous occuper. Je les place 

ici, car à Nouméa ils sont intimement liés aux formations dévo- 
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niennes(?) dont nous venons de parler; de plus, en s’avançant vers 

le centre de l’île, on les trouve aussi souvent en relation intime 

avec les schistes argileux, blancs et serpentineux, dont nous 

avons parlé dès le principe. 

Cette roche schisteuse est très-facilement fusible ; sa structure 

est telle qu’elle semble avoir subi une fusion plus ou moins com¬ 

plète; ainsi, outre les points de juxtaposition des couches les unes 

sur les autres, la masse est découpée par d’autres plans parallèles 

et que l’on pourrait prendre d’abord pour la stratification véri¬ 

table, mais qui ne sont que les fissures de retrait formées pen¬ 

dant le refroidissement de la roche. Dans la ville de Nouméa 

même, dans une tranchée, examinant ces curieux effets de fusion 

et de solidification postérieure, j’entrevis des formes ondulées 

qui semblaient indiquer un mouvement de la masse pendant la 

fusion ; le refroidissement ayant surpris la matière pendant ce 

mouvement, elle était devenue trop pâteuse et semblait n’avoir pu 

reprendre la position horizontale. 

Du reste, la structure de ces schistes est toujours sphéroidale; 

les sphères atteignent quelquefois plus de 1 mètre de diamètre ; 

elles sont composées de couches minces concentriques qui s’ex¬ 

folient en se décomposant au contact de l’air; le centre des 

sphères offre ordinairement l’aspect d’un porphyre; on y dis¬ 

tingue quelquefois des cristaux de feldspath et des pyrites ; du 

reste, dans beaucoup de cas, où les éruptions du porphyre se 

montrent nettement au milieu des schistes, il y a entre les deux % 

roches un passage évident. 

Ce porphyre, à la cassure, est compacte, tenace, d’un blanc sale; 

il bleuit rapidement à l’air à cause de la grande quantité de pyrites 

qu’il contient. Nous venons de voir qu’il passe aux schistes pré¬ 

cédents ; quelquefois encore il passe à des brèches; ainsi, à Nou- 

mèa, dans la tranchée pratiquée pour la construction du chemin 

qui conduit aux établissements de l’artillerie, on voit les schistes 

sphéroïdaux passer au porphyre, et celui-ci, à son tour, se remplit 

peu à peu de noyaux à angles vifs, qui se rapprochent et finissent 

par former de véritables brèches. 

Formations triasiques des îles Ducos et Huont — Ces deux îles, 

qui ferment la grande baie de Saint-Vincent sur la côte occiden¬ 

tale de la Nouvelle-Calédonie, sont intéressantes par les nombreux 

fossiles qu’elles renferment; ainsi, à l’île Ducos, au-dessus de la 

graawacke avec brachiopodes roulés, dont nous avons parlé, se 

rencontrent, en stratification discordante, des bancs puissants d’une 

roche argilo-calcaire, schisteuse, renfermant une très-grande quan- 
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tité de Monotis richmondiana, que M. Zittei avait considéré en 

Nouvelle-Zélande comme une variété du Monotis salinaria des 

couches triasiques de l’Europe, et que, depuis, M. Deslongchamps 

avait regardé comme une espèce différente. D’après l’avis de 

M. Munier-Chalmas, on doit regarder ces roches comme appar¬ 

tenant au trias le plus inférieur, et voici, d’après ce paléontologue, 

les fossiles que renferment ces roches : 

Turbo Jouanni, Deslongchamps. 
Monotis richmondiana, id. 

Spirigera calédonien, id. 

Un Spirifer indéterminable. 

Une forme voisine des Àstartes. 

Dans les mêmes parages, à l’île Ducos, mais à un niveau plus 

élevé, on rencontre des rognons de calcaire subcristallin qui, 

arrachés de leurs couches primitives, ne sont malheureusement 

plus en place; d’après M. Munier-Chalmas, ils renferment une co¬ 

quille triasique identique avec une espèce de la Nouvelle-Zélande, 

figurée par M. Zittei, et rapportée par lui à YHalobia Lommeli; les 

couches qui renferment ce fossile devraient se rapporter au trias 

moyen ou supérieur. 

A 150 mètres environ au-dessus des couches à Monotis richmon¬ 

diana, à l’île Ducos, sont des calcaires impurs, renfermant une 

coquille que l’on peut considérer comme identique avec le Mytilus 

problematicus de M. Zittei, provenant des couches triasiques de 

la Nouvelle-Zélande. 

Voici sur les fossiles précédents l’opinion de M. Fischer : 

« Le calcaire brun coquillier, formant iumachelle, contient 

» des contre-empreintes de Monotis richmondiana (Zittei); cette 

» espèce est caractéristique des dépôts triasiques du sud de la 

» Nouvelle-Zélande et de l’île ïiuon (Nouvelle-Calédonie). 

» Une autre roche diffère de la précédente par l’existence du 

» têt des Monotis ou d’un genre voisin, Halobia, qu’on rencontre 

» en Autriche, dans les mêmes gisements. 

» Des fossiles de grande taille, mais usés et déformés, se rap- 

» portent peut-être à des Myoconcha, et offrent quelques rapports 

» de forme et de dimension avec Le Mytilus problematicus de 

» M. Zittei, du trias de la Nouvelle-Zélande.» 

C’est dans les îles Huoo et Ducos qu’ont été signalées ces for¬ 

mations triasiques ; les roches de cet étage, surtout à 1 île Ducos, 

offrent beaucoup d’intérêt, car elles y sont soulevées par des por¬ 

phyres, accompagnés de cuivre natif, oxydulé, etc..., formant 
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des gisements dont la ressemblance avec ceux du lac Supérieur 

a été considérée comme très-grande par M. Rivot. 

Quelques uns de ces porphyres sont rougeâtres, à grands cris¬ 

taux de feldspath, accompagnés de cristaux de fer oxydé rouge. 

Dans certains cas, le feldspath du porphyre se décomposant, celui- 

ci devient grenu et friable; ailleurs, il passe à une wacke, injectée 

de zéolithes, et remplie de globules ferrugineux et découpée par 

des veines de quartz et de calcaire à clivages rhomboïdaux. Enfin, 

les porphyres passent parfois à un mélaphyre bréchoïde. 

Les parties de ces porphyres qui sont cuprifères sont ordinaire¬ 

ment des masses dures, sphéroïdales, à couches concentriques, 

gisant au milieu des porphyres en pleine décomposition. 

Terrains contenant du charbon minéral à la Nouvelle-Calédonie. 

— Ces terrains, qui se rencontrent principalement aux environs de 

la ville de Nouméa, du Mont-d’Or, à Saint-Y incent, se composent 

d’une série de collines basses, mamelonnées; elles s’étendent, sur 

une faible largeur, des bords de la mer aux montagnes composées 

d’éruptions magnésiennes qui forment le centre de l’île. 

Les roches composant essentiellement cette formation sont des 

schistes, des grès, des conglomérats et des porphyres. Il est à re¬ 

marquer que toutes ces substances minérales offrent la plus grande 

analogie avec les mêmes roches que celles qui caractérisent en 

Europe le terrain carbonifère; aussi là, comme dans nos terrains 

houillers, nous avons les grès métaxites, Veuritine et le porphyre 

euritiquc, enfin- les schistes et le charbon; aussi, comme le disait 

M. Jannettaz, un minéralogiste pourrait, en voyantces roches, les 

confondre avec celles de l’étage houiller. Cependant les fossiles 

accompagnant cette formation ont montré qu’il en était tout au¬ 

trement. 

La roche fossilifère la plus intéressante est un schiste feldspa- 

thique, noir, sphéroïdal; elle se rencontre à Koé; là, elle repose 

sur les brèches etpoudingiies que nous avons déjà décrits; voici 

ce que dit au sujet des fossiles de cette roche M. Fischer: 

« Ces schistes noirs contiennent des moules de Littorina du 

» groupe de la Littorina (Turbo) Capitaneus, Munster, et des em- 

» preintes de Cardium et d’une petite coquille bivalve rappelant 

» par sa taille et ses sillons 1 ’Astarte Voltzii, Goldfuss. 

» L’absence de céphalopodes et de brachiopodes ainsi que la 

» présence des genres précités donnent à penser que ces schistes 

» appartiennent à la formation jurassique inférieure...» M. Des- 

longchamps ayant trouvé dans les couches triasiques de Tîle 

Htion une empreinte éé A star te et un Turbo assez voisins de ceux 
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que je signale ici, M. Fischer en conclut que ces schistes poui- 

raient très-bien appartenir encore au trias. 

Voici maintenant ce que dit M. Munier-Chalmas de ces mêmes 

schistes: 

« Ces schistes contiennent une grande auantité de mollusques 

» qui sont en général très-comprimés et dont il est bien difficile 

» de voir nettement les caractères ; cependant, en brisant une 

» certaine quantité de la roche, on arrive à se procurer des échan- 

» tillons qui permettent de les étudier avec certitude, et j’ai pu y 

» reconnaître quatre espèces injra-liasiques: 

»l°Une Huître que je rapporte à XOstrea sublameLosa, 

Dunker ; 

» 2° Une petite coquille bivalve, peu allongée, ressemblant su- 

» perficiellement à une Astartc ou au Tœniadon prœcursor de l’in- 

» fra-lias, mais n’appartenant à aucun de ces deux genres; en 

» étudiant la charnière au moyen de contre-empreintes, j’ai pu 

» reconnaître deux dents latérales et m’assurer que ce fossile doit 

» se rapporter au genre Pellatia, que j’avais proposé pour une co- 

» quille découverte par M. Pellat et très-commune en Bourgogne ; 

» je propose de nommer cette nouvelle espèce Pellatia Garnieri, 

» du nom de M. Garnier; 

» 3° Un Cardinal de itouvelle espèce que j’appelle Cardium ca- 

» ledonicum ’ 

» U° Un Turbo très-commun, mais malheureusement indétermi- 

^ nable au point de vue spécifique. » * 

Les schistes précédents sont surmontés par les formations qui 

contiennent ici le charbon minéral, et au milieu de celui-ci, à 

Koé, j’ai rencontré deux espèces de Nucules; l’une d’elles paraît 

se rapporter à la Nucula Hammeri, Défiance , du lias supérieur ; 

quant à la seconde, elle n’a pas encore été déterminée. 

La houille semble donc ici appartenir à l’étage du lias; du 

reste, le professeur M’Coy a signalé, dans la Nouvelle-Galles du 

Sud, de la houille dans les terrains triasiques et jurassiques avec 

Belemnites gigant en s. 

A Koé, le charbon est un anthracite, parfois graphitoïde, 

intercalé dans des schistes et reposant sur un grès méta xi te ’ une 

veine assez mince de ce grès circule même au milieu de la 

couche d’anthracite. Les schistes au contact des combustibles sont 

parsemés de petites bivalves indéterminables et de débris de plantes 

qui sont trop mal conservées pour être déterminées; M. Bron- 

gniart, qui a bien voulu les examiner, n’a pu distinguer que des 

tiges et des pétioles aplatis ; cependant, d’après ce savant bota- 
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niste, le faciès de ces délDris rappellerait ceux que Fou rencontre 

dans les anthracites du dévonien de la Mayenne. 

Ces schistes sont très-facilement fusibles, très -pyriteux, argileux ; 

ils semblent avoir été une boue vaseuse. 

L’anthracite est tantôt brillant, fendillé par le retrait; les fissures 

sont quelquefois tapissées de calcaire spathique et de quartz cris¬ 

tallisé; enfin ce combustible affecte aussi quelquefois la forme 

sphéroïdale; ses rognons sont alors assez durs. 

Cet anthracite de Koé se trouve dans la localité de Karigou ; 

toutes les couches du système qui enveloppe ce combustible ont 

été soulevées à peu près verticalement par un filon de porphyre 

euritiqueqm fait son apparition dans le voisinage des affleurements 

d’anthracite, et c’est certainement ce porphyre qui a provoqué la 

transformation du charbon minéral en anthracite, tantôt pris¬ 

matique, tantôt cellulaire, graphitoïde, tantôt rempli de veinules 

de spath calcaire et de cristaux de quartz, en un mot, boulever¬ 

sant ces couches au point que, eussent-elles été suffisamment 

puissantes pour pouvoir être exploitées, on n’aurait jamais eu qu’un 

combustible inférieur. 

Bans d’autres parties de la Nouvelle-Calédonie, et notamment 

au Mont-d’Or, le charbon minéral est une houille bitumineuse, 

flambante, assez impure, souvent pulvérulente; au milieu de ce 

genre de gisement, que j’ai peu exploré, il est vrai, je n’ai pas 

trouvé de traces de plantes et de coquilles. Cette houille se 

rencontre, non*en couches, mais en nids, au milieu de grès arénacés 

très-friables. 

Les porphyres euritiques font aussi leur apparition au milieu de 

ces gisements du Mont-d’Or, et, dans leur voisinage, la houille est 

anthraciteuse et les grès deviennent moins friables. 

Serpentines, diorites, euphoiides et roches magnésiennes. 

Nous arrivons maintenant à la formation la plus importante de 

la Nouvelle-Calédonie; les roches éruptives magnésiennes forment, 

en effet, la plus grande partie du relief de cette île; on pourrait 

même dire que les terrains dont nous venons de parler ne sont 

que des parcelles, isolées en îlots, au milieu de l’éruption ma¬ 

gnésienne. 

Serpentines, — Cette roche, qui paraît être la plus ancienne de 

la série, affecte des aspects divers de couleur et de texture; souvent 

elle contient des cristaux de diallage bronzite et presque toujours 

du jer chromé*, de couleur grisâtre, de texture un peu grenue; 
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elle est alors en décomposition permanente fournissant des masses 

d’argile. 

Ailleurs la serpentine est d’un vert très-foncé et supporte bien 

le poli ; telle est celle de Koé, du Mont-d’Or, etc. A cet état cette 

roche est souvent traversée par des veines de chrysolite. 

Dans certains cas, à Kanala, par exemple, la serpentine em¬ 

prunte la structure fibreuse. 

Dans le nord-ouest de l’île, à Koumac, la serpentine devient 

parfois d’un gris jaunâtre, contenant beaucoup de fer chromé ; 

alors, prenant quelquefois la structure schisteuse, elle rappelle 

beaucoup les schistes argileux blancs que nous connaisssons et qui 

sont si intimement liés aux schistes serpentineux. 

Un des caractères remarquables et fréquents des serpentines, c’est 

de renfermer d’immenses amas d’argiles rouges, qui proviennent 

de la décomposition de la roche elle-même , mais de la roche or¬ 

dinairement surchargée de diallage bronzite ; dans ce cas on observe 

aussi, au milieu de ces masses argileuses, des amas de chromite de 

jer, de limonite ; la diallage s’isole souvent en nids, offrant alors 

les différents aspects suivants : 

1° Au centre du nid la diallage est à peine décomposée ; elle est 

fibro-lamellaire et très-dense, car elle est injectée de chromite de 

fer ; 

2° En s’éloignant du centre du nid la diallage commence à 

s’hydrater ; elle est d'un blanc grisâtre ; 

3° Vers les parties extérieures du nid la diallage est dans un 

état de décomposition presque complet ; le fer qu’elle renferme en 

abondance se trahit par sa vive couleur rouge. 

La serpentine ne donne pas toujours de l'argile par sa décom¬ 

position, car nous la voyons quelquefois, dans le sud et dans le 

nord de l’île, perdre sa magnésie, conservant seulement un sque¬ 

lette fibreux de silice, lequel passe dans certains cas à une opale 

verdâtre ou blanche et accompagnée de dendrites. Cette der¬ 

nière roche, à son tour, change de texture et d’aspect au contact 

de l’air; elle devient, de l’extérieur au centre, de la silice, 

silice pulvérulente, qu’accompagne parfois du carbonate de 

magnésie. 

Cette opale est souvent aussi mamelonnée. 

Dans le sud de l’île, on rencontre aussi en nombreux filons, au 

milieu des serpentines, un hydro-silicate de magnésie très-pur, à 

Structure mamelonnée et paraissant avoir été précipité là d’une 

dissolution; l’analyse de cet hydro-silicate de magnésie, faite par 

M. Terreil, au laboratoire du Muséum, a indiqué une composi- 
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lion à très-peu près identique avec celle de la gymnite du Massa- 

chu v et ts. 

Cette roche, qui est ordinairement d’un blanc jaunâtre, un peu 

translucide, est ailleurs, à Kanala, par exemple, fortement colo¬ 

rée en vert ; la matière colorante, d’après les études nombreuses 

et patientes de M. Jannettaz, serait due à la présence d’un silicate 

de nickel qui, comme nous le verrons tout à l’heure, se repré¬ 

sente assez fréquemment au milieu des roches éruptives magné¬ 

siennes. 

En effet, les serpentines elles-mêmes sont quelquefois recou¬ 

vertes d’un enduit vert qui n’est autre chose que ce silicate de 

nickel ; des quartz caverneux qui, surtout à Koé, abondent dans 

les formations serpentineuses, ont leurs cellules plus ou moins 

remplies, ordinairement, par le silicate de nickel. 

Dans les environs du Mont-d’Or et à Koé on remarque, au mi¬ 

lieu des immenses amas d’argile qui accompagnent les serpentines, 

de nombreux liions de quartz hyalin; quelquefois, comme dans la 

localité deLatouche-Téré, à Koé, ce quartz prend, au milieu des 

argiles, des proportions énormes ; il est alors parfois recouvert 

d’enduits verts qui paraissent être encore le silicate de nickel. 

La Nouvelle-Calédonie est entourée de vastes et profondes baies 

qui sont dues précisément à la dénudation qui s’est opérée sur ces 

amas considérables d’argile au milieu des serpentines; telles sont 

les baies du Sud, de Nakety, de Kaala, etc. ; par ce même effet 

de dénudation on constate même que des portions considérables de 

terrains ont été isolées de l’île principale; telles sont dans le sud 

les îles Ouen et des Pins. Mais cette dénudation de grandes por¬ 

tions des terrains serpentineux de cette île explique encore d’autres 

phénomènes; ainsi, la Nouvelle-Calédonie est entourée de récifs 

qui ne peuvent végéter qu’autant que les zoophytes qui les compo¬ 

sent sont très-voisins d’une terre qui les protège ; cependant on 

rencontre fréquemment des pâtés de coraux complètement isolés ; 

on explique ordinairement leur présence par un abaissement gra¬ 

dué et lent des terres qu’ils environnaient; mais une autre cause, 

celle de la dénudation , a dû former ici, dans quelques cas, ces 

bancs de coraux isolés qui, en effet, relient ordinairement, d’une 

manière continue, des îles, qui évidemment autrefois se rejoignaient 

au-dessus des eaux. 

Euphotules, diorites, amphibolites. -—Ces roches s’annoncent au 

milieu des serpentines, où on les rencontre assez souvent en liions, 

par des bancs de feldspath, qui offre lui-même divers aspects; tan¬ 

tôt ces feldspaths sont compactes et à grains fins, tantôt ils sont du 
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feldspath labrador lamellaire ; enfin la diallage apparaît dans les 

feldspaths et l’on a une euphotide. Celte roche, dont les filons re¬ 

coupent les serpentines dans divers points et surtout dans le sud, 

présente diverses variétés ; ainsi, près du Mont-d’Or, dans la rivière 

d'Houautio , Y euphotide se compose d’un feldspath à grandes la¬ 

melles nacrées, et la diallage, de couleur blonde, très-ferrugineuse, 

est en décomposition, ordinairement très-avancée. 

Dans le sud de la Nouvelle-Calédonie, à l’île Oucn surtout, on 

rencontre au milieu des serpentines des bancs puissants d’une 

euphotide dans laquelle le feldspath est laminaire et contient 

des cristaux de diallage verte, disséminés dans la masse, qui est 

schistoïde et très-tenace. Cette roche est souvent chargée de 

fer oxydé rouge, qui semble provenir de la décomposition de 

cristaux de diallage; dans ce cas elle fournit quelquefois des 

masses argileuses et des kaolins impurs, au milieu desquels se 

montrent des rognons de pyrolusite et des nids de fer oxydulé 

magnésique. 

Dans le sud de l’île Ouen, les euphotides précédentes, à feld¬ 

spath laminaire et cristaux verts de diallage, passent à une roche 

remarquable ; car les naturels l’employaient autrefois pour fabri¬ 

quer leurs haches, dont on connaît ordinairement chez nous la 

matière sous le non de jade ascien. Cette roche, qui semble être 

un feldspath dans lequel la diallage est à un grand état de division, 

d’après l’opinion de M. Jannettaz, corroborée par la position des 

bancs, est donc simplement une euphotide. Cette euphotide est 

parfois cl’un beau vert, passant peu à peu au blanc; sa cassure 

est esquilleuse, son éclat un peu gras; elle est translucide sur 

les bords ; sa dureté en certains points est plus grande que le 

verre, ailleurs beaucoup plus tendre; certaines parties du banc 

sont compactes, d’autres sont schisteuses et semblent passer à des 

schistes serpentineux, tandis que les parties compactes passent 

à des feldspaths, accompagnés dans ces points de petits grenats 

ouwarovites. 

Diorites. — Les diorites sont fréquents au milieu de ces érup¬ 

tions magnésiennes; ordinairement ils se montrent avec des cris¬ 

taux de hornblende à larges facettes, à Koé, au cap Deverd, etc., et, 

ce qu’il y a de plus intéressant, c’est que, par des transitions insen¬ 

sibles, la diallage se substitue à l’amphibole dans le feldspath et 

que l’on a le passage de Y euphotide au diorite ou réciproquement. 

Le diorite passe aussi fréquemment à l’amphibolite. 

Ce dernier genre de roches magnésiennes se rencontre toujours 

en filons, quelquefois en simples veines, au milieu des serpentines ; 

Soc.géol.? 2e série, tome XXIV. 29 
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le diorite est, à Koé, composé de grands cristaux de hornblende 

au milieu d'un feldspath en décomposition, et coloré en vert, pro¬ 

bablement encore par le silicate de nickel. 

Calcaires et grès calcaires des environs de Nouméa. — Outre les 

roches sédimentaires dont il a été question aux environs cje Nou¬ 

méa, il en existe d’autres plus récentes qui sont des calcaires im¬ 

purs, très-propres à la fabrication de la chaux hydraulique et des 

ciments; au milieu d’un des grès calcaires je rencontrai une Pinna 

à gros sillons longitudinaux qui, d’après M. Fischer, rappelle des 

formes de la craie; du reste, le grès calcaire qui l’environne (dans 

la baie des Anglais) est tendre et jaunâtre. 

Au sujet de ce fossile, M. Munier-Chalmas a fait observer qu’il 

paraît identique avec une espèce nouvelle non décrite du néocomien 

inférieur de France. 

Calcaire quaternaire. — A la partie supérieure des terrains sédi¬ 

mentaires du S.-O. de la Nouvelle-Calédonie sont des couches 

d’un calcaire madréporique blanc, léger, identique avec celui qpi 

forme les îles voisines du groupe Loyalty et semblable aussi à celui 

de la Guadeloupe. ALifou, l’une des îles Loyalty, il renferme 

différents moules que M. Fischer a reconnu être ceux des Terebra, 

Turbo, Traduis, Psammobia, Cyprieurdia, Nautilus, etc. 

En résumé, comme on le voit par cette courte notice, la Nou¬ 

velle-Calédonie offre une assez grande diversité de roches et plu¬ 

sieurs horizons stratigraphiques assez bien caractérisés ; malheu¬ 

reusement, dans ce pays, mon temps était limité et les explorations 

difficiles: aussi n’ai-je point pu, dans ia plupart des cas, m’arrê¬ 

ter aux détails, et je me suis borné à réunir assez de matériaux 

pour donner une idée générale sur la constitution géologique de 

cette jeune colonie , constatant autant que possible les relations, 

qui pouvaient exister entre ce pays et ses voisins, où les géologues 

anglais travaillent avec tant de zèle ; j’ai rassemblé toutes mes 

observations au point de vue des mines et de la géologie dans un 

rapport adressé à S. Exc. M. le ministre de la marine et des colo¬ 

nies, accompagné d’une carte teintée suivant les terrains et je ren- 

voie à ce travail, qui doit paraître dans les Annales des Mines, les 

personnes qui, s’intéressant à la question, voudraient avoir des 

détails plus complets. 

Je terminerai cette note en priant M. le vicomte d'Archiac, 

Ai. Fischer et M. Munier-Chalmas de vouloir bien agréer tous 

mes remercîments pour l aide qu’ils m’ont donnée dans mon 

travail par l’examen et la détermination des fossiles calédo¬ 

niens. 
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J’ai aussi à faire accepter mes remercîments à M. Jannettaz 

daus lequel j’ai trouvé un collaborateur aussi obligeant que rem¬ 

pli de mérite. 

A la suite de la communication de M. J. Garnier, M. Jan¬ 
nettaz présente les observations suivantes : 

Note pour servir ci l'étude des roches de la Nouvelle-Calédonie ; 

par M. Éd. Jannettaz. 

Sur la demande de M. Aubry Lecomte, commissaire de la 

marine, conservateur de l’exposition permanente des colonies 

françaises, j'avais commencé l’étude de quelques minéraux ou de 

roches provenant de nos colonies, lorsque nous reçûmes de 

M. Jules Garnier, ingénieur civil des mines, chargé d’explorer 

géologiquement la Nouvelle-Calédonie, par M. Gujllain, gou¬ 

verneur de cette île, une collection aussi variée qu’habilement 

choisie. M. Garnier me fit l’honneur de me prier de lui continuer 

mon concours au point de vue de l'examen lithologique de ces 

roches. L’étude de cette collection, qui était attendue à l’Ex¬ 

position universelle, a dû être un peu hâtée; elle m’a cependant 

laissé concevoir l’espérance de quelques analyses intéressantes; 

elle m’a au moins fourni le sujet de quelques remarques qu’il ne 

sera peut-être pas inutile de consigner dans ce Bulletin. 

Le système des micaschistes de la Nouvelle-Calédonie présente 

une roche accidentelle d’une composition assez rare. C’est une 

association de feldspath albite et d’amphibole actinote d’un bien 

verdâtre, ayant l’apparence, tantôt d’agrégats d’origine éruptive, 

et tantôt d’une roche nettement schisteuse. Il arrive même que 

l’actinote bleuâtre y domine pour ainsi dire exclusivement, en 

même temps que la schistosité augmente et donne à cette roche 

une certaine analogie avec le schiste ardoisier. M. Garnier l’a ren¬ 

contrée en masses assez importantes; est-il nécessaire de lui 

donner un nom nouveau ? J’ai cru que l’on pouvait se contenter 

provisoirement de la classer dans le groupe des schistes dioritiques. 

Elle semble se lier aux schistes ardoisiers, que M. Garnier regarde 

comme appartenant à une époque très-ancienne des terrains de 

transition. Les ardoises de la côte orientale, qui ont le délit 

habituel aux matières de cet ordre, sont composées d’un magma 

compacte, pour ainsi dire, non résoluble. C’est une espèce de pâte 

très-fusible, qui semble avoir perdu sa structure primitivement 
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cristalline ; elle fond très-facilement au chalumeau; souvent le 

globule qui se dilate sous l'influence de la chaleur prend l’aspect 

flabelliforme de la stilbite ; une fusion prolongée le ramène à l’état 

de globule régulièrement arrondi. 

Vers le sud et le sud-ouest de la Nouvelle-Calédonie, se rencon¬ 

trent des porphyres et des euritines schisteuses, qui semblent le 

produit de la décomposition sur place des porphyres riches en oli- 

goclase. Ces matières sont en général fusibles au chalumeau ; une 

fusibilité facile caractérise, on peut le dire, les roches argiloïdes, 

schisteuses ou massives, de cette île. Il n’est pas jusqu’aux schistes 

houillers dont un grand nombre d’échantillons soumis au chalu¬ 

meau ne m’aient présenté ce caractère, qui indique la prédomi¬ 

nance du feldspath dans leur composition. Plusieurs des schistes 

les plus noirs se décolorent complètement. 

Il n’est pas utile, sans doute, de parler beaucoup des roches 

éruptives, après l’analyse que M. Garnier vient de nous donner de 

ses belles recherches stratigraphiques et géognosiques. Il y a pour¬ 

tant de l’intérêt à signaler les aspects variés de la serpentine. 

Tantôt schisteuse et compacte, parfois grenue, elle prend, dans ce 

dernier cas, le faciès d’une lierzolite, ou mieux d’une variété 

de dunite. Parsemée de petits grains octaédriques de fer chromé, 

elle a pour élément essentiel un silicate de magnésie, que son eau 

de constitution et sa faible dureté rapprochent plutôt néanmoins 

de la diallage tendre que de l’enstatite. Les serpentines renferment 

souvent de nombreux rognons de diallage bronzite. Un hydro¬ 

silicate de magnésie, en fdons dans les serpentines, la gymnite, 

composée de deux équivalents de silice (SiO3), quatre équivalents 

de magnésie et six équivalents d’eau, est remarquable surtout à 

cause de sa translucidité qui flatte l’œil et de sa pureté au point 

de vue de la constitution chimique. Les serpentines, comme l’a 

constaté M. Garnier, renferment aussi un grand nombre de filons, 

ou d’amas d’euphotides. Sous cette dénomination générale il faut 

rassembler toutes les variétés connues d’euphotides. On peut 

observer, dans les échantillons qu’a rapportés M. Garnier, l’eupho* 

tide à gros éléments, plus distincts peut-être que l’on n’est habi¬ 

tué à les voir dans les variétés les plus classiques ; le feldspath 

labrador et la diallage y sont localisés, comme l’ortliose et le 

quartz dans les pegmatites. On passe ensuite à des variétés où le 

feldspath devient tenace et compacte ; on arrive aux variolites. 

Dans d’autres variétés, le feldspath semble presque seul, ou bien 

il s’associe une matière diallagique, verdâtre, en lames fort min¬ 

ces ; souvent il devient facile à désagréger, à l’aide du burin, 
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bien que la roche conserve beaucoup de ténacité dans l’ensem¬ 

ble. Cette variété fournit une matière capable d’un beau poli, qui 
a de l’analogie avec le jade oriental, et souvent avec le vert de 

Corse, dont elle se rapproche plus encore par sa composition. Enfin, 

apparaît l’amphibole hornblende, en cristaux prismatiques, sou¬ 

vent volumineux, dont les faces de clivages offrent l’angle de 

124° 30'. L’amphibole se substitue parfois entièrement à la dal- 

liage et fait de la roche une diorite à base de feldspath labrador. 

Enfin, un silicate d’alumine et de magnésie , coloré fortement en 

vert pomme par de l’oxyde de nickel, qui remplace en partie cette 

dernière base, se rencontre également en enduits sur la serpentine 

et sur les différentes variétés d’euphotide. 

Séance du 18 mars 1867. 

PRÉSIDENCE DE M. DE VERNEUIL. 

M. Alf. Caillaux, secrétaire, donne lecture du procès-verbal 
de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de MM. Delesse et de Lapparent, Revue de 

géologie pour les années 1864 et 1865, in-8, 270 p. Paris, 
1866; chez Dunod. 

De la part de M. Michal : 
1° Méthode d'interpolation au moyen de courbes du genre 

parabolique, in-8, 29 p., Paris, 1865; chez Dunod. 
2° Note relative au calcul des débits des puits artésiens 

observés à diverses hauteurs et a Vinfluence des diamètres des 

colonnes ascensionnelles sur ces débits, in-8, 32 p. Paris, 
1867; chez Dunod. 

De la part de M. Alphonse Milne Edwards : 
1° Recherches anatomiques et paléontologiques pour servir 

a Y histoire des oiseaux fossiles de la France, livr. 3 et 4, 
in-4. Paris, 1867 ; chez Victor Masson et fils. 

2° Note sur deux nouveaux crustacés fossiles du terrain 
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néocomien du département de VYonne, in-8, 7 p., 1 pl. 

Auxerre, 1865* 
De la part de M. G. de Mortillet, Matériaux pour Vhistoire 

positive et philosophique de Vhomme, janvier et février 1867, 

in-8. 
De la part de M. Gaston de Saporta, Sur la température des 

temps géologiques d’après les indices tirés de Vobservation des 

plantes fossiles, in-8, 5h p. Genève, 1867} chez Ramboz et 

Schuchardt. 
Comptes rendus hebd. des séances de CAcad, des sciences, 

1867, 1er sem., t. LXIY, nos 9 et 10, \n~à. 

L’Institut, nos 1730-1732; 1867; in-â. 
Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse, février et 

mars 1867, in-8. 
Société imp, d’agriculture, etc., de Valenciennes. — Revue 

agricole, etc., décembre 1866-, in-8. 

The Athenœum, nos 205A et 2055 -, 1867 ; in-A. 
Monatsberichte der K. P réussis chen Akademie der Wissen- 

schaften zu Berlin, novembre 1866, in-8. 
Verhandlungen der K. K. geologischen Reichanstalt, 1867, 

n° hy in-k. 

M. Delesse présente le IVe volume de la Revue de géologie, 

années 186/i et 1865, qu’il publie avec le concours de M. A. 
de Lapparent (voy. la Liste des dons). 

Le Secrétaire donne connaissance h la Société des résolu¬ 
tions suivantes adoptées par le Conseil dans sa séance du 

13 mars courant : 

1° A l’avenir, les notices nécrologiques des membres décé¬ 
dés seront insérées dans le corps du Bulletin. 

2° Elles se composeront de deux parties : là première, 
consâcrêe à la biographie du membre décédé et à l’examen de 
ses travaux, la seconde, h la liste bibliographique complète, 
par ordre de dates ou de matières, de ses publications. L’éten¬ 
due de la première partie devra être subordonnée à l’importance 
de la seconde. 

3° Il est accordé pour chaque notice un maximum de 
32 pages ou de 2 feuilles d’impression du Bulletin. 
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à0 II ne sera point fait de notice pour tout membre décédé 
qui n’aura rien publié. Si, par exception cependant, un membre 
n’ayant rien écrit, avait rendu des services signalés, soit à la 
science, soit à la Société, un vote spécial de celle-ci pourra 
autoriser une dérogation à la première partie de ce paragraphe. 

5e Les notices nécrologiques sont, comme les autres publi¬ 
cations, soumises au contrôle de la Commission du Bulletin. 

M. Ed. Gollomb, trésorier, présente le projet de budget 
pour 1867, adopté par le Conseil dans sa séance du 13 mars 
courant : 

Budget pour 1867. 

RECETTE. 

DESIGNATION 

des 

chapitres 

de la recette. 

NATURE DES RECETTES. 

/ 1 

§ 1. Produits or- ' 
dinaires des< 
réceptions . 

§2. Produits des 
publications . 

§ 5. Capitaux 
placés. . . . ! 

§ 4. Recettes di¬ 
verses. . . 

§ 5. Solde du 
compte 

de 1866. . . . 

Droits d’entrée et de diplôme 
f dé Pannee cou 
t fahte. . . . 

' Cotisations < des années pré 
| J cédentes. . 

\anticipées. . . 
Cotisations une fois payées. 

J Bulletin. . . . 
| Mémoires. . . 

Vente de „ . < Histoire des pro 
I grès de la géo 
v logie. . . . 

Arrérages de rentes 3 °/„. . 
Arrérages d’obligations. . . 
Ministre de l’Instruction pu 

blique : 
1° Allocation pour les publi 

calions de la Société. . . 
2° Souscription aux Mémoi 
res.. 

Recette extraordinaire rela¬ 
tive au Bulletin. 

Loyer de la Soc. météoro¬ 
logique. .. 

Totaux. 

RECETTES 

prévues 

au budget 

de 1866. 

RECETTES 

effectuées 

en 1865. 

RECETTES 

prévues 

pour 1867. 

600 » 480 » 500 » 

8,000 » 8,115 » 8,o50 » 

2,000 » 2.956 23 2,550 » 
300 » 270 » 300 » 

1,200 » 1,200 » 1,200 « 
1,200 a i 1,276 » 1,200 » 

600 » 295 80 800 » 

100 » 169 50 150 » 
1,870 » 1,870 » 1,870 a 

60Ô » 583 » 585 » 

1,250 » 1,250 « 1,000 » 

rs
 

o
 

O
 

600 » 1,200 » 

100 » » » » » 

4bb » 400 » 400 » 

19,420 » 19,467 55 20,105 » 

Reliquat en caisse au 31 décembre 1866 . 

Total de la recette prévue pour 1867,. 

631 05 

),736 05 
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Budget pour 1867. 

DÉPENSE. 

DESIGNATION 

des 

chapitres 

de la dépense. 

NATURE DES DÉPENSES. 
prevues 

au budget 

de 1866. 

DEPENSES 

effectuées 

en 1866. 

DEPENSES 

prévues 

pour 1867, 

L. Personnel.. 

§ 5. Frais de bu¬ 
reau. 

* > Agent,, 

§ 4. Magasin, 

§5. Publications 

ison traitement. . . 
travaux extraordi 
naires. 

gratification. . 
un aide temporaire 

à l’agent. 
Garçon de ( ses gages. . . . 

bureau, ( gratification. . 
Loyer, contributions, assu 
rances.. 

Chauffage et éclairage . . . 
Dépenses diverses. 
Ports de lettres. 
Impressions lithographiques 
Change et retour de mandats 
Mobilier. 
Bibliothèque. (impress, et plan 

ches. 
frais et port du 

Bulltin. . . . 
Mémoires, impression, plan 
ches.. 

1,800 » 

300 » 
400 » 

» » 
900 » 
100 » 

3,000 » 
700 » 
300 » 
300 » 
100 » 
20 » 

100 » 
700 » 

9,000 » 

800 » 

1,800 » 

1,800 » 

500 » 
400 » 

900 » 
100 » 

2,934 55 
695 30 
281 75 
317 45 
156 » 

15 20 
156 45 
745 15 

8,267 50 

796 55 

1,877 30 

1,800 » 

300 » 
400 » 

300 » 
900 » 
200 » 

5,000 « 
700 » 
500 » 
500 » 
100 » 
20 » 

100 » 
300 » 

8.500 » 

700 » 

2.500 » 

Totaux. 20,320 » jl 9,743 20 

BALANCE. 

La recette étant évaluée à. 20,736 fr. 05 c. 
La dépense à. 20,420 » 

Il y aura un excédant de recette de. 316 fr. 05 c. 

Ce projet de budget est adopté par la Société. 

Le Secrétaire communique une lettre de madame Viquesnel 
qui remercie la Société de l’intérêt sympathique qu’elle lui a 
témoigné à l’occasion de la mort de son mari. 

M. d’Archiac donne lecture des observations suivantes de 
M. P. Fischer à propos de la communication faite dans la der¬ 
nière séance, par M. J. Garnier, sur les roches fossilifères de 
l’Archipel Calédonien : 
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b!ote sur les roches fossïlilijeres de VArchipel Calédonien; 

par M. P. Fischer. 

Les fossiles rapportés par M. Garnier de la Nouvelle-Calédonie 
et examinés dans le laboratoire de M. d’Archiac peuvent être 

répartis en six catégories : 
1° Une seule roche des environs de Nouméa, renfermant des 

brachiopodes altérés et des empreintes indéterminables de Spirijer, 

Leptœna, Meganteris ?, Orthis ?, etc. 

Je serais disposé à rapporter ces fossiles à la période dévo¬ 

nienne. 

2° Calcaire brun coquillier, formant lumachelle, de l’îleDucos, 

composé exclusivement de contre-empreintes de Monotis richmon- 

diana, Zittel ; cette espèce est caractéristique des dépôts tria- 

siques de l’île sud de la Nouvelle-Zélande et de l’ile Huon 

(Archipel Calédonien), où elle a été signalée par M. Deslong- 

champs. 

Une autre roche diffère de la précédente par l'existence du têt 

des Monotis ou d’un genre voisin, Halobia, qu’on rencontre en 

Autriche dans les mêmes gisements. 

3° Fossiles de grande taille, mais usés et déformés, se rappor- 

tant peut-être à des Myoconcha, et offrant quelques rapports de 

.forme et de dimensions avec le Mytilus problematicus, Zittel, du 
trias de la Nouvelle-Zélande. 

U° Schistes noirs renfermant des moules de Nucula, voisins de 
la N. Hammeri, Defrance, de Littorina, du groupe de la Littoriria 

(Turbo) Capilaneus, Munster, des empreintes de Cardium et d’une 

petite coquille bivalve rappelant par sa taille et ses sillons M A s tarte 

Voltzii, Goldfuss. 

L’absence de céphalopodes et de brachiopodes ainsi que la 

présence des genres précités donnent à penser que ces schistes 
appartiennent à la formation jurassique inférieure ; mais je me 

garderai bien de préciser davantage, vu le petit nombre de fossiles 

que nous possédons. N’oublions pas non plus que M. Deslong- 

champs a trouvé, dans les couches triasiques à Monotis de l’île 
Huon, une empreinte d’Astarte et un Turbo assez voisins de ceux 

que je signale dans les schistes , et que l’arrivée de nouveaux 

fossiles pourrait bien faire redescendre le prétendu terrain juras¬ 
sique de la Nouvelle-Calédonie dans le trias. 

Néanmoins, les fossiles des schistes noirs offrent un grand intérêt 

parce qu’ils sont en contact avec la houille et que l’âge de celle-ci 
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reste à déterminer. Malheureusement, les empreintes végétales et 

les fragments de liges de celle houille n’ont aucun caractère suffi¬ 

sant pour fixer leur âge ; M. Brongnïart ies a examinés sans pouvoir 

donner de résultat à ce sujet. 

5° Un seul exemple de Pi/ma, à gros sillons longitudinaux, 

rappelant plutôt des formes crétacées que jurassiques, et rempli 

d’ailleurs par un calcaire blanchâtre, différent des autres roches 

fossilifères de la Nouvelle-Calédonie. 

6° Calcaire blanc, léger, madréporique, contemporain, semblable 

à celui de la Guadeloupe et pétri de moules de Terebra, Turbo, 

Trochus, Psamrnobia, Cypricardia, TSautilus, etc. 

En résumé, on trouverait dans l’Archipel Calédonien trois 

horizons stratigraphiques ï 

a Terrain de transition 

b Terrain secondaire. . 

1° Dévonien (?). 
2° Trias à Monotis. 

3° Jurassique inférieur (?). 

Inexistence de la craie ne sera établie qu’après de nouvelles 

recherches ; on ne peut l’affirmer d’après l’examen d’une co¬ 

quille aussi peu caractéristique qu’une Pinna. Quant aux divers 

étages du système silurien, du trias et du lias, admis par 

MM. Garnier et Muniër-Chalmas, ils sont pour moi très-con¬ 

testables. Nous n’avons en Europe aucune idée de la succession 

des faunes antipodiales de la période secondaire et nous ne pou¬ 

vons que rester dans les généralités, trop heureux si les généra 

lités ne sont pas démenties par des observations ultérieures. 

M. d’Archiac communique l’extrait suivant d’une lettre de 
M. Julius Haast, chargé de la description géologique de la 
province de Canterbury (Nouvelle-Zélande). 

Vous serez sans doute étonné d’apprendre que le Plesiosaiiras 

australis de M. Owen n’est pas d’origine secondaire, mais qu’il 

a été trouvé dans un dépôt essentiellement tertiaire. Lorsque j’exa¬ 

minai d’abord la localité, je n’avais pu recueillir aucun ossement; 

mais, y ayant été accompagné par la personne même qui avait 

fait la découverte, je reconnus que les restes de reptile avaient 

été extraits d’une marne ressemblant un peu, il est vrai, à celles 

du lias de l’Europe, mais qui renfermait une grande quantité 

de coquilles caractéristiques de la formation tertiaire moyenne de 

ce pays, telles que la Scalaria lyrata, le Pecten Hochstettii et Tri- 

phookii, Zitt., la Waldheimia lenticalaris, Desh., etc. ïl me paraît 
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donc évident que les Plésiosaures vivaient encore dans les mers 

tertiaires ou bien que le fossile en question n’appartient pas à ce 

genre. J’ai écrit à JM. K. Owen il y a quelque temps à ce sujet, 

mais je n’ai pas encore reçu sa réponse. 

Relativement à ce que l’on a appelé la formation glaciaire, je 

pense qu’il y a lieu d’y distinguer deux sortes de dépôts suivant 

leur origine. Les uns, que j’appellerais formation glaciale, sont 

marins, et les glaces flottantes ont du jouer un rôle important dans 

leur accumulation; les autres constitueraient la formation gla¬ 

ciaire, et résulteraient de l’action des glaciers terrestres. Tous les 

dépôts de la Nouvelle-Zélande que j’ai eu l’occasion d’observer 

et qui appartiennent à cette période sont dus à cette dernière 

cause et sont de simples accumulations morainiques. Il n’v a , 

aucun doute, et vous serez certainement de mon avis, que la 

question de l’âge relatif de la période glaciaire dans les deux 

hémisphères est une des plus importantes et des plus intéressantes 

de la géologie physique. 

J’envoie pour votre exposition universelle une grande et une 

petite coupe d’un tunnel percé à travers les parois d’un cratère de 

volcan éteint de la péninsule de Banks. Ces profils, qui sont 

accompagnés d’une collection complète de roches rencontrées 

dans ce travail, montrent toutes les couches, les coulées et les 

dykes de lave, ainsique les autres accidents observés, représentés 

par des teintes particulières. 

Le docteur Haast, continue M. d’Archiac, a rendu compte, 

dans un des derniers numéros de la Gazette de Canterburj du 

mois de décembre, d’une excursion qu’il a faite dans le voi¬ 

sinage du domaine de Glenmark, appartenant à M. Moore. On 

trouve dans cette localité un marais connu depuis longtemps 

par la grande quantité d’ossements de Moa qu’on en a retirés. 

M. Haast a pu en faire extraire vingt-cinq squelettes ?le Dinornis 

elephantopus et crassus de divers âges. Les os étaient dans un 

parfait état de conservation, contenaient encore la quantité de 

matière organique ordinaire, et n’avaient éprouvé aucun chan¬ 

gement sensible dans leur composition minérale. 

D’après la position où se trouvaient ces squelettes, l’auteur 

pense que les animaux auxquels ils ont appartenu doivent avoir 

été poursuivis ou chassés par «le feu ou par l’homme et avoir 

péri étouffés enterrés les uns sur ies autres comme un troupeau 

de moutons. De cette circonstance et d'autres analogues, il résul¬ 

terait que ces deux espèces vivaient réunies par troupes ou par 

bandes, tandis que celle de beaucoup plus grande taille, le D. gi- 
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ganteus, devait vivre solitaire, car ses restes ont toujours été 

trouvés isolés et peu nombreux. M. Haast n’a pas eu l’occasion 

d’en rencontrer lui-même, et ceux qu’il a vus avaient été recueillis 

par M. Moore. 

Des onze espèces de Moa connus jusqu’à présent, ce sont les 

D. elephantopus et crassus qui sont les plus récents. Leur ancien¬ 

neté, ou mieux la date de leur disparition, doit être seulement 

évaluée par des centaines et non par des milliers d’années. Le 

fait, de nombreux foyers de Maoris avec des restes d’os de 

Moa fendus comme pour en extraire la moelle et trouvés dans le 

district d’Otago, prouverait, en effet, que leur destruction, comme 

celle du Dodo de l’île Maurice est principalement due à l’arrivée 

de l’homme dans cette île. Il n’est pas douteux pour M. Haast que 

ce fut après la destruction des nombreuses troupes de ces grands 

oiseaux que les hommes devinrent anthropophages. 

C’est un fait aussi remarquable, dit-il ensuite, que tandis que 

dans tous les continents, y compris l’Australie, pendant l’époque 

qui précède l’ère actuelle, il existait de grands mammifères, sur 

les principales îles seulement vivaient des oiseaux gigantesques, 

tels que l’Æpyornis de Madagascar, le Dronte de l’île Maurice, le 

Solitaire des îles Bourbon et Rodriguez, les nombreuses espèces de 

Dinornis de la Nouvelle-Zélande. 

Les squelettes des marais de Glenmark étaient à environ deux 

mètres au-dessous de la surface, souvent recouverte de bois accu¬ 

mulés ou bien entremêlés de branches et de troncs de pins et 

d’autres arbres. Leur entassement par places a été tel, que dans un 

espace de six pieds carrés on trouve jusqu’à seize ou dix-huit sque¬ 

lettes d’oiseaux presque tous complets. 

M. Garnier, au sujet du Dinornis dont vient de parler 
M. d’Archiac, dit qu’il existe encore dans la Nouvelle-Calédonie 
un oiseau de 0m,60 de hauteur, qui ne vole pas et dont l’espèce 
tend à disparaître. 

M. Marcou dit qu’il est prudent d’être très-sobre dans ses 
conclusions lorsqu’il s’agit de contrées aussi éloignées et 
antipodiques que la Nouvelle-Calédonie. Avant d’identifier 
avec certitude un fossile de ces régions lointaines avec une 
espèce d’Europe, il serait nécessaire d’en avoir toute une série, 
et un seul exemplaire, quelque bien conservé qu’il soit, ne suffit 

pas. Quant à reconnaître les subdivisions et les étages de l’Europe 
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occidentale à une pareille distance, il ne faut guère y songer, 
trop heureux si l’on peut avec certitude reconnaître les grands 
terrains. Ainsi, dans la Nouvelle-Zélande, le docteur Ferdinand 
Hochstetter, dans la géologie du Voyage autour du monde de 
la frégate autrichienne la Novara, déclare qu’il n’a pas pu 
établir de différences certaines et de divisions dans un groupe 
de roches de Richmond, près de Nelson, de Takatahi et de 
Waikato, dans lequel il a trouvé un assemblage de fossiles, 
tels que : Monotis salinaria, varc richmondiana, Halohia 
Lommeli, Spirigera Wreyi, Mytilus prohlematicus, Belemnites 
aucklandicus, Ammonites Novo, zelandicus, Aucella plicata 

et Inoceramus Haasti, dont les formes indiqueraient en Europe 
les terrains triasiques, jurassiques et crétacés. 

Dans l’Inde, le docteur Ferdinand Stoliczka a rencontré, 
dans le terrain crétacé des environs de Pondichéry et de 
Trichinopoly, trois Ammonites de la famille des glohosi, 
rappelant complètement les formes si caractéristiques de la 
faune ammonitifère du trias alpin de Hallstadt, dans le 
Salzkammergath. 

Enfin, M. Marcou ajoute qu’il ne faut pas non plus oublier 
que le docteur Fleming a rapporté du Punjaub des Ceratites 
qui s’y trouvent dans des couches remplies de Productus et de 
Spirifer, regardés comme de la faune carbonifère en Europe, 
et que le révérend Clarke déclare que, dans la Nouvelle-Galles 
du Sud (Australie), on trouve une flore composée de Glos- 
sopteris et de Phyllotheca, et regardée comme jurassique par 
le professeur Mac Coy, au-dessous et intercalée avec des 
couches remplies de fossiles marins de l’époque carbonifère. 

M. Ami Boué, dans une lettre adressée à M. Virlet, annonce 
qu’on vient de découvrir à Vôslau, près de Vienne, dans les 

poudingucsdu néogène tertiaire, base des calcaires à Fucoïdes 
(calcaires du Leithagebirge), d’assez grandes cavernes; l’une 
est à 20 mètres de profondeur dans un puits; elle a plus de 
&2 mètres de longueur, est triangulaire, et son fond est occupé 
par un lac de trois à sept pieds de profondeur. C’est évidem¬ 
ment un produit des infiltrations d’eau pluviale, dont l’acide 
carbonique de l’air dissout le ciment calcaire et souvent même 
les cailloux calcaires, en même temps qu’il ronge les galets 
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argilo- ou silicéo-calcaires. Le phénomène continue à se produire 
aujourd’hui. 

Le Secrétaire lit la note suivante de M. Coquand : 

Sur Vexistence des étages corallien, kimméridgien et portlan- 

dien dans la province de Castellon de la Plana, et, notam¬ 

ment, dans les Atalayas d'Alcala de C lus vert, ainsi que 

dans les montagnes comprises entre Morella et la mer; 
par M. Coquand. 

M. Frédéric de Botella, ingénieur des mines en Espagne, a pu¬ 

blié en 1854 une carte géologique de l’ancien royaume de Valence 

qu’accompagne une notice extrêmement succincte et dans laquelle 

l’auteur (1) se contente d’indiquer, mais sans entrer dans aucun 

détail de discussion d’étages, la distribution géographique de 

chaque grande formation considérée dans son ensemble et pour 

ainsi dire prise en bloc. Ainsi, pour la formation jurassique, les 

documents signalés nous apprennent qu’elle est principalement 

développée dans les montagnes de Chelva, de Penaescabia et de 

Cueva Santa, qui se trouvent sur les confins des provinces de 

Valence et de Castellon de la Plana. 

En 1859, M. Juan Vilanova yPiera (2) reproduisait pour cette 

dernière province la carte de M. de Botella, et, en mentionnant les 

montagnes de Cueva Santa et des lieux environnants, il se borne 

tà dire (page 26) : 

« A en juger par les fossiles abondants et variés que j’ai eu oc¬ 

casion de recueillir moi-même, le terrain jurassique de la pro¬ 

vince est représenté par la grande partie des étages qu’on lui re¬ 

connaît en Europe. C’est ainsi que nous avons reconnu d’une 

manière positive l’étage portlandien dans les montagnes du Toro 

et de Barra ncas, le kimméridgien à Campillo, sur les confins de 

Jérica, l’oxfordien et le lias, et quelquefois la grande et inférieure 

oolithe, à Béjis, Moîimar, Cueva Santa, Cerro de las Mulas et sur 

d’autres points. » 

Effectivement la planche 1 du mémoire indique la Trigonia 

gibbosa, Sow., à Toro, la Gryphœa virgula, GoldL, et la Ceromya 

excentricci, Agass., à Jérica. 

(1) Botella, Ojeada sobre la geologia del Reino de Valencia. 

(2) Vilanova, Memoria geognostiea-agricola sobre la provincia 

de Castellon de la Plana. 
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Voilà à quoi se réduisent tous les renseignements que l’on peut 

réclamer de l’ouvrage de M. Vilanova sur les étages supérieurs du 

terrain jurassique de l’ancien royaume de Valence, et qui consti¬ 

tuent un lambeau de peu d’étendue à l’est de la province de 

Castellon de la Plana; quant à sa partie septentrionale, la carte 

n’indique, au-dessus de Castellon, dans tout le massif montagneux 

qui confine aux provinces de Téruel et de Taragona, que la for¬ 

mation crétacée; or, ce sont justement ces régions crétacées qyi 

ont été plus spécialement l’objet de mes études en 1864, et qui, 

avec l'Aragon méridional, m’ont fourni les matériaux du travail 

que j’ai publié en 1865 (1). 

Je n'ai point à revenir ici sur la constitution géologique de 

l’étage aptien que l'on voit représenté dans l’Aragon, le royaume 

de Valence et la Catalogne avec un faciès si remarquable et que 

rendent doublement célèbres les mines abondantes de charbon 

ainsi que les nombreux fossiles qu’il recèle. Mon but est seulement 

de faire connaître les étages jurassiques supérieurs que j’ai décou¬ 

verts dans le nord de la province de Castellon de la Plana et sur¬ 

tout dans les montagnes comprises entre Morelîa et la Méditer¬ 

ranée. 

Aîcala de Chisvert est bâti au milieu d’une plaine tertiaire qui 

s’ouvre entre deux systèmes de montagnes parallèles au rivage de 

la mer, c’est-à-dire orientée du sud-ouest au nord-est. L’un, de 

peu d’étendue, se termine à Péniscola, et il est désigné sous le 

nom de Montes de Irta ; l’autre, désigné sous le nom de Âtaîayas 

de Alcala, constitue le premier gradin de la grande cordillère cal¬ 

caire qui s’avance d’un côté jusqu’au delà de Tortosa, et de l’au¬ 

tre se répand par les Puertos de Béceite dans les provinces de Tara¬ 

gona et de Téruel . 

Lorsque d’Alcala on se rend au Porte!!, petite crique qui sert à 

abriter quelques barques de pêcheurs, on coupe perpendiculaire¬ 

ment à sa direction la chaîne de lTrta, et, après s’être affranchi 

des travertins tertiaires dont la plaine est constituée, on met le 

pied dans la montagne proprement dite. On la voit composée de 

bancs assez épais de calcaire blanchâtre, admettant de distance en 

distance quelques bancs d’argiles subordonnées et renfermant la 

Requienia Lonsdalii, VOstrea aquila, VAmmonites fissicostatus, 

FOrbitolina lenticularis et d’autres fossiles spéciaux à l’époque 

aptienne. Jusqu'à la mer, grâce à des inflexions de couches plu- 

(1) Coquand, Monographie paléontologiqne de î étage aptien de 
î Espagne. 
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sieurs fois répétées, on ne rencontre pas de formation plus an¬ 

cienne. 

Mais si, au lieu d’entamer la lrta par ce point, on l’attaque un 

peu plus vers le nord, par l’antique village mauresque de Chisvert, 

dont les ruines hardiment perchées sur une sommité attirent de 

loin le regard, avant de retrouver l’aptien que nous venons de si¬ 

gnaler, on est obligé de traverser un système de couches qui n’a 

plus rien de commun avec lui, ni par sa position, ni par sa nature 

minéralogique, ni par ses fossiles. 

Après avoir dépassé les éboulis au milieu desquels poussent à 

l’envi le figuier, l’olivier et le caroubier, on trouve d’abord dans 

le sentier même qui conduit à l’ancien village des calcaires E 

(pizarras) gris, disposés en plaquettes régulières, mais dépourvus 

de fossiles : 

Barranco 
de 

Chisvert. Estopel. 

A — Étage aptien. 
B — Etage portlandien. 
C — Étage kimméridgien. 
D — Calcaire lithographique. 
E — Calcaire en plaquettes. 

2° Des calcaires gris compactes D, à cassure lithographique, 

également sans fossiles ; 

3° Des marnes argileuses grises C , alternant avec des calcaires 

de même couleur qui se présentent en couches minces, mais bien 

réglées. Ces marnes sont fossilifères, et les coquilles qu’elles ren¬ 

ferment, à l’exception des Huîtres, sont ordinairement très-com¬ 

primées. Nous y avons recueilli les Ostrea virgula etBruntrutana, 

le Cardium dissimile et la Neœra mosensis, Buvignier. C’était bien 

là du kimméridgien; il ne pouvait s’élever à cet égard le moindre 

doute dans mon esprit. Mais que représentaient les calcaires infé¬ 

rieurs D et E? L’absence de toute indication paléontologique ne 
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me permettait pas de résoudre la question d’une manière suffisam¬ 

ment précise ; toutefois il y avait présomption qu’ils tenaient la 

place du calcaire à Astartes, sinon du corallien. 

U° Au-dessus des argiles virguliennes se dressaient de puissantes 

masses de calcaire lithographique ou brécliiforme B qui suppor¬ 

tent la Casbah mauresque. Elles admettent par places quelques 

bancs de calcaire magnésien à grains miroitants. Quoique je n’y 

aie observé aucun vestige de fossiles, je n’hésite pas à voir en eux 

l’équivalent de l’étage portlandien. 

5° Enfin, la montagne est couronnée par l’étage puissant des 

calcaires aptiens A avec Belemnites semicanaliculatus et Ostrca 

ciquila. Le pendage des couches est vers l’ouest; aussi, à mesure 

qu’on se rend vers le Portell, on les voit s’affranchir graduelle¬ 

ment des terrains jurassiques et ils finissent par dominer seuls dans 

la contrée, ainsi que l’indique le diagramme. Ce portlandien et les 

argiles virguliennes apparaissent cependant dans le barranco de 

Estopet qui déchire la montagne entre le château de Chisvert et le 

Portell, ainsi qu’à la fontaine la Para, au-dessus de laquelle se 

dresse la vieille tour de Fabouquello. 

Les choses se passent différemment quand, au lieu de porter 

ses pas vers l’ouest, on les dirige vers le nord. Au-dessous du mont 

de Vistahermosa s’ouvre un grand cirque à parois presque verti¬ 

cales, et dans lequel on peut juger du développement qu’acquiè¬ 

rent les calcaires inférieurs aux argiles virguliennes ; mais, comme 

l’accès en est fort difficile, et que de l’autre côté du cirque les 

couches, plongeant en sens inverse, vous ramènent presque immé¬ 

diatement dans l’étage aptien, il convenait de trouver des points 

plus abordables et qui se prêtassent d’une manière plus commode 

à l’étude. 

Quoi qu’il en soit, et envisagés d’une manière générale, on peut 

dire que les calcaires de Irta reproduisent, dans cette partie de la 

péninsule Espagnole, la physionomie des grandes masses de cal¬ 

caires blancs ou gris que l’on voit dans la Provence maritime et 

dans les Basses-Alpes, assises au-dessus des marnes oxfordiennes^ 

et sur l’âge desquelles, à cause de l’absence ou de la grande rareté 

de fossiles, les géologues n’ont pu encore se mettre d'accord. Sans 

la bonne fortune qui, après beaucoup de recherches d’abord in¬ 

fructueuses tentées en compagnie de M. d’Yvernois, géologue 

suisse établi à Alcala de Chisvert, m’a mis en possession d’espèces 

incontestablement kimméridgiennes, il me fût devenu bien diffi¬ 

cile de faire accepter mes idées sur la position qu’ils occupaient 

dans la série stratigraphique ; et, quand on réfléchit en outre que, 

Soc. géol., 2e série, tome XXIV, 30 
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sans la présence de quelques bancs argileux subordonnés aux cal¬ 

caires, mais sur une hauteur de un à deux mètres au plus, les fos¬ 

siles manqueraient d’une manière absolue, on comprendra le beau 

jeu que j’aurais fait aux géologues qui, au mépris des épaisseurs 

et des données purement stratigraphiques, 11e consentent à recon¬ 

naître un étage qu’avec des fossiles en main, et des fossiles de leur 

choix et de leur connaissance, si j’avais avancé que ces calcaires 

lithographiques représentaient, comme leurs analogues de la 

Provence, le corallien, le kimméridgien et le portlandien, ce que 

je n’aurais pas manqué de faire à coup sûr, et ce qui probable¬ 

ment m’aurait attiré quelque bonne remontrance. 

Les précieuses indications fournies par les alentours de Chisvert. 

ne devaient point être perdues, et je me mis immédiatement à la 

recherche de gisements plus hospitaliers que celui qui cependant 

m’avait livré la clef de l’énigme, et ces gisements, je fus les récla¬ 

mer aux montagnes opposées des Atalayas qui m’ouvraient un 

champ d’opération pour ainsi dire illimité. Je partis donc d’Alcala 

qui n’est qu’à 147 mètres au-dessus du niveau de la mer, avec 

l’intention de recouper, jusqu’au delà de Castell de Cabres dont 

l’altitude est de 1109 mètres, la vaste cordilière calcaire qui sépare 

les eaux de l’Ebre de celles que reçoivent les nombreuses rivières 

qui sillonnent l’ancien royaume de Valence. 

Les premières pentes des Atalayas ne me présentèrent que l’étage 

aptien, avec des alternances plusieurs fois répétées de calcaires 

blancs avec Chaîna Lonsdalii, de marnes avec Heteraster oblongus et 

de grès sableux avec Orbilolina lenticalaris ; mais, quand on pénè¬ 

tre dans la Sierra de Valdanche, et qu’on s’engage dans le chemin 

creux par lequel les charrettes atteignent le village de Salsadelia, 

on voit les dernières assises du terrain aptien reposer sur des cal¬ 

caires compactes, fuligineux, à cassure lithographique, dépourvus 

de toute végétation , disposés en bancs bien réglés et recouvrant 

un système marneux de 7 à 8 mètres d’épaisseur, lequel se déta¬ 

che dans les flancs de la montagne sous la forme d’une longue 

bande que la faible consistance de ses matériaux constituants a 

permis de convertir en terres cultivées. Aussi la reconnaît-on de 

loin aux plantations de vignes et d’arbres fruitiers qui, dans ce dé¬ 

sert pierreux, la transforme en une véritable oasis. C’est au milieu 

des argiles et des marnes que reparaissent les Ostrea virgula et 

Bruntrutana, la Ncœra tnosensis, ainsi que les bivalves apla¬ 

ties que nous avons déjà signalées sous les ruines du château de 

Chisvert. En dehors de cette bande, on retombe en plein dans les 

calcaires compactes, et, malgré des investigations persévérantes 
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pratiquées par M. d’Yvernois, par un guide intelligent dressé à la 

recherche des fossiles et par moi, il nous fut impossible d’aperce¬ 

voir le moindre vestige de corps organisé. 

Pour nous dédommager de cet insuccès, nous suivîmes les affleu¬ 

rements kimméridgiens jusqu’au sommet culminant des Atalayas, 

sans avoir conquis défaits nouveaux. Mais force fut de nous en 

séparer, lorsqu’il fallut opérer la descente de la montagne, pour 

atteindre la plaine tertiaire de Salsadella. Toutefois, avant de 

quitter cette station, nous pûmes juger de la puissance énorme 

qu’acquéraient dans cette chaîne ïes calcaires compactes ainsi que 

de la difficulté, pour ne pas dire l’impossibilité, que nous éprou¬ 

verions pour les dépecer en étages distincts, si nous n'avions à 

notre disposition que le caractère pétrographique. En face de nous 

se dessinaient à l’horizon, avec les formes fantastiques particulières 

aux roches calcaires, les montagnes élevées que nous devions 

fouiller les jours suivants. Je comprenais que si je quittais, sans 

en avoir raison, un gisement qui m’avait donné un kimméridgien 

fossilifère, une heureuse rencontre de cette nature pouvait m’être 

refusée plus loin, et j’étais ainsi exposé à perdre le fil conducteur 

que je tenais encore entre les mains. 

Dans cette conjoncture , je pris la résolution de ne point pren¬ 

dre congé des Atalayas sans avoir passé une revue minutieuse de 

chaque banc de rocher, au-dessous des argiles virguliennes, et le 

système me réussit. Je parvins à découvrir des couches fossilifères 

sur le chemin même et 500 mètres environ avant d’atteindre le 

corral de Bertram qui domine un barranco sans eau. 

Elles représentaient, à ne pouvoir s’y méprendre, le corallien 

inférieur; car les fossiles consistaient en des Echinides et en des 

articles d’Encrines qui faisaient saillie sur la surface des blocs, 

exposés depuis des siècles aux injures atmosphériques, tandis que 

les parties saines entamées par le marteau ne montraient dans les 

cassures fraîches que le clivage rhomboédrique spécial aux Our¬ 

sins et aux Encrines pétrifiés. 

Les fossiles recueillis, et dont la détermination put être opérée 

sans crainte d’erreur , étaient le Cidaris florigemmci, Y Hemicidaris 

crenularis, le Millericrinus Munsterianus et le M. ciculeatus, que 

les épines qui couvrent les articles font reconnaître à première 

vue ; or, ce sont justement ces mêmes radiaires , qui dans les en¬ 

virons de Besançon et dans toute la chaîne du Jura caractérisent 

le terrain à chailles dont on s’accorde généralement à faire la base 

de l’étage corallien. 

Ce qu’il y a de remarquable, c’est que nous retrouvons, soit 
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dans les environs de Toulon , soit dans le massif de la Sainte- 

Beaume, ces mêmes espèces dans une position identique et dans 

des calcaires compactes qui rappellent exactement ceux que nous 

examinions dans les Atalayas; et, comme point de ressemblance 

de plus, elles sont aussi rares en Provence qu’en Espagne. 

Bien qu’à celte rareté s’ajoute la difficulté de les extraire de 

leur gangue, à cause de la forme arrondie des blocs à la surface 

desquels elles se montrent en partie seulement, il n’y a nul doute 

que des recherches suivies avec persévérance ne finissent par mettre 

un collecteur patient en possession de matériaux beaucoup plus 

nombreux. Pour mon propre compte, je n’eus qu’à m’applaudir 

de l’obstination que j’avais mise à triompher des obstacles que 

j’avais considérés dans le début comme insurmontables, et ce fut 

de grande gaieté de cœur que je refis l’ascension des Atalayas pour 

relever la coupe détaillée qu’indique le diagramme suivant. 

Du sommet des Atalayas jusqu’à la plaine tertiaire de Salsadella 

on recoupe, en descendant la série, les assises suivantes : 

Plaine 
de 

Atalayas. Salsadella, 

A — Étage portlandien. 
B — Étage Limméridgien. 
C — Calcaire lithographique. 
D — Étage corallien supérieur. 
E — Étage corallien inférieur. 
F — Étage oxfordien. 
G — Terrain tertiaire. 

1° Calcaires lithographiques A, gris, sans argiles et sans fossiles, 

en couches bien réglées, occupant au-dessous du terrain crétacé 

la place de l’étage portlandien, Puissance 90 mètres. 
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2° Argiles B, marnes et calcaires délitables, gris, renfermant 

les Ostrea virgula, Bruntrutana. Ncœra mosensis, etc. — Puissance 

8 mètres. 

3° Calcaires gris C, lithographiques, analogues à ceux du n° 1, 

occupant la place du calcaire à Astartes. — Puissance 70 mètres. 

4° Calcaires magnésiens D, alternant avec des calcaires blanchâ¬ 

tres, sub-saccharoïdes, scintillants dans les cassures fraîches, dispo¬ 

sés en couches très-épaisses, et contenant des polypiers passés à 

l’état saccharoïde, se détachant sur le fond de la roche en plaques 

arrondies, plus ou moins larges, suivant le développement qu’avait 

pris le polypier. Ce n’est que dans les surfaces frustes que l’on 

peut observer la structure radiée des coraux. Ces calcaires repré¬ 

sentent l’étage corallien proprement dit et peuvent avoir une 

puissance de 80 à 90 mètres. 

5° Calcaires fuligineux E, en couches plus minces, bien réglées, 

et contenant les Millericrinus Munstcrianus et aculeatus, le Cidaris 
Jlo ri gemma et X Hemicidaris crenularis (base du corallien). — Puis¬ 

sance 40 mètres. 

6° Enfin, calcaire gris F , fuligineux, en couches bien réglées, 

analogues aux calcaires précédents, renfermant quelques débris 

d’Ammonites indéterminables et se développant dans la plaine, 

où ils sont recouverts par le terrain tertiaire. Ils occupent la place 

de l’oxfordien et ont une puissance de plus de 200 mètres. 

Ainsi donc, à part la petite bande kimméridgienne B , dont 

l’épaisseur maxima ne dépasse pas 8 mètres, on voit que le ver¬ 

sant oriental des Atalayas présente une série de calcaires litho¬ 

graphiques de plus de 380 mètres, appartenant exclusivement à la 

formation jurassique, et surtout à ses étages supérieurs, et dans 

lesquels on n’avait vu jusqu’ici qu’un représentant du terrain cré¬ 

tacé. Maison vient de voir que, grâce aux deux niveaux fossilifères 

que nous avons eu la bonne fortune de découvrir, il est permis 

aujourd’hui de procéder à une attribution rationnelle des diverses 

parties dont se composent ces montagnes calcaires, et je ne pense 

pas qu’on taxera de témérité le classement que j’en ai fait. 

Un peu avant d’arriver au barranco que domine le corral 

Bertram, les couches, au lieu d’incliner à l’ouest, plongent dans 

un sens opposé, et, en suivant jusqu’au bourg de San Matteo les 

crêtes qui couronnent les ermitages de San José, de San Cristobal 

et de N. S. de los Angeles, on passe en revue le même système de 

couches que celui que nous avons fait connaître, mais dans un ordre 

inverse, et on ne tarde pas à remettre le pied dans l’étage aptien. 

De San Matteo à Chert et à Rosell, nos marteaux ne frappé- 
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rent que sur des roches aptiennes; il en fut de même jusqu’au 

misérable village de Bell, où les pluies diluviennes qui désolèrent 

une partie du royaume de Valence nous retinrent pendant cinq 

jours. Nous atteignîmes Castell de Cabres par un froid de \ 2 degrés 

au-dessous de zéro, qui, trouvant les terres détrempées, les trans¬ 

forma en un sol complètement glacé et nous interdisait toute 

recherche dans ce pays montagneux ; nous dûmes donc nous replier 

sur Morella, où une récolte abondante de fossiles aptiens nous 

consola de n’avoir pu aborder aux Puertos de Bénite, et nous 

opérâmes notre rentrée à Alcala par la route qui suit la Valdibana. 

Jusqu’au Ponte-Rompido, nous ne marchâmes que sur les mar¬ 

nes à Orbitolines, et nous vîmes le terrain aptien se terminer par 
des calcaires à Nérinées et à Requienici Lonsclalii et s’appuyer sur 

des calcaires lithographiques analogues au portlandien des Àta- 

lavas. Ces calcaires se poursuivent jusqu’aux environs des fermes 

de Serafina, et, un peu avant d’arriver à ce point, on voit qu’ils re¬ 

couvrent un système de marnes jaunâtres avec Ostrea Bruntrutana. 

On s’engage ensuite dans le barranco de Valdibana, où l’on ne 

rencontre, au-dessous des marnes virguliennes , que des calcaires 

gris foncé, d’une épaisseur de plusieurs centaines de mètres, dé¬ 
pourvus d’argiles, et que la route stratégique qui relie Morella à 

Valence a entamés profondément sur beaucoup de points. Les 
seuls fossiles que nous ayions observés sont des Nérinées et des 

Dicercis arîetum ; encore sont-ils très-rares et d’une difficile extrac¬ 

tion. Nous étions en plein corallien. Ce ne fut que bien au delà 

de l’Hospederia de Valdibana que nous retrouvâmes i’étage aptien. 

Il aurait été sans doute intéressant de suivre en direction les roches 

jurassiques pour en connaître l’extension, mais un travail de ce 

genre n’entrait pas dans mon programme, et il fallut gagner la 

province de Taragona où d’autres études m’attendaient. 

Ces nouvelles données ouvrent, comme on le voit, une large 

place au terrain jurassique et doivent apporter des changements 

notables dans les cartes géologiques que nous possédons sur ces 

contrées, encore si peu connues et d’un accès si difficile. Je m’esti¬ 

merais heureux si les indications succinctes que je livre à la pu¬ 
blicité engageaient quelque géologue à nous faire connaître dans 

ses détails les plus importants une région qui est loin d’avoir livré 

tous ses secrets et qui, dans tous les cas, rend officielle en Espagne 

l’existence de l’étage corallien qui, jusqu’ici, y a été à peine soup¬ 

çonné. 
11 serait superflu de réclamer au kimméridgien et au portlandien 

de la province de Castelion les subdivisions qui ont permis, dans 
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la Charente et dans le Doubs, de dépecer le premier en ses trois 

sous-étages astartien, ptérocérien et virgulien, et le second en 

portlandien sableux et en portlandien calcaire. C’est déjà beaucoup 

d’avoir pu trouver leur équivalent géologique. Loin de moi la 

pensée de jeter le moindre blâme sur les travaux des géologues 

qui proclament qu’en dehors des fossiles il n’y a pas de salut; 

d’un autre côté, je suis trop révérencieux envers la paléontologie 

pour admettre et répéter que l’école qui s’applique à diviser les 

étages à l’infini au moyen de zones qui ont pour drapeau un fossile 

pris au hasard, abondant sur un point, pouvant manquer ailleurs, 

crée une géologie mise à la portée des géologues à courte vue; 

mais, tout en reconnaissant le peu de mérite qu’il y a aujourd’hui 

à nommer un étage à la simple vue de plusieurs fossiles détermi¬ 

nables, je ne saurais m'empêcher de proclamer bien haut les ser¬ 

vices que la paléontologie rend à la stratigraphie. Toutefois, quand 

l’observateur a à lutter contre les difficultés de toutes sortes qu’il 

rencontre dans l’étude de la chaîne des grandes Alpes par exemple, 

ou d’autres régions tourmentées, et que, pour remettre tout à sa 

place, il n’a d’autre ressource que les relations des masses entre 

elles, on doit convenir que celui qui parvient à en triompher a 

rendu un service signalé à la géologie et interprété ses lois d’une 

manière plus conforme au but qu’elle se propose, puisqu’elle a 

pour résultat final de fonder l’oryctognosie, en montrant dans quel 

ordre les grandes masses qui constituent l’écorce solide de la terre 

se, trouvent distribuées sur la surface de nos continents. 

Le Secrétaire lit la note suivante de M. Ébray : 

Nullité du système de soulèvement du Scincerrois ; 

par M. Th. Ébray. 

Les Mémoires de la Société géologique de France donnent 

(1re sér.,t. II, 2e part., 1846) le travail de M.Raulin sur la consti¬ 

tution géologique du Sancerrois, où ce savant cherche à établir 

un nouveau système de soulèvement. On sait que plus tard ce 

système a été admis par M. Elie de Beaumont (Notice sur les sys¬ 

tèmes de Montagnes, page 520), puis commenté et retrouvé par 

presque tous les géologues qui ont eu l’occasion d’analyser les dis¬ 

locations en appliquant le procédés! commode de la coordination 

des directions. 

Nous examinerons dans cette notice s’il existe réellement dans 

le Sancerrois un soulèvement dirigé E. 26° N ; dans ce but, nous 
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analyserons d’abord le travail de M. Raulin, puis nous parlerons 

de nos propres observations. 

Le professeur de Bordeaux donne dans la première partie de 

son mémoire l’orographie de la petite région qui s’étend de Vierzon 

à la Loire; il trouve que cette surface est bombée (nous verrons 

tout à l’heure que les couches géologiques ne le sont pas) ; son 

attention est éveillée par le fait, que l’étage jurassique supérieur 

se trouve à Humbliguy à l’altitude de 432m, tandis qu’il n’est 

plus qu’à 250m à Pouilly-snr-Loire ( nous verrons aussi que ce 

phénomène résulte uniquement de l’influence de la faille de 

Sancerre et qu’il se reproduit sept ou huit fois entre cette dernière 

localité et les montagnes du Morvan, par suite de l’action des 

autres failles dont j’ai donné la description dans mes études sur 

le département de la Nièvre). 

M. Raulin passe ensuite à la description des terrains dont se 

compose le Sancerrois. Nous ne ferons ici que deux remarques : 

l’auteur comprend sous la dénomination de greensand et les 

sables albiens de Saint-Sauveur et les sables cénomaniens du dé¬ 

partement du Cher; il assimile ensuite aux sables de Fontaine¬ 

bleau les sables tertiaires à silex inférieurs au calcaire d’eau douce, 

tandis qu’ils ne sont que le prolongement des poudingues de 

Nemours. 

Le paragraphe 3 donne la disposition des terrains dont se com¬ 

pose le Sancerrois. Il y est fait mention de la faille de Sancerre 

que M. Raulin annonce avoir suivie sur 16 kilomètres de longueur 

et de son action par laquelle le calcaire néocomien atteint sur la 

lèvre ancienne la cote de 365m , taudis qu’il n’est plus qu’à 185m 

au pied de la colline de Sancerre. 

D’après M. Raulin, cette faille serait la plus considérable con¬ 

nue dans le bassin de Paris. 

Ce géologue passe ensuite en revue les altérations dans les ni¬ 

veaux des différents étages, altérations dont la cause se trouve, 

d’après nous, entièrement dans l’action de la faille de Sancerre. 

De ces considérations M. Raulin conclut que le relèvement du 

Sancerrois a lieu suivant une ligne courant de l’E. 26° N. à 

O. 26° S. ; il serait interrompu à son centre par une faille di¬ 

rigée du N. au S. qui aurait produit une différence de niveau 

de 180m et qui laisse les couches situées à l’E. à peu près dans 

leur position normale ; il émet en outre l’idée que ce soulève¬ 

ment s’est produit avant le dépôt des argiles de la Sologne et 

après celui des calcaires d’eau douce qui reposent sur les brèches 

de Sancerre (page 238). 
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Si M. Raulin décrit avec exactitude une portion de la longue 

faille qui traverse le département du Cher, on cherche en vain les 

raisons stratigraphiques qui l’ont porté à admettre un soulèvement 

suivant E. 26° N. ; il dit, il est vrai, page 230 : « La ligne anticli- 

» nale ou suivant laquelle se fait la flexion des courbes court 

» E. 26° N., O. 26° S. » ; mais les courbes de niveau ont-elles quel¬ 

que chose à voir dans la stratigraphie des couches? Nous pensons 

que non, et, si suivant une perpendiculaire à celte direction il 

n’existe pas de flexion de couches, nous ne pouvons admettre de 

soulèvement. 

Or, il y a bien suivant la direction indiquée par M. Raulin une 

série de collines; mais, si l’on examine les allures des couches, on 

voit qu’il n’existe pas de flexion sur une perpendiculaire à cette 

direction ; les étages obéissent tous au relèvement normal qui se 

manifeste sur tout le pourtour du bassin apparent dit anglo-pari¬ 

sien et aux actions non moins évidentes de la faille de Sancerre ; 

aucun indice ne vient démontrer la présence d’autres causes pertur¬ 

batrices. 

L’absence de tout axe anticlinal géologique résulte d’ailleurs 

des coupes fournies par M. Raulin ; il suffit de jeter les yeux sur la 

planche XI pour se convaincre que les escarpements dont les 

sommets sont à la cote 300, fig. 1, 380, fig. 2, 434, fig. 3, 434, 

fîg. 6, sont des escarpements de dénudations, et nous ne serions 

pas embarrassé de produire d’autres preuves si cela était néces¬ 

saire. 

Relativement à l’âge de la faille de Sancerre, nous avons déjà 

fait connaître notre manière de voir (Études géologiques sur le 

département de la Nièvre ) page 141 , 1860) et elle a été repro¬ 

duite plus tard par M. le marquis de Roy s (Bulletin de la Société 

géologique de France, 1865, « Sur l’argile plastique considérée 

comme assise géologique »). Ce géologue s’exprime en ces termes 

(page 187) : « Plus j’ai observé ces dépôts d’argiles à silex, plus j’ai 

» été conduit à admettre la probabilité de cette hypothèse, en 

» admettant toutefois que l’émission aurait eu lieu non pas par 

» une bouche unique, mais bien par plusieurs lignes de rupture que 

» tout me semble démontrer avoir été parallèles à cette faille du 

» Sancerrois que M. Raulin dans son excellent travail sur cette 

» contrée signale comme ayant été produite à l’origine de l’épo- 

» que tertiaire ». 

C’est précisément l’âge que j’assigne à la production du grand 

réseau des failles du Nivernais en annonçant que ces dislocations 

se sont produites après les dépôts réguliers de la craie et avant le 
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calcaire d’eau douce. Comme nous l’avons déjà dit, M. Raulin 

admet que cette dislocation a eu lieu après le calcaire d’eau douce 

reposant sur les brèches de Sancerre, assimilées par ce géologue 

aux sables de Fontainebleau. 

Il me semble cependant que les étages supérieurs aux sables de 

Fontainebleau n’ont jamais été classés à l’origine de la période 

tertiaire. 

J'engage donc, en passant, notre savant confrère à lire un peu 

mieux les travaux des autres avant de faire de la géologie histo¬ 

rique. 

Je reviens maintenant à la faille que M. Raulin a suivie sur 

16 kilomètres et je vais montrer quelle n’est qu’une partie extrê¬ 

mement petite d’un ensemble de dislocations Caillées dont chaque 

élément a produit des phénomènes semblables à ceux signalés 

dans le Sancerrois. 

En premier lieu, la faille de Sancerre se prolonge au sud de 

cette ville sur une étendue de plus de 60 kilomètres ; elle a été 

figurée par M. Berlera sur la carte géologique du département du 

Cher, puis décrite dans mes études géologiques sur le département 

de la Nièvre, page 123. 

Partout elle donne lieu à des phénomènes de dénivellation 

aussi remarquables que ceux que l’on constate aux environs de 

Sancerre ; les dénudations ont seulement amaigri les saillies de la 

lèvre ancienne. La direction de cette faille est S. N. Mais la 

dislocation elle-même n’est que le faible écho d’un vaste système 

de ruptures qui traverse le Nivernais dans toute son étendue en se 

ramifiant dans l’Yonne et dans Saône-et-Loire. 

La faille que j’ai appelée de Sainte-Colombe est à peu près paral¬ 

lèle à celle de Sancerre; le résumé de sa description me condui¬ 

rait trop loin ■ je dirai seulement, en vue du sujet qui nous occupe, 

qu’elle met à Pereuse (Yonne) le calcaire néocomien à la cote 336 

en contact avec le coral-rag. 

La faille de Menou (Etudes géologiques sur la Nièvre, page 105) 

suit la faille de Sainte-Colombe parallèlement ; elle met à Menou le 

coral-rag en contact avec le lias; la longueur de cette faille est, 

comme celle des autres, de 60 kilomètres environ. 

La faille de Chevannes-Changy est une des plus importantes du 

Nivernais ; elle se décèle déjà dans l’Yonne où M. Raulin a décou¬ 

vert son extrémité septentrionale; c’est elle qui, en se ramifiant, a 

faitarriveraujour le massifporphyriquede Saint-Saulge et le bassin 

houiller de Decize ; son action de dénivellation est considérable 

sur tout son parcours et elle met déjà, à son origine dans le dépar- 
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tement de l'Yonne, le coral-rag en contact avec les parties infé¬ 

rieures de la grande oolithe. 

L’extrémité ouest des montagnes du Morvan est limitée par une 
autre grande faille presque parallèle aux autres (Études géologi¬ 

ques , page 85, 1859); elle se bifurque dans le département de 

l’Yonne et ses deux extrémités septentrionales passent à Yézelay 

et à Pont-Aubert où elles avaient déjà été signalées. 

Ce réseau de ruptures donne à la région comprise entre le 

Morvan, la Loire et le Cher, une grande simplicité de structure ; 

toutes les lèvres anciennes des failles étant restées en saillie sur 
les lèvres affaissées, on constate que le Nivernais et une partie du 

Berry sont traversés du sud au nord par une série de collines di¬ 

rigées du nord au sud, s’élevant quelquefois à la cote 400, ou même 

au-dessus, et marquant toutes l’existence d’une faille. 
De temps à autre seulement des témoins alignés suivant des 

directions en rapport avec celles des courants diluviens ont rompu 

cette uniformité remarquable, mais la stratification de ces témoins 

dont les couches obéissent aux actions de ces ruptures éloigne 

toute idée d’un autre bouleversement; c’est ce manque de distinc¬ 
tion et la confusion faite par M. Raulin des collines de dénudation 

et des collines de dislocation qui ont porté ce géologue à 1 éta¬ 

blissement, suivant nous erroné, du système de soulèvement du 
Sancerrois. 

Et cependant, malgré l’absence de ce soulèvement, il a été 

signalé dans presque toutes les parties du monde ; c’est que, avec 

un peu de bonne volonté et beaucoup de foi, on peut toujours 

retrouver dans l’alignement de quelques sommets des directions 

coïncidant avec les nombreux systèmes de soulèvement qui ont 

été établis pendant ces dernières années, 

Les dislocations de la Nièvre ne sont jamais accompagnées de 

roches éruptives, et cette circonstance nous fait revenir ici sur les 

considérations que nous avons exposées dans notre note sur la 
faille occidentale des Alpes dauphinoises (Bulletin, t. XXI Y, 1867) ; 
dans toute la région que nous venons d’étudier, il n’y a aucune 

trace de soulèvement; une série de lambeaux disloqués n’ayant 

aucun rapport avec les roches éruptives sont venus former des 

montagnes, des inégalités à la surface, par suite des positions 
inclinées qu’ils ont été obligés de prendre pour se loger sur la 
petite circonférence réduite de la terre. 

Au centre des montagnes du Morvan seulement, on remarque 

quelques filons de roches éruptives anciennes; mais, en examinant 

les cheminées d’éruption, on constate qu’en mettant de côté quel- 
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ques dérangements dus au frottement, la sortie de la roche érup¬ 

tive n’a pas changé la stratification ; les filons se terminent tous à 

la surface en indiquant qu’il n’existe même pas dans le Morvan 

des montagnes volcaniques formées par l’accumulation au-dessus 
des cheminées de matières éruptives, ces matières ayant été 

balayées par les eaux diluviennes qui sont venues à plusieurs 
reprises décaper le sol de cette région (1). 

M. Simonin fait la communication suivante : 

Essai (Varie nomenclature rationnelle des terrains de sédiment; 

par M. L. Simonin. 

La véritable nomenclature géologique n’existe pas; celle qu’on 

suit actuellement est dépourvue de toute méthode. Une classifi¬ 

cation tout à fait philosophique est d’ailleurs impossible à trouver, 

parce que la base d’une bonne classification, l’assise ou couche 

qui représente ici l’individu, l’unité, n’est pas la même partout 

dans le même terrain. Si l’on pouvait nombrer ceux-ci comme 

des bataillons, la vraie classification serait trouvée ; mais ce rêve 

est irréalisable, car souvent le même terrain varie du tout au tout 

d’une localité à une autre. 

S’il est défendu à la géologie de trouver jamais une classifica¬ 

tion essentiellement méthodique, on peut au moins essayer d’une 

classification logique, rationnelle, bien qu’empirique, et tenter de 

jeter quelque jour dans le dédale de termes où les géologues de 

tous les pays se débattent depuis si longtemps. 

Les essais de classification n’ont pas manqué à la géologie. Dès 

le xvme siècle, quand celle-ci commence à devenir une science 

positive, Arduino en Italie, Werner en Allemagne, s’inspirant, 

du reste, en cela, des essais de leur prédécesseur Sténon, intro¬ 

duisent dans la nomenclature les dénominations générales de 

terrains primitifs, de transition, secondaires, tertiaires', Werner 

crée aussi plusieurs dénominations spéciales de terrains dont quel¬ 
ques-unes sont restées. 

Dès le commencement de son siècle, Alex. Brongniart, Cordier, 

(1) C’est encore l’action des dénudations qui vient expliquer pour¬ 
quoi on rencontre assez souvent des déjections volcaniques récentes 
telles que basaltes, trachytes, tandis que les nappes granitiques et por- 
phyriques sont bien moins fréquentes. 
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Constant Prévost, de la Bêche, d’Omalius-d’Halloy imaginent 

tour à tour de nouvelles classifications. La meilleure nous semble 

être celle de de la Bèclie, presque entièrement fondée sur les 
caractères lithologiques des terrains. 

A notre époque enfin, il faut citer les essais de classification de 

MM. Lyeil,Élie de Beaumont, Aie. d’Orbigny, Dumont, Rogers, 

Barrande, d’Archiac. Toutes ces classifications sont bien connues 

des géologues. 
Malgré tant d'efforts tentés par d’aussi illustres maîtres, non- 

seulement les bases d’une bonne classification ne sont pas encore 

fixées, mais on n’a pas déterminé non plus la véritable valeur des 

mots formation, terrain, étage, assise, système, période, époque, 

âge, <?/•£, etc., qui apparaissent successivement dans tous les écrits „ 

géologiques et sont pris indifféremment les uns pour les autres, 

souvent dans la même page et partout employés indifféremment au 
singulier et au pluriel. On peut faire la remarque de ce que nous 

avançons en lisant un travail de géologie quelconque, et l’on sera 
surpris de voir notre assertion toujours se justifier. 

Bien que le géologue n’ait pas, la plupart du temps, la préten¬ 

tion d’être un linguiste ou un littérateur, encore moins un puriste, 
il lui faut cependant employer dans les termes de la nomencla¬ 

ture une langue claire et méthodique. Les mots ne doivent avoir 

que la valeur que le dictionnaire et l’usage leur donnent, et 

là-dessus il n’y a pas à composer. D’ailleurs, une bonne langue 

peut seule faire une bonne science; l’exemple de la nomenclature 

chimique le prouve surabondamment. 

En essayant de fixer le véritable sens des termes cités précé¬ 

demment, on voit que le mot de formation indique un sens plus 
complet, plus général, que celui de terrain. C’était l’avis de 

Constant Prévost, qui faisait même du mot formation un terme 
générique pour désigner tous les dépôts géologiques; c’est aussi 

l’avis des savants auteurs de la Carte géologique de la France. Le 

mot terrain devra donc toujours être pris dans un sens plus restreint 
que celui de formation, et n’en être jamais le synonyme que pris 

au pluriel. Ainsi l’on dira les terrains secondaires pour la formation 

secondaire. 

Les mots de période et d’époque correspondront respectivement 

aux mots de formation et de terrain et en seront les synonymes, 
car on a fréquemment besoin, dans le cours des discussions géolo¬ 
giques, de termes différents pour répéter la même chose. Le mot 

de période correspondra, disons-nous, au mot formation ; il indique 

en effet une durée plus grande que le mot époque. En recourant 
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à l’étymologie, on s'en assure aisément. Période marque une 

longue durée (nepi r6Soç, autour de la route), époque, une durée 
limitée, une date précise (skt je cours sur). Au mot période 

répondra comme synonyme le mot âge, et au mot époque le mot 

ère. L’âge indique en effet dans l’histoire une durée beaucoup 

plus étendue que l’ère ; ainsi, l’on dit le moyen âge et l’ère des 

Césars. L’ère chrétienne n’indique que l’ère du Christ, le moment 

à partir duquel nous comptons nos dates historiques. 

Le mot système devra être pris comme synonyme de période 

et de formation, car, si l’on interroge l’étymologie (<n>v, taTvjfu, 

mettre avec), le niGt système annonce bien un groupe, un en¬ 

semble. 
Le mot étage n’indiquera jamais que les subdivisions d’un 

terrain, et à lui seul devront être accouplées les épithètes à'infé¬ 

rieur, moyen et supérieur, qui sont d’un si grand emploi en géo¬ 

logie. Les termes de groupe ou série devront être regardés comme 

précédant l’étage dont Y assise représentera à son tour les dernières 

subdivisions. Après, viendra la couche ou strate, et enfin les bancs 

et lits, qui marqueront les plus infimes éléments dans lesquels 

peuvent se décomposer les dépôts sédimentaires. 

Les termes de la nomenclature étant nettement fixés, essayons 

d’en tirer une classification géologique rationnelle, sans introduire 

d’autres expressions que quelques-unes de celles actuellement en 

usage, et en faisant suivre les mots de formation et de terrain 

chacun d'une épithète spécifique. Toute bonne classification doit 

présenter ce caractère binaire qui rappelle le genre et l’espèce des 

zoologistes et des botanistes. Tout d’abord nous pourrons diviser 

les formations en primaire, secondaire, tertiaire et quaternaire, et 

les terrains en cambrien, silurien, dévonien et carbonifère, appar¬ 

tenant à la formation primaire; permien, j tri a si que, massique, 

crétacé, faisant partie de la formation secondaire; éocène, miocène, 

pliocène, de Information tertiaire; diluvien, alluvien, de la formation 

quaternaire. 
Les lignes de séparation des différentes formations entre elles 

sont partout celles que nous avons admises, sauf pour le terrain 

permien, que certains géologues rattachent à la formation pri¬ 

maire. S’il nous a paru plus naturel de le rejeter dans la formation 

secondaire, c’est qu’il a la plus grande analogie avec le terrain 

triasique, au moins au point de vue des caractères lithologiques 

que l’on ne saurait ici tout à fait négliger. 

La classification des terrains que nous proposons aux géologues 

d’adopter est résumée dans le tableau suivant ; 
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Nomenclature des dépôts sédimentaires. 

FORMATION, PÉRIODE, TERRAIN, ÉPOQUE GROUPE OU SÉRIE ÉTAGE, ETC. 

AGE ou SYSTÈME. OU ÈRE. (un seul exemple). (un seul exemple). 

Quaternaire.. 
Alluvien. 
Diluvien. 

1 
• ! 

Tertiaire. ....... 

1 

( Pliocène. 
\ Miocène. 
f Eocène (1). 

1 

Secondaire.j 
f Crétacé. 
1 Jurassique. Liasique. 

Supérieur. 

1 Triasique. 
' Permien. 
i 

; Inférieur. 

Primaire.j 

1 
r Carbonifère. 
| Dévonien. 
1 Silurien. 
1 Cambrien. 

1 

Nous sommes loin de vouloir présenter la classification qui 
précède comme un type définitif, car elle a le défaut qu’ont 

jusqu’ici offert toutes les classifications géologiques, et, disons-le, 

presque toutes les classifications d'histoire naturelle, d’emprunter 
ses termes à des caractères différents. Ainsi, sur les treize dénomi¬ 

nations de terrains que nous avons écrites, cinq sont inspirées par 

la géographie, quatre par la lithologie, trois par la paléontologie 

et une enfin par la stratigraphie. 

Le moment n’est peut-être pas encore venu pour une classifica¬ 

tion géologique définitive, mais le géologue n’en doit pas moins 

être très-attentif à la signification des termes qu’il emploie; il ne 
doit point surtout les prendre les unes pour les autres, et encore 

moins user dans le sens restreint du terme qui a un sens absolu. 

Par exemple, il ne faut pas confondre la formation avec le terrain, 

l’époque avec la période, et surtout on se gardera bien d’employer 

celle-ci à la place de celle-là. 

En finissant, qu’il nous soit permis d’exprimer un vœu, c’est 

que les géologues français se montrent le plus sobres possible de 
tous les termes étrangers qui le plus souvent n’ont qu’une signi¬ 

fication locale. Ainsi nous demandons instamment que les mots 

(1) Et non éocénique, miocénique et pliocénique, comme nous 
l’avons écrit d’abord à l’exemple des Italiens et des Espagnols. La 
terminaison cène venant du grec zoçvoç, récent, est déjà elle-même 
un adjectif. 
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de lehni) loess, drift, flysch, crag, rothliegende, pour n’en pas citer 

d’autres, qui reviennent si souvent dans les discussions et qui 

épouvantent avec tant de raison les géologues novices, soient em¬ 

ployés par nos savants avec la plus grande réserve. De la sorte on 

arrivera peu à peu à s’entendre et à créer une terminologie ration¬ 

nelle, bien que toujours empirique. Ce but semble devoir être 

pour le moment le seul auquel la science puisse avoir la prétention 

d’arriver. 

Séance du 1er avril 1867. 

PRÉSIDENCE DE M. BELGRAND. 

M. Alfred Caillaux, secrétaire, donne lecture du procès- 
verbal de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Le Président annonce ensuite trois présentations. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de M. C. Grewingk, Ueber Hoplocrinus dipentas 

und Baerocrinus Ungerni, in-8, 17 p., 1 pi., Dorpat, 1867; 
chez H. Laakmann. 

De la part de M. le comte Jaubert, Société du Berry. — 
U Ecole des mines (lu en séance du 11 mars 1866), in-8, 
13p., Paris, 1867; chez À. Chaix et Cie. 

De la part de M. de Lapparent, Mémoire sur la constitution 

géologique du Tyrol méridional, in-8, 70 p., 1 pl., Paris, 
1865 ; chez Dunod. 

De la part de M. G. Ponzi : 
1° Ossermzioni geologiche sui Vulcani Sabatini, in-Zi, 

8 p., Rome, 1863. 
2° Sopra i diversi periodi eruttivi determinati nell} ltalia 

centrale, in-Zï, 33 p., 1 pl., Rome, 186ZI. 
3° Sopra una poggia di sabbia caduta presso Borna nella 

notte del 21 al 22 febraro 186ZI, in-Zi, h p., Rome, 186ZL 
Zi° Il periodo glaciale e Fantichità delViiomo. — Ultirno 

brano di storia naturale, in-Zi, 26 p., Rome, 1865. 
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5° Quadro geologico delV Italici centrale, in-4, 2 p., 1 tabl., 
Home, 1866. 

6° Sug! istromenti in pietra focaia rinvenuti nelle cave di 

breccie presso Roma riferibili alVindustria primitiva, in-4, 
3 p., 1 pl., Rome, 1866. 

7° S ai manufatti in focaja rinvenuti alV inviolatella nella 

campagna Romana e suWuomo alV epoca délia pietra, in-k, 
14 p., 1 pl., Rome, 1867. 

De la part de M. E. de Rossi, Rapporto sugli studi e salle 

scoperte paleoetnologiche nel bacino délia campagna Romana, 
con appendice osteologica di G. Ponzi, in-8, 72 p., 1 pl., 

Rome, 1867. 
De la part de M. L. Simonin, Les cités ouvrières de houilleurs 

dans les mines du centre français, in-8, 16 p., 12 pl., Paris, 

1867. 
De la part de M. Faudel, Note sur la découverte d'osse¬ 

ments fossiles humains dans le lelun de la 'vallée du Rhin, 

in-8, 42 p., Colmar, 1867 5 chez C. Decker. 
Comptes rendus hebd. des séances de I Académie des sciences, 

1867, 1er sem., t. LXIV, nos 11 et 12 • in-4. 
Bulletin de la Société de géographie, février 1867, in-8. 

U Institut, nos 1733 et 1734 5 1867- in-4. 
Bulletin de la Société de VIndustrie minérale (Saint-Étienne), 

avril, mai, juin 18665 in-8. 
The Athenœum, nos 2056 et 2057 ; 1867 • in-4. 
Denkschriften der K. Akademie der Wissenschaften zu 

Wien, t. XXY, 1866, in-4. 
Sitzungsberichte der K. Akademie der Wissenchaften zu 

Wien; Math. —- Nat. Classe. —• Erste Abth., novembre et 
décembre 1865 et janvier à juin 1866: Zweite Abth., dé¬ 
cembre 1865 et janvier à juin 1866, in-8. 

Verhandlungen der K. K. geologischen Reichanstalt, 1867, 
n° 5, in-4. 

Jahrbuch der K. K. geologischen Reichanstalt, 1865, n° 4, 

octobre à décembre; 1866, nos 11\ 3, janvier à septembre, in-4. 
Revista de los progresos de las ciencias exactas, fisicas y 

naturales, janvier et février 1867} in-8. 
Revista minera, 15 mars 1867, in-8. 

Soc.géot2e série, tome XXIV. 31 
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The American Journal, de Silliman, mars 1867, in-8. 

M. de Rossi dépose sur le bureau diverses publications de 
M. Ponzi (voyez la Liste des dons). 

Le Secrétaire lit la note suivante deM. Bianconi : 

Sur les Apennins de la Porretta; par M. J. J. Bianconi. 

On reconnaît dans les Apennins de la Porretta trois formations 

distinctes, du sein desquelles s’écoulent les éaux thermales : 

1° Roches opliiolitiques. 

2° Calcaire compacte (alberèse) et marnes éocènes. 

3° Macigno. 

A ces formations il faut joindre les roches métamorphiques et 

geysériennes. Les roches opliiolitiques, l’alberèse, les marnes et 

les roches métamorphiques présentent les mêmes caractères que 

ceux qu’elles offrent dans tout le reste des Apennins ; mais la for¬ 

mation éocène y a été soulevée et profondément disloquée par les 

serpentines. Il y a là, ainsi que me le disait M. de Mortillet, un 

terrain extrêmement tourmenté. Les roches éocènes montrent de 

nombreux exemples des effets mécaniques ou métamorphiques 

résultant des soulèvements et des dislocations auxquels elles ont 

été soumises. 

Le macigno, irès-développé, dans les environs de la Porretta, a 

été considéré par quelques géologues italiens comme ancien et 

comme placé au-dessous de l’alberèse ou au-dessous du terrain 

éocène. L. Pareto, qui a étudié avec beaucoup d’attention les ma- 

cignos sur un grand nombre de points des Apennins, dit que ce ma¬ 

cigno, qu’il désigne sous le nom de macigno apennino, est tout à fait 

distinct de celui de Yergato, de Paderno, etc., qui est miocène. Il 

avait reconnu que ce dernier est superposé aux argiles scagliose 

qu’il regardait avec raison comme éocènes ; il jugeait enfin que le 

macigno de la Porretta était inférieur à ces mêmes argiles. Il y avait 

donc une distinction à établir entre ces deux macignos. Cette 

distinction est toute stratigraphique, car, jusqu’à présent, on n'a 

pu s’appuyer sur la présence d’aucun fossile. Ce macigno, plus 

ancien, le macigno apennino de L. Pareto, aurait une grande ex¬ 

tension dans l’Apennin central, car il le cite non-seulement à la 

Porretta et sur le sommet des Apennins, du côté de la Toscane, 

mais encore dans le Haut-Modénais, à Montecucolo, à Cin- 

cone, etc. 

Suivant l’opinion de L. Pareto, ce macigno apennino serait 
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donc inférieur au terrain d’alberèse ou des argiles scagliose, 

c’est-à-dire qu’il serait recouvert par le terrain éocène. 

Le macigno de la Porretta, du point où il traverse le torrent 

le Reno, ressemble à un dyke dont les bancs presque verticaux 

surmonteraient les couches éocènes. Par suite de ces apparences 

trompeuses, on peut être facilement conduit à juger que le ma¬ 

cigno, primitivement inférieur aux argiles éocènes, a été sou¬ 

levé au travers de ces mêmes argiles; de là sa prétendue ancien¬ 

neté, Mais, lorsqu’on va examiner ce gros macigno au haut de la 

montagne de Granaglione et de celles des environs, on le trouve 

partout recouvrant le terrain éocène, quoiqu’il ait été fortement 

redressé. Cet ordre de superposition devient évident surtout à 

Pioggia-Bella, Ai-Codozzi, etc., et il ne peut y avoir aucun doute 

que le macigno ait été déposé sur les couches éocènes et qu’il ait 

été soulevé en même temps qu’elles. 

Afin de mieux me rendre compte des différences signalées par L. 

Pareto entre ces deux macignos, j’ai étudié encore, dans le haut 

Apennin modénais, les localités de Paullo, Montecucolo, Gajato, 

Cincone, etc.; j’y ai vu que la partie inférieure de toutes ces mon¬ 

tagnes est toujours composée de terrain éocène (alberèse à Fuco'ides 

et marnes en fragments parmi les argiles scagliose) sur lequel 

reposent plus ou moins redressés les bancs du macigno. Les rap¬ 

ports entre ces deux terrains sont très-clairs dans toute la vallée de 

la Seoltennâ, torrent qui court à la base de ces montagnes. 

Dans un ouvrage que je publierai prochainement je suis revenu 

de nouveau sur l’unité de l’horizon géognostique auquel appartient 

le terrain des argiles sccigliosc, unité confirmée également parles 

observations de L. Pareto. 

Le macigno de la Porretta, comme celui du haut Apennin 

modénais, est donc superposé au terrain de l’alberèse, ou éocène. 

Ce fait est certain. Ce macigno est partout du même âge que celui 

dit apenninico, des sommités de l’Apennin, et que celui de Yergato, 

de Lojano, de Poderna, et appartient toujours à la période miocène 

dont la formation très-étendue recouvre les couches éocènes qui 

constituent le bas et le fond de cette partie des Apennins. 

Des fragments d’alberèse et d’argiles scctgliose avec Fuco’ides 

renfermés entre les couches du macigno de la Porretta prouvent 

encore que ce macigno est plus récent que l’alberèse. 

Ce qui a été dit relativement au macigno miocène n’exclut pas 

la présence du macigno éocène dans cette partie des Apennins. 

Ce macigno y est aussi très-bien caractérisé, se distinguant 

par une structure particulière, due sans doute à ce qu’il se 
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trouve constamment associé au calcaire compacte et aux marnes 

éocènes. 

M. Bardin met sous les yeux de la Société divers plans 
reliefs, et il appelle son attention sur le caractère naturel des 
reliefs des montagnes françaises. 

M. Em. Benoit donne quelques explications sur le relief 
géologique du Jura de M. Bardin. 

M. Tournouër fait la communication suivante : 

Sut' les dépôts d'eau douce du bassin de la Garonne, corres¬ 

pondant au calcaire de Beauce et aux sables de V Orléanais ; 

par M. R. Tournouër. 

Une récente communication de M. Goubert sur le calcaire de 

Beauce des environs de Maisse, et une récente communication de 

M. l’abbé Bourgeois à l’Académie des sciences (Comptes rendus, 

h mars 1867), « sur la prétendue contemporanéité des sables ossi- 

fères de l’Orléanais et des faluns de la Touraine, » ramènent 
l’attention sur la composition de cette masse de dépôts d’eau 

douce qui sépare si profondément, au point de vue stratigraphique 

et au point de vue paléontologique, les sables marins de Fontaine¬ 
bleau des faluns du bassin de la Loire. 

A cette occasion, je rappellerai que la série des dépôts corres¬ 

pondant dans le bassin de la Garonne à cette même période ofïre 

une étude qui doit servir à éclairer celle des bassins de la Loire et 

de la Seine, à cause des intercalations de dépôts marins qui, dans 

le sud-ouest, permettent d’établir plusieurs coupures très-nettes 

dans les dépôts d’eau douce et une distribution des fossiles en 

rapport avec ces coupures. En effet, au-dessus de l’horizon du 

calcaire à Astéries de la Gironde qui, par des considérations 

stratigraphiques et paléontologiques qui ont été déduites depuis 

longtemps, est regardé comme le représentant de l’étage dessables 
de Fontainebleau, on a, dans le S. O., de bas en haut, très-som¬ 

mairement et pour s’en tenir aux masses calcaires principales, la 
série suivante : 

1° Selon M. Noulet (Méni. coq. foss. d’eau douce du S. O., 

1851i) et selon moi {Revue des Sociétés savantes et Comptes rendus 

de l'Acad, des sciences, juillet 1865), le calcaire lacustre blanc 

cl’Agen à Hélix Ramondi (2e calcaire de Chaubard), qui devrait 
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être ainsi détaché du groupe des calcaires lacustres réunis par 

M. Raulin sous le nom de calcaire lacustre blanc du Périgord 

(1er calcaire de Chaubard), inférieurs à ce même horizon du cal¬ 

caire à Astéries (1) ; 
2° Les calcaires lacustres gris de F A gênais (Raulin, 3e calcaire 

de Chaubard) et du Bazadais, intercalés dans le groupe marin des 

jaluns de Bazas ; 

3° Les calcaires lacustres inférieurs de F Armagnac (4e calcaire 

de Chaubard); 
4° Les calcaires lacustres supérieurs de F Armagnac (Raulin, 

5e calcaire de Chaubard), équivalents pour moi des jaluns de 

Léognan ; 

5° Enfin les mollasses supérieures de l'Armagnac (Raulin). 

Ces formations d’eau douce de l’Armagnac, qui sont manifeste¬ 

ment supérieures (environs de Sos, de Condom, etc.) aux dépôts 

marins du groupe précédent (n° 2) sont évidemment aussi (pour 

les deux premiers termes au moins) surmontées, entamées et pro¬ 

fondément pénétrées par la grande formation marine supérieure 

du sud-ouest à Ostrea crassissima, Lmk, et Cardita Jouanneti, Bast. 
[f aluns de Salles et de Mont-de-Marsan). Et cette formation pré¬ 

sente à la base, sur les frontières des départements du Lot-et- 

Garonne, du Gers et des Landes, les faluns de Baudignan, près 
de Sos et de Gabarref, lesquels renferment, ainsi que je l’ai déjà 

indiqué (Revue des sociétés savantes, ibid., et Bull. Soc. géol. 

2e sér., t. XXIII, p. 760), une faune très-intéressante par sa frap¬ 

pante analogie avec celle des faluns de Pontlevoy, en Touraine, 

qui était assez difficile à retrouver dans les faluns de Bordeaux 

et de Dax (2). 

(1 ) Cette manière de voir, qui est conforme à la classification donnée 
déjà incidemment par M. Gosselet, Bull., 2e sér., t. XX, p. 194, est 
partagée par M. Matheron dans sa note sur les environs deBlaye, etc,, 
qui vient de paraître dans le présent volume du Bulletin, p. 1 97 {note 
ajoutée pendant l’impression). 

(2) Je citerai, comme espèces communes, à l’appui de cette assimi¬ 
lation qui a pour conséquence de remonter d’un degré les faluns de la 
Touraine dans l’échelle des terrains miocènes, telle qu’elle a été donnée 
parM. K. Mayer dans son dernier Tableau synchronistique des terrains 
tertiaires, mars 1865, et de les faire passer de son mayencien dans 
son helvétien inférieur : Auricula oblonga, Desh., Melania aquita- 
nica, Noul., Turritella sub-Arc/iimcdis, d’Orb., Cerithiurn lignitarum, 
Dub., C. Duboisi, Horn., C. papaveraceum, Bast., C. pictum, Bast,, 
var, turonC, minutum, Serr.?, Pyrula rusticula, Bast.,var. luron.. 
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Il résulte de ce qui précède, que la série des dépôts compris 

entre deux termes identiques dans les bassins du nord-ouest 

et du sud-ouest, à savoir: les mollasses marines des Landes et 

les faluns de l’Armagnac , ou les mollasses de l’Anjou et les 

faluns de la Touraine, d’une part, et le calcaire à Astéries de la 

Gironde ou les sables marins de Fontainebleau, d’autre part, est 

une série nécessairement synchronique; dans son ensemble poul¬ 

ies deux bassins, et les divisions secondaires établies dans l’un 

peuvent être appliquées, on peut du moins essayer de les appliquer 

dans l’autre. 

Cet essai de parallélisme, auquel je ne voudrais pas attribuer une 

rigueur que la nature même des dépôts mis en comparaison ne 

comporte peut-être pas, est résumé dans le tableau suivant (p. 488) 

dont les conclusions devront être développées et appuyées dans 

un autre travail. 

Les laits principaux exprimés par ce tableau sont ceux-ci : 

1° Envahissement simultané par la mer falunienne (néogène 

des auteurs allemands) des bassins d’eau douce de la Loire et de 

la Garonne, phénomène considérable dans le sud-ouest et attesté 

par de nombreuses coupes dans les vallons du bas Armagnac et 

des frontières de l’Agenais qui viennent à l’appui des observations 

locales faites par M. Bourgeois dans la vallée de la Loire, et qui 

établissent l’indépendance et la succession des deux ordres de 

dépôts, comme fait général. 
2° Quelle que soit cette indépendance, qui ne doit pas exclure 

le fait d’affluents d’eau douce charriant dans cette mer les débris 

de la faune continentale (mollusques et vertébrés), ces deux 

grands dépôts appartiennent toujours cependant pour moi à une 

même grande époque géologique, remarquable par l’apparition, 

ou tout au moins par le développement caractéristique de la grande 

faune proboscidienne, Mastodontes et Dinothériums. 

3° C’est donc au-dessous des dépôts d’eau douce de l’Armagnac, 

pour le sud-ouest, et au-dessous des sables de l’Orléanais pour 

Murex Sedgmckii, Mich., Pleurotoma asperulata, Lk., etc., Bucci- 

num Dujardini, Desh., B. variabile, Phill., B. blesense, May., Au- 

cillaria glandiformis, var., taron., Conus Dujardini, Desh., C. 

ponderosus, Brocc., C. Mercati, Br.?, Ovula spelta, Lk., Ostrea 

sub Boblœyei, Desh. ?, O. saccellus, Duj., Pecten solarium, Lk., 

P, aduncus, Eichw., var., Area turomca, Duj., Cardium papillosum, 

Pol.?, C. iuronicum, May., Crassatella concentrica, Duj., Cardita 

Jouanneti, C. trapezia, Brug., var., C. ajfinis, Duj., Fenus Dujar~ 

dini, Horn., Cytherea rudis, Duj., Cladocora multicaula, etc. 
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l’ouest de la France (dépôts qui ne sont peut-être pas rigoureu¬ 

sement et absolument synchroniques, mais qui, par les affinités de 
leur faune, ne peuvent pas être très-éloignés) qu’il faut sans doute 

placer cette ligne de démarcation importante dans l’histoire des 

faunes terrestres, coïncidant avec la disparition dans nos régions de 
la faune marine « aquitanienne », ou oligocène supérieure, et la dh 

minulion de la faune continentale anthracothérienne précédente. 
Zi° Au-dessous de celte ligne de séparation, série des dépôts 

fluvio-marins de l'étage aquitanien pour le bassin de la Garonne 

qui est un centre actif d’oscillations du sol (comme la Haute-Ba¬ 

vière et le bassin de Mayence également), et masse correspondante 

des dépôts exclusivement d’eau douce de Loire-et-Seine, région qui 

reste émergée depuis le retrait de la mer de Fontainebleau jusqu’à 

l’envahissement de la mer de Blois. 

5° Division de cette dernière masse en deux sous-étages ou dé¬ 

pôts successifs (les calcaires à Hélices au-dessus, et les meulières 
et calcaires subordonnés au-dessous), dont l’indépendance géogra¬ 

phique (et même stratigraphique ? ), signalée depuis longtemps 

(Constant Prévost, d’Arcliiac, de Roys, etc. Voy. ci’Archiac, 
Histoire des progrès de la géologie, t. II, 2e part., p. 523 et suiv.), 

est appuyée par une indépendance zoologique remarquable (1) 

qui semble elle-même en rapport avec la distribution des fossiles 

dans le sud-ouest. 

(1) En relevant, dans le dernier grand ouvrage de M. Peshayes 

sur les coquilles fossiles du bassin de Paris, les espèces constituant la 
faune des dépôts en questionne trouve que, sur 21 espèces d'Hélix, 

10 sont propres aux meulières, 11 au calcaire de Beauce. — Sur 

22 espèces de Limnées, 16 se trouvent dans les meulières, 6 dans 
le calcaire de Beauce, 1 seule est citée dans les deux dépôts. — Sur 
5 espèces de Planorbes, 2 se trouvent dans les meulières, 1 dans le 

calcaire de Beauce ; les 2 autres sont peut-être communes, mais l’une 
(P. cornu) caractérise les meulières, et l’autre (P. s-olidus) le calcaire 

d’Orléans par leur abondance respective dans les deux dépôts. Les 
Cyclostorna, Pupa, Potamides, etc., appartiennent au niveau infé¬ 

rieur. De telles différences zoologiques s’expliquent difficilement dans 
l’hypothèse de la contemporanéité et de la contiguïté des dépôts, et 
invitent à elles seules à mettre les calcaires de l’Orléanais chronolo¬ 

giquement au-dessus des meulières. — J’ajouterai même que s’il se 
confirmait que le Mastoclon tapiroides appartient bien au calcaire de 

Montabuzard, comme Cuvier l’avait d’abord admis, il faudrait peut- 
être remonter encore les calcaires d’Orléans et les mettre au niveau 

des calcaires supérieurs de l’Agenais, comme semblent l’indiquer les 

types des Hélix répandus dans les uns et dans les autres. 
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BASSIN DE LA GARONNE. 

Mollasse marine de l’Armagnac et des Landes, à Ostrea crassissima et Pecten 
solarium. Faluns de Sos et de Gabarret, à faune de la Touraine, avec osse¬ 
ments roulés de Dinothérium, Mastodontes, (M. angustidens, pyrenaicus, 
tapiroides) Rhinocéros Goldfussi, etc., et coquilles terrestres et fluviatiles 
(Melania aquitanica, Auricula oblonga, etc.). Reposant directement, et le 
plus souvent par ravinement, sans l’interposition du falun de Léognan, sur l’un 
ou l’autre des dépôts d’eau douce inférieurs. 

? Sable de Simore et de tout le versant des Pyréuées, à Dinothérium, Unio,c.c. 
(TJ. flabellifer, Noul., TJ. Lacazei, Noul., etc.), et Melania aquitanica, c. c. 
(syn. mollasse supérieure de l’Armagnac, Raulin), peut-être contemporain des 
mollasses marines. 

Calcaires lacustres supérieurs de l’Armagnac, à Hélix Larteti, Boiss., c. c,, H. 
Leymerieana, c. c., Noul. (bien voisine des H, asperula, etc., de Touraine), 
Planorbis sansaniensis, c., Noul., P. Ludovici, id Limnea pacliygaster, 
Thomæ. — Faune des vertébrés de'Sansan. — Représentant des dépôts marins 
de Léognan, à Pecten burdigalensis, etc. 

Calcaires lacustres inférieues de l’Armagnac, et supérieurs de l’Agenais, à Hélix 
indéterminées du groupe des Hélix de l’Orléanais, Melania aquitanica, etc.— 
Chœromorus Dupuyi, C. Nouleti, Anthracotherium de Bonrcpos (Haute- 
Garonne ( A. onoideum ?). 

Groupe des calcaires lacustres gris de l’Agenais et du Bazadais, à Hélix subglo 
bosa, Grat., c. c., Bithynia Lemanni, Bast., B. Dubuissoni, Bouill. ?, var* 
aturensis, Noul., c. c., Melania aquitanica, r. r. r. (Saucats, Mayer), Pla¬ 
norbis solidus, Thomæ, c. c. c., P. declivis, Braun?, var, Ludovici, Noul., c. c., 
Limnea Larteti, Noul., c. c. c., L. urceolata, Braun, etc. — Vertébrés peu 
nombreux, et peu caractéristiques (calcaire de Nicole, etc.), pas de Mastodontes 
ni de Dinothérium. — Ces calcaires lacustres alternent, dans l’Agenais et dans 
le Bazadais, avec des’dépôts d’eau saumâtre, à Cyrena Brongniarti, Bast., c c,, 
Dreissena Brardi, Fauj , c., Ostrea producta, Raul., Delb., c. c. c., Mela- 
nopsis, Cerilhium plicatum, Brug., C. Serresi, d’Orb., etc.; et des dépôts 
purement marins, faluns et calcaires de Bazas et de Sainl-Avit, ou des bancs 
très-étendus et très-remarquables, à deux niveaux différents, d’Ostrea crispata, 
Goldf. ?, prô parte, var. aginensis, caractéristique. — Vers le sud et en amont, 
ils sont représentés par les mollasses fluviatiles de la Limagne et du Toulousain, 
à Dremolherium et Cainotherium Nouleti (voy. Noulet, Répart, stratigr., 
1861). Flore de Grépiac. 

Groupe des calcaires lacustres blancs d’Agen, à Hélix Ramondi, Brong., c. c , 
H. aginensis, Noul., c. c., H. frontonensis, Noul., Cyclosioma elegans, anli- 
quum, Br., C. bisulcatum, Braun, Planorbis solidus, Th., P. cornu, Br,?, 
— Représentés, dans la Gironde, par les mollasses fluviatiles, à Unio et ver 
tébrés d’Aillât, Sainte-Croix-du-Mont, etc.; par les marnes saumâtres de 
Noaillan, Canéjan, etc. (Cyrènes, Bithynies, Cérites, sus-nommés, Potamides 
Lamarcki, Limnea, Brongniarti, Desh. ?. etc. ; et par les faluns inférieurs de 
Marlillac à Cerithium calculosum, Bast. 

Mollasses fluviatiles de l’Agenais, à Anthracotherium magnum, etc. — Repré¬ 
sentatives du calcaire à Astéries, ou calcaire à Natica crassatina de la 

Gironde. 
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BASSIN DE LA LOIRE. 

Mollasse marine de l’Anjou, à Pecten sola¬ 
rium, Ostrea crassissima, etc. 

Faluns de la Touraine, avec ossements rou¬ 
lés de Dinothérium, Mastodontes, etc. 
(faune identique avec celle des sables de 
l’Orléanais); et coquilles terrestres etflu- 
viatiles (Hélix turonensis, Desh.,H. aspe- 
rula, Desh., etc., c. c., Melania aquita- 
nica, c., Auricula oblonga, etc., Unio, 
etc. — Reposant le plus souvent directe¬ 
ment sur le calcaire à Hélices de l’Otléa- 
nais. 

Sables fluvialiles ossifères de l’Orléanais. ~ 
Fanue de vertébrés très-semblable à celle 
de Sausan. — Marnes de Suèvres, Thenay 
(Bourgeois), C.hilenay (de Vibraye), à 
Melanopsis callosa?, Melania aquita- 
nica, var. spinosa, etc. — Cainotherium 
medium, etc. 

Pas de « faluns de Léognan ». 

Calcaires lacustres gris à Hélices de l’Orléa¬ 
nais, groupe des H, Moroguesi, Br., H. 
aureliana, Br., H. Tristani, Br., c. c., 
H. Ramondi?, r. r., Planorbis solidus, 
Thomæ, c. c. c., P. declivis, Braun, Lim- 
nea Larteti?, c. c., L. urceolata, Br., 
Melanic^ccquitanica, r. r. (Fay-aux-Loges, 
nob.). ■!— Faune des vertébrés de Monta- 
buzard, non caractéristique (exclus. Mas- 
todon, d’après Cuvier). 

Bassins supérieurs de la Loire et de l’Ailier à étudier 
stratigraphiquement. — Il semble maintenant facile 
de faire rentrer dans les cadres du bassin de la Ga¬ 
ronne, mieux étudié qu’il y a vingt ans, tous ces 
dépôts à fossiles caractéristiques du Bourbonnais, de 
l’Auvergne, du Cantal, de la Haute-Loire: 

Dépôts (de Gergovia) à Melania aguitanica. 
Mollasses à Dremotherium, Cainotherium, Hélix ar- 

vernensis, etc. 
Calcaires lacustres à Hélix Ramondi, a. Cyrènes, à Pota- 

mides Lamarcki. 
Gisements d’Anthracotherium magnum- — Gisements 

d’Anthracotherium et de Paléothérium associés, etc. 

BASSIN DE LA SEINE. 

Calcaire à Limnées d’Ëtampes, etc. 
Meulières supérieures de la Beauce et de 

l’Ile-de-France, etc., à Limnea cornea, 
L. cylindrica, L. Brongniarti, etc., Pla¬ 
norbis cornu, P. Prevostinus, Hélix 
Desmareslina, etc. — Couches inférieures 
(lignites, marnes, calcaire siliceux), à 
Potamides Lamarcki, Bitliynia Dubuis- 
soni, Cyclostoma elegans, antiquum. 
Hélix frontonensis?, Pupa, etc., Hélix 
Ramondi (calcaire d’Élonval près de 
Trappes, inférieur aux meulières du pla^ 
teau, nob.). 

Sables marins d’Elampes et de Fontaine¬ 
bleau. 
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Après diverses remarques de MM. Hébert, Louis Lartet et 
Jacquot sur la communication précédente, M. de Roys présente 
les observations suivantes : 

J’avais accompagné Constant Prévost dans la course qu’il fit à 

Château-Landon au mois de mai 1837. Nous visitâmes au retour le 

plateau de calcaire d’eau douce qui s’étend jusqu’à Malesherbes, 

sur la rive gauche de la vallée du Loing. A quelque distance de 

Nemours, la butte du Rumont et Fromont qui s’élève de 12 à 

15 mètres au-dessus du plateau présente à sa base une assise de 

marnes vertes et jaunes, de à à 5 mètres de puissance, et au-dessus 

une nouvelle assise de calcaire d’eau douce remarquable par le 

grand nombre de moules d'Hélices qu’il contient. Une série de 

buttes pareilles se succèdent dans la direction de Beaumont en 

Gatinais. Ce calcaire supérieur est évidemment celui qui est connu 

sous le nom de calcaire de Beauce et présente partout les mêmes 

fossiles. Il se distingue parfaitement par sa faune du calcaire re¬ 

couvrant immédiatement les sables de Fontainebleau qui, dans 

la forêt, comme à Nemours, ne présentent que des Limnées et des 

Planorbes. Dans l’opinion de Constant Prévost ces deux calcaires, si 

distincts sur ce point, se confondent, en s’approchant de la Loire, 

par la disparition des marnes vertes et jaunes qui les séparent si 

positivement vers ces buttes. Il serait intéressant de s’assurer si 

les fossiles s’y confondent également, ou si, par leur moyen, il ne 

serait pas possible de diviser en deux étages cette puissante forma¬ 

tion d’eau douce. 

Constant Prévost n’a point dit dans les quelques mots de la 

communication qu’il a faite à la Société (Bulletin, lre sér., t. VIII, 

p. 267), comme il l’avait dit sur le terrain, que l’assise des marnes 

vertes et jaunes lui paraissait représenter celle des meulières su¬ 

périeures ; mais il l’a formellement indiqué dans la coupe théo¬ 

rique qu’il y a jointe (pl. Vil, p. 288). Elles sont là effectivement 

tout à fait à la place que. leur assigne de Sénarmont, dans la partie 

septentrionale du ba ; n de Paris, faisant observer qu’elles dispa¬ 

raissent au sud avant le calcaire lacustre, et qu’elles le dépassent 

au nord, ce qui lui paraît constituer leur indépendance. A Jouarre, 

Dufrénoy a établi que les meulières exploitées pour meules de 

moulin se substituent au calcaire de Brie immédiatement supérieur 

à l’étage des marnes vertes. A Melun, près de l’hôpital, où ces 

marnes vertes ont été exploitées pour une tuilerie, à Saint-Ange, 

dans le même étage, nous avons recueilli de nombreux rognons 

moitié calcaires, moitié siliceux, ce qui me semble confirmer cette 



NOTE DE M. DE ROYS. h 91 

opinion. N’en serait-il pas de même pour les meulières supé¬ 

rieures? Aux Mesnuls, près de Montfort-l’Amaury, dans une 

sablière appartenant à M.d’Aucourt, on peut voir la superposition 

immédiate d’un silex calcédonieux, très-blanc et non carié, sur 

les sables de Fontainebleau, contenant de très-petites Limnées et 

de nombreuses tiges et graines de Chara. Il est recouvert, comme 

je l’ai indiqué dans une communication récente à la Société, par 

une assise d’argile jaunâtre qui me paraît être la même que celle 

des buttes de Rumont, Bromont, etc. 

Quoi qu’il en soit, il est bien constant que, près des bords de la 

vallée du Loing, lapuissante formation d’eau douce qui repose sur 

les sables marins de Fontainebleau et se prolonge sous les sables 

de l’Orléanais présente trois divisions distinctes : 1° un calcaire à 

Limnées et à Planorbes ; 2° des marnes vertes et jaunes qui le re¬ 

couvrent visiblement dans les monticules que j’ai cités; 3° enfin, 

et au-dessus de ces marnes, un autre calcaire bien séparé du pre¬ 

mier par les moules nombreux d’Hélices qu’il renferme. On y 

retrouve donc les trois divisions que M. Tournouër espérait y 

trouver pour compléter le rapprochement qu’il cherchait entre 

l’Aquitaine et le bassin de la Seine. 

M. Hébert m’ayant demandé si nous avions trouvé quelques 

meulières ou silex dans cette assise de marnes vertes et jaunes, je 

lui ai répondu que nous n’en avions point vu, et que Constant 

Prévost avait dit seulement que ces argiles étaient, pour lui, le 

prolongement de celles qui contenaient les meulières supérieures. 

C’est effectivement ce qui résulte de la coupe que j’ai citée. Bien 

évidemment il n’avait point trouvé et ne pensait pas qu’on put 

trouver de meulières au pied de ces buttes. 

L’assise argileuse que je viens de signaler se retrouve au sommet 

de la montagne de Train, près Moret, sur la rive droite de la vallée 

du Loing. Elle recouvre immédiatement les sables et les grès de 

Fontainebleau, et est recouverte par le diluvium, sans aucune 

trace de calcaire. Sur le plateau du long-rocher, dans la forêt de 

Fontainebleau, qui lui fait face de l’autre côté de la vallée, de 

nombreuses concrétions botryoïdes de calcaire quartzifère en 

rhomboèdres inverses indiquent un commencement de dépôt 

calcaire. 

M. Garrigou présente une coupe de la caverne duMas-d’Azil, 
et accompagne cette description des observations suivantes : 
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Étude stratigraphique de la caverne du Mas-d’Azil et des 

cavernes de divers âges dans la vallee de Tarascon 

(Ariège); par le docteur F. Garrigou, de Tarascon (Ariége) 

(PI. VI). 

Une partie très-importante à considérer dans l’étude de la haute 

antiquité de l’homme sur la terre est. celle de la stratigraphie 

des gisements dans lesquels le géologue retrouve les débris d’in¬ 

dustrie abandonnés par nos ancêtres. Lorsqu on a la bonne 

fortune, trop rare, hélas! de trouver des superpositions directes de 

terrains contenant les restes caractéristiques de la présence de 

l’homme, les faire connaître et les conserver à la science est un 

vrai devoir pour l’observateur que guide l’amour du vrai. 

Les gisements paléontologiques quaternaires de la vallée de 

Tarascon et du Mas-d’Azil sont tellement importants au point de 

vue de la chronologie de l’histoire de l’homme, que je me laisse 

aller, sur l’invitation de l’un de nos maîtres les plus vénérés, 

M. Éd. Lartet, à parler encore de mes découvertes dans ces localités. 

Je donnerai une coupe géologique de l’ensemble de ces stations 

humaines qu’avec M. d’Archiac je considère comme les plus 

caractéristiques de toutes celles qui ont été découvertes dans nos 

régions occidentales. 
La caverne du Mas-d’Azil est naturellement creusée dans la 

partie moyenne d’un massif tertiaire (groupe d’Alet). La rivière 

l’Ame suit l’un des couloirs de la caverne dans le sens nord-sud à 

peu près, direction moyenne des deux coudes que fait ce cours 

d’eau dans son passage sous les couches convexes de ces calcaires 

infra-nummulitiques. A l’est, vers le milieu de la caverne, s’ou¬ 

vrent des couloirs secondaires qui s’étendent perpendiculairement 

au premier. 
Une route carrossable suit aujourd’hui l’Arize dans l'intérieur 

du premier couloir. L’installation de cette voie nouvelle offerte 

aux habitants de la localité a nécessité l'enlèvement de maté¬ 

riaux considérables qui, malheureusement pour la science, ont 

servi, ainsi que je l’ai dit il y a déjà quelques années, à faire 

l’empierrement de la route, soit dans l’intérieur même de la 

caverne, soit au dehors. Ce travail a fait périr l’un des plus beaux 

gisements paléo-archéologiques connus. Des matériaux épars, 

sauvés, soit par un homme qui possède à fond la géologie de 
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l’Ariége, M. l’abbéPouech (1), soit par diverses personnes du pays, 

soit par le cantonnier gardien de la route, soit enfin par moi- 

même, vont me permettre de rétablir, grosso modo, l’ensemble 

des lieux tel qu’il existait il y a quelques années. Je suis donc 

conduit à donner deux coupes de cette caverne, précédées d’un 
plan approximatif. 

N’ayant pas apporté à Paris mes cahiers de courses géologiques, 
je regrette de ne pouvoir donner des mesures exactes à mes 

coupes et les niveaux réels des sommets et des terrasses que j’y 

indique, mais les mesures relatives des coupes sont parfaitement 

vraies et méritent la confiance la plus complète. 

Avant les travaux exécutés par les ingénieurs des ponts et 

chaussées, la partie supérieure des terrains formant le sol de la 

caverne était composée par une couche renfermant des ossements 

humains, des débris d’armes en fer, en bronze (d’après ma collec¬ 
tion et d’après ce que j’ai ouï dire au Mas-d’Azil même), des objets 

en pierre (collection de M. l’abbé Pouech), des fragments de meules 

(dans ma collection), des débris d’animaux domestiques pareils à 

ceux de Niaux, Sabart, Ussat, Bédeillac (ma collection), des frag¬ 

ments de poterie non tournée (que j’ai vus il y a cinq ans chez le 
gardien de la route). 

Cet ensemble d’objets permet, d’après les découvertes faites 

dans les régions voisines, de dire que la couche supérieure de la 

caverne, \ (PI. VI, fig. 2), renfermait des objets appartenant 

aux premiers âges des métaux et peut-être même à l’époque de la 
pierre polie (poteries non tournées). 

Au-dessous était une couche, 2, composée de sables et de cailloux 

roulés fins, renfermant des foyers dans lesquels, en 1862, je dé¬ 
couvris une série de stations humaines de l’âge du Renne. Plus 

tard, en 1863 et en 1864, M. Henri Filhol fit des fouilles consi¬ 
dérables dans ces stations, et j'ai pu, dans sa riche collection, 

compléter la liste des espèces contenues dans les foyers: Renne, 

(1) Qu’il me soit permis d’exprimer ici un regret, celui de ne voir 

que quelques publications éparses sur la géologie de l’Ariége par 
M. l’abbé Pouech. Ce savant consciencieux rendrait, en écrivant, un 

vrai service à ceux qui étudient notre département au point de vue 
dont je parle. Mieux que nous tous qui avons écrit sur ce sujet, il 
connaît l’Ariége; depuis plus de vingt-cinq ans il étudie cette région 
des Pyrénées. En faisant connaître le résultat de ses recherches, il 

épargnerait une dépense de temps inutile dans des travaux ayant pour 
base l’étude des terrains. * 



SÉANCE DÜ 1er AVRIL 1867. hn 
Cerf, Bouquetin, Chèvre, Bœuf, Cheval, Ane, etc. Ce gisement 

s’étend jusque dans les couloirs supérieurs de la caverne. 

La partie inférieure des dépôts figure 2, 3, est la plus considé¬ 

rable et occupe les couloirs les plus profonds. Elle est composée 

de limons argileux stratifiés et renfermant des quantités énormes 

d’ossements d’Ursus spelæus, de Rhinocéros, d’Eléphant, de grand 

Chat, etc. L’abbé Pouech est, à ma connaissance, le premier qui 

y ait trouvé l’Ours et le Rhinocéros; plus tard, en 1862 et 1864, 

nous y avons trouvé, avec M. H. Filhol, l’Eléphant et le grand 

Chat, ainsi que les phalanges d’Ours travaillées, les os cassés de 

main d’homme et les silex taillés. 

Tel était, il y a quelques années, l’ensemble si caractéristique 

que renfermait la caverne du Mas-d’Azil. 

Aujourd’hui nous ne trouvons plus la couche supérieure 1 et 

il ne reste plus qu’un lambeau de la couche moyenne, 2. Les 

travaux d’installation de la route ont fait disparaître ce qui man¬ 

que, et le dépôt inférieur a lui-même été fortement ébréché dans 

le couloir principal. 

Heureusement, ainsi que l’indique la coupe de la figure 3 , il 

l’este encore une assez grande masse de limons à Ours et à Elé¬ 

phants, 3, pour qu’on y puise de nombreux spécimens. Le lambeau 

subsistant encore de la couche 2 permettra enfin de vérifier 

l’exactitude des faits que j’avance. 

D’après ce qui précède, nous aurions eu dans cette seule caverne 

trois dépôts alluviens successifs, à caractères physiques différents ; 

1° l’un, à la base, contient la faune la plus ancienne de l’époque 

quaternaire (XJrsïïs spelæus, Rhinocéros, Mammouth, grand Chat, 

etc.) et les débris de l’industrie humaine ; 2° ie second superposé 

au premier, non mélangé avec lui, renfermait avec des outils fa¬ 

briqués par l’homme, semblables à ceux de Brüniquel, du Péri¬ 

gord et du Poitou, une faune particulière, dans laquelle le Renne 

jouait le principal rôle ; 3° le troisième, immédiatement super¬ 

posé au second, contenait des animaux domestiques et des restes 

d’outils fabriqués par l’homme, très-probablement depuis l’époque 

de la pierre polie jusqu’à des temps fort rapprochés de nous. 

Comparons maintenant les résultats fournis par les fouilles fai¬ 

tes dans cette caverne avec ceux que m’ont fournis mes recher¬ 

ches dans la vallée de Tarascon. 

La figure 4 donne une coupe de cette vallée se prolongeant au 

nord à travers le massif calcaire de Soudour, au sud à travers 

celui de Génat. La coupe ainsi conduite, passant à 2 kilomètres 

au nord-ouest de Tarascon sur le village de Surba, j’ai cru devoir 
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rapporter Tarascon sur le trajet de la coupe en le plaçant à son 

niveau exact au-dessous de Surba. 

L’absence de mes cahiers de notes ne me permet pas non plus 

de donner ici des hauteurs mathématiquement exactes, mais les 

hauteurs relatives sont très-rigoureusement observées. 

La montagne si pittoresque de Soudour renferme trois cavernes 

directement superposées. 

1° Au sommet est la grotte de Pradières, dont le sol inférieur est 

composé par un cailloutis glaciaire, avec galets striés; son niveau 

est d’environ 900 mètres au-dessus de la mer, et de 400 mètres 

environ au-dessus de Tarascon ; 2° en descendant de la montagne, 

on rencontre, à 100 mètres environ au-dessous de Pradières, la 

grotte de Bouichéta, dont les limons stratifiés contiennent avec 

les débris de l’industrie humaine (charbon, ossements d’animaux 

cassés de main d’homme, outils en os et en quartzites, silex 

taillés (1), etc.,) ÏVrsus spelœus, V Hyena spelœa, le grand Felis, 

le Rhinocéros tic hor inus, etc. ; 3° en arrivant 150 mètres plus bas 

encore, au niveau d’une terrasse alluvienne, on se trouve en face 

de l’immense grotte de Bédeillac dont la faune fossile est jusqu’à 

présent exclusivement composée d’animaux domestiques accom¬ 

pagnés d’outils en pierres polies gisant avec des restes caractéris¬ 

tiques d’industrie humaine dans de nombreux et vastes foyers, 

sans traces de métaux. 

Au sud de Tarascon, dans le massif de Génat, j’ai découvert dans 

la grotte de la Vache* à 130 mètres environ au-dessus de Tarascon, 

deux gisements superposés. Le plus inférieur, 3, reposant sur des 

alluvions anciennes 4, était caractérisé par une série de pièces 

fabriquées par l’homme et rappelant complètement celles de la 

couche 2 du Mas-d’Azil et les objets d’industrie humaine de 

Bruniquel, du Périgord, du Poitou : le Penne était, du reste, le 

mammifère le plus abondant parmi ceux qui composaient la 

faune. Au-dessus de cette couche fossilifère s’était déposée une sta¬ 

lagmite, 2, dont l’épaisseur atteignait en certains points lm20. Sur 

la stalagmite une couche d’argile, 1, de plus de 50 cenlisnètres, 

renfermait les débris d’une époque exactement semblable à celle 

de Bédeillac (époque de la pierre polie). Au-dessus étaient dissé¬ 

minés quelques rares objets en bronze et en fer de l’époque gallo- 

romaine et même plus anciens. 

Dans le voisinage, à Sacany, est une autre caverne contenant 

(1) Les silex n’existent nulle part dans le pays, 
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une masse d’outils exclusivement en fer; le bronze y est on ne peut 

plus rare. 

Ainsi donc, dans un rayon de 3 kilomètres environ autour de 

Tarascon, existent les restes évidents de quatre époques bien dis¬ 

tinctes dans l’histoire de l’homme : 1° la plus ancienne caractérisée 

par une faune dans laquelle Y Ursàs spelœus est le mammifère le 

plus abondant ; ce sont les cavernes de Bouichéta et des Enchan¬ 

tées qui renferment les fossiles que je viens d’énumérer, et toutes 

deux sont situées au moins à 250 mètres au-dessus de l’Ariége à 

Tarascon ; 2° celle qui, d’après les recherches générales et surtout 

d’après les faits caractéristiques du Mas-d’Azil, semble avoir suivi 

la précédente, est caractérisée par une faune de laquelle ont dis¬ 

paru les grands mammifères de Bouichéta et dont le vertébré le 

plus abondant est un ruminant, le Renne (Cervus tarandus). Le 

niveau de cette caverne au-dessus de Tarascon est de 120 àlâO 

mètres; 3° cette dernière caverne a donné la certitude que l’épo¬ 

que de la pierre polie a dû suivre celle du Renne, puisque les 

dépôts caractérisés par les instruments en pierre polie et par les 

animaux domestiques sont immédiatement superposés à ceux de 

l’âge du Renne et par conséquent sont plus récents. Le niveau 

le plus rapproché du fond de la vallée parmi les grottes de la 

région appartenant à l’âge de la pierre polie est de 100 mètres 

à peine ; U° l’existence d’une série de grottes renfermant exclu¬ 

sivement des objets et des outils en métaux prouve que les 

habitants de la contrée n’ont cessé d’habiter les cavernes qu’à 

une époque qui semble se rapprocher beaucoup des premiers 

temps historiques et de l’époque gallo-romaine. 

Ces découvertes sont venues confirmer mes quatre divisions de 

l’époque quaternaire par rapport à l’existence de l’homme : 

1° Époque de l’Ours; 

2° Epoque du Renne ; 

3° Epoque de la pierre polie ; 

U° Epoque des métaux. 

Il reste encore à vérifier l’existence de l’époque caractérisée par 

Y Elephcts an tiquas que je donnais en 1865 (1) comme pouvant être 

antérieure à celle de l’Ours. 

Explication de la Planche VI. 

Fig. 1. —- Massif infra-nummulitique, étage moyen du groupe d’Alet. 
R. Arize, rivière du Mas-d’Azil. 

(1) AlluYions quaternaires anciennes. 
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R'. Trajet de l’Arize sous la montagne. 

C. Grande salle longée par l’Arize. 

C'. G". Couloirs latéraux. 
Fig. 2. — A. Étage calcaire moyen du groupe d’AIet. 

1. Couche appartenant à l’époque historique, antéhistorique 

et de la pierre polie. 
2. Couche d’alluvions renfermant les foyers de l’âge du Renne. 

3. Limons caractérisés par l’Ours des cavernes, le Mammouth 

et les débris d’industrie humaine. 

Fig. 3. — 2. Lambeau de la couche de l’âge du Renne depuis l’instal¬ 
lation de la route dans la caverne. 

3. Couches de limons avec ossements d’Ours et de Mammouth. 

Fig. 4. — C. Massif des calcaires secondaires de Soudour et de Génat. 
— G. Grotte avec dépôt glaciaire au sommet de Soudour. —- 

O. Grotte de Bouichéta avec ossements d’Ursus spelœus et . 

débris d’industrie humaine. — P. P. Grotte de Bédeillac, âge 
de la pierre polie. V. Grotte de la Vache à Alliât; dans cette 

caverne on trouve le sol composé : 4, alluvions très-anciennes ; 
3, couche à foyers et outils fabriqués par l’homme à l’époque du 

Renne; 2, stalagmite atteignant 4m,20 d’épaisseur; 1, couche 
de l’âge de la pierre polie contenant à la partie supérieure des 
objets en bronze et en fer. — S. Grotte de Sacany contenant 
une masse d'objets en fer. — a. Alternances de sables fins, de 
grès, de cailloutis alluviens (tertiaire). — E. T. Couches de 

cailloux plus ou moins anguleux, avec blocs anguleux très- 

probablement tertiaires. — E. dépôts glaciaires composés 
surtout de blocs erratiques granitiques correspondant à ceux 

de la grotte de Pradières G. -— E". Quelques blocs erratiques 

épars et très-rares sur le flanc des montagnes. — A. Alluvions 
supportant — E. une nouvelle formation erratique abondante 

dans les plaines de Surba, d’Orignac et de Bonpas. 

Séance du 15 avril 1867. 

présidence de m. ^elgrand, vice-président. 

M. Alf. Gaillaux, secrétaire, donne lecture du procès-verbal 
de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le 
Président proclame membres de la Société : 

MM. 

Janoyer (Henri), directeur des forges de Claviéres (Indre); 
présenté par MM. Locard et Pellat^ 

Soc. géol., 2e série, tome XXIV. 32 
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Schneider, ancien officier d’infanterie, sous-régisseur du 
Palais de Saint-Cloud (Seine-et-Oise); présenté par MM. Alfr. 
Caiilaux et Louis Lartet ; 

Tombeck, professeur au Lycée Bonaparte, rue Saint-Flo¬ 
rentin, 11, à Paris -, présenté par MM. Hébert et Pellat. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de M. le Ministre de l’instruction publique, 
Journal des savants, mars 1867-, in-1. 

De fa part de M. Daubrée, Note sur deux grosses masses 

de fer météorique du Muséum, et particuliérement sur celle de 

Charcas (Mexique), récemment parvenue à Paris (extr. des 
Comptes rendus hebd. des séances de /’ Académie des sciences, 

t. LXIY, séances des 25 mars et 2 avril 1867), in h, 11 p. 
De la part de MM. Faisan et A. Locard, Monographie géo¬ 

logique du Mont-dé Or lyonnais, in-8, 199 p., à tableaux, 
2 cartes, 1 pl., Lyon, 1866; chez P. Megret; Paris, chez 

F. Savy. 
De la part de M. Gœppert, Sur la structure de la houille, 

in-8, p. Breslau, 1867-, chez Grass, Barth et C,e. 
De la part de M. Burmeister : Anales del Museo publico de 

Buenos Aires, !re et 3e livr., Buenos Aires, 1866; in-1. 
Comptes rendus hebd. des séances de V Acad, des sciences, 

1867, 1er sem., nos 13 et 11, in-1. 
Bulletin de la Société de géographie, mars 1867; in-8. 
Bulletin de la Société botanique de France, t. XIV, 1867 -, 

Revue bibliographique, A, in-8. 
L’Institut, nos 1735 et 1736; 1867; in-8. 
The Athenœum, n°s 2058 et 2059; 1867; in-1. 
Revista de los progresos de las ciencias ex acta s t fisicas y 

naturales, mars, 1867 ; in-8. 
Revista minera, 1er avril 1867, in-8. 
Monatsbericht der K. preussischen Akademie der VTissen- 

schaften zu Berlin, décembre 1866, in-8. 
Jahrbuch fur Minéralogie, etc., de G. Leonhard et H. B. 

Geinitz, 1867, 2e cahier, in-8. 
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The Transactions of the royal Irish Academy, t. XXIV • 
Science, part. VII et VIII, Dublin, 1866 et 1867, in-h* 

Proceedings of the royal Irish Academy, t. IX, àe partie, 
Dublin, 1867, in-8. 

Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou, 

1865, n° 1115 1866, n° 11. 

M. Hébert présente, au nom de MM. Faisan et A. Locard, 
la Monographie géologique du mont d’Or Lyonnais et de ses 

dépendances (voy, la Liste des dons). Cet ouvrage de 500 pages 
grand in-8, accompagné d’une carte géologique, de coupes 
et de planches, présente une étude aussi complète qu’il est 
possible de le désirer du sol des environs de Lyon. 

M. d’Archiac communique l’extrait suivant d’une lettre de 
M. de Verneuil datée de Madrid, le 9 avril. 

Yous vous souvenez qu’en 1863, M. Louis Lartetet moi avons 

découvert dans le diluvium des environs de Madrid, une hache en 

silex qui a été représentée dans le Bulletin de la Société (*2e sér., 

t. XX, p. 698). Depuis lors M. Casiano de Prado en a découvert 

plusieurs autres qui ont été figurées dans sa Description de la pro¬ 

vince de Madrid, et il a constaté ce fait important, que les haches 

en silex ont été trouvées au-dessous du niveau où il avait précé¬ 

demment rencontré des ossements de Cheval et d’Éléphant. 

Après la mort de notre illustre ami, ces recherches ont été con¬ 

tinuées par un professeur de l’école vétérinaire de Madrid, M. José 

Quiroga y Gonzalez, qui vient de découvrir une hache en silex 

d’une grande dimension et d’une perfection rare. 

J’ai revisité hier la coupe du Mazanarès, en face du cimetière 

de San Isidro, accompagné de M. Ernest Favre, du professeur 

Vilanova et de M. Linares; voici ce que nous avons observé : 

1° Un banc de cailloux roulés,de 2 mètres d’épaisseur, forme la 

partie inférieure du diluvium comme dans les bassins de la Seine, 

de l’Oise et de la Somme. 

2° Les cailloux , dont les dimensions varient depuis la grosseur 

d’une noix jusqu’à celle de la tête, sont très-roulés et très-àrron- 

dis. Ils se composent de granités, de porphyres, de quartzites ou 

quartz de filon, roches qui existent toutes dans la Sierra Guadar- 

rama d’où le diluvium de Madrid tire son origine. Comme il 

n’y a pas de silex dans la Sierra Guadarrama, il n’y a pas dans les 

dépôts diluviens de San Isidro de cailloux roulés de cette roche. 
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o° Dans les (as de cailloux extraits pour l’entretien des routes, 

nous âvons cependant découvert deux ou trois fragments de silex, 

mais ils étaient anguleux et paraissaient avoir été taillés de main 

d’homme. C’est précisément dans ce même banc de cailloux que 

les ouvriers ont trouvé, depuis 5 ans, les 8 à 9 bonnes haches qui 

existent dans les collections. 

4° Cette assise est surmontée par 16 ou 18 mètres de sables plus 

ou moins fins, avec quelques bancs subordonnés d’argile, exploi¬ 

tés pour la fabrication des briques. Vous remarquerez que cette 

terre à brique n’occupe pas, comme à Saint-Acheul et dans les en¬ 

virons de Paris, la partie supérieure du dépôt. 

5° C’est près de ces bancs et à peu près vers le milieu de la fa¬ 

laise diluvienne, qu’ont été trouvés les ossements de Chevaux elle 

squelette assez bien conservé d’un Éléphant, voisin de l’Éléphant 

actuel d’Afrique. 

6° Vers la partie supérieure du dépôt, on trouve encore quel¬ 

ques cailloux roulés, mais ils sont disséminés dans le sable et ne 

forment pas un banc à eux seuls comme à la base. 

7° L’ensemble du diluvium peut avoir 18 à 20 mètres d’épais¬ 

seur. Il est stratifié horizontalement et repose sur les marnes et 

calcaires miocènes, qui sont également horizontaux et qu’entame 

assez profondément le Manzanarès. 

Tels sont les faits que nous avons observés et qui sont à peu près 

les mêmes que ceux qui ont été signalés dans les dépôts diluviens 

de Paris ou de Rome; il me semble cependant que l’épaisseur des 

sables et des argiles qui surmontent le banc de cailloux où se trou¬ 

vent les haches, l’antériorité de celles-ci aux ossements de grands 

mammifères, et enfin la différence de niveau qui existe entre les 

eaux actuelles du Manzanarès et celles qui ont déposé les couches 

les plus élevées du diluvium, les travaux de comblement et de 

dénudation opérés depuis que l’homme existe, sont propres à atti¬ 

rer vers Madrid les géologues que préoccupe l’antiquité de 

l’homme sur la terre. 

M. M. Et. de Rossi fait observer que la coupe signalée par 
M. de Yerneuil est identique avec celle dePontemolle à Rome. 

M. Gruner fait la communication suivante: 

M. Nordling, ingénieur en chef du chemin d’Orléans, informe 

la Société géologique que le tunnel de Vaurs, près de Thiézac, 

de la ligne allant de Brioude à Aurillac, vient de rencontrer de 
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nombreux troncs de bois fossiles au milieu d’un grossier tuf ou 

conglomérat tracliytique. La roche est dure et à gros fragments, 

mais se dilate à l’air. îl contient des galets peu roulés de basalte 

et de trachyte. Les bancs paraissent brisés et sont irrégulièrement 

couchés dans tous les sens. L’essence appartient à la famille des 

conifères; le bois est simplement bruni et ne paraît avoir éprouvé 
aucune action calorifique. Les bois ont dû être enfouis par le 
cataclysme même qui a produit le conglomérat. 

A l’observation faite par M. Belgrand que les bois ont pu 
être enfouis par un simple éboulement récent, M. Gruner 
répond que les troncs avaient été trouvés au centre du tunnel, 
à 150 mètres de l’orifice, et avaient, par suite, dù être ense¬ 
velis à l’époque même de la formation du tuf trachytique. 

Le Secrétaire lit la note suivante de M. de Saporta : 

Analyse d’un mémoire intitulé : Sur la température des temps 

géologiques, d’après des indices tirés de Vobservation des 
plantes fossiles ; par M. G. de Saporta. 

La pensée de retirer de la considération des plantes fossiles 

des notions relalivesà la température des temps où elles ont vécu 

est aussi ancienne que l’étude même de ces plantes; mais l’ap¬ 

plication de cette pensée a du se perfectionner à mesure que les 

connaissances de ce genre sont devenues plus complètes et plus 

variées. L’analogie est l’instrument délicat dont on se sert dans 

ces sortes d’inductions ; mais, au risque d’être trompeuse, elle 

doit reposer sur des caractères qui entraînent l’évidence. Les 

erreurs ont été pour ainsi dire naturelles à l’origine des études 

paléontologiques; elles doivent s’atténuer à mesure qu’on avance 

dans la carrière; une perspective moins éloignée replace succes¬ 

sivement les objets dans leur position réelle et redresse ce que 

les premiers jugements pouvaient contenir de hasardé. C’est 

ainsique certains calculs astronomiques, après avoir été seulement 
approximatifs, tendent de plus en plus à devenir des formules 

rigoureuses. Tel est le but que je me suis proposé en recherchant 

si les observations les plus récentes dans le domaine de la bota¬ 

nique fossile n’étaient pas susceptibles de fournir des données nou¬ 

velles relativement à l’élévation présumée de la température dans 
les principales périodes de la série géologique. 

J’ai commencé par exposer les idées théoriques qui semblaient 
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les plus rationnelles, en se reportant à trente ans en arrière. La 

plupart de ces idées ressortent des travaux de 1V1. Ad. Brongniart, 

qui recueillit alors en si peu de temps une immense collection de 

faits, vis-à-vis desquels il apporta cette justesse de coup d’oeil et 

cette sobriété de vues qui caractérisent le genre d’esprit de ce sa¬ 

vant. Il a très-bien connu les flores paléozoïques et apprécié leur 

physionomie. Mais M. Brongniart n’avait pu ni même essayé de 

tout embrasser. La végétation tertiaire et celle de la craie, si im¬ 

parfaitement étudiées, nous réservaient des surprises dont j’ai tenté 

de fixer le sens. Il semble, en ce qui concerne les notions rela¬ 

tives aux températures des diverses périodes, qu’on ait été 

d’abord disposé à exagérer la chaleur des temps primitifs, et 

à admettre une décroissance plus graduelle et plus continue 

qu’elle n’a eu lieu en réalité. C’est cette hypothèse de la dégra¬ 

dation successive de l’ancienne température, que j’ai voulu sou¬ 

mettre à un examen raisonné. J’ai fait ressortir combien sont 

nombreux et décisifs les indices qui dénotent le maintien d’une 

température élevée pendant la plus grande partie des temps 

tertiaires, tandis que les genres observés avec certitude dans 

les secondaires nous reportent plutôt vers les régions austro- 

subtropicales que sous les tropiques mêmes. Ainsi, la température, 

au lieu de décroître par une marche continue et graduelle, aurait 

varié d’intensité selon les temps, et, si l’on fait abstraction de 

ces variations partielles, se serait maintenue pendant un temps 

très-long à un degré d’élévation qui rappelle celui qui est propre 

aux régions situées entre le 20e et le 30e degré de latitude sud. 

Vers la fin du miocène seulement la température européenne 

aurait pris une marche décroissante, d’abord peu sensible, puis 

plus marquée. Elle aurait perdu successivement la plupart des 

types subtropicaux, après les tropicaux ; et enfin les types méri¬ 

dionaux eux-mêmes se seraient peu à peu éloignés, jusqu’à ce que 

vers le milieu de la période quaternaire la flore de notre continent 

ait revêtu l’apparence qu’elle conserve encore. 

Les preuves abondent à l’appui de cette théorie. Pour les mettre 

en lumière, j’ai recherché soigneusement les genres les plus nette¬ 

ment tropicaux dont on retrouve la trace, et il est facile de voir 

que ces genres sont bien plus nombreux et plus saillants dans le 

tertiaire que dans les étages antérieurs. Il est remarquable en 

effet que les types végétaux les plus anciens, en y comprenant 

même les fougères arborescentes, demandent plutôt un climat 

modéré qu’une chaleur excessive. Les genres actuels identiques 

avec ceux des terrains secondaires, les Eqinsetuni, les Araucaria, 
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lescycadées africaines, les plus analogues de toutes à celles du 

Jura et de la craie, ne constituent pas des groupes d’affinité ex¬ 

clusivement tropicale. On a même observé dernièrement des pins 

et des cèdres semblables aux nôtres qui leur étaient associés; et 

plus tard, vers la craie supérieure, les Séquoia, Araucaria, Cunning- 

Jiamia, les myricées et les protéacées, les Magnolia et les talipiers, 

les sassafras et les noyers, qu’on a observés, soit en Europe, soit 

en Amérique, sont loin de trahir une liaison exclusive avec la 

végétation actuelle des tropiques. Je ne connais guère que les 

pandanées dont les vestiges fréquents dénotent la présence d’un 

groupe aujourd’hui entièrement confiné sous les tropiques. 

Ce mélange constant de formes particulières aux pays les plus 

chauds et de celles que nous considérons comme caractérisant 

plutôt les régions tempérées est par lui-même bien singulier, il 

semble démontrer qu’en réalité la température n’a pas exercé 

autrefois d’influence directe sur le développement du règne vé¬ 

gétal dans nos contrées, ou pour mieux dire qu’elle a été long¬ 

temps assez clémente pour n’apporter aucun trouble à l’évolution 

du monde des plantes, qui a pu se manifester dans divers sens en 

toute liberté. Cette évolution a poursuivi sa marche à travers bien 

des périodes successives, associant des groupes aujourd’hui désunis, 

grandissant les uns au dépens des autres, éliminant pour toujours 

un certain nombre d’entre eux, sans que la température paraisse 

avoir gouverné ces phénomènes d’une façon décisive. On est sur¬ 

tout frappé de l’ancienneté sur notre sol des genres qui y croissent 

encore. Les types indigènes les mieux adaptés en apparence aux 

conditions climatériques de notre zone n’ont rien de récent; leurs 

racines plongent dans un passé très-reculé. S’ils ont varié, c’est en 

donnant lieu à des formes plus ou moins nombreuses, simultanées 

ou successives; mais le type remonte à une haute antiquité, et dans 

beaucoup de cas il se perd pour ainsi dire dans la nuit des 

temps. On est alors en droit de soupçonner que l’imperfection de 

nos connaissances nous dérobe la partie la plus reculée de cette 

origine. 

Le règne végétal doit être assimilé sous ce rapport aux animaux 

inférieurs dont les genres remontent dans certains cas jusqu’aux 

temps paléozoïques. A peine aborde-t-on avec Sézanne le ter¬ 

tiaire le plus inférieur, qu’on observe des aunes, des ormeaux, 

des peupliers et des saules, des sanguins, des lierres et des viornes 

peu différents des nôtres par l’aspect, quelquefois séparés de ceux-ci 

par de faibles distinctions spécifiques. 

Cette présence n’est en rien exclusive des genres tropicaux ; 
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ceux-ci se montrent et se multiplient à côté des autres qu’ils 

dominent en réalité, mais en leur laissant un rôle déterminé, et 

à ce qu’il paraît nécessaire, dans la végétation d’alors. On pour¬ 

rait dire que, si l’on attache à la présence des types tropicaux la 

signification d’indiquer pour les localités où ils se montrent une 

température élevée, les types boréaliens entraînent de leur côté 

une signification opposée; mais ce serait, à mon sens, forcer les 

choses que d’aller si loin. L’élimination postérieure des premiers 

nous fait voir que les seconds s’accommodaient auprès d’eux d’un 

état de choses qui n’avait probablement rien d’excessif et per¬ 

mettait de les admettre tous à la fois. Cette juxtaposition de deux 

catégories de genres de physionomie opposée a duré fort long¬ 

temps. Déjà visible vers la craie supérieure, entre autres dans la 

craie du Nebraska, elle se montre encore à Oeningen dans le 

miocène supérieur, et ce n’est qu’à partir de ce moment que le 

déclin de la température amène celui des types tropicaux, et après 

eux des subtropicaux, tandis que, par un mouvement inverse, les 

genres boréaliens tendent à se développer d’une manière de plus 

en plus exclusive. 

De tout ce qui précède il résulte que les circonstances clima¬ 

tériques ont été bien plutôt l’occasion que la cause déterminante 

des changements organiques. Les genres boréaliens, entre autres, 

se rattachent à leur point de départ, non pas à une période en 

rapport avec leurs aptitudes actuelles, mais à une évolution 

biologique du règne végétal tout entier. Si les choses se sont 

réellement passées ainsi, on peut dire qu’une loi constante, con¬ 

trariée ou favorisée par les circonstances extérieures, mais indé¬ 

pendante d’elles dans son principe et ses effets principaux, a. 

réglé la marche du règne végétal et présidé au mode de déve¬ 

loppement qui lui est propre. Celte loi rCa rien d’uniforme; elle 
varie dans une large mesure suivant les embranchements et les 

groupes; de là, une multitude de faits partiels qu’il est néces¬ 

saire de constater avant qu’une théorie générale puisse être utile¬ 

ment formulée. 

M. d’Archiac croit devoir faire remarquer que depuis 

quelque temps on a peut-êlre trop souvent perdu de vue 
l’article 5à du règlement, qui, en fait d’analyses à insérer dans 
le Bulletin, n’admet que celles d’ouvrages étrangers, et il 
ajoute qu’à l’avenir il serait convenable de l’observer plus 
strictement. 
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Le Secrétaire lit la note suivante de M. Coquand ; 

Sur les gîtes de pétrole de la Valuehie et de la Moldavie 

et sur l'âge des terrains qui les contiennent; par M. H. 

Coquand. 

L’importance toujours croissante que les huiles minérales ont 
prise depuis quelques années et qui les a rendues un objet de pre¬ 

mière nécessité a provoqué des travaux de recherches dans tous’ 

les terrains qui présentaient des indices de ces substances et amené, 

malgré bon nombre de tentatives infructueuses, la découverte de 

beaucoup de gisements nouveaux. Au premier rang des contrées 

productrices d’Europe qui ont fourni un contingent aux demandes 

des marchés français, se placent les Principautés-Danubiennes. La 

position heureuse de la Yalachie par rapport au Danube, que les 

navires d’un fort tonnage remontent jusqu’au-dessus de Brada, 

lui a permis de diriger sur Marseille une partie des pétroles re¬ 

cueillis dans les flancs des collines qui séparent le pays des steppes 
des régions montagneuses; et, si la Moldavie, moins favorisée, 

n’a pu prétendre à l’avantage d’emprunter le grand fleuve pour 

écouler ses produits par les ports de la Méditerranée, le voisinage 

des possessions autrichiennes lui a donné la possibilité de faire 

franchir les Carpatlies à ses pétroles bruts et raffinés et d’alimen¬ 

ter Kronstadt ainsi que les centres de population les plus impor¬ 

tants de la Transylvanie. 
Appelé pendant deux années consécutives à explorer les gise¬ 

ments pétrolifères de la Roumanie, j’ai pensé que la mission qui 

m’a été confiée m’imposait le devoir de rendre publics les faits 

géologiques que j’avais été à portée de recueillir ; or, c’est cette 

dette que je m’empresse d’acquitter aujourd’hui, en rédigeant les 

documents dont la connaissance me paraît de nature à profiter 

aux intérêts de la science. 
Bien que son emploi fût alors très-restreint, le pétrole a été 

connu en Yalachie dès les temps les plus reculés, et le nom de 

Pocureza (de Pocura, goudron), qu’ont gardé plusieurs villages 

placés au centre de gîtes pétrolifères, indique suffisamment le 

genre du produit que recélaient leurs territoires. Toutefois, son 

usage étant borné au graissage des roues des voitures, on conçoit 
que son exploitation ne pouvait donner lieu qu’à une industrie 

très-limitée, bien que dans ces vastes contrées deplaines, dépour¬ 

vues de voies de communication, tous les transports s’effectuent 
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au moyen de lourds chariots à quatre roues très-grossièrement 

construits, et dont les essieux en bois ont besoin d’être constam¬ 

ment lubrifiés. 

Pallas mentionne près de Sémenovo, village delà Tartarie, 

l’existence d’une source de pétrole qui, d’après le dire des paysans, 

était employé, au lieu de vieux oing, pour graisser les roues des 

voitures. Aujourd’hui les goudrons qui proviennent du raffinage 

des pétroles n’ont pas d’autre emploi dans les Principautés, et on 

les exporte dans les pays limitrophes, en Russie, en Bulgarie et 

même jusque dans la Hongrie et le Banat. 

On a beaucoup discuté sur l’origine et la provenance du pétrole ; 

les uns y ont vu un produit franchement volcanique, introduit 

dans les terrains qui le contiennent, postérieurement à leur dépôt ; 

d’autres, au contraire, se fondant sur la nature de ses principes 

élémentaires, ont pensé qu’il était le résultat de la décomposition 

de matières organiques; quelques-uns enfin ont admis, suivant 

les cas, cette double origine. Il est incontestable que la position 

du pétrole, dans le Canada et dans la Pennsylvanie, au milieu du 

terrain dévonien, et par conséquent, bien au-dessous des premiers 

dépôts de combustibles connus, éloigne toute idée d’intervention 

de substances organiques pour sa formation ; car, en admettant 

que les houilles eussent pu, par une distillation souterraine, ce 

qu’aucun fait d’observation directe n’a démontré jusqu'ici, con¬ 

courir à la production de cette huile minérale, où trouver des 

gisements assez puissants, assez étendus pour donner ies énormes 

quantités que l’Amérique du Nord livre journellement au com¬ 

merce, et pour les terrains qui, comme dans la Roumanie, la 

Crimée et le Caucase, sont privés de houille, où chercher les élé¬ 

ments premiers de production ? 

iHes études personnelles, et j’espère que les faits consignés dans 

ce mémoire le confirmeront pleinement, me conduisent à des 

conclusions diamétralement opposées. Le pétrole aurait été amené, 

suivant moi, à diverses époques géologiques, par des sources dans 

les terrains, au moment même de leur formation ; il aurait impré¬ 

gné autour des points d’émergence une surface plus ou moins 

étendue, suivant la fécondité de ces sources, et se serait ainsi in¬ 

corporé aux éléments minéraux qui se stratifiaient au fond des 

eaux des mers ou des lacs. Voilà la raison pour laquelle les pé¬ 

troles ne se trouvent pas uniformément distribués dans la totalité 

de la formation qui les renferme, et que l’on est obligé de recher¬ 

cher , souvent à travers des espaces immenses et complètement 

stériles, l’emplacement des anciennes sources, précisément comme 
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on le pratique pour les amas de minerais de fer en roche ou en 

grains qui reconnaissent une origine analogue. Il n’y a d’ailleurs 

qu’à examiner les gisements d’asphalte, qui ne sont autre chose 

que des roches imprégnées de pétroles épuisés et souvent réduits à 

leur goudron, pour s’assurer qu’ils constituent, de loin en loin, 

des dépôts circonscrits , indépendants les uns des autres , quoique 

étant, dans une contrée donnée, de la même époque et devant 

leur formation à un même ordre de phénomènes. 

On conçoit de cette manière comment, suivant la plus ou moins 

grande perméabilité de la roche encaissante, le pétrole a pu se 

maintenir à l’état liquide, quand la prison dans laquelle il était 

enfermé ne lui permettait aucun extravasement souterrain, ou bien 

se trouver exposé, quand ia roche était poreuse, à une distillation 

lente, mais permanente, qui lui enlevait chaque jour une partie 

de ses principes volatiles, pour le réduire à un liquide chargé d'une 

quantité plus ou moins considérable de goudron, ou le transfor¬ 

mer complètement en asphalte. J’ai eu l’occasion de constater ces 

transformations successives dans le cours de mes pérégrinations à 

travers les Principautés-Danubiennes et de remarquer que les 

exploitations les plus heureuses, celles-là seules qui avaient la 

chance de réussir, ont atteint le pétrole non point dans les roches 

qui, comme les grès et les calcaires, auraient pu le laisser fuir, 

mais bien dans les argiles ténues qui le tiennent emprisonné dans 

leurs mailles, en interceptant toute communication avec l’air 

extérieur, et en ne le cédant qu’aux puits nombreux et très-rap- 

prochés qui ont pour mission de les drainer verticalement et de 

recevoir au fond de leur cuvette le produit des suintements et des 

infiltrations fournies par les couches argileuses traversées. 

Avant de retracer les circonstances particulières dans lesquelles 

se présente le pétrole, il convient d’être fixé sur la nature et l’âge 

des terrains qui le contiennent, et, pour cela, d’esquisser à grands 

traits la constitution géologique des versants orientaux et méridio¬ 

naux des Carpathes qui viennent expirer dans les steppes de la 

Moldavie et de la Valachie, et qui, outre les pétroles, montrent à 

plusieurs niveaux de nombreux amas de sel gemme, de gypse, de 

lignite et de schistes bitumineux. 

M. Haidinger divise les terrains tertiaires de la monarchie au¬ 

trichienne (1) en deux grands groupes qui sont le terrain néogèue 

et le terrain éocène. Le premier embrasse un grand nombre d’as- 

(I) Die geologische TJebersichlskarte der Oesterreichischen Mo¬ 
narchie^ 1865. 
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sises dont il paraît assez difficile d’opérer la séparation , à partir 

des bancs à Congeria jusqu’au flyscli à Fucoïdes exclusivement. 

Les gisements de sels de la Gallicie se montreraient à la base de 

ce groupe. 

Le second comprend le terrain de flysch à sa partie supérieure, 

les couches à Nummulites à sa partie moyenne, et à sa base les 

couches d’eau douce de Cosina qui sont parallèles à celles de Rilly. 

M. de Haüer, qui a publié la carte géologique ainsi que la des¬ 

cription de la Transylvanie (2), divise le terrain tertiaire en ter¬ 

tiaire récent (j un gère Terticirjorm a ti on) et tertiaire ancien (a citer e 

Tertiarformatiori). Le premier débute par les couches à Congeria, 

auxquelles succèdent des assises marines avec Cerithium margari- 

taceum ; le deuxième se divise : en éocène supérieur qui comprend 

quatre assises, que l’on considère comme appartenant à l’étage ton- 

grien et au parisien supérieur , et le grès carpathique éocène de 

Topa avec gypse qui s’appuie sur le conglomérat avec Nummulites ; 

en éocène moyen, correspondant au parisien inférieur et au sues- 

sonien supérieur; et en éocène inférieur, se composant de couches 

d’eau douce, contemporaines de celles de Rilly. 

Les terrains tertiaires que MM. de Verneuil et Abich ont indi¬ 

qués dans la Crimée offrent beaucoup de ressemblance avec ceux 

de la Roumanie dont en réalité ils ne sont que la continuation. 

Le premier (1) les divise en tertiaire récent ou terrain des steppes 

(Assises à Congeria), en tertiaire inférieur (correspondant au mio¬ 

cène) et en terrain nummulitique (considéré par l’auteur en 1837 

comme crétacé.) C’est dans le tertiaire moyen que se produisent 

les volcans de boue, les salscs, et qu’on observe le pétrole et le 

sel gemme. 

M. Abich (2) divise les terrains des presqu’îles de Kertsch et de 

Taman en tertiaires et en post 'tertiaires, et les premiers en terrain 

marin et en terrain d’eau saumâtre. Les couches marines seraient 

miocènes et les couches saumâtres pliocènes. Le terrain post-ter¬ 

tiaire ou diluvien, qu’il nomme aussi pleistocène, comprend les 

couches marines du rivage méridional de Kertsch et de la côte 

occidentale de Taman, dans lesquelles des espèces subapennines 

se trouvent mélangées avec des espèces encore vivantes de la 

(1) Géologie Siebenbürgens. 1863. 

(2) Mémoire géologique sur la Crimée (Mém. Soc. géol, de 
France, 1re sér., t. III, 1838). 

(3) Études sur les presqu’îles de Kertsch et de Taman [Bull. 
Soc. géol'., 2e sér,, t. XXI, 1 864). 
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Méditerranée ; i! comprend de plus des sables argileux, des mar¬ 

nes schisteuses et d’argiles schisteuses à briques, qui forment le 

terrain supérieur des steppes à partir du Caucase vers le nord. 

Je n’ai point à discuter le mérite des classifications adoptées par 

les célèbres géologues que je viens de citer, parce qu’une discussion 

de cette nature exigerait des études de détail auxquelles je n’ai pas 

eu le temps de me livrer. Je me bornerai à faire remarquer tout 

d’abord que j’ai rencontré dans les Carpathes des terrains identi¬ 

ques avec ceux de la Crimée, mais que je crois avoir de bonnes 

raisons pour considérer les couches à Congéries comme terminant 

l’étage miocène, et comme pliocènes les dépôts marins supérieurs 

des rivages de Kertsch et deTaman ainsi que le terrain des steppes 

qui les surmontent. Je crois pouvoir démontrer également que 

les sels gemmes avec gypse et pétrole se trouvent à deux niveaux 

différents, ainsi qu’on le remarque dans d’autres contrées ; que les 

uns, et plus spécialement ceux de Moldavie , font incontestable¬ 

ment partie du flyscli à Fucoïdes, et sont équivalents des gypses 

et des sels de la Sicile; que d’autres, au contraire, surtout en 

Valachie, sont subordonnés à l’étage miocène, comme on l’observe 

à Volterra en Toscane, en Crimée, en Transylvanie, et, suivant la 

version de beaucoup de géologues recommandables, en Gallicie. 

Il y a donc à établir dans les Carpathes de la Roumanie les 

.mêmes distinctions que pour la péninsule italienne ; car, si dans 

l’Apennin, les émanations de pétrole, les sources salées et les salses, 

proviennent du calcaire à Fucoïdes, si, en Sicile, on reconnaît que 

les sels gemmes avec gypse et soufre et pétrole des environs de 

Girgenti et de Polizzi sont une dépendance de l’étage éocène, 

cependant, pour ce dernier pays, il ne convient pas de leur assi¬ 

miler les gypses de Scilli, près de Modica, ni ceux de Gesso dans 

les alentours de Messine qui appartiennent à la période subapen- 

nine, comme aucun géologue ne sera tenté, après les beaux tra¬ 

vaux de M. P. Savi, d’assimiler les sels gemmes de Volterra ou les 

gypses avec soufre natif de Fonte-ai-Bagni qui sont miocènes, aux 

sels gemmes éocènes de la Sicile que nous venons de mentionner. 

Ainsi, nous retrouverons dans les Principautés les deux niveaux 

gypsifères et salifères qui sont reconnus en Italie comme ils le 

sont également en Algérie. 

La coexistence du sel gemme et du pétrole ne m’a jamais paru 

qu’un accident fortuit et qui tient à ce que les sources intérieures 

ont amené celui-ci dans un terrain qui était en travail de sédi¬ 

mentation de chlorure de sodium. Et dès lors il n’y a rien d’é- 

tonnant que les gaz ou les salses qui soutirentle pétrole aux bancs 
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qui le contiennent ne leur enlèvent en même temps une partie du 

sel dont ils sont imprégnés. Partout où j’ai eu l’occasion de les 

étudier, j’ai reconnu aux sels gemmes une origine franchement 

sédimentaire; et les phénomènes de volcans d’air et de boue, des 

volcans etdessalses, sont simplement produits par la décompo¬ 

sition du pétrole, le tout s’opérant à une faible distance au-dessous 

du sol, sans qu’on puisse y constater aucune intervention de 

roches ou d’agents volcaniques, augmentation de température, 

ou aucune altération sur les points qui leur servent de théâtre. 

C’est, si l’on veut, un dégagement souterrain de gaz des marais, 

dont le pétrole, qui est un carbure d’hydrogène et qui remplit ici 

le même rôle que les substances organiques dans les tourbières, 

fait seul et à froid tous les frais. 

Ma relation ne sera guère qu’une espèce d’itinéraire de voyage 

à travers les Carpathes et elle comprendra trois parties distinctes, 

dont l’une sera consacrée à la Moldavie, la seconde à la Yalachie, 

et la dernière à quelques considérations sur les pétroles. J’appelle 

l’indulgence des géologues sur l’imperfection de mon travail. 

Elle me sera accordée par tous ceux qui connaissent les diffi¬ 

cultés que l’on rencontre dans les contrées où il est presque 

aussi impossible de pénétrer en voiture qu’à pied ou à cheval 

et où l’inexactitude des cartes, les différences de religions et de 

langues exposent le voyageur à des contrariétés sans nombre, dont 

on ne parvient à triompher que par une volonté obstinée. 

§ 1. — Moldavie. 

Pour bien juger de la constitution géologique desCarpathes qui 

séparent la Moldavie de la Transylvanie, et surtout pour frapper 

sur un des points les plus intéressants de la chaîne, il convient de 

se transporter sur le territoire d’Okna que recommandent à l’at¬ 

tention du savant ses inities de sel gemme. De Galatz jusqu’à 

Adzud, on ne traverse guère que des steppes sans fin, dont quel¬ 

ques monticules, sous forme de tumulus, troublent seuls la mo¬ 

notonie fatigante. A Adzud, on abandonne la vallée princi¬ 

pale et Sereth pour suivre celle de Trotush, un de ses affluents, 

et dont la source se cache dans le massif que dominent les monts 

Balnavyos et Szakedat, deux sommités des Carpathes. 

A quelques kilomètres de la ville, on commence à s’engager 

dans une série de coteaux à formes ballonnées, dont les cultures 

et les forêts qui les recouvrent dérobent la nature du sous-sol 

aux regards de l’observateur; et, comme le cours de la rivière est, 
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en cette partie et jusqu’au dessus d’Okna, à peu près parallèle à 

la direction des Carpatlies, on ne foule guère que le limon pou¬ 

dreux des steppes ou bien des terres argileuses provenant de la 

désagrégation d’argiles sous-jacentes. Il faudrait se jeter sur la 

gauche pour être en pleine montagne. 

Près du gros bourg de Trotush la vallée se resserre, les coteaux 

de la plaine qu’on laisse derrière soi se transforment insensi¬ 

blement en collines, le paysage gagne en grandeur et en majesté ; 

deux pas plus loin, on est en plein dans les Carpatlies, dont Okna 

peut être considéré comme une des portes. En effet, la rivière, 

mille mètres plus haut, est obligée de se frayer un passage dans le 

rocher, et sur quelques points il reste à peine place pour elle 

et le chemin. 

Ma première visite eut pour objet l’exploration du Mont-Ma- 

goura, que domine un couvent de moines grecs, et du Mont- 

Cericioa, son émule, au centre desquels on avait creusé un certain 

nombre de puits et un sondage pour les recherches du pétrole. 

Les premiers pas que je lis me mirent en présence d’un terrain 

qui m’était familier et que je reconnus avant même d’être des¬ 

cendu de cheval. Je me trouvais en plein dans le flysch des Apen¬ 

nins de l’Atias, c’est-à-dire au milieu de grès grisâtres micacifères, 

le macigno classique de l’antique Etrurie, d’argiles délilables, 

cérulescentes, de schistes argileux [gnlestri) et de calcaires ver¬ 

dâtres, à cassure lithographique, éparpillés en bancs subordonnés 

et interrompus, Yalbcrese des Italiens. Il n’y avait* plus, pour 

être fixé d'une manière irrévocable, qu’à découvrir les Fucoïdes 

qui ont donné leur nom à la formation. La découverte ne se 

fit pas attendre ; je n’eus qu’à choisir dans un des blocs à teinte 

cendrée que je savais contenir ordinairement ces végétaux ma¬ 

rins, et je le trouvai rempli de Chondrites Targioni, C. intricatus 

et C. furcatus. 

Ces fossiles, qui se montraient avec profusion dans la montagne 

de Cericioa, me donnaient un point de repère précieux pour le 

classement des systèmes inférieurs et supérieurs à cet horizon, et 

parmi ces systèmes je considérais comme un des plus intéressants 

celui qui recélait le sel gemme d’Okna que je ne connaissais pas 

encore. Le terrain que j’avais choisi pouvait m’amener à des ré¬ 

sultats imprévus relativement à l’âge des dépôts de chlorure de 

sodium qui existent en si grande abondance dans les Carpatlies 

et me permettre peut-être d’établir leur synchronisme, soit avec 

ceux de l’Algérie et de la Sicile, soit avec ceux du Volterano en 

Toscane. 
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Comme la description minéralogique du terrain de flysch n’of¬ 

frirait qu’un intérêt secondaire, et qu’en définitive les roches 

dont il est composé consistent en des alternances de grès, d’argiles 

et de calcaires, je l’omettrai à dessein pour ne pas surcharger 

ma rédaction, et je me contenterai de désigner son ensemble par 

le nom de terrain ou de couches à Fucoïdes. 

Les puits ouverts dans le massif de Cericioa, au nombre de 

trente, sont tous foncés dans le terrain à Fucoïdes, et les Chon- 

clrites ne sont point rares dans les déblais qui en proviennent. 

Le pétrole s’est montré dans quelques-uns d’entre eux et les eaux 

au-dessus desquelles il surnage sont souvent salées. Je remarquai 

aussi que ce n’était guère que dans les argiles qu’il se conservait 

à l’état liquide, et que, lorsqu’il avait été mis en contact avec des 

roches perméables, telles que des grès sableux, ces roches étaient 

imbibées d’huiles minérales et se changeaient en pierres d’as¬ 

phalte, exhalant une odeur très-pénétrante, mais incapables de 

fournir des produits marchands. Cet appauvrissement est facile 

à comprendre. Le pétrole qui est emprisonné dans l’argile ne 

peut point se répandre au dehors et il conserve ordinairement la 

totalité de ses éléments primitifs, tandis que celui qui s’insinue dans 

les bancs de grès les imbibe comme on imbibe une éponge, et 

perd, en effectuant un déplacement de près en près, la principale 

partie de ses principes essentiels et volatils. Ceux-ci, rendus libres, 

donnent naissance à leur tour à des dégagements de gaz hydrogène 

protocarborfé, qui, lorsqu’on en approche un corps enflammé, 

devient un véritable volcan de Piélra-Mala. Ce qu’il y a de 

curieux à noter, c’est que dans l’Apennin bolonais ces phéno¬ 

mènes se manifestent dans le même terrain que dans les Carpathes 

et ont pour escorte l’eau salée et le pétrole. Si nous ajoutons les 

accidents des salses, dont nous aurons à nous occuper plus lard, 

on voit que l’analogie sera complète à tous les points de vue. 

La mine de sel d’Okna touche presque à la ville. Elle est ex¬ 

ploitée à la base d’une montagne qui descend en pente douce 

jusqu’au niveau du Trotush. Elle n’affleure point à la surface. On 

y parvient au moyen d’une galerie pratiquée au milieu des argiles 

et d’une rampe en escalier taillée en corniche dans le sel même. 

Le sel constitue un grand amas que deux à trois cents ouvriers 

attaquent au pic et dépècent en blocs du poids de 10 kilogrammes 

et au-dessus. Tout ce qui est inférieur à 10 kilogrammes, ainsi 

que les menus, est laissé sur place et abandonné. Pendant l’hiver, 

époque où les glaces, la neige et le défoncement des routes rendent 

le charroi impossible, une machine à molettes est mise en mou- 
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veinent pour l’enlèvement des déblais que l’on dépose en tas et 

que les eaux de pluie finissent par dissoudre et par entraîner. 

Comme le sel est un objet de monopole, les menus sont amoncelés 

dans des haldes que défendent des palissades, et la surface, après 

les premières attaques de l’eau, se hérisse d’une infinité de pyra¬ 

mides aiguës qui simulent en petit les aiguilles de glace qui se 

forment sur le dos d’un glacier en mouvement. Ce système d’ex¬ 

ploitation barbare a pour résultat d’augmenter les frais et de laisser 

perdre les deux tiers du sel extrait. 

Le sel est blanc grisâtre, lamellaire, et contient quelques géodes 

tapissées de gros cristaux cubiques et transparents. L’amas d’abord 

attaqué par le caveau est vidé successivement à la manière d’un œuf 

dont on respecte la coquille. Malgré la grandeur de l’excavation 

dont le diamètre transversal et la hauteur dépassent 150 mètres, 

la masse est assez consistante pour qu’on puisse se dispenser de 

piliers de soutènements ou de remblais. 

Fis. 1. 
Pocura. 

E — Grès rougeâtre. 
F — Grès à Fucoïdes. 

Le sel A (fig. 1) est surmonté par un système d’argiles bleuâtres 

ou grisâtres B, très-tenaces, peu liantes, dont la puissance dépasse 

60 mètres, et alternant à leur base avec quelques couches de 

gypse et quelques veines de sel. Elles sont d’abord imprégnées 

de chlorure de sodium dans toute leur masse et communiquent un 

degré de salure très-prononcée aux eaux qui les traversent. Elles 

sont la patrie par excellence des pétroles, et, partout où elles se 

montrent à découvert, elles deviennent l’objet de travaux de 

recherches très-actives. Ces argiles n’affleurent que sur un nombre 

fort restreint de points, et la profondeur qu’il faudrait donner 

aux puits pour les atteindre au-dessous des roches de recouvre-- 

ment exposerait le spéculateur à des dépenses trop considérables. 

.Soc. géol., série, tome XXIV. 33 
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Le village de Pocura, dont l’étymologie rappelle la nature des 

substances qu’on y récolte, possède la plus grande quantité de ces 

puits, qui ont en moyenne une profondeur de 40 mètres. En face 

de Pocura, mais sur la rive droite duTrotush, où les argiles bleues 

apparaissent au-dessous du terrain à Fucoïdes de Mogoura, les 

puits sont profonds de 20 mètres seulement. Leur rendement est à 

peu près insignifiant, car après trois années de service ils ont épuisé 

les terrains environnants, et on est obligé, pour assurer la pro¬ 

duction, de la remplacer par de nouveaux et d’attaquer un terrain 

vierge; or, l’espace manque pour une extension plus grande de 

l’exploitation. La densité du pétrole varie entre 0,80 et 0,84. Il est 

d’excellente qualité. 

Aux argiles salifères et pétrolifères succède un puissant système 

de grès fins et de schistes bitumineux G, dont on peut observer 

une très-belle coupe au-dessus du village de Pocura sur le sentier 

de montagne qui conduit aux salines et qui ne montre que la 

portion des affleurements que les prairies n’ont pas recouverte. 

Les schistes se laissent diviser en feuilles minces qui échappent 

pour ainsi dire des mains et qui, par suite de faux clivages, se 

subdivisent en petits fragments parallélipipédiques. Quand on les 

brise dans un sens transversal, ils montrent une couleur de noir 

de velours intense; mais les surfaces des feuilles ainsi que leurs 

tranches sont recouvertes par une patine jaune, ocreuse, styptique, 

provenant de la décomposition du sulfate de fer. Ce sel est dû à 

l’abondance des pyrites qui sont disséminées dans les schistes, et 

qui, au contact de l’air et de l’eau, se transforment en couperose 

verte. 

Il est à remarquer que le voisinage des schistes bitumineux est 

toujours annoncé par l’existence de nombreuses sources sulfureu¬ 

ses froides qui rappellent celles d’Enghien, et qui empruntent leurs 

principes actifs aux gypses et aux sulfures de fer qu’elles rencon¬ 

trent dans leur trajet. On conçoit en effet qu’avec des sulfates de 

chaux , du fer pyriteux et des matières organiques, la nature ait 

à sa disposition tous les éléments nécessaires pour fabriquer des 

eaux sulfureuses froides. Il existe plusieurs de ces sources à Pocura 

et sous le village de Cericioa. Quelques-unes cependant sont telle¬ 

ment salées qu’elles sont impolables, ou elles tiennent en dissolu¬ 

tion du sulfate de fer en si notable quantité qu’elles précipitent 

immédiatement en noir par l’acide gallique. 

Les schistes bitumineux sont surmontés par des marnes brunâ¬ 

tres D, qui contiennent en très-grande abondance des rognons 

tuberculeux de silex résinite brun ou jaunâtre. Ces ménilithes dis- 
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posées en chapelets parallèles indiquent la stratification, plus 

exactement que les marnes encaissantes, et leur sont certainement 

contemporaines. On peut en observer un gisement très-remarqua¬ 

ble au-dessus des salines d’Okna, en tirant un peu à l’ouest, dans 

les escarpements qui dominent les vignobles en aval du Trotusb. 

Quelques puits à pétrole ouverts dans les vignobles ont amené 

la découverte de plusieurs bancs de gypse qu’il n’est pas toujours 

facile d’observer à cause des prairies qui recouvrent le sous-sol 

des terres argileuses. 

Les marnes avec ménilithes sont surmontées par un dépôt assez 

puissant de grès rougeâtres E, alternant avec des argiles de même 

couleur, et dont on peut voir une bonne coupe au-dessus du 

ravin creux qui sépare les salines du territoire de Pocura. C’est 

au-dessus de ces grès, qui préludent aux macignos, que se déve¬ 

loppe le terrain à Fucoïdes proprement dit F, qui forme l’ossa¬ 

ture principale des montagnes de la vallée du Trotusb ainsi que 

des vallées voisines, et que nous devions retrouver jusqu’au som¬ 

met des Garpathes. 

Malgré des recherches actives, il m’a été impossible de remar¬ 

quer la moindre trace de fossiles soit lacustres, soit marins dans le 

système inférieur des couches à Fucoïdes, c’est-à-dire dans les. 

cinq premiers termes. Comme cette partie de la formation éocène 

est imprégnée de sel, il est probable que le haut degré de salure 

que possédaient les eaux de la mer ou des lagunes, au fond des¬ 

quelles s’effectuait son dépôt, n’aura pas permis aux mollusques d’y 

vivre et de s’y développer. 

Je me suis informé auprès de l’ingénieur des salines si le sel 

gemme contenait du pétrole ou quelques sources de pétrole. La 

réponse fut négative, ce qui me confirma dans l’opinion que 

l’huile minérale avait pour limites les argiles salifères. Nous ver¬ 

rons plus tard que les recherches tentées au-dessous du sel gemme 

n’ont jamais été couronnées de succès. Il est bien entendu que je 

n’attache aucune importance à cette circonstance et que l’existence 

du pétrole dans le sel n’ôterait aucune valeur aux idées théoriques 

qui découlent de l’ensemble des faits observés. 

La concordance parfaite qui existe entre les divers termes du 

terrain que nous venons de décrire, le passage ménagé que l’on 

j observe des uns aux autres, l’absence de toute dislocation violente 

I et de toutes roches d’origine platonique, écartent pour la forma¬ 

tion du sel, du gypse et du pétrole l’intervention de causes érup¬ 

tives ou d’intrusions postérieures que l’on a si souvent invoquées 

pour expliquer leur présence à divers niveaux de la série sédi- 
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mentaire. Cette théorie, inapplicable aux gypses de Montmartre et 

d’Aix , dans lesquels abondent les fossiles, ne l’est pas moins 

pour les gypses des marnes irisées, ainsi que pour les nombreux 

dépôts gypsifères et salifères que l’on observe dans le nord de 

l’Afrique, de la Sicile, dans les Carpathes et ailleurs. 

Au delà de Pokura, les couches qui ont déjà subi une première 

inflexion entre ce village et Okna, en éprouvent en sens opposé 

une deuxième qui les rend presque verticales. Aussi, les grès du 

flysch qui constituent les berges du ruisseau qui descend de 

Yalconi sont inclinés au nord de 85 degrés, de sorte que, jus¬ 

qu’aux alentours de Doltiana, on ne marche que sur les tranches 

des bancs à Fucoïdes. 

Les expressions de Slanick et de Sarrata se répètent fréquem¬ 

ment sur les cartes de la Moldavie et de la Valachie, surtout dans 

les cantons qui occupent les versants des Carpathes. Elles servent 

à désigner ou des ruisseaux salés ou des localités dont le territoire 

contient du sel gemme. 

La vallée de Slanick s’ouvre en face même des salines d’Okna, 

et coupe à angle droit celle du Trotush. L’entrée de la vallée 

Goura-Slanick est occupée par des excavations effondrées qui re¬ 

présentent l’emplacement d’une saline épuisée. Comme on y con¬ 

state le même système de couches que celui qui nous est déjà connu 

à Okna, c’est-à-dire des argiles salifères et pétrolifères, des marnes 

à ménilithes, des argiles rouges et les grès à Fucoïdes, nous n’en 

parlerons pas, afin d’éviter les répétitions; nous dirons seulement 

qu’à deux kilomètres avant d’arriver au village de Slanick, on 

traverse un gisement inépuisable de Fucus, qui n’est d’ailleurs 

que le prolongement de ceux des monts Mogoura et Céricioa. 

A Poyana-Poppi (la clairière du Poppe), je retrouvai les schis¬ 

tes bitumineux redressés verticalement ainsi que les couches à 

Fucoïdes qui les surmontent; en les suivant jusque sur les confins 

des communes d’Okna et de Slanick, on est conduit dans un ravin 

profond qui porte le nom de Pouréo-Roslii (ruisseau rouge), et 

qui est célèbre par la découverte qui y a été faite pour la pre¬ 

mière fois de la cire fossile décrite sous le nom d’ozokérite. 

Pour trouver l’emplacement des anciennes mines d’où cette 

substance a été extraite, il est indispensable de prendre un guide 

du pays, car il faut se frayer un passage à travers des fourrés et 

des forêts presque impénétrables, sans sentiers, et où il est impos¬ 

sible de s’orienter. Après une heure de marche dans une fissure 

étroite que l’hiver transforme en torrent, on vient se heurter con¬ 

tre un système fort épais de schistes bitumineux alternant avec 
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des grès et des argiles, dans lesquels ont été pratiquées pour la re¬ 

cherche du charbon quelques galeries dont on aperçoit quelques 

vestiges aujourd’hui, et dont l’existence n’est guère dévoilée que 

par des haldes couvertes de gazon ou quelques vieilles armatures 

en bois que les eaux ont arrachées aux travaux éboulés et disper¬ 

sés dans le lit du ruisseau. 

On retrouve également au-dessous des schistes bitumineux les 

argiles salifères, et, d’après Meyer, du sel gemme, mais point de 

succin , comme on l’a dit par erreur. Le succin est spécial à la 

formation des lignites dont nous parlerons plus tard et qui occu¬ 

pent un niveau plus élevé. Dans tous les cas, on est en plein dans le 

système inférieur d’Okna, car, en remontant au-dessus du Pouréo- 

Roshi, on retombe dans les couches à Fucoïdes. 

Comme on devait s’y attendre, l’exploitation du gisement, au 

point de vue du charbon, échoua complètement ; mais elle amena 

la découverte de l’ozokérite, non point en quantité telle que les 

habitants aient pu s’en servir comme moyen d’éclairage, mais 

disséminée, au milieu des schistes bitumineux et des argiles, en 

rognons plus ou moins volumineux. Il est possible que les fouilles 

de Pouréo-Roshi aient fourni plus abondamment qu’ailleurs 

cette substance; mais aujourd’hui, malgré le grand nombre de 

puits ouverts tant en Valachie qu’en Moldavie dans les mêmes 

terrains, l’ozokérite n’en est pas moins une rareté minéralogique, 

qu’il est assez difficile de se procurer. Il est vrai que toutes les fois 

que les puisatiers mettent la main sur un nid, comme elle n’est 

d’aucune autre application, ils la transforment en chandelles gros¬ 

sières qui brûlent avec flamme claire, mais qui sont molles et 

flexibles autant etplus que les bougies de paraffine. Les échantillons 

que j’ai recueillis moi-même ne sont guère translucides que sur 

les bords des cassures ; ils sont colorés en brun par du pétrole ou 

du goudron de pétrole. 

Ce minéral est évidemment un produit dérivé des substances 

pétroléennes avec lesquelles il est constamment associé. Si les pé¬ 

troles sont eux-mêmes un mélange d’asphalte et de naphte, ce 

dernier étant représenté par la formule C3H5, on comprend très- 

bien que sa décomposition et sa transformation puisse donner 

naissance à l’ozokérite CH2, quand elle est à l’état de pureté, et 

que son mélange avec une certaine quantité de goudron engendre 

des ozokérites impures, comme celles que j’ai eu l’occasion d’exa¬ 

miner. 

Les schistes bitumineux, dont la puissance dépassait &0 mètres 

et que leur stratification tourmentée repliait dans tous les sens, 
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nous accompagnèrent jusqu’au delà du confluent des petits ruis¬ 
seaux qui composent la rivière principale à laquelle la vallée a 
emprunté son nom. C’est là qu’existe l’établissement des bains, 

qu’il serait inexact de qualifier de thermaux, au centre même des 

schistes bitumineux, d’où sortent les sources minérales que l’on y 

utilise, et elles sont très-nombreuses, mais froides. Suivant la pré¬ 

dominance des principes qu elles ont empruntés aux terrains 
qu’elles traversent, on les classe en ferrugineuses, en salées, en 

alcalines et en sulfureuses, bien qu’en réalité chacune d’elles pos¬ 

sède, mais à des doses différentes, les éléments qui se trouvent 

dans les autres. 

Les sources ferrugineuses sont tellement chargées de sulfate de 

fer qu’il est impossible de les boire. Il n’y a qu’à constater l’abon¬ 

dance des pyrites dans les schistes bitumineux pour expliquer la 

présence de ce sel dans les eaux et l’origine des efflorescences 

ocreuses qui badigeonnent les roches exposées à l’air ou qui s’in¬ 

sinuent entre leurs feuillets. On attribue aux eaux salées des effets 

merveilleux ; elles sont réputées comme étant le prototype des eaux 

purgatives naturelles. Les eaux sulfureuses, toujours à cause du 

chlorure qu’elles contiennent, ne peuvent servir qu’aux usages bal- 

néatoires ; et, comme dans ces pays primitifs les choses de la vie 
se traitent avec moins de luxe que dans la vieille Europe civi¬ 

lisée, les malades à qui l’état de leur santé rend le pèlerinage de 

Slanick obligatoire doivent porter avec eux leurs lits et leurs 

ustensiles de ménage. Ils trouvent quelques baraques en planches 

pour les abriter, une piscine commune et quelques misérables ca¬ 

banons munis d’une baignoire en bois. Je fus surpris de voir de¬ 

vant ces cabanons des espèces de tumulus formés par des amas de 

cailloux roulés, rubigineux à leur surface. C’étaient les représen¬ 

tants d’un des fameux grès carpathiques empruntés à la rivière et 

destinés à communiquer aux bains la température que la nature 

leur a refusée. Pour cela on les rôtit en plein air dans un feu 

vigoureux de sapin, et ils sont jetés incandescents dans l’eau des 

cuves à laquelle ils passent leur chaleur. Ce procédé, dont les 
forêts voisines font tous les frais, dispense, il est vrai, de recourir 

à des baignoires en marbre ou en zinc, mais il a le grand incon¬ 

vénient d’exposer le patient à des variations thermométriques qui 

souvent le renvoient chez lui plus malade qu’il n’en était parti. 

Je fouillai bien le terrain au-dessus des bains, mais je ne pus 

qu’y constater la présence du macigno. J’aurais désiré trouver le 
conglomérat à Nummulites représentant le calcaire grossier pari¬ 

sien et qui est immédiatement inférieur au terrain de flysch ; mais 
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mes recherches demeurèrent infructueuses; il aurait fallu pénétrer 

en Transylvanie et y visiter les gisements signalés par M. de Hauër. 

Malheureusement mon itinéraire me rejetait au sud d’Okna et 

précisément sur la route qui, par Oïtos-Pass, met en communica¬ 

tion Jassy avec Kronstadt. 

La vallée du Slanick est séparée de celle d’Oïtos par une série 

de collines superposées au flysch et dont j’aurai à parler plus tard. 

Près du village de Grochezti, sur la rive droite de la rivière, on 

remarque des bancs épais de sel gemme que recouvrent toujours 

les argiles bleues salifères. Sur les confins des territoires de 

Grochezti et de Hîrka, on a ouvert quelques puits dans lesquels le 

pétrole pesant 0,85 se trouve à une profondeur de 40 mètres. On 

y a signalé la présence de l’ozokérite. Les puits sont garantis con¬ 

tre les éboulements par un clayonnage fait avec des branches de 

bois, vertes et flexibles, et ressemblant assez aux gabions dont le 

génie militaire se sert pour la construction des fortifications de 

campagne. Lorsque le pétrole est en quantité suffisante dans le 

puisard, on le retire au moyen d’un baquet en bois armé d’une 

grosse pierre qui lui permet de plonger et retenu par une corde. 

Puis un cheval attaché à l’autre extrémité de la corde et guidé 

par un enfant ramène le baquet au jour, en s’éloignant du puits 

d’une distance égale à sa profondeur. 

Après avoir quitté ce point, et un peu avant d’arriver à Hîrka, 

je fus agréablement surpris par la rencontre que je fis d’une roche 

que je ne m’attendais pas à trouver dans ces régions subcarpathi- 

ques. Mon attention fut éveillée de loin par une montagne de 

forme conique terminée par deux pitons pointus et dont la phy¬ 

sionomie hardie contrastait avec celle des terrains tertiaires. Je 

Fig. 2. 

B — Schistes bitumineux. 
C — Marnes à me'nilites. 

reconnus que cette montagne était composée d’un talcschiste ver¬ 

dâtre satiné A (fig. 2), traversé par de nombreux filons de quartz, 
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La stratification en était violemment tourmentée et reproduisait 

les accidents de plissement particuliers aux schistes cristallins des 

grandes chaînes primitives. Contre ce talcschiste venait buter, en 

couches bien réglées et peu inclinées, un système fort puissant de 

schistes bitumineux B entremêlés de minces plaquettes de grès 

fin, que surmontaient des marnes remplies de silex résinite C, 

zonés, jaunâtres, olivâtres, noirs et gris. Les roches à Fucoïdes 

existaient au-dessus dans la montagne et les argiles salifères se 

trouvaient au-dessous de la rivière d’Oïtos, ainsi que dans le terri¬ 
toire de Hîrka où elles recouvrent le sel gemme. 

Nous franchîmes la frontière autrichienne à Sosmejo et nous 

parvînmes au haut de la montée d’O'itos-Pass sans rencontrer d’au¬ 

tre roche que le macigno. La rivière d’Oïtos que nous remontâmes 

jusque près de sa source et l’examen des roches entraînées ne nous 

mirent en possession d’aucun fait nouveau. C’est en vain que nous 

nous étudiâmes à découvrir le fameux grès ancien des Carpathes 

qui est porté sur la carte de M. de Hauër et qui nous aurait placés 

en face du terrain crétacé. Nous n’étions pas sortis depuis notre 

séjour à Okna du terrain de flysch. Je suis convaincu que M. de 

Hauër, trompé par le caractère minéralogique, aura considéré 

comme appartenant au grès vert un grès qui n’est autre chose que 

du macigno à Fucoïdes. Au surplus, le Karpathon-scindstein a joui 

du même privilège que le calcaire alpin autrefois, de représenter 

une foule de terrains différents. Pour mon compte, j’en connais de 

six époques différentes au moins. 1° Le grès carpathique ancien 

(néocomien) ; 2° le grès à Oslrea columba ; 3° le grès éocène de 

Topa (nummulitique) ; U° le macigno à Fucoïdes; 5° le grès mio¬ 

cène ; 6° enfin le grès des steppes (pliocène). Il ne fallait pas son¬ 

ger à aller demander des documents nouveaux aux grandes forêts 

qui couvrent les sommités des Carpathes et qui ne sont guère 

connues que des charbonniers et de quelques chasseurs d’ours. 

Mon exploration des gîtes pétrolifères dans la Moldavie devait 

être complétée par l’étude du district de Moniezti, au nord d’Okna, 

où sont concentrées les exploitations les plus considérables d’huile 

minérale. Nous remontâmes le Trotush , et en face de Cericioa 

qu’occupent les argiles du flysch, nous nous heurtâmes contre un 
promontoire de grès qui barre la rivière, et dont la masse jouit 

de la propriété de se désagréger en sphères de dimensions varia¬ 

bles ; quelques-unes dépassent deux mètres de diamètre. Ces sphè- 

res, solides dans leur centre, s’exfolient avec la plus grande faci¬ 

lité à leur périphérie, de manière que le noyau se trouve entouré 

d’un nombre considérable d’enveloppèsconcentriques d’une grande 
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friabilité et passant graduellement à l’état d’arène meuble. Les 
éboulements périodiques provoqués par les eaux, ainsi que les 
alternatives de gels et de dégels démolissent chaque année la 

façade de cet édifice peu consistant, et les talus qui se forment au 

pied sont littéralement encombrés par des sphères de tout calibre, 

dont plusieurs ressemblent à des obus ou à des boulets de canon. 

C’est, comme on le voit, un mode de décomposition analogue à 
ce qui s’observe dans certaines roches basaltiques. 

Ce promontoire une fois doublé, nous nous trouvions en plein 

dans le grès à Fucoïdes. Nous visitâmes en passant entre Darma 

nashta et Darmanostolin, sur la droite du Trotush, une exploita¬ 

tion de pétrole entreprise par le boyard Ghica, et qui porte le 

nom de Grotte de Podin. Nous retrouvions des argiles bleuâtres 

ressemblant à celles de Cericioa, des grès friables micacifères et 
des grès verdâtres très-résistants, dont les ouvriers ont beaucoup 

de peine à avoir raison. Une particularité intéressante à noter 

consiste en la présence du jayelqui se trouve noyé dans les argiles 

en pains perdus et du fer carbonaté qui se présente sous forme de 
rognons ellipsoïdaux. Le pétrole extrait des puils pesait, à la tem¬ 

pérature extérieure de 17° c., 0,808, 0,814 et 0,824. Il étai, donc 

d’excellente qualité. On nous rapporta du haut de la vallée de 
Mika Doltziana, contiguë à la vallée de Doltziana, quelques échan¬ 

tillons d’ozokérite, d’asphalte et de bitume glutineux; on nous 
parla même de quelques gisements de lignite, ce qui annoncerait 

la présence du terrain tertiaire moyen au-dessus du terrain éocène. 

Le temps nous manqua pour vérifier ce fait, qui n’eût rien ajouté 

probablement à ce que nous avions déjà observé en Valachie, où 

nous verrons l’étage miocène largement représenté. Près du vil¬ 

lage de Doltziana, il existe un puits dont le pétrole pèse 0,98, et 

qui par conséquent est très-chargé de goudron, La consistance 
dans un même rayon de carbures d’hydrogène de poids et de com¬ 
position différents, tout en dévoilant la communauté de leur ori¬ 

gine, montre la variété des dérivés auxquels la décomposition ou 

l’altération des pétroles peut donner naissance. 

Moniezti, un des bourgs les plus considérables de la province, 

grâce au commerce actif du pétrole auquel se livrent les habitants, 
est placé sur un coteau qui forme ligne de faîte entre la vallée du 

Trotush et celle du Taslaw. La rivière, qui donne son nom à cette 

dernière, a reçu à sa source celui de Taslaw-Sarrata, ce qui indique 
la présence du sel dans les terrains qu’elle arrose. 

Si les coupes d’Okna et du Slanick avaient pu laisser subsister 

quelques doutes sur la position du sel gemme en Moldavie par 
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rapport au terrain à Fucoïdes, ces doutes seraient bien vite dis¬ 

sipés par la manière dont les choses se passent à Moniezti. Les 

puits pétroléens sont concentrés, au nombre de près de cent, au 

nord du bourg et ils se relient à d’autres exploitations dont les 

plus éloignées sont celles de Ludache et de Basezti. Le champ fé¬ 

condé peut embrasser un surface à peu près circulaire de 15 à 16 
kilomètres de diamètre. 

Fig. 3. 

A — Sel gemme. 
B ■— Argiles pétrolifères. 
C — Bancs avec Fucoïdes. 
D — Macigno. 

Moniezti est abrité au nord-ouest (fig. 3) par une montagne dont 

le sommet est composé de grès micacifère D,qui, un peu plus bas, 

alterne avec des argiles cendrées G, des marnes, des grès et des 

calcaires qui contiennent en très-grande abondance les Chon- 

drites intricatusy C. Targioni et C. furcatus. C’est à peu près à ce 

niveau que sont ouverts les puits d’où l’on retire des roches 

remplies d’empreintes de Fucoïdes, et qui atteignent les argiles 

salifères bleues B, où sont les véritables réservoirs du pétrole et 

qu’ils ne dépassent pas. Mais, comme en vieillissant, les puits ont 

épuisé l’huile minérale qui est à leur portée, on est obligé, pour 

leur rendre une partie de leur fécondité, de les approfondir de 

quelques mètres afin de recouper de nouvelles couches impré¬ 

gnées, et cet approfondissement progressif est continué tant que 
les veines pétrolifères persistent. C’est de cette manière que quel¬ 

ques-uns ont dépassé les argiles bleues et pénétré dans le sel gemme 
A, où l’on s’arrête toujours. 

De Moniezti nous nous dirigeâmes sur Teskani, commune située 

au confluent du Teslaw-Mare et du Teslaw-Sarrata. Nous fran¬ 
chîmes la rivière en face du château du boyard Rosetti qui avait 

fait ouvrir des puits dans la montagne voisine et qui nous guida 
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lui-même sur les chantiers. Les montagnes couvertes de belles 
forêts et de prairies sont surtout formées de grès micacifères et 

d’argiles. Ces dernières sont trahies par des clairières que l’on 
aperçoit au milieu de la futaie et rappellent les Prés-Bois de 

la chaîne du Jura. La première fouille que nous examinâmes 

porte le nom de Pareù-Gropilorù (Rivière des Puits) ; elle enta* 
mait un grès friable aux affleurements, mais qui acquérait de la 

consistance un mètre plus bas. L’huile se rencontrait à 8 mètres 

de profondeur, et les argiles que l’on retirait étaient tellement 

imbibées de pétrole que celui-ci s’échappait liquide de chaque 
plaie que le marteau faisait à la roche. 

On y observait également l’alternance de bancs de gypse blanc 

avec les grès et les argiles. Le sulfate de chaux tenait dans la série 

une place si nettement déterminée, et le passage aux argiles 

s’opérait par des nuances si bien ménagées, que leur origine sédi- 
mentaire était écrite dans chaque puits ainsi que dans les nom¬ 

breuses coupes naturelles que présentaient les ravins. 
Nous gravîmes la montagne dans la direction du nord jusqu’à 

une distance éloignée de deux kilomètres du point où nous avions 
mis pied à terre, et où il existait d’autres puits pétrolifères. L’ozo- 

kérite avait été remarquée dans l’un d’eux, le Pareù-Antal, et, de 

plus, j’avais le plaisir de recueillir des géodes de soufre cristallisé 

engagées au milieu des grès, sans qu’on pût y apercevoir la 
moindre communication avec l’extérieur. 

Le pétrole de Teskani est sans contredit le plus pur de toute 

la Moldavie, Sa composition et sa densité se rapprochent du 

naphte. En effet, il ne pèse que de 0,76 à 0,79, tandis que celui 

de Moniezti pèse de 0,84 à 0,87. Il est légèrement jaunâtre, très- 
liquide, non visqueux, et il ne présente pas cette teinte rougeâtre 

ou cette couleur de bile qui caractérise les autres pétroles. Les 
produits de Teskani rivalisent par leur pureté avec ceux de Pus- 
tejana et de Kempeni que l’on récolte plus au nord. Aussi 

sont-ils payés plus cher par les juifs de Moniezti entre les 
mains desquels est passé le monopole du commerce des huiles 

minérales. 
Ces qualités que recherchent les trafiquants de la contrée, parce 

que dans les huiles marchandes ils introduisent les mucus et 
une partie des huiles lourdes, ne sauraient convenir aux mar¬ 

chés européens qui ne livrent pour l’éclairage que les huiles 

lampantes ; or, ces dernières existent en moins grande proportion 

dans les naphtes, qui, en compensation, donnent une quantité plus 
considérable d’essences. 
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De Pareù-Antal nous fumes visiter, à trois kilomètres de là, les 

puits délaissés de Nassoiezti. Je n’eus à constater sur ce point que 
la présence des argiles bleues. Le pétrole qu’on en avait retiré était 
très-lourd, car il pesait de 0,91 à 0,92. Est-ce à cette cause ou à 

l’appauvrissement du gîte qu’était due l’interruption des travaux? 

C’est une question que je posai, mais à laquelle se gardèrent bien 

de répondre les habitants du pays en face d’un étranger qui venait 

traiter du prix de leurs terrains. 

Nous complétâmes nos études sur le Taslaw par l’examen du 
terrain de Vercezti, contigu à celui de Teskani. Nous n’eûmes 

aucun fait nouveau à enregistrer. Nous nous fîmes conduire à une 

carrière de gypse d’où l’on retirait des dalles employées au carre¬ 

lage des maisons. Elle est ouverte sur le revers d’un escarpement 

abrupt qui se dresse au-dessus de la rivière. On y exploite huit 

à dix bancs de gypse, dont quelques-uns atteignent presque un 

mètre d’épaisseur et qui se laissent enlever par plaques à faces 

parfaitement unies et parallèles. Quelques traces de végétaux con¬ 

vertis en charbon, voilà les seuls corps organisés que nous par¬ 

vînmes à découvrir. Cette trouvaille ne pouvait nous renseigner 

d’une manière suffisante sur leur âge; mais leurs relations avec 

les gisements rapprochés de Teskani et de Moniezti conduisent à 

admettre la contemporanéité des uns et des autres. Toutefois, il 

convient de se mettre en garde contre des rapprochements de ce 

genre dans un pays où des étages différents se succèdent, tout en 

conservant des caractères minéralogiques identiques. 

Avant d’abandonner le théâtrede mes explorations en Moldavie, 

où, comme il ressort des descriptions précédentes, j'ai surtout été 

mis en contact avec le tertiaire éocène, j’ai à parler d’un phéno¬ 

mène qui se manifeste assez fréquemment dans la formation du 

flysch et qui consiste en des glissements de terrains sur des espaces 

assez considérables. Ce phénomène a reçu dans la contrée le nom 

heureux et pittoresque de joggiatura, mot d’origine et de con- 

sonnance italienne qui signifie puits. Les accidents de ce genre ne 

sont pas rares dans les Apennins et en Algérie. Ceux qui ont par¬ 

couru la province de Constantine savent tout le mal que l’on a 
chaque année pour empêcher une partie de la route d’El-Arrouch 

au Fedj-Kentours de descendre dans la vallée de Safsaf. 

Cette tendance des terrains à couler tient essentiellement à la 
nature de leurs éléments constitutifs. Lorsque l’élément argileux 

prédomine, les grès ët les calcaires forment ordinairement au 

milieu des argiles des couches subordonnées, mal enchaînées, 

qui, lorsque celles-ci, détrempées par les eaux, se mettent en 
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marche, 11e peuvent résister à l’impulsion et finissent même par 

l’accélérer, en augmentant la masse des matériaux mis en mou¬ 
vement. 

La foggiatura la plus formidable que j’aie jamais observée 

dans mes courses se voit dans le voisinage des recherches du 

pétrole du territoire d’Okna. L’emplacement des puits occupe 

deux vallons étranglés que sépare une arête médiane, et qui 
viennent déboucher dans le Trotush. Le vallon le plus rapproché 

d’Okna, et au bord duquel est installé le sondage, porte le nom 

d’Aurolui, et il est envahi dans tout son parcours par une foggia- 

tura en mouvement. 

Celle-ci prend naissance au pied d’un escarpement ébouleux qui 
démantèle la montagne de Magoura, et elle a pour cause pre¬ 

mière les argiles dont l’escarpement est en grande partie composé. 

Ces argiles ont la propriété de se délayer dans l’eau et de former 

avec elle une pâte boueuse et liquide, laquelle, ne pouvant se 
maintenir immobile sur un plan incliné, finit par couler en en¬ 

traînant tous les matériaux solides qu’elle rencontre sur son 

passage, et qu’elle incorpore à sa masse. Elle agit exactement à la 
manière d’un glacier. 

La foggiatura d’Aurolui se développe sur une longueur de 2500 
à 3000 mètres. A son point de départ, elle n’a guère que 1 ou 

2 mètres de largeur, mais, un peu plus bas, elle s’élargit d’une 

manière notable; elle envahit le vallon tout entier, et au-dessous 

du hameau de Cericioa, où elle s’arrêtait en 1865, sa largeur ne 
mesure pas moins de 150 mètres. Son épaisseur moyenne peut 

être de 10 mètres; on peut évaluer par conséquent à 3 750 000 mè¬ 
tres cubes la masse des matériaux charriés. 

Ce glacier de boue, si on peut l’appeler ainsi, se divise, à une 
certaine distance du point de départ, en deux branches, dont l’une, 

plus ancienne, montre peu de vigueur; mais en face du sondage 

la montagne de Magoura a couvert le dos de la deuxième de 

plusieurs centaines de mille mètres de matériaux éboulés qui 
n’attendent que les neiges d’hiver et leur fonte pour prendre la 

route du Trotush, car ils sont déjà séparés en deux sections par 
une crevasse profonde occasionnée par un commencement de mise 

en marche. La surface du courant boueux, examinée de loin, 

paraît unie ; mais, quand on la traverse, on est arrêté à chaque 

pas par des fossés parallèles qui dépècent la masse en massifs 

inégaux, et au fond desquels s’ensevelissent les arbres et de gros 

quartiers de rocher. La plupart de ces fossés retiennent l’eau 

pendant l’été ou bien ils sont remplis de vase ; et, comme chaque 
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îlot est limité par des murs taillés à pic, il n’est pas toujours aisé 
de sauter d’un îlot sur un autre, lorsque la crevasse est plus large 

que l’enjambée que peut faire le visiteur. 

A l’inverse de ce qui s’observe dans les glaciers des Alpes, qui 

sont immobiles pendant l’hiver et en mouvement pendant l’été, 

les foggiatures ne descendent vers la plaine que pendant la saison 

des pluies, c’est-à-dire lorsque les argiles peuvent être détrempées 

par les eaux, prendre la consistance boueuse et couler. Naturelle¬ 

ment, la distance parcourue n'est pas uniformément réglée. 

M. l’ingénieur de Lalande a constaté une vitesse exceptionnelle 

qui, pendant l’hiver de 1864, avait fait franchir une distance de 
30 mètres à la foggiatura d'Aurolui ; mais elle ne dépasse pas 

en moyenne 30 à 40 centimètres par vingt-quatre heures. 

On observe dans les parties supérieures de la foggiatura des 

moraines latérales, qui sont formées aux dépens des matériaux 

arrachés aux flancs du vallon, et des moraines médianes, qui re¬ 

présentent les avalanches de rochers qui ont pu en atteindre le dos: 

mais ces diverses moraines ne tardent pas à se confondre après 

un certain chemin parcouru, et à disparaître dans les crevasses. 

Les latérales sont les plus curieuses, en ce sens qu’elles frottent les 

parois des rochers en place qui résistent, se déversent sur elles et 

se creusent un lit au milieu des matériaux meubles, comme le 

Danube au milieu des steppes, avec cette différence, que les talus 

du rivage, au lieu de présenter, comme les bords du fleuve, un 

sable fin et argileux, sont formés à Aurolui de blocs anguleux, de 

grès et de calcaires noyés dans de l’argile et dans toutes les posi¬ 

tions. 

Une partie des jardins de Cericioa est déjà soumise à la poussée 

de la foggiatura et montre la terre crevassée dans tous les sens; 

çiprès les jardins, ce sera le hameau lui-même qui sera atteint. La 

moraine frontale, en pressant sur la terre végétale gazonnée, la 

soulève lentement, la sépare du sous-sol et la fait culbuter sur 

elle-même en la retournant. Une fois remuée et délayée par les 
eaux, elle se convertit en boue et s’annexe à la foggiatura qui se 

trouve ainsi renforcée et gagne chaque année en extension et en 

volume. Je ne doute pas que, si l’on pouvait examiner le fond du 

lit sur lequel glissent, avec charge supérieure et frottement, les 

blocs transportés, on ne parvînt à remarquer des surfaces burinées 

sur le rocher lui-même et quelques cailloux calcaires couverts 

de stries gravées par des roches de grès. 

Telles sont, en substance, les observations dont m’a mis en 

possession mon voyage dans la Moldavie subcarpathique, et je 
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crois avoir été assez bien servi par les circonstances pour pouvoir 

confesser avec toute sincérité qu’elles méritent quelque confiance. 
Le point en litige le plus délicat qu’il s’agissait d’éclaircir, et qui, 
une fois bien résolu, devait entraîner les conséquences géologiques 

les plus importantes, était de pouvoir établir d’une manière cer¬ 

taine la position des sels gemmes par rapport aux grèscarpathiques, 

et distinguer, dans ces derniers, ceux qui appartenaient au vieux 
grès (aellere Karpathensandstein), au nouveau grès (eocen Karpa- 

thensandstein de Topa de M. de Hauër), et de voir si le macigno, 

dans lequel aucun observateur jusqu’ici n’a reconnu le représen¬ 

tant du flysch, ne constituait pas un troisième grès des CarpatheS, 
plus moderne encore que les deux premiers. 

Or, je crois avoir démontré par les coupes des salines d’Okna et 

par celles des environs de Moniezti, et cela de la manière la moins 

équivoque, que les sels gemmes avec argiles pétrolifères étaient 

inférieurs aux couches à Fucoïdes, tout en étant une dépendance 
inséparable, et que, par conséquent, ils devaient être attribués à 

Léocène supérieur et être considérés comme les équivalents du 

gypse de Montmartre et des gisements salifères que j’ai décrits 
dans l’Algérie (1). 

Les grès à Fucoïdes dont je parle ne peuvent donc être Faeltere 

Karpathensandstein qui appartient à la craie, ni Y eocen Karpa- 

thensandstein de Topa qui est placé au-dessous du calcaire parisien 

caractérisé par des Nummulites (2), le Fusas polygonus et d’autres 

fossiles de la même époque. 

La position que j’assigne aux sels d’Okna et de Moniezti se main¬ 

tient exactement la même en Transylvanie dans la vallée d’Oïtos, 

à Sosmejo (nom qui signifie plein de sel), et oùFichtel, en 1780, 
avait déjà signalé le sel et le pétrole , gisements que M. Foith, en 

1850, rattachait, avec raison, à ceux de la Moldavie, et que M. de 
Hauër, dans sa carte géologique de la Transylvanie, introduit 

dans l’étage miocène, justement à cause de la présence de ces sels, 
qu’il considère comme miocènes et qui peuvent l’être effectivement 

sur le versant opposé des Carpathes. 
Il est à regretter que M. de Hauër s’en soit rapporté pour la 

vallée d’Oïtos, qu’il n’a pu visiter, aux relations des géologues qui 
s’en sont occupés au point de vue pétrographique seulement, et, 

par conséquent, à un tout autre point de vue que celui de l’âge des 

(4) Description géologique et paléontologique de la région sud de 
la province de Constantine, p. 4 33, 4 862. 

(2) Géologie Siebenbürgens, p. 4 36. 
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terrains. Sans cela, il n’est pas douteux que ce savant ne fût arrivé 

aux mêmes conclusions que moi, et cette constatation l’eût amené 
nécessairement à reconnaître ou que les sels d’Oïtos étaient con¬ 

temporains de ceux d’Okna, ou bien, comme nous allons l’exposer 

bientôt, qu’il existe dans les Carpathes deux niveaux de sels 

gemme superposés, l’un éocène et l’autre miocène, ainsi que cela 

se vérifie dans les Principautés mêmes, dans l’Apennin italien et 

dans le Volterrano en Toscane 

Comme je n’ai eu l’occasion d’étudier, en dehors de la Moldavie 

et de la Valachie, que les environs de Sosmejo, je n’ai point à 

trancher une question délicate qui, pour la Gallicie du moins, ne 
me paraît point avoir été résolue encore d’une manière définitive, 

puisqu’elle est contestée. Je ne peux être affirmatif que pour le 

macigno à Fucoïdes de la vallée supérieure d’Oïtos qui est fran¬ 

chement supérieur aux sels gemmes, et qui ne peut être le vieux 

grès carpathique de la craie, ainsi que l’indique M. de Hauër. 

On sait que Lill de Lilienbach (1) plaçait les sels de Wieliczka 

dans les grès des Carpathes. M. Boué pensait qu’il n’en était point 

ainsi, malgré l’apparence que présente le massif salifère adossé 

contre les grès secondaires des Carpathes et paraissant y être subor¬ 

donnés ou en être le prolongement. 

En 1835, M. Zejzner considéra ces sels comme tertiaires; et 

voici le jugement que M. d’Archiac porte sur cette interprétation 

nouvelle : «.Aussi n’est-il pas probable que plus tard ce 

géologue ait prétendu nier l’existence du sel dans le sol tertiaire 

de la Gallicie, en réunissant sans motijs les grès à Fucoïdes au grès 

salijère. Les couches paraissent, en effet, être adossées au grès à 

Fucoïdes, dont il est difficile de les séparer, tandis qu elles se distin¬ 

guent nettement du coral-rag. » 

Ces deux citations suffisent, ce me semble, pour faire entrevoir 

les rapports intimes qui, en Gallicie, existent entre les couches à 
Fucoïdes et les dépôts de sel gemme ; or, pour peu que les choses 

se passent dans celte légion comme en Moldavie, il n’y aurait 

point à hésiter pour considérer les sels de Wieliczka comme éocènes 

et les mettre sur le même niveau que ceux d’Okna et de Moniezli. 

MM. Murchison, de Verneuil et de Keyserling, suivant l’au¬ 
teur des Progrès de la géologie, en prenant des termes de compa¬ 

raison plus éloignés, mais dont les rapports étaient assez bien 

établis, firent voir que les couches salifères de Wieliczka passaient 

graduellement au terrain tertiaire (moyen) du bassin supérieur 

(1) Histoire des progrès de la géologie, t. II, p. 866 et 868. 
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delà Vistule, et les recherches locales des autres géologues ne 

suffisaient pas pour fixer nettement leur horizon dans le grès ter¬ 

tiaire, parce que le point de vue auquel s’étaient placés les géo¬ 

logues préoccupés de cette question était trop restreint. 

J’avoue que j’ai peine à comprendre la justesse de ce raisonne¬ 

ment, qui consiste à repousser les observations locales pour leur 

substituer des observations recueillies sur des points éloignés. Il 

est évident qu’à défaut de preuves directes l’analogie doit être 

appelée en aide et qu’elle peut servir quelquefois à résoudre des 
problèmes embarrassants ; mais, si à Wieliczka les sels sont réelle¬ 

ment subordonnés au grès à Fucoïdes, comme ils le sont à Mo- 
niezti, si les Rotalites, Rénulitcs, Discorbites, Miliolitcs, etc., que 

Beudant (1) a recueillies lui-même entre deux bancs de sel dans 

cette célèbre saline, sont véritablement des foraminifères du ter- 

rain à Fucoïdes, je ne vois pas trop comment on parviendrait à 

détruire ces deux faits à l’aide de termes de comparaison choisis 

dans d’autres contrées. Ainsi, c’est grâce à l’application de cette 

méthode que, dans Y Histoire des Progrès, on considère comme 

miocènes les sels de la Moldavie que je viens de démontrer être 

£ocènes et inférieurs aux grès à Fucoïdes. Je conviens que, si je 
n’avais pas eu la bonne fortune de recueillir des Fucoïdes au- 

dessus du sel d’Okna et que tout argument paléontologique m’eut 

fait défaut pour déterminer leur âge, j’aurais eu recours à des 

arguments analogiques. Alors qu’en serait-il résulté? Si, comme 

cela est probable, je les avais assimilés à ceux de Wieliczka, j’aurais 

commis une erreur, en en faisant, sur la foi d’auteurs recomman¬ 

dables, une dépendance de l’étage miocène, à moins que je n’eusse 

préféré suivre les opinions de MM. Hochstetter et Prosepny, qui 

les font éocènes, contrairement à celle de MM. Murchison, de 

Verneuil et de Keyserling. 

M. Hochstetter (1), dans la description qu’il donne des environs 

de Kleczany, signale les mêmes conglomérats à bryozoaires que 

M. Hohennegger a démontrés être nummulitiques au Château de 

Frédéric ; de plus, il s’appuie sur les ménilithes et les schistes à 

poissons de Grybow et d’autres localités, qui indiquent d’une 

manière précise l’étage éocène, pour se ranger de l’opinion de 

M. Foetterle qui reconnaît que dans la Gallicie occidentale les 

(1) Voyage minéralogique et géologique en Hongrie, t. II, p. 149. 
(2) JJeber das Forkommen von Erdàl und Erdwachs irn Sandecer 

Kreise in fFestgtdizien (Jahrbuch der K. K, geologischen Reichs 
anstalt, 1865, t. XV, p. 199). 

Soc. géol., 2e série, tome XXIV. 34 
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couches d’où sortent les pétroles appartiennent à l'étage éocène ; 

or, ces couches occupent un niveau supérieur à celui du sel gemme. 

M. Prosepny (1) fait remarquer qu'à partir de la Silésie jusque 

dans la Moldavie le pétrole forme une bande à peu près continue. 

Il a divisé, au-dessus des argiles salifères, les terrains tertiaires où 

se manileste l’huile minérale, en deux groupes, dont le premier 

comprend les ménilithes, les schistes bitumineux avec poissons, les 

argiles bitumineuses avec Fucmcles, qu’il considère comme carac¬ 

téristiques des bancs à ménilithes et à horstein, et dont le second 

comprend des grès durs. On se croirait en plein Okna ; tous les 

caractères minéralogiques ont persisté, malgré la distance qui 

sépare la Moldavie de laGallicie. 

Si les carpalhes Moldaves et les carpathes de la Bukowine étaient 

mieux connus, je suis convaincu qu’il aurait été facile d'établir la 

contemporanéité des sels de Wieliczka avec ceux d’Okna; à l’aide 

de la continuité du terrain à Fucoïdes. Dans tous les cas, il est bien 

acquis à la science, d’après les découvèrtes de M. Prosepny et les 

miennes, qu’il existe des dépôts salifères subordonnés au terrain de 

flyscli, donc éocènes supérieurs, en Moldavie, en Gallicie, et qu’à 

Wieliczka les Fucoïdçs ont été également signalés. 

Quoi qu’il en soit de ces assimilations, il devenait important, 

pour me confirmer dans mon opinion' qui contrariait les idées 

reçues, de rechercher dans quelles relations pouvaient se trouver, 

en dehors des Carpalhes, les gisements de sel par rapport à l’étage 

éocène. Je n’aclinettais pas que ce que j’avais observé dans la Mol¬ 

davie fût un fait isolé. La géologie pose et reconnaît des lois plus 

générales. 

Sans parler ici des salins du Modenais, du Bolonais, des puits 

salés du Parmesan que l’on a constatés au milieu du terrain de 

flysch et qui ont fait admettre, par tous les auteurs qui s’en sont 

occupés, l’existence de bancs de sel gemme à une certaine profon¬ 

deur nous nous attacherons de préférence aux observations qui ne 

laissent place ni à l’équivoque ni à l’hypothèse. 

M. de Tcliihatchelf (2) a constaté dans la Paphlagonie et le 

Pont, au-dessus de la craie : 1° des calcaires nummulitiques avec 

grès rouges et jaunes; 2° des bassins de roches de sel,avec marnes 

bleues gypsifères ; 3° des dépôts marins ou d’eau saumâtre. Les 

(4) Das Vorkommeïi und die Gewinnung von Petroleum im 

Sanoker und Samborer Kreise Galiziens (Jahrbuch der K. K, geol. 

Reichsanstalt, 4 865, t. XV, p. 354 ). 
(2) Histoire des progrès de la géologie, t. III? p, 4 82. 
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grès rouges occuperaient, suivant l’auteur, dans l’Asie Mineure, 

la même position que le flyscli des Alpes ou le macigno de l’Italie. 

Dans les grès rouges gypsifères d’Yuzgat, il cite un banc rempli 

d' Alveolina longa. 

M. Ainsworth (1) reconnaît dans le Kurdistan des dépôts char¬ 

bonneux et bitumineux, dont l’un correspond au plastic clay et 

au London clay, et le second, renfermant du pétrole, du naphte se 

liant intimement à des calcaires lacustres, représente le groupe des 

Roches paléothériennes. Suivant le même auteur, les argiles sali- 

fères accompagnées de gypse renferment, dans le bassin de l’Eu¬ 

phrate, les sources de bitume de Hit qui fournissaient cette substance 

employée dans les constructions de Babylone, et elles seraient du 

même âge que dans le Kurdistan. 

Aussi M. d’Archiae (2), après avoir analysé les travaux de 

M. de Tchihatclieff et avoir reconnu que la disposition straligra- 

phique des couches gypsifères s’accorde également avec celle des 

dépôts nummulitiques, conclut de la manière suivante : « Ainsi, 

dans la partie de l’Asie que nous venons d’étudier, la formation 

nummulitique bien caractérisée et séparée de la craie est plus 

complète que dans la Crimée et sur les flancs du Caucase. Elle se 

compose de deux étages principaux, tout à fait comparables à ce 

que nous avons observé dans l’ouest et dans le centre de l’Europe ; 

car les animaux marins y caractérisent aussi l’étage inférieur, tandis 

qu’ils manquent dans le supérieur. Nous retrouverons encore les 

traces de ces deux divisions importantes en nous avançant vers 

l’est, et, dans le bassin de l’Araxes, par exemple, les marnes, les 

argiles feuilletées et les grès avec gypse et amas de sel subordonnés 

paraissent représenter la seconde partie de l’ère nummulitique. » 

Ces conclusions peuvent s’appliquer dans chacun de leurs termes 

aux descriptions que nous venons de donner sur la constitution 

géologique d’une partie de la Moldavie. 

Nous ne mentionnerons qu’en passant le célèbre gisement de 

sel gemme de Lungro dans les Calabres, que Pilla attribue au ter¬ 

rain de macigno, et celui de Cardona, dans les Pyrénées, qui, 

suivant nous, appartient à la même époque. Mais nous appellerons 

l’attention sur les fameux dépôts de sel gemme et de soufre de la 

Sicile sur la position desquels on a tant discuté. On sait qu’Holf- 

mann les plaçait dans le terrain de craie, opinion qu’adoptèrent 

plus lard Maravigna et MM. de Tchihatcheff et Charles Sainte- 

(1) Histoire des progrès de la géologie, t. 11, p. 964. 

(2] Histoire des progrès de la géologie? t. III, p. 4 88. 
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Claire Deville, tandis que M. Lyell les faisait remonter jusque 

dans les marnes subapennines. Il ne serait pas difficile de démon¬ 

trer qu’aucune de ces deux opinions n’est soutenable. 

Paillette les place dans la formation tertiaire inférieure, en les 

parallélisant avec le calcaire grossier du bassin de la Seine. À San 

Filippo d’Argiro, ils reposent sur un calcaire compacte rempli de 

Nummulites et d’Orbitolites. Voilà qui est clair et concluant. 

Enfin, plus récemment encore, M. Gravina (1) est arrivé pour 

les soufres et les sels de la Sicile à une classification qui concorde, 

à quelques détails près, avec les idées de Paillette, et qui tend à 

les rapporter au niveau des couches à Fucoïdes, c’est-à-dire à celui 

des gypses de Montmartre. En effet, les coupes qu’il donne du 

mont Castellaccio et de la montagne de Contorbi démontrent clai¬ 

rement que les gypses sulfurifères y sont supportés par le calcaire 

nummulitique et recouverts par l’étage miocène; or, c’est juste¬ 

ment encore la position des sels gypsifères de la Moldavie et de la 

province de Constantine. 

Lorsque je parcourais la Sicile l’année dernière, l’objet de mes 

investigations m’attirait plus spécialement dans la province de 

Païenne et surtout dans les‘montagnes secondaires des Madonies, 

où j’avais à vérifier la position des bancs crétacés à Ostrea scyphax. 

Le temps me manqua pour visiter à fond les exploitations de 

soufre des environs de Girgenti; mais je fus dédommagé de cette 

contrariété par les études que je fis du terrain tertiaire sur le ver¬ 

sant septentrional des Madonies et qui reproduisait les divers acci¬ 

dents que m’avaient offerts les terrains analogues de la Moldavie, 

c’est-à-dire le terrain complexe du flysch avec le cortège de tous 

ses produits variés. 

Le chemin de fer vous laisse en plein dans l’albérèse à Termini. 

Jusqu’à Cierda on marche constamment sur les calcaires et les 

marnes à Fucoïdes, et au centre du village même on remarque des 

marnes puissantes de ces schistes argileux connus en Italie sous le 
nom de galestri et qui ont la propriété de se diviser en petits 

prismes semblables à des crayons de dessin. Mais, pour bien saisir 

l’ensemble du terrain à Fucoïdes, il convient de se transporter dans 
les territoires de Castelvultura, de Sillato, de Polizzi ou de Pé- 

tralia, c’est-à-dire de se rapprocher de la chaîne des Madonies. 

Sans m’occuper ici des subdivisions en lesquelles il serait possible, 

dans une description de détail qui ne doit pas trouver ici sa place, 
de distribuer le terrain de flysch, il me suffira d’indiquer, pour 

(I) Bull. Soc, géol,} 2e sér., t. XV, p. 800. 



NOTE DE M. COQUÀND. 5S3 

atteindre le but que je me propose, les grandes coupures que Ton 

peut y établir, en prenant pour base les flancs des Madonies, 
depuis la mer jusqu’au delà de Pélralia. En effet, soit àCastelvul- 
tura, soit à Polizzi, on observe, reposant directement sur le calcaire 

corallien ou sur les couches rothomagiennes à Ostrea scyp/iax : 

1° Plusieurs assises de jaspes verts ou rouge-foncés, fouettés de 
jaune et de blanc, disposées régulièrement, alternant avec des argiles 

de même couleur et pouvant avoir une puissance de 10 à 12 mè¬ 
tres. Ce sont ces mêmes jaspes que l’on rencontre en Toscane 

et dans l’Apennin Bolonais, et qui, à cause du voisinage des ser¬ 

pentines et des eupbotides, ont été proclamés d'origine métamor¬ 

phique. Mais, si cette illusion est permise dans l’antique Étrurie, 

elle doit s’évanouir dans les Madonies, où il n’existe aucune roche 

plutonique, et où d’ailleurs jaspes et argiles s’appuient sur des 

calcaires fossilifères qui ne montrent aucune altération. 

2° Des gcilestri bruns et gris, alternant avec des grès micacifères 

subordonnés ; 
3° Un système fort puissant d’argiles bariolées de rouge, de 

violet et de gris, se laissant facilement raviner par les eaux et con¬ 

tenant à leur base et à plusieurs niveaux des schistes bitumineux 

dont la puissance dépasse 12 mètres. Les argiles sont éminemment 

salifères, et les puits qu’on y creuse fournissent des eaux salées et 

non potables. A Sillato, les grandes masses de poudingues et de 

grès rouges que l’on observe sur la rive gauche de la vallée sont 

une dépendance de l’étage salifère. 

lx° Des argiles schisteuses de couleur cendrée, alternant avec des 

calcaires albérèse, pétris de Foraminifères, et surtout d’Alvéolines, 

d’Orbitolites et de Fucoïdes : 
5° Un système très-épais de calcaires contenant de nombreux 

rognons de silex, sur lequel est bâti Polizzi. Sur la plate-forme 

qui fait face aux Madonies et dont les immondices qui la couvrent 

rendent le parcours peu attrayant, on peut récolter dans les cal¬ 
caires des masses d’Orbitolites. 

L’épaisseur totale du terrain tertiaire mesuré depuis Polizzi jus¬ 

qu’à la rivière n’a pas moins de 300 mètres. A l’ouest de la ville 

on exploite des gypses subordonnés aux argiles rouges salifères. 

J’oubliais de dire qu’en remontant la rivière qui établit la sépa¬ 

ration entre les calcaires secondaires et le terrain d’albérèse, on 

trouve des bancs noirâtres ou grisâtres pétris de JNunnnulites. 

M. Sguenza vient de constater une disposition identique à Barcel- 

lona dont la province de Messina, ainsi qu’à Bova et à Bran- 

calione dans les Calabres de Reggio. 
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Le territoire de Polizzi n’est pas le seul où l’on observe des 

terrains salifères. Le rio Salso, qui baigne la base du village 

sarrasin de Sclaffoni, doit son nom à la salure que communiquent 

à ses eaux les argiles rouges qu’il traverse ; et au-dessus de Polizzi, 

au quartier des Loccarie de Pétralia Sottana et de Pétralia 

Soprana, on exploite, aile Mene ainsi qu’à Castrogiovanni, tou¬ 

jours dans le terrain d’albérèse, des mines de sel en roche, aux¬ 

quelles sont associés le gypse, le pétrole et le soufre, exactement 

comme dans les Carpathes de la Moldavie. 

Nous n’avons point à reproduire ici les motifs qui nous ont en¬ 

gagé, bien avant l’époque de notre voyage dans les Carpathes, à 

considérer comme éocènes les gisements de sel et de gypse que 

nous avons décrits dans la province de Constantine et qui, par 

conséquent, se trouvent parallèles avec ceux de la Sicile et de la 

Moldavie. Le fait principal que nous avons voulu mettre en 

lumière consiste dans la manifestation qui s’est produite, à la fin 

de la période éocène, et cela d’une manière pour ainsi dire aussi 

générale que pour le terrain des marnes irisées, de phénomènes 

particuliers qui ont favorisé la formation du gypse, du sel, ainsi que 

du pétrole, phénomène qui, sur plusieurs points du globe, se sont 

continués dans l’étage miocène et même pendant la période 

subapennine. 

§ 2. —- Valachie. 

Si les descriptions qui précèdent me paraissent résoudre le pro¬ 

blème d’une manière péremptoire en faveur de l’ancienneté des 

sels gemmes de la Moldavie, les détails qui vont suivre nous 

dévoileront l'existence de terrains plus modernes, également sali¬ 

fères, mais dont les fossiles ne sont plus ceux du flysch, mais bien 

ceux de l’étage miocène, sans qu’il soit cependant bien facile 

d’établir entre les uns et les autres une séparation tranchée. Cette 

difficulté tient à la ressemblance des éléments pétrographiques, 

ainsi qu'à l’impossibilité d’obtenir des coupes complètes, à cause 

des forêts qui dérobent à la vue le sous-sol des montagnes. 

La rivière de Milkow, qui coupe en deux la ville de Foskzani, 

établit la limite entre la Moldavie et la Valachie. Pour retrouver 

la continuation des gîtes pétrolifères que nous avons mentionnés, 

il faut franchir un espace stérile d’environ 12 kilomètres, suivre 

d’abord la rivière du Rymnik et remonter ensuite un de ses prin¬ 

cipaux affluents qui prend sa source dans les hautes montagnes de 

Poyana Morulni. De Rymnik au village de Modreni, où nouséta» 
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blîmes notre quartier général, nous ne traversâmes que des grès 

micacifères friables et des argiles grises dépourvues de fossiles. 

Pour atteindre les sels gemmes de Yalaseri, dans la commune 

de Poyana, nous franchîmes, après avoir quitté Modreni, une 

distance de 8 kilomètres, en suivant les crêtes des montagnes ; 

c’étaient toujours des grès jaunâtres, mais contenant un fossile 

seul qui était la Paludina cichatiniformis, Deshayes. Cette indica- 

tion isolée était insuffisante pour me renseigner exactement sur la 

position réelle de ces grès. Etaient-ils l’équivalent du terrain ter¬ 

tiaire des steppes de M. de Verneuil? Il convenait d’attendre de 

nouveaux faits avant de se prononcer. 

Nous atteignîmes le vallon de Valéra, un des affluents du 

Rymnik, en traversant des hautes futaies qui nous dérobaient la 

vue du sous-sol. Mais à Valéra, nous nous trouvions dans les 

argiles pétrolifères A (fig. 4). Les puits d’extraction occupent deux 

Fig. 4. 
Valéra. 

A — Argiles salifères et pétrolifères. 
B — Grès avec Cyrènes» 
G — Argiles pétrolifères. 
D — Macigno. 

niveaux A et C, séparés par un nerf de grès B, au milieu duquel 

on remarque un banc assez épais, entièrement rempli de Cyrena 

convexa, Hébert et Renevier, bien conservées et dont le test blanc 

et un peu farineux contraste avec la teinte foncée de la roche qui 

les contient. Les argiles A sont très-saiifères, et, dans leur prolon¬ 

gement elles viennent s’appuyer sur le sel gemme de Yalaseri. 

Les argiles C ont bien la même couleur que celles qui leur sont 

inférieures. Elles renferment, en assez grande abondance, des 

bivalves qui se rapportent aux genres TJnio et Cyrena, ma's telle¬ 

ment écrasées qu’il est impossible d’arriver à autre chose qu’à la 

détermination du genre ; c’est dans leur masse que l’on a concentré 

l’exploitation du pétrole qui consiste en une trentaine de puits, 

dont la profondeur varie de 35 à 45 mètres. Les argiles sont sur¬ 

montées par une montagne de grès micacifère D dur. Vers les 
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points de contact avec les argiles j’ai remarqué des bivalves 

réduites à leur moule intérieur et qui sont également des Cyrènes. 

Absence complète de Fucoïdes. 

Je pouvais admettre à la rigueur, et j’admets en effet, que les 

argiles salifères A correspondaient aux argiles salifères d’Okna et 

de Moniezti; mais la rencontre de fossiles lacustres ou fluviatiles 

au-dessus d’elles indiquait un changement notable survenu dans 

la nature des eaux, ou bien un étage nouveau. L’absence des 

Fucoïdes m’aurait causé quelques embarras à cet égard, si je 

n’avais trouvé dans la Cyrena convexa un argument de plus en faveur 

de l’opinion que je m’étais faite de l’existence dans les Carpathes 

des mêmes terrains que ceux que l’on a signalés dans les envi¬ 

rons de Paris. La nombreuse série que je possède avec toutes les 

variations que comporte le type m’a permis de reconnaître la 

Cyrena décrite par Brongniart sous les noms de Cytherea convexa, 

de Mactra erebea, de M. Sirena, par Goldfuss, sous ceux de Cy¬ 

rena cuncijormis, C. trigona et C. cequalis. Ainsi donc la position 

des sels gemmes se trouve nettement fixée ’ elle est celle des gypses 

de Paris, et les grès à Cythérées, qui représentent les premiers 

dépôts des sables de Fontainebleau, forment la base de l’étage 

miocène. Dans les Carpathes donc les pétroles sont contemporains 

des étages éocène supérieur et miocène. Cette conclusion me 

paraît à l’abri de toute contestation. 

Le pétrole de Modreni est sans contredit le meilleur que four¬ 

nisse la Yalachie. 11 peut rivaliser avec les marques les plus 

accréditées de la Pennsylvanie. Quelques puits fournissent même 

une huile jaunâtre pesant 0m,76, qui se rapproche beaucoup du 

naphte. Malheureusement la difficulté des transports et l’éloigne¬ 

ment des grands centres de consommation lui font perdre une 

partie des avantages que lui donne sa qualité. 

La présence du chlorure de sodium dans les argiles inférieures 

de Valéra trahit le voisinage du sel en roche. En effet, il n’y a 

qu’à dévier un peu vers l’ouest pour rencontrer le gisement de 

Valaseri qui se présente sous la forme d’un puissant amas escorté 

de gypse et recouvert par les argiles salifères que nous connaissons 

déjà. 

Le gisement de Valaseri offre deux particularités intéressantes 

que nous n’avions pas eu l’occasion de remarquer encore. Les 

amas que nous avons étudiés jusqu’ici occupaient le fond des 

vallées et souvent même se trouvaient au-dessous de leur niveau. 

D’un autre côté, les affleurements que les eaux entourent avec 

tant de facilité sont presque constamment masqués par des en- 
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croûtements qui empêchent de voir clairement leur passage aux 

argiles supérieures. Ici au contraire, les choses se présentaient dans 

des conditions^très-favorabîes. Les couches étaient redressées sous 

un angle de 65 degrés environ, et une fondrière profonde avait 

déterminé un escarpement taillé à pic qui mettait à découvert 

Lamas de sel et laissait voir son encaissement au milieu des argiles 

et des gypses. 

A partir du ruisseau salé qui limite le gîte salifère à l’ouest 

(fig. 5), on remarque : 

Fig. 5. 

A — Argiles salifères. 
B — Gypses. 
G — Sei gemme. 
D — Sel alternant avec des argiles. 
E — Argiles salifères. 
F — Grès à Cyrènes. 
G —t Argiles pétrolifères. 
H — Macigno. 

1° Des argiles brunes et noirâtres A, bitumineuses par places, 

très-pyriteuses et recouvertes d’efflorescences salines, chlo¬ 

rure de sodium, sulfate de fer, sulfate d’alumine. Dans le lit du 
ruisseau, ainsi que sur la surface du terrain, on marche dans 

un limon ocreux, provenant de la transformation du sulfate de 
fer en carbonate de fer et de la transformation de celui-ci en 

oxyde hydraté ; 
2° Du gypse B en bancs épais, alternant avec les argiles; 

3° L’amas de sel gemme C, d’une puissance de 30 mètres environ, 
alternant à sa partie supérieure D avec des argiles ; 

4° Des argiles bleues salifères F., premier niveau du pétrole ; 
5° Des grès avec Cyrena convexci, F ; 

6° Des argiles avec Unio) G, deuxième niveau du pétrole ; 

7° Le grès micacifère H. 

Cette coupe nous démontre que les gypses ainsi que les sels sont 

d’origine sédimentaire ; car ils alternent à plusieurs reprises avec 

les argiles encaissantes, et, de plus, le sel, quoique formant amas, 

laisse apercevoir une stratification distincte et qui est exactement 

celle du système général. L’escarpement qui met le sel à découvert 

est terminé, à sa partie inférieure, par une grotte dans laquelle 
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s’engouffrent les eaux pluviales, et dont les parois sont hérissées 

de grosses stalactites de sel. Cette particularité rend bien compte 

de l’origine des sources salines qui s’échappent des flancs des 

Carpathes. 

Mon itinéraire m’appelait de Modreni à Berka. Nous eûmes à 

traverser quelques vallées dont les noms de Slanik, de Slanici et 

de Slanicen se rattachent à l’existence du sel en roche ou de 

sources salées. A part quelques blocs de grès que l’on rencontrait 

épars dans les sentiers, la roche vive ne paraissait jamais à décou¬ 

vert, masquée qu’elle était par un épais manteau de terre gazonnée. 

Je profitai de la halte que nous fîmes à Margariti pour étudier 

sur les bords du Slanici un escarpement rocheux, qui, examiné 

de près, se montra composé d’un puissant système d’argiles noi¬ 

râtres alternant avec des grès sableux et contenant plusieurs 

couches de lignites, les unes très-pyriteuses, les autres laminaires 

et brillantes. J’y recueillis la Paludina achatijormis, Desh., des 

fragments d’Z7/uo, le Cardium macrodon, Desh., le Mytilus (Con- 

geria) subcarinattis, Desh., et une espèce nouvelle de Cardium, 

que je pris d’abord pour une Cardita, à cause de l’exagération des 

dents cardinales de la charnière. 

J’étais là sur un terrain connu et qui répondait évidemment au 

terrain tertiaire des steppes de M. de Yerneuil, à cette différence 

près, que, s’il était horizontal en Crimée, il se présentait à Marga¬ 

riti redressé sous un angle de près de 70 degrés. Je brûlais du 

désir de chercher à établir les relations de ces couches carboni¬ 

fères et fossilifères avec les terrains inférieurs ; mais les exigences 

de ma feuille de route ne m’en laissèrent pas le temps. Je signale 

toutefois ce point aux géologues qui auront le courage de s’aven¬ 

turer dans les montagnes des Carpathes. 

Nous retombâmes à Berka au milieu des terrains pétroliens. Berka 

est un village agréablement situé à 8 kilomètres de la ville de Buséo, 

sur la rive gauche du Buséo, un des affluents les plus considérables 

duSereth. On a tenté sur ce point une exploitation de pétrole qui 

n’a point réussi. J’y retrouvai les mêmes grès micacifères et les 

mêmes argiles bleues salifères qu’à Modreni, moins les Cyrènes 

et restai dans la même incertitude par rapport à leur âge. Je 

mentionnerai seulement, dans le ravin déchiré qui conduit au 

plateau des Salses, l’existence de grès sableux asphaltifères subor¬ 

donnés à des argiles bleues et auxquels on arrive à travers des 

amas de cailloux roulés dont j’avais à rechercher la position. Ces 

grès ne sont autre chose qu’un banc primitivement imprégné de 

pétrole qui, par la décomposition lente qu’il a éprouvée, a perdu 
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presque en totalité ses principes volatils pour ne conserver que le 

goudron. 

Le ravin aboutit à un coteau presque plan, entièrement formé 

d’argiles, que les eaux ont labouré dans tous les sens, et qui est 

hérissé d’un nombre infini de petites éminences coniques, res¬ 

semblant en grande partie à de véritables taupinières. Il se fait 

remarquer de plus par la blancheur des terres qui recouvrent sa 

surface. Cette couleur est due à des croûtes de sel qui cristallisent 

pendant 1 été, disparaissent pendant l’hiver et dans la saison des 

pluies, et sont le produit de volcans boueux qui, au nombre de 

près de 200, exercent leur fureur pacifique sur une surface de 

U kilomètres carrés, en reproduisant tous les phénomènes parti¬ 

culiers des salses. 

Disons de suite que les volcans les plus prodigieux, mesurés à 

leur base, ne dépassent jamais un mètre de diamètre, et ces géants 

sont fort rares. Le diamètre des autres est ordinairement de 

20 centimètres et au-dessous. Quelques-uns, au moment de leur 

éclosion, sont microscopiques et consistent en une espèce de pustule 

percée d’un trou d’aiguille à son sommet. 

Le mécanisme de la formation de chaque volcan est d’une sim¬ 

plicité extrême, et avec un peu de patience on peut assister à 

toutes les évolutions de leur existence qui souvent s’accomplit 

entre deux soleils. Une bulle de gaz provenant de l’intérieur des 

argiles pétrolifères et salifères tend à s’échapper par un point 

quelconque de la plate-forme; et, comme elle ne rencontre qu’une 

faible résistance, elle vient crever à la surface en entraînant une 

certaine quantité d’eau boueuse. Cette boue liquide se répand 

autour du centre d’émission et jette les fondations d’un cône 

très-régulier terminé par une ouverture infundibuliforme, ordi¬ 

nairement remplie d’eau. Chaque nouvelle explosion de gaz ajoute 

à l’accroissement de l’édifice, qui est susceptible de prendre ainsi 

des proportions de plus en plus considérables. 

Dans les volcans qui dépassent la taille ordinaire, le cratère est 

alternativement plein d’eâu trouble et d’eau limpide, trouble au 

moment de l’explosion, limpide dans la période de repos. Le gaz 

vient éclater à sa surface sous forme d’une grosse ampoule, avec 

des intermittences dont l’intervalle est quelquefois de deux mi¬ 

nutes ; quelquefois les argiles donnent naissance à des dégagements 

tellement impétueux que les bulles se suivent les unes les autres 

sans laisser le temps de les compter et défilant dans l’eau sous 

forme de chapelets sans fin. 

Le plus grand nombre des volcans n’ont qu’une existence éphé- 
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mère. Lorsque leurs parois sont trop élevées et que la force 

expansive des gaz est impuissante pour vaincre la pression 

exercée par la colonne d’eau, un nouveau cône surgit à la base 

du premier qui ne tarde pas à se dégrader et à se démolir. Il 

n’est pas rare d’observer des volcans tellement rapprochés qu’ils 

finissent par empiéter les uns sur les autres en se déformant 

mutuellement, et par constituer des groupes, vivant sous le régime 

de l’association, mais conservant chacun son cratère propre; les 

produits des déjections servent à l’agrandissement de l’édifice 

commun. 

On assiste fréquemment aussi à la création de cratères parasites 

qui se développent sur le dos des gros volcans et les couvrent de 

verrues, dont l’ensemble ne ressemble pas mal au modèle du 

relief de l’Etna, tel qu’il a été construit par M. Elie de Beaumont, 

On peut se donner le plaisir de supprimer à volonté les volcans 

de petite dimension et de les faire renaître un peu plus loin Pour 

opérer ce miracle, on n’a qu’à écraser de son pied celui que l’on 

veut condamner. Le gaz refoulé se fraye tout de suite une nouvelle 

issue et vient reformer son cratère à quelque distance. 

Outre le sel qui accompagne toujours les éruptions boueuses, 

on constate aussi la présence du pétrole qui surnage sur l’eau des 

cratères et s’échappe de là dans les rigoles par lesquelles s’écoulent 

les produits liquides des éruptions. Lorsque le volcan est éteint, 

le pétrole se dessèche soit dans les rigoles, soit dans le cratère qu’il 

remplissait, et il passe alors à l’état de bitume solide. Si le cône 

a été emporté, son emplacement ancien est accusé par le résidu 

pétrolien, qui dans le premier cas prend la forme d’une coulée de 

laves, et dans le second d’un gâteau aplati et spongieux qu’on ne 

saurait mieux comparer qu’à une bouse de vache (qu’on veuille 

bien me passer cette comparaison en faveur de l’idée qu’elle 

représente). 

* Il va sans dire que tous ces phénomènes s’accomplissent à 

froid, et comme, à l’époque où je les observais, on était en pleine 

canicule, les eaux des salses étaient bien plus fraîches que celles 

du Buséo. Il ne me restait plus qu’à reconnaître la nature du gaz, 

cause première et unique des accidents variés que je viens de 

décrire. J’étais bien convaincu, à priori, qu’il provenait de la dé¬ 

composition du pétrole, et j’essayai, à plusieurs reprises, de l’en¬ 

flammer au moyen d’une allumette ; mais le vent s’opposa à la 

réussite de mon expérience; comme je n’avais aucun appareil à 

ma disposition, je dus le recueillir dans une bouteille préalable¬ 

ment remplie d’eau. J’eus la satisfaction d’en voir le contenu 
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prendre feu avec une légère détonation à l’approche d’un papier 

enflammé. C’était bien du gaz proto-carboné. 

J’avais sous les yeux, à Berka, la reproduction en miniature des 

éruptions boueuses que M. de Verneuil a mentionnées dans la 

presqu’île de Taman. Seulement, ce n’étaient pas ces cratères de 

60 mètres de diamètre, ni ces coulées de boue de près de 200 mè¬ 

tres de longueur; mais c’étaient bien les mêmes sources de pétrole, 

les mêmes efflorescences salines. Toutefois je diffère complètement 

d’opinion avec M. de Verneuil sur leur origine. Ce savant consi¬ 

dère les volcans de boue ou salses comme l une des nombreuses 

manifestations de l’action volcanique à la surface de la terre, rat¬ 

tache ceux de la Crimée à ceux de Bakou près de la mer Caspienne, 

et voit dans les accidents curieux qu’ils produisent les derniers 

symptômes de vie de l’action énergique qui a élevé l’axe trachy- 

tique de la chaîne du Caucase à la hauteur de 15 600 pieds. 

Cette théorie me paraît bien exagérée et je la crois en contra¬ 

diction flagrante avec les faits observés. Il n’y a qu’à étudier la 

composition des gaz émis par les salses de la Crimée, pour voir 

qu’ils dérivent du pétrole et qu’on chercherait vainement leurs 

analogues dans les émanations volcaniques proprement dites, que 

les volcans soient en activité, en sommeil, éteints, ou réduits, 

comme dans les solfatares et les lagoni, à un simple dégagement 

de gaz. Ainsi le gaz inflammable des salses n’est que l’hydrogène 

proto-carboné, bien que M. Gœbel ait constaté aussi, mais excep¬ 

tionnellement, du gaz deuto-carboné en petite quantité dans un 

volcan boueux de la presqu’île de Taman, où il admet que le 

bitume est plus ou moins mélangé de naplite. C’est par ce motif 

que nous ne saurions adopter l’explication proposée par M. de Ver¬ 

neuil, qui, si elle prévalait, conduirait également à admettre que 

le grisou qui se dégage spontanément de la houille est à son tour 

une manifestation affaiblie de l’action volcanique, car dans les 

phénomènes des salses le pétrole remplit le même rôle que la 

houille dans les mines, et voilà tout. 

M. Gh. Sainte-Claire Deville, qui s’est occupé, avec la sagacité 

qu’on lui connaît et avec une grande précision d’analyses, de la 

composition des produits gazeux exhalés par les évents volca¬ 

niques de l’Italie méridionale, et en a consigné les résultats dans 

une série de travaux qui ajoutent un chapitre nouveau à l’his¬ 

toire des volcans, me paraît aussi avoir appliqué à faux, pour les 

salses ou macabule de la Sicile, sa théorie favorite des émanations, 

en attribuant les phénomènes des volcans de boue à une interven¬ 

tion volcanique directe, dont l’Etna serait le centre et le point de 
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départ. Attribuer eu effet, quoique se produisant avec des circon¬ 

stances différentes, l’échappement des macalube aux mêmes agents 

intérieurs qui donnent naissance aux fumerolles des volcans en 

activité ou aux solfatares, c’est, suivant moi, prendre l’effet pour 

la cause, ne pas tenir un compte suffisant des déductions découlant 

naturellement de l’observation des faits et réclamer à des explica¬ 

tions systématiques des arguments hasardés que l’examen des 

terrains et la nature des produits qu’ils contiennent auraient 

fournis meilleurs. 

Quelles sont, en réalité, les contrées où les salses ont été obser¬ 

vées et quelle est la nature minéralogique des terrains qui sont le 

théâtre de leurs représentations ? Pour nous en tenir aux plus 

importantes, nous nous contenterons de citer la Crimée, le Caucase, 

la Sicile, l’Apennin et les Carpathes ; or, dans toutes ces contrées les 

terrains qui les produisent sont tous de l’époque tertiaire et con¬ 

tiennent, comme condition indispensable de leurs manifestations, 

le pétrole. En Sicile, par exemple, pourquoi les dépôts gypseux de 

Scilli et de Gesso, qui sont subapennins, ne donnent-ils pas lieu à 

des volcans de boue comme ceux de Girgenti qui sont éocènes? La 

raison en est facile à trouver : c’est que ces divers gisements n’ont 

pas été déposés en même temps et dans des conditions identiques, 

c’est que les uns contiennent du pétrole, tandis que les autres en 

sont privés; et, bien que Scilli et Gesso soient beaucoup plus rap¬ 

prochés de l’Etna que Girgenti, il ne se développe aucun dégage¬ 

ment de gaz hydrogène proto-carboné dans ces deux gisements 

gypseux, pas plus que dans tout le reste de l’Ile occupé par les 

roches cristallines, les terrains jurassiques et crétacés, la mollasse 

miocène et le terrain subapennin. Les salses, si elles étaient la mani¬ 

festation réelle d’une action volcanique, se seraient étalées indis¬ 

tinctement sur tous les points de la Sicile et ne se trouveraient 

point concentrées exclusivement dans l’étage éocène. Si elles ne 

s’écartent jamais de ce niveau, c’est que, comme les gaz qui leur 

donnent naissance sont la conséquence nécessaire de la décompo¬ 

sition du pétrole, elles ne sont point distribuées au hasard ou 

subordonnées à tel ou tel terrain, mais bien à celui des terrains 

qui contient le pétrole. C’est donc la position de cette dernière 

substance qui détermine celles des salses et nullement l’action 

volcanique. 

A présent, que dans un ordre d’idées tout à fait différent et 

qu’entrant dans le domaine des hypothèses, on recherche l’origine 

première des pétroles, et qu'on y reconnaisse un produit lié aux 

combinaisons chimiques qui peuvent s’opérer dans les régions 
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profondes où interviennent les agents ignés, je me rallie volontiers 

à cette interprétation; car j’admets à mon tour que des sources, à 

diverses époques de la formation de la terre, ont dû amener de 

l’intérieur du globe, pour les distribuer dans les mers ou dans les 

lacs, du pétrole liquide qui s’est incorporé, en les imprégnant, aux 

divers terrains en voie de formation, tout comme on peut admet¬ 

tre, sans dépasser les limites de la vraisemblance, que les gypses 

d’Aix et de Montmartre ont été formés sous l’influence de soin ces 

thermo-minérales chargées d’acide sulfhydrique, ainsi que cela 

s’observe dans les lagoni et les solfatares, où l’on voit le même 

acide opérer la conversion du carbonate de chaux en sulfate. Je 

ne pense pas qu’aucun géologue ait songé jusqu’ici à attribuer aux 

gypses à poissons et à mammifères fossiles une origine éruptive, 

ou à dire qu’ils ont été introduits dans la place qu’ils occupent 

postérieurement au dépôt du terrain dont ils font actuellement 

partie. Eh bien ! ce que l’on concède d’un côté, il est nécessaire 

de l’accorder aussi aux gypses de Girgenti, car, comme ceux de 

la Provence et de Paris, ils contiennent des poissons et d’autres 

animaux fossiles ; comme eux, iis occupent une position déterminée 

dans l’échelle des terrains sédimentaires, ils sont nettement stra¬ 

tifiés, et, de plus, ils alternent avec des calcaires, des grès et des 

marnes. 

Si l’on adoptait une autre manière de voir, il faudrait, par voie 

de conséquence, reconnaître une origine volcanique aux calcaires 

travertineux de tous les âges, parce qu’ils auraient été amenés 

par des sources minérales, ainsi qu’aux argiles provenant de la 

décomposition des granités, parce que ces derniers sont des roches 

ignées. Quant au soufre, il n’y a qu’à examiner un échantillon de 

Teruel en Aragon, pour voir s’il est possible de lui attribuer une 

origine volcanique. Le soufre y remplit non-seulement l’intérieur 

des Limnées et des Planorbes, mais encore il a respecté, malgré 

sa fragilité et sa délicatesse, le test de ces coquilles. Il faut donc 

bien renoncer pour ce gisement à l’intervention de tout agent vol¬ 

canique et surtout à celle du soufre par voie de sublimation. S’il 

en avait été autrement en Sicile, les environs de Girgenti offriraient 

cela de bizarre et d’inexplicable, que les calcaires inférieurs à Hip- 

purites auraient livré passage aux émanations volcaniques sans en 

avoir été atteints, tandis que les terrains tertiaires immédiate¬ 

ment superposés auraient été entièrement métamorphosés. 

Ce n’est point ainsi que les choses se passent aujourd’hui dans 

les solfatarès et dans les lagoni de la Toscane, dans les ateliers les 

plus actifs que je connaisse pour la création du gypse et des alu- 
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nites, produits véritablement épigéniques fabriqués sur place 

mais non introduits postérieurement au dépôt des terrains qui les 

récèlent. Les émanations sulfhydriques, qui opèrent de si jolis 

miracles de transformation, débouchent à la surface du sol au 

moyen de cheminées souterraines, que l’on peut considérer comme 

verticales. Ces cheminées traversent indistinctement tous les ter¬ 

rains qui, indistinctement aussi, sont métamorphosés autour de 

ces conduits naturels; les alunites et les sulfates de chaux se pro¬ 

duisent partout au détriment des roches qui présentent les élé¬ 

ments indispensables pour ce genre de fabrication ; mais la trans¬ 

formation est indépendante de l’âge des terrains, et, au lieu de 

s’effectuer suivant le sens de la stratification, c’est toujours par 

colonnes verticales, de sorte que le phénomène qui n’a presque 

aucune importance en surface en acquiert une très-grande en 

profondeur, justement à l’inverse de ce qui se manifeste dans les 

gisements de sel et de gypse de la Sicile, des Carpathes et du 

Caucase. 

J’ai eu l'occasion de visiter dernièrement quelque macalube de 

la Sicile et j’ai été de suite frappé de la ressemblance qu’elles of¬ 

fraient avec les salses de la Roumanie que je connaissais déjà. Il 

n’y a, au surplus, qu’à consulter les analyses dont M. Deville a en¬ 

richi sa relation pour s’assurer que dans toutes les macalube on a 

constaté l’existence du pétiole et que les gaz qui s’en dégageaient 

étaient presque en totalité de l’hydrogène proto-carboné, c’est-à- 

dire celui que les pétioles produisent en se décomposant sponta¬ 

nément dans le sein de la terre ou en s’évaporant librement à l’air 

dans les entrepôts. 

Ainsi, d’après les analyses de M. Deville, la macalube de Xirbi 

contient 98 pour 100 de ce gaz, celle de Terrapilala 96,6; la 

macalube de Girgenti de 90,40 à 98. Or, il est à remarquer, et 

nous insistons sur ce fait, que ces macalube sont subordonnées à 

l’éocène supérieur qui seul contient le pétrole et le sel, et qu’on 

n’en cite aucune dans les terrains crétacés qui les avoisinent et 

qui sont privés de pétrole. 

On cherche vainement le gaz hydrogène proto-carboné dans les 

émanations des fumerolles des laves, des solfatares et des sources 

thermales sulfureuses. Tandis que ces dernières possèdent une 

température qui s’élève quelquefois jusqu’à 84 degrés, celle des 

eaux rejetées par les volcans de boue varie suivant les saisons, 

mais elle ne dépasse pas la température moyenne des lieux ou 

celle de la journée à laquelle on opère, ce qui démontre bien 

clairement, suivant nous, que la profondeur où les agents de pro- 
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duction du gaz ont leur laboratoire ne dépasse pas celle du ter¬ 

rain pétrolifère lui-même, c’est-à-dire 200 à 300 mètres au 

maximum. Il en est de même dans les Carpathes, dans la Crimée, 

à Bakou et dans le Parmesan, où il n’existe point d’Etna, mais 

bien de grands réservoirs de pétrole. 

Pour retrouver les émanations de ce gaz en dehors de la Sicile, 

en admettant par hypothèse qu’elles sont dues à l’influence d’un 

volcan en activité, on croirait qu’il suffirait de les rechercher dans 

les dépendances du Vésuve; ce serait une erreur. On y observe 

bien les émanations qui caractérisent les phénomènes purement 

volcaniques de l’Etna, mais nullement celles du gaz hydrogène 

proto-carboné ; et certes ce n’est pas au Vésuve qu’il faut en faire 

remonter la responsabilité. Elles sont absentes, par la raison que 

l’étage éocène pétrolifère de Girgenti est absent, mais elles repa¬ 

raissent à Vergato, à Pietra Mala, dans le Plaisantin, et les Apen¬ 

nins de Bologne et de Modène, là où se montre à nouveau i’éocène 

supérieur avec ses salses et ses pétroles. On sait Fingénieuse idée 

qu’a eue l’administration des bains de Porretta de capter un souf- 

flard naturel de gaz hydrogène proto-carboné, d’en recueillir le 

produit sous un gazomètre et de le faire servir à l’éclairage de 

l’établissement thermal, de la même manière que dans les usines 

où l’on distille le pétrole on utilise les mêmes gaz qui se réunis¬ 

sent dans les chapiteaux des cornues. Mais, je le répète, tous les 

phénomènes naturels s’accomplissent à froid et n’ont besoin ni 

d’Etna, ni de Vésuve pour accomplir leurs évolutions. 

Au surplus, pour m’affermir dans mon opinion, j’ai eu recours 

à une expérience qui m’a parfaitement réussi. J’ai eu la pensée 

d’isoler un volcan de boue, dont j’ai soumis le jeu à ma volonté. 

Profitant d’une disposition heureuse de terrain, j’ai pratiqué au- 

dessous d’une salse rapprochée d’un ravin, et au-dessous du niveau 

connu du pétrole, une galerie boisée qui devait nécessairement 

intercepter le dégagement du gaz, s’il provenait de l’intérieur de 

la terre. Ma salse n’a nullement été troublée par mon travail et 

elle a continué à fonctionner, quoiqu’elle fut pour ainsi dire sus¬ 

pendue en l’air. Mais, en ouvrant une seconde galerie au-dessus 

du niveau pétrolifère, j’ai l’ai vue subitement disparaître ; d’où la 

preuve que le siège du gaz n’était point ailleurs que dans le 

pétrole. 

Cette digression, bien qu’elle y tienne par un côté très-impor¬ 

tant, nous a écarté un peu de la question purement géologique. 

Revenons à nos terrains de Berka. 

Lorsque l’on quitte l’emplacement des salses et que l’on effectue 

Soc, geai.. 2e série, tome XXIV. 35 



SÉANCr J U 15 AVRIL 1867. 546 

oon retour au village par un des ravins qui entament le plus pro¬ 

fondément le sol, on remarque (fig. 6), au-dessus du terrain 

Fig. 6. 

A — ftlacigno et argiles pélralifères. 
B — Pjudingues. 
G — Argiles, grès sableux et sables. 

pétrolifère A, dont les éléments sont des grès micacifères durs 

alternant avec des argiles bleues salifères et qui sont inclinés de 

33 à 35 degrés, un terrain plus moderne, débutant à sa base par- 

un dépôt de cailloux roulés B de 6 à 8 mètres de puissance, pres¬ 

que incohérents ou à peine retenus par un ciment sableux, prove¬ 

nant des Carpatbes supérieurs, et parmi lesquels prédominent des 

talescliistes verdâtres, des quartz et des quartzites. Les cailloux 

sont de toute taille, au-dessous du diamètre de 20 centimètres qui 

est celui des plus volumineux. Je croyais d’abord avoir sous les 

yeux un dépôt diluvien provenant de la dispersion, par de grands 

courants, des matériaux d’anciennes moraines 5 mais cette idée fut 

bientôt chassée de mon esprit, en remarquant que, malgré leur 

désordre apparent, ces cailloux étaient parfaitement stratifiés, 

qu’ils alternaient avec des argiles et des grès sableux, micacifères, 

fins C, et que ces derniers prenaient, comme puissance et exten¬ 

sion, une place importante dans la représentation orographique 

de la contrée. Quoique à première vue ils parussent être horizon¬ 

taux, il était facile, en les étudiant sur une étendue suffisante, de 

constater qu’ils inclinaient légèrement vers le sud et qu’ils consti¬ 

tuaient le terrain même des steppes qui, au-dessous de Berka, se 

confondent, jusque sur les bords de la mer Noire, avec ceux de la 

Bessarabie. 

La discordance jointe à une différence de terrains était trop 

flagrante pour qu’elle n’indiquât pas, même aux yeux les moins 

exercés, un ordre de choses nouveau. Il n’existait donc rien de 

commun avec les terrains pétrolifères et ce terrain supérieur. Mais 

quel était l’âge de ce dernier? Aucun fossile qui pût me mettre 
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sur la voie. Ce qu’il y avait seulement de bien établi, c’est qu'il 

formait d’un côté le premier gradin montagneux desCarpathes et 

que de l’autre il se continuait dans le terrain des steppes. De nou¬ 

veaux faits devaient me confirmer dans cette manière de voir, et 

m’aider à distraire le calcaire fossilifère du tertiaire récent signalé 

par M. de Verneuil, dans la partieplate de la Crimée, des argiles 

supérieures qui constituent plus spécialement le sol friable des 

steppes et dont fait également partie le pleistocène de M. Abich 

avec fossiles suhapennins. Nous reviendrons plus loin sur cette 

question. 

Ce serait mal connaître les allures des gîtes pétrolifères que de 

supposer que, parce que sur un point donné, on tient de l’huile 

minérale, on doive la retrouver sur le prolongement des couches 

de même époque ou du même numéro d’ordre. Les pétroles, pas 

plus que les minerais de fer en grains ou en roche, ne forment des 

traînées continues dans l’étendue entière de la formation géolo¬ 

gique dans laquelle ils sont emprisonnés; ils constituent, au con¬ 

traire, de loin en loin, des centres isolés, indépendants, dont la 

richesse en produits carburés sera en rapport avec l’abondance de 

la source qui les aura primitivement fécondés. Nous serons donc 

obligés, pour trouver un nouveau centre de production, de franchir 

une distance de 8 kilomètres et de nous transporter à Sarrata. 

Sarrata est une commune située au N.-E. de la ville de Buséo 

et l’un des marchés de la Valachie qui, après le district de Plo- 

jezti, livre le plus de pétrole, mais aussi le pétrole le plus pauvre 

en huiles lampantes et le plus chargé de goudron par conséquent; 

son nom indique l’existence de terres salifères. Le village est caché 

dans un délicieux vallon planté de vignes et d’arbres fruitiers et 

il n’est séparé de la région des steppes que par un coteau à formes 

ballonnées, formé des grès friables et des argiles sableuses que nous 

avons signalés à Berka. L’exploitation du pétrole est concentrée au 

haut de la vallée et elle se développe sur une déclivité monta¬ 

gneuse occupée par des argiles bleues salifères que recouvrent des 

macignos très-résistants. Ces argiles passent du côté opposé de la 

vallée et retombent dans un vallon également pétrolifère qui est 

connu pour le nom de Pocura Mare, tandis que l’exploitation de 

Sarrata est désigné par celui de Pocura Mica. 

Les roches extraites des puits consistent principalement en des 

argiles bleuâtres, des grès grisâtres très-durs, en couches subor¬ 

données, et en un banc de calcaire oolithique formé d’ooiithes 

miliaires bien calibrées et imprégné de pétrole; enfin sur le ver¬ 

sant opposé de la montagne, dans la direction du sud, les argiles 
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pétrolifères sont recouvertes par îles grès et des argiles d’une épais¬ 

seur assez .considérable, contenant çà et là des calcaires blanchâ 

très, cariés, de contexture travcrtineuse , caractérises par des 

fossiles d’eau douce, Unios, Bithynies, Cyclades, et surtout par le 

Mytilus (Congeria) ubcarinatus, Desh., et la N cri li nn danubicnsis 

qui a conservé ses fascies. Ces coquilles sont généralement dépour¬ 

vues de leur tête, et quelquefois tellement abondantes qu’elles 

constituent une véritable lumaclielle. Ces pierres calcaires sont 

fort recln reliées pour les bâtisses et la fabrication de la chaux. 

Comme elles sont plus résistantes que les argiles au milieu des¬ 

quelles elles sont noyées, elles font saillie au-dessus du sol, ou 

bien, quand elles sont entièrement déchaussées, elles se montrent 

isolées au milieu des champs à la manière des blocs erratiques ou 

des pierres druidiques. Je ne mentionne ici que pour mémoire la 

rencontre que l’on fait de quelques rognons de fer carbonate dans 

les argiles pétrolifères. 

Les Congéries, et surtout la N cri tin a danubiensis, indiquaient 

bien certainement la présence, à Sarrata, du calcaire coquii- 

lier du terrain tertiaire cks steppes de la Crimée, et le prolonge¬ 

ment des couches du même âge que nous avons mentionnées à 

Margarali. Il devient donc bien établi qu’à Sarrata nous avions, 

à la base des terrains visibles, des argiles et des grés pétrolifères, 

et, à la partie supérieure, des grés, des calcaires et des argiles 

caractérisés par des fossiles d’eau douce, le tout soulevé, en par¬ 

faite concordance de stratification et, évidemment, placé au-des¬ 

sous des conglomérats et poudingues de Berka. 

La guerre d’Amérique, qui paralysait le commerce des pétroles 

de Pennsylvanie, eut pour résultat d’appeler la spéculation sur 

les Principautés danubiennes, et d’agrandir considérablement le 

champ des exploitations. Mais, en dehors des terrains argileux, 

qui se prêtaient à un fonçage prompt et peu dispendieux, on avait 

à lutter contre un obstacle que l’on surmontait difficilement. Cet 

obstacle résidait dans la présence des grés durs, dont l’arrachage 

occasionnait des frais considérables. D’un autre côté, les grès 

n'étant guère qu'une couche de recouvrement, il fallait compter 

sur une profondeur double pour arriver jusqu’aux argiles, et, dans 

ce cas, on était exposé davantage à l’invasion des eaux, le plus 

grand ennemi des exploitants. Un puits qui rencontre l’eau est 

abandonné et cela se conçoit. Le pétrole n’imprègne pas les argiles 

dans toute leur masse ; il y occupe certains niveaux qu’il faut 

atteindre et même dépasser un peu. Le fond de la cuvette du 

puits est dèstiué à recevoir les huiles qui coulent des blessures 
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faites aux argiles pétrolifères, et que l’on voit suintera travers les 

parois, de la même manière que les eaux viennent alimenter un 

puits ordinaire, sans que, pour cela, il y ait source véritable. Or, 

si, dans un de ces puits, l’eau atteint un niveau supérieur à celui 

qu’occupe le pétrole, la pression qu’elle exerce met obstacle à son 

écoulement, et l’opération devient improductive. 

Comme les argiles sont tenaces et fissurées, et que l’huile qu’elles 

tiennent emprisonnée ne peut s’y mouvoir avec facilité, ou est 

obligé, pour épuiser un terrain, et en tirer le parti le plus avan 

tageux, de rapprocher les puits les uns des autres. Ils se touche¬ 

raient même, si la coutume, qui a force de loi, n’astreignait 

les puisatiers à laisser, entre deux puits, un intervalle de 20 mè¬ 

tres; cette mesure est salutaire pour éviter les rixes et les pro¬ 

cès, car, voici de quelle manière est réglé le droit d’exploitation. 

Jusqu’à la promulgation de la loi agraire, édictée par l’bospo- 

dar Couza, la propriété foncière dans les Principautés apparie- 

liait à l’Etat, aux couvents et aux Boyards. Un terrain était-il 

pétrolifère? un traitant obtenait, moyennant une redevance an¬ 

nuelle, le monopole de son exploitation, et il rétrocédait tout ou 

partie de ce droit à tous ceux qui demandaient à creuser des puits, 

à la condition de payer une dîme en nature s’élevant de 30 à 33 

pour 100, et de laisser, entre ces puits et ceux de leurs voisins, 

l’intervalle réglementaire de 20 mètres. 

Ce système, tout onéreux qu’il est, favorise l’association entre 

les petits capitalistes et les paysans. Comme les puits ne fonction¬ 

nent utilement que deux ou trois ans, et que leur installation est 

des plus primitives, on comprend que l’abandon d’un puits usé, 

et qui s’est déjà racheté par ses produits, n’est pas une considéra¬ 

tion capable d’arrêter ceux qui désirent renoncer à l’industrie du 

pétrole, de la même manière que les dépenses nécessaires pour 

eu creuser un nouveau n’arrêtent pas ceux qui s’y livrent pour la 

première fois. 

C’est eu vain que je réclamai aux grès et aux argiles pétroli¬ 

fères de Sarrata les Fucoïdes et les foraminifères qui m’avaient 

prêté un concours si utile pour la détermination des terrains en 

Moldavie. Je retrouvais bien les macignos et les argiles bleues; 

mais les schistes bitumineux, les marnes avec ménilithes avaient 

disparu, et les fossiles d’eau douce ou d’eau saumâtre, tels que î 

Néritines, Cyclades, Bithynies, Congéries, qui se montraient dans 

l’épaisseur ou dans le voisinage des gisements pétrolifères indi¬ 

quaient un terme nouveau dont les relations avec les grès à 

Fucoïdes ne m’avaient pas été clairement dévoilées. A Sarrata , au 
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surplus, j’étais à la limite des steppes, et, pour retrouver l’étage 

éocène, il aurait fallu remonter le Buséo, à 20 kilomètres au moins* 

du point où je me trouvais. 

Pour en finir avec mes études il ne me restait plus qu’à visiter 

le centre le plus productif de la Valachie, celui de Plojezti, qui 

livre, annuellement, plus de 4000 tonnes au commerce et qui 

doublerait facilement celte quantité, si l’on saignait franchement 

tous les terrains pétrolifères. Le pétrole y est de bonne qualité,sa 

densité variant de 0,8â à 0,86. Une partie est distillée sur place et 

une autre est expédiée à Vienne, à Kronstadt, à Odessa et en France. 

Trois postes séparent Plojezti de Sarrata. La route est tracée dans 

les steppes; mais elle passe au pied des coteaux, qu’elle entame 

même sur quelques points. Les cailloux roulés par les torrents que 

nous traversions nous montrèrent en grande abondance les cal¬ 

caires fossilifères que nous avons connus à Sarrata. Notre pre¬ 

mière visite fut pour Colibasli qui se trouve au sud de Kimpina. 

Les puits de pétrole sont creusés à 3 kilomètres à l’ouest du 

village, dans le vallon de Pocura, où nous étions de nouveau en 

présence des argiles bleues et des grès micacilères. Le champ 

d’exploitation consiste en un couloir incliné,, qui peut avoir 

400 mètres de long sur 6 à 700 de large. Les puits sont au nombre 

de plus de cent et presque tous féconds. Ils ramènent de l’eau 

salée avec le pétrole. Cependant j’ai remarqué des Cypris dans 

une argile extraite de la profondeur de 10 mètres et quelques 

bancs de poudinguesà l’orifice des deux puits. 

Nous descendîmes de Colibash dans la Val longue que nous 

remontâmes jusqu’à 3 kilomètres au-dessous de Kimpina. Nous la 

laissâmes ensuite sur la gauche pour nous rendre à Vultu-Draga- 

hezti, qui a donné son nom à une immense propriété du prince 

Georges Cantacuzène, et de là, presque au sommet d’une mon¬ 

tagne escarpée, dans le vallon d’Apa Paturosa, où il existe une 

ancienne exploitation de pétrole. J’observai, en passant, un suin¬ 

tement de pétrole à travers un massif de grès solides, dans lequel 

s’intercalaient deux bancs d’un calcaire jaunâtre, carié et offrant, 

dans les surfaces frustes, une structure zonée, qui trahissait leur 

origine travertineuse. Venaient ensuite des argiles grises donnant 

du pétrole de densité différente, susceptible de varier entre 0,82 

et 0,98. Il existe même une excavation qui fournit un liquide 

tellement visqueux, qu’on ne peut l’utiliser que pour le graissage 

des roues des chars. 

Au-dessus de ce centre pétrolifère et dans le voisinage d’une 

ferme située au nord, on a pratiqué un sondage qu’on a arrêté à 
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la profondeur de 12 mètres, et qu’on a remplacé par un puits 

ouvert à côté. Ce puits est éboulé et. rempli d’eau sur laquelle sur¬ 

nage du pétrole qui est amené par des bulles d’hydrogène proto¬ 

carboné. Les bords du ruisseau qui coule au-dessous sont couverts 

'd’efflorescences salines. Les gîtes voisins de Banezti et de Kimpina 

ne présentent aucune particularité digne d’être signalée. 

De Vultu-Draganezti, nous vînmes reprendre notre gîte de 

Colibasb, et je profitai de quelques heures de soleil pour procéder 

à l’inventaire des cailloux de la Vallongue. Les macignoss’y mon¬ 

traient prédominants ; mais j’eus le plaisir de recueillir des frag¬ 

ments de lignite et des valves des Cardium et des Dreissena que 

j’avais déjà trouvés à Margariti. 

La journée du lendemain était consacrée, à l’étude des terrains 

de Moguren par où devait s’effectuer notre retour à Plojezti. En 

face de Colibasb, nous prîmes un vallon latéral qui aboutit au 

quartier du Prédial et devait nous faire atteindre l'arête qui sépa¬ 

rait la vallée de Vallongue de celle de Praowitz. 

Nous recoupâmes d’abord les argiles bleues qui sont inclinées 

de 33 degrés, et, à une soixantaine de mètres au-dessus du niveau 

de la Vallongue, nous vîmes ces argiles surmontées, en discor¬ 

dance de stratification, par un amas de cailloux roulés de toute 

dimension, formé de calcaire blanc sublamellaire, de gneiss, de 

quartz, de grès, de quartzistes et de talacschistes, toutes roches pro¬ 

venant des Carpathes. La côte que nous gravissions pour gagner 

la ligne de faîte nous montra cet amas de cailloux disposés en 

couches presque horizontales et de 20 à 25 mètres de puissance. 

Au-dessus se développaient des grès friables et des argiles grises 

mieacifères, qui n’étaient autre chose que la reproduction du ter¬ 

rain que nous avions déjà à Berka. 

En descendant sur la vallée de Proawitz nous retrouvâmes ces 

mêmes cailloux, et sur la rive gauche de la rivière nous avions en 

face un grand escarpement (fig, 7), dans lequel les poudingues 

Faille. 
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caillouteux B se montrent, par accident de faille, inclinés de 

20 degrés environ. Dans le village rapproché nomme Moguren 

ils reprennent leurs allures normales, en présentant une faible 

inclinaison vers la région des steppes, c’est-à-dire vers le sud. 

Nous visitâmes dans les argiles inférieures A quelques puits 

dans lesquels la présence du pétrole avait été constatée ; mais 

les habitants de Moguren que je consultai m’assurèrent qu’on 

n’en avait jamais remarqué dans les argiles C supérieures aux 

conglomérats. Il existait donc deux systèmes d’argiles d’âge dif¬ 

férent , l’un pétrolifère et faisant essentiellement partie de la 

masse montagneuse des Carpathes, l’autre, privé de cette substance, 

représentant par rapport à la chaîne des Carpathes les argiles suba- 

pennines des Apennins, et constituant dans la plaine le sol même 

des steppes. 

La présence de cailloux calcaires au milieu des poudingues 

donne lieu à une industrie assez active; on s’en sert pour en 

fabriquer de la chaux grasse, et comme le calcaire manque dans 

la contrée, elle se place avec avantage à Plojezti et dans les envi¬ 

rons. Chaque paysan est chaufournier. On fait à Moguren la 

chasse aux cailloux calcaires comme on la fait aux blocs erratiques 

calcaires dans la partie de la Suisse occupée par la mollasse et aux 

blocs granitiques dans le Jura. La rivière étant une propriété 

commune en est déjà dépouillée. Chaque paysan ramasse avec soin 

ceux qu’il découvre dans son champ, et, comme ils ne dépassent 

pas les affleurements des poudingues ou se trouve le magasin 

général, il en résulte que le champ d’exploitation est comparati¬ 

vement très-limité. 

Les gisements de pétrole les plus rapprochés de Plojezti sont 

ceux de Baïkoi et de Tzinta, placés sur la droite de la route de 

Kronstadt, à mi-distance de Plojezti à Kimpina. Le territoire de 

Baïkoi se confond presque avec la région des steppes; cependant 

un promontoire qui s’avance vers le sud le rattache à une série 

de coteaux qui, eux-mêmes, se soudent à la grande chaîne des 

Carpathes. Ce promontoire n’est guère formé que d’argiles bleues 

salifères et pétrolifères. Un puits de pétrole a rencontré le sel 

gemme à 28 mètres. On cotoie près de Ba'ikoi un petit lac dont les 

eaux, pendant l’été, déposent du sel en assez grande abondance. 

Le gisement de Tzinta est la continuation de celui de Baïkoi ; 

ce sont en elïet les mêmes argiles salifères avec couches subordon¬ 

nées de gypse lamellaire blanc. Tzinta tient une place célèbre dans 

l’histoire du pétrole. Le puits n° 3 avait fourni pendant près de 

deux mois 9110 litres d’huile par vingt-quatre heures. C’est 



NOTE DE M. COQUAND. 555 

l'exemple de fécondation le plus extraordinaire. Quand je le 

visitai en 1865, au mois d’août, il était âgé de onze mois et four¬ 

nissait à peine 29 litres par jour ; sa profondeur était de 22 mètres. 

Un trou de sonde pratiqué sur le bord du ruisseau a rencontré le 

sel à une faible distance ; on l a continué jusqu’à la profondeur de 

56 mètres sans en ramener du pétrole. 

Les terrains que nous traversâmes de Tzinta à Matitza, qui est 

rexploilation du centre de Plojetzi la plus avancée vers le nord- 

est, ne nous offrirent aucune particularité nouvelle. Nous fran¬ 

chîmes la Prata à Sojna et nous suivîmes la vallée de Matitza, un de 

de ses affluents. Nous observâmes sur la rive gauche de la rivière 

un amas de sel gemme que recouvraient, comme partout, les argiles 

bleues salifères. Grâce à un escarpement qui me permettait de lire 

à livre ouvert, je pus me renseigner sur la manière dont le pétrole 

était emprisonné dans l’intérieur des argiles. Comme le point que 

j’avais devant moi était depuis longtemps à découvert et exposé 

à l’air, le pétrole s’était complètement desséché, et il ne restait 

plus qu’un résidu d’asphalte, une espèce de croûte spongieuse 

brunâtre qui tenait la place occupée autrefois par le pétrole 

liquide. Ces résidus constituaient de petits amas parallèles à la 

stratification, rapprochés les uns des autres, et non point dis¬ 

persés sans ordre dans la masse, comme si chaque couche avait 

reçu sa ration au moment même qu’elle se déposait sous les eaux. 

L’isolement de chaque amas exclut toute idée d’infiltration pos¬ 

térieure. Je ne comprendrais pas comment du pétrole liquide 

aurait pu pénétrer dans des argiles plastiques, après leur consoli¬ 

dation, quand aujourd’hui elles ne se laissent point traverser par 

les eaux, même au-dessous du niveau des rivières. 

J’ai voulu au surplus contrôler l’opinion que je m’étais faite 

sur l’arrivée des pétroles, en examinant de quelle manière il était 

distribué au milieu des argiles. Pour cela, dans un puits qui était 

arrivé dans les couches imprégnées, je fis isoler, au moyen d’une 

entaille circulaire, un cube d’argile de 50 centimètres de côté. 

Une fois extrait, il fut enduit sur toutes ses faces d’une couche 

d’argile plastique, dans le but d’éviter l’écoulement trop prompt 

du liquide, et je procédai immédiatement à son clivage. Je pus 

m’assurer à l’aide de cette opération, toute grossière qu’elle était, 

que l’huile minérale n’imprégnait pas les argiles, comme le ferait 

une éponge, mais bien qu’elle formait, de distance en distance, 

de petites flaques (qu’on me passe le mot qui dit un peu trop) 

isolées ou reliées les unes aux autres par quelques filets, comme 

des lacs étagés dans une même vallée le sont par le ruisseau qui 
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reçoit le trop-plein. Après avoir dépecé la moitié de mon cube, je 

le renversai sur la face attaquée, qui conséquemment n’était pas 

protégée par l’enduit d’argile plastique, et je l’abandonnai à lui- 

même pendant vingtquatre heures. Je recommençai le lende¬ 

main par la face opposée et j’observai la même disposition du 

pétrole que la veille. Seulement, le bloc avait perdu une quantité 

assez notable d’huile par la base qui reposait sur le sol, mais 

l’épuisement n’avait pas atteint la face supérieure. J’étais bien 

assuré dès lors que le pétrole n’avait point été amené par des 

sources permanentes, et que les puits ne jouaient que le rôle de 

puisards destinés à rassembler les huiles qui, les parois du niveau 

qu’elles occupent une fois déchirées, leur arrivaient par suinte¬ 

ment. 

Près de Matitza, la rivière principale se bifurque et une des 

branches reçoit le nom de Cricova. Le promontoire (fig. 8) qui 

Fig. 8. 

Cricova. Faille. Maitilza. 

A. B C D E F G H 

s’avance entre les deux rivières m’a présenté une coupe intéres¬ 

sante avec la succession des assises suivantes : 

1° Argiles bleues salifères H ; 

2° Argiles brunes G avec cinq couches de lignites; 

3° Sables jaunâtres F avec Unio et fossiles d’eau douce; 
4° Grès asphaltifère E, 9 mètres ; 

5° Couche de fer hydroxydé D rempli de fossiles (Myti.lus sab- 
car incitas, M. a per tus, Desh., Cardiaux macrodon, Desh., 

C. Gourieffi, Desh., C. sqiiamalosum, et d’autres espèces 
non déterminées; 

6° Grès asphaltifère C, 10 mètres ; 

7° Grès argileux B venant buter par failles contre les argiles 
bleues A. 

J’avais là un des représentants le mieux caractérisé du terrain 

tertiaire décrit par M. de Verneuil sous le nom de Terrain récent 

des steppes, avec tous ses fossiles, et dont il constate l’existence 

dans les plaines méridionales de la Bessarabie, dans les environs 

d’Odessa, sur toute la rive septentrionale de la mer Noire. Tout 

s’y reproduit, même la mine de fer et les bivalves passées à l’état 
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ferrugineux des environs de Kamioush Bouroon et du sud de 

Taman, à cette différence près toutefois, que, si dans la Russie 

d’Europe, aucune dislocation générale n’a encore dérangé l’hori¬ 

zontalité des couches, dans les Carpathes, au contraire, le même 

terrain est soulevé et disloqué, et que, si les bancs fossilifères de 

Matitza, de Margariti et de Sarrata sont les équivalents des bancs 

à Congéries de la Crimée, comme la chose ne saurait être con¬ 

testée, ceux-ci, dans les Principautés, sont séparés du terrain argilo- 

sableux des steppes proprement dit par les masses de poudingues 

avec argiles et sables argileux que nous avons mentionnées à 

Berka, à Moguren et ailleurs, ainsi que par une discordance com¬ 

plète de stratification. Ces dernières ont leur représentant dans les 

sables jaunâtres argileux avec coquilles marines que forment le 

terrain supérieur des steppes signalé par M. Abich. J’ai lieu de 

conjecturer que, si cette distinction n’a pas été faite par M. de Ver- 

neuil dans la Crimée, cela tenait à la difficulté de séparer l’un de 

l’autre deux terrains formés des mêmes éléments et concordants 

entre eux. Mais, comme nous l’avons vu, cette difficulté n’existe 

pas pour les Carpathes ; car, si le terrain des steppes était quater¬ 

naire, comme quelques auteurs l’ont admis, on ne pourrait point 

expliquer la position inclinée de ce terrain à Moguren et dans la 

Vallongue. 

L’exploitation des pétroles a pris son plus grand développement 

entre Pocureza et Matitza, au nord de ce dernier village. Les 

puits sont creusés dans les argiles bleues, mais elles contiennent 

plusieurs bancs calcaires avec fossiles franchement marins, dont 

les plus abondants sont des Lucines (Z. Desjardini, Desb., Z„ cir- 

cinaria, Lamk.) mêlées à des Congeries à test nacré et à des 

valves de Cardium. Ces fossiles forment ordinairement lumachelle 

et il est très-difficile de les obtenir isolés. M. de Yerneuil a observé 

les mêmes assises près d’Yénikalé, de Kertsh et de Simphéropol 

en Crimée, où elles sont imprégnées de bitume et le théâtre de 

plusieurs éruptions boueuses. Ce savant les place dans le terrain 

tertiaire inférieur, parce qu’il considérait à cette époque le terrain 

nummulitique comme crétacé; mais, même en le rapportant à 

l’étage miocène, il n’est pas possible de le séparer, en Valaehie, 

des calcaires à Cardium et à Congéries; car, à Matitza, couches 

ferrugineuses à Congéries et à Cardium, argiles bitumineuses et 

salifères avec Lucina appartiennent à un même système, con¬ 

tiennent les mêmes fossiles dans toute leur épaisseur et sont 

inférieures incontestablement aux argiles des steppes dont elles 

sont séparées par les bancs de poudingues. 
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Dans tous les cas, les environs de Matitza nous fournissent la 

démonstration bien claire de l’existence, dans les revers méridio¬ 

naux des Carpathes, de deux niveaux parfaitement distincts de 

pétrole et d’argiles salifères, l’un subordonné au terrain à Fucoïdes 

ou à l’étage éocène, l’autre subordonné au terrain tertiaire moyen 

qui se termine pour nous par les assises à Congéries. Je suis 

d’autant plus raffermi dans cette idée que M. de Hauër cite dans 

ses assises à Congéries le Cerithium irmrgaritaccum et une foule de 

fossiles spéciaux à l’étage miocène supérieur. 

Les argiles pétrolifères de Matitza sont contiguës à celles de 

Pocureza, qu’on doit considérer comme le berceau de l’industrie 

pétrolienne dans la Roumanie, si, comme on l’assure, et comme 

son nom rend la chose vraisemblable, c’est dans son territoire 

qu’ont été ouverts les premiers puits de pétrole. Au-dessous des 

escarpements qui supportent Pocureza, je retrouvais les asphaltes 

de Cricova. Il est évident que l’asphalte qui imprègne les grès 

n’est qu’une manière d’être du pétrole et ne provient que de 

l’épuisement de cette substance. Je crois avoir déjà dit ailleurs 

que, lorsqu’un puits traversait à la fois des argiles et des gneiss 

pétrolifères, ces derniers ne contenaient le plus souvent que de 

l’asphalte et donnaient des matériaux improductifs. 

C’est par Dragoneas, sur le Proawitz, que je devais mettre un 

terme à mes explorations géologiques. A part quelques couches de 

gypse mélangé de soufre natif recoupées dans plusieurs puits, je 

n’ai eu à signaler que des argiles bleues avec des grès. On observe 

cependant dans les déblais des TJnio engagés dans des calcaires 

formés entièrement de débris de coquilles. 

La rivière de Praowitz, en face même de la maison de l'ingé¬ 

nieur, nous donna le spectacle de petits volcans d’air, au nombre 

de 15 à 20, concentrés dans un espace de mètres carrés. Le plus 

grand pouvait avoir 0m,20 de diamètre ; les dimensions des autres 

variaient de 0m,10 à 0m,05. Leur activité s’accroît sous une couche 

d’eau de 30 centimètres et s’annonçait par des bulles de gaz, qui, 

après s’être échappées du cratère, traversaient l’eau qui les re¬ 

couvrait et venaient éclater à la surface en apportant avec elles 

une enveloppe de pétrole que l’on voyait s’épanouir sous forme 

d’une cocarde transparente ornée des plus beaux reflets de l’iris. 

Un sondage pratiqué dans le voisinage de cette salse subaqueuse 

a rencontré le pétrole à une trentaine de mètres de profondeur. 

Avant de dire adieu aux Carpathes et de prendre le chemin de 

Constantinople, je voulus examiner de plus près, entre Buséo et 

Plojezti, le dépôt de terreau noir connu en Russie sous le nom de 
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ischotnoïzcm, dont j’avais aperçu des affleurements dans les fossés 

de la route, près d’Ulmeni et de Medil. Il consiste en une terre 

noire de 1 mètre de puissance, reposant sur les argiles grises des 

steppes, et admettant quelques traînées d'argiles blanchâtres, qui, 

à coup sûr, y avaient été charriées par les eaux. On connaît les 

discussions auxquelles son origine a donné lieu. J’avoue que pour 

mon compte je n’ai pu y voir qu’une tourbe avortée, comme on 

en remarque dans le Jura, qui se serait formée dans des eaux trop 

peu profondes pour acquérir un degré de maturité complète, et 

qui, laissée à sec à des époques intermittentes, aurait participé 

de la nature du terreau plus que de celle de la tourbe véritable. 

Je concevrais difficilement comment une roche qui contient 

7 pour 100 de matières combustibles, pourrait avoir une origine 

purement minérale. Pour le tschornoïzem de la Valachie, on ne 

saurait expliquer la teinte noire du dépôt par la destruction des 

argiles jurassiques, comme ont essayé de le faire MM. Murchison, 

de Verneuil et de Keyserling pour celui du sud de la Russie, 

carie terrain jurassique manque complètement dans cette partie 

des Carpathes. Il aurait été bon aussi de s’assurer si les argiles 

oxfordiennes noires de la Russie renfermaient 7 pour 100 de 

matières charbonneuses que l'analyse a dévoilées dans le terreau, 

ce dont je doute. 

J’ai mis à profit quelques jours dont je pouvais disposer encore 

pour examiner de près les lacs salés que l’on rencontre dans la 

région des steppes entre Buséo, Rymnik, le Sereth et le Danube, 

et dont les plus considérables sont ceux de Janca, de Batta Yolce- 

nilor près de Jirlau, de Batta Sarrata entre Viseni et Ciineri, de 

Jasu, etc. Ces lacs recouvrent d’efflorescences salines les bords 

que les eaux délaissent pendant l’été. On y prend des bains de 

boue et des bains ordinaires que l’on suppose souverains dans les 

maladies de la peau. 

Leur éloignement de la mer et surtout leur position élevée de 

plus de 60 mètres au moins au-dessus de la mer indiquent que 

leur origine ne peut être attribuée au retrait de la mer Noire. La 

cause de leur salure réside tout simplement, comme dans celui 

de Baikoi, dans la composition des argiles tertiaires dans lesquelles 

leur cuvette est creusée et qui sont salifères. C’est un point de 

ressemblance de plus qu’ils ont avec les Chott des steppes du 

Sahara. Je ne reconnais pas d’autre origine à la Caspienne, à la 

mer Morte et aux lacs salés qu’on rencontre fréquemment dans 

les hauts plateaux de l’Algérie. Partout où j’ai eu occasion d’exa¬ 

miner des lacs salés sans écoulement, j’ai toujours vu dans leur 
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voisinage des sels gemmes ou des terrains imprégnés de chlorure 

de sodium. S’il en était autrement, comment concevoir que les 

lacs salés de la Crimée, dont, suivant M. de Yerneuil, on tire un 

grand profit ainsi que ceux de la province de Constantine pussent 

fournir annuellement une récolte de sel sans s’appauvrir, si le sel 

qui leur est enlevé pendant l’été ne leur était restitué pendant 

l’hiver par des sources salées ou par des eaux qui se chargent du 

lessivage des terres salifères qui les avoisinent. 

Mon séjour en Yalachie et en Moldavie devait être riche pour 

moi en enseignements de plus d’.un genre. Non-seulement il 

m’avait permis de me former une idée exacte de la distribution 

du pétrole au sein des terrains tertiaires, mais encore de compa¬ 

rer la chaîne des Carpathes avec d’autres montagnes de l’Europe 

méridionale et de l’Afrique qui offrent avec elle les plus grandes 

analogies, je veux parler plus spécialement de l’Atlas, au pied 

duquel le Sahara représente, sur une échelle gigantesque, le véri¬ 

table terrain des steppes de la Bessarabie, de la Caspienne et de 

la mer Noire, avec ses lacs salés. 

En effet, le terrain des steppes débute dans la Roumanie, 

comme nous l’avons vu, par un dépôt de cailloux roulés que 

surmontent des argiles et des grès sableux, et il se sépare très- 

nettement par sa discordance de stratification de tous les terrains 

intérieurs qui se rapportent aux étages miocène et éocène. Soulevé 

dans les premiers contre-forts des Carpathes, on voit l’inclinaison 

de ses couches diminuer graduellement dans la région des steppes, 

au point de paraître d'une horizontalité parfaite. Or, il en est 

ainsi dans le Sahara, où j’ai pu constater depuis Biskra jusqu’au 

delà de la frontière tunisienne, que les poudingues, les grès, les 

argiles salifères, les gypses et les sables dont l’ensemble constitue 

le terrain saharien de M. Yilie, terrain qui remonte jusque dans 

les hauts plateaux, étaient soulevés et quelquefois même verticaux 

sur les dernières pentes de l’Atlas, et ne devenaient presque hori¬ 

zontaux qu’à une certaine distance. Suivant la prédominance d’un 

de leurs éléments, ils donnent naissance aux déserts des plateaux, 

aux déserts d’érosion et aux déserts des dunes, trois types admis par 

Al. Desor (1); on pourrait y ajouter peut-être les dépôts pierreux. 

Les lacs salés sans écoulement, désignés par le nom de chott, et 

dont le plus important, la Caspienne du Sahara, est le chott - 

Alelrîz, ne sont autre chose que des dépressions remplies par les 

eaux des ruisseaux qui viennent s’y perdre ; ils ne diffèrent en 

('! ) Le Sahara, scs différents ty/jes de déserts et dCoasist 
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rien des chott des hauts plateaux qu’on voit remonter jusqu’à 

l’altitude de 1200 mètres et plus. Les uns et les autres doivent 

leur salure, et par conséquent le sel dont ils se dépouillent pen¬ 

dant l’été, au chlorure de sodium que leur apportent les oued 

lVlela.li (ruisseaux salés) après l’avoir enlevé aux terrains salifères 

qu’ils traversent ou aux montagnes de sel qui existent dans le 

voisinage des chott. Donc, attribuer à des relais de mer la salure 

de ces lacs fermés, c’est admettre en même temps que celle-ci a 

occupé, primitivement, un niveau de 1200 mètres supérieur à 

son niveau actuel, opinion insoutenable, ou bien recourir à 

l’hypothèse d’un soulèvement lent, mais récent, du Sahara, ou 

admettre implicitement que ce soulèvement a pu porter le ter¬ 

rain saharien jusqu’à la hauteur de àOO mètres qui est celle qu’il 

atteint entre Biskra et Kranga Sidi Nadj. Il resterait à expliquer 

alors comment, sur les flancs méridionaux de l’Atlas, il se trouve 

violemment soulevé, car il obéit, sans hésiter, à la direction 

générale de la chaîne dont il fait réellement partie; or, 

dans l’hypothèse proposée, l’Atlas avait déjà reçu son relief 

actuel, et, pour la rendre admissible, on est forcé de scinder 

en deux la formation saharienne, d’en reconnaître une quater¬ 

naire, celle qui constitue le sol du désert proprement dit, et de 

ne point classer l’autre, celle qui fait partie de la chaîne de 

l’Atlas, quoiqu’elle se lie sans interruption à la première et 

qu’elle soit composée des mêmes éléments minéralogiques, et 

qu’elle soit supérieure au miocène à Ostrea crnssissima. 

Le résultat de mes études m’a amené à reconnaître que le ter¬ 

rain saharien correspondait aux marnes subapennines, qu’il for¬ 

mait, depuis Biskra jusque dans la Tunisie, le contre-fort le plus 

méridional, et le dernier en même temps de la chaîne de l’Atlas, 

dont les couches, soulevées et redressées souvent jusqu’à la verti¬ 

cale, plongent presque constamment vers le sud ; or, le même 

terrain saharien forme, au pied des falaises escarpées de l’Atlas, un 

immense plateau sensiblement horizontal, s’étendant dans tout le 

Sahara, fl devient évident, dès lors, que la dernière révolution, 

qui a imprimé à l’Afrique septentrionale son relief actuel, a sa 

date toute écrite dans la grande charnière sur laquelle a tourné 

le Tell, lorsque la séparation brusque fut établie entre la région 

des montagnes et la région saharienne. Cette séparation a eu lieu, 

certainement, après le dépôt de l'étage subapennin, puisque cet 

étage laissé, pour ainsi dire, en place dans le Sahara, en dehors 

du champ de fracture, a obéi, au contraire, au mouvement ascen¬ 

sionnel dont l’Atlas, tel que nous le voyons aujourd’hui, a été la 
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conséquence orographique au moment de son soulèvement (1), 

Paimi les géologues qui adoptent l’hypothèse d’un exhausse¬ 

ment lent du Sahara, iYl. Desor est celui dont l’opinion doit in¬ 

spirer le plus de confiance. A l’appui de ses idées, il signale depuis 

Oum-el-Thiour, près du chott de Melrîz jusque dans le Souf, la 

présence du Cardium edulc, à l’aide de laquelle il pense lever tous 

lesdoutes et fixer définitivement l’âge du Sahara. « Voilà donc des 

d coquillages contemporains, écrit ce savant (loc. cit., p. 7), qui 

» viennent non-seulement attester l’existence d’une mer dans ces 

» régions, et reculer ainsi considérablement les limites de notre 

» époque. Mais ce n’est pas tout : le Cardium edulc est une espèce 

» essentiellement saumâtre de la Méditerranée qui, aujourd’hui, 

» ne vit guère qu’à l’embouchure des rivières. On peut donc en 

» conclure que le Sahara, avant d’être mis à sec, a été une mer 

» intérieure, une espèce de Baltique aux eaux saumâtres. 

Cette conclusion, formulée d’après l’existence d'une coquille 

bien modeste, ainsi que le dit M. Desor, ne me paraît pas se dé¬ 

gager bien rigoureusement des fails invoqués. Le Cardium edulc 

d Ouin el-Thiour ne diffère d’abord en rien du Cardium edule, 

fossile que l’on rencontre en si grande abondance dans les terrains 

snbapennins les plus authentiques, tels que ceux de Païenne, de 

Rome, de Sienne, de Perpignan, de Bologne, de l’Astésan , du 

Parmesan, des environs de Vienne, du crag de Suffolk, etc., et 

qui sont figurés dans les ouvrages de Poli, de Brocchi, de Sowerby, 

de Deshayes, d’hichwald, de Wood, de Hgrnes, etc. Les géolo¬ 

gues qui, comme moi, assignent au Sahara une date subapennine 

sont donc en droit d’invoquer le témoignage de ce bivalve qui est 

essentiellementsubapcnnin. Quant au Cardium edule que M. Desor 

ne fait vivrequ’à l’embouchure des rivières, je ferai observer que 

les points du littoral de la Méditerranée où on le recueille avec 

profusion, sont précisément l’étang de lierre, le canal des Mar¬ 

tigues, le Port-de-Bouc, qui ne reçoivent aucun affluent d’eau 

douce, et surtout l’étang fermé de Lavalduc, dont le degré de la 

salure tics eaux est bien autrement élevé que dans la Méditerra¬ 

née, et où, à cause de cette salure excessive, tous les autres coquil¬ 

lages, excepté le Cardium edule, n’ont pu vivre ou s’acclimater. 

Et puis, pour transformer l’ancienne mer saharienne en une espèce 

de Baltique aux eaux saumâtres, il faudrait trouver, dans les ver¬ 

sants méridionaux de l’Atlas, des cours d’eau suffisants pour opérer 

(1 j Description géologique etpaléontologiquc delà région sud du 
la province de Constantine, p. 4 63. 
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cette transformation successive. On sait ce qu’ils sont aujomd’liuî. 

Pour me résumer sur cette question, je dirai donc que les 

steppes des bassins de la mer Noire et de la mer Caspienne sont 

contemporains des steppes sahariens et, les uns et les autres, de 

l’âge des marnes subapennines. Celles-ci représentent un dépôt 

franchement marin, normal, tandis que le terrain saharien repré¬ 

sente un dépôt de lagunes analogue à celui des marnes irisées, 

dépôt opéré dans une espèce de Caspienne immense, où les eaux, 

par suite d’une, évaporation successive, ont du acquérir un 

degré de concentration de plus en plus grand, circonstance qui 

explique, d’un côté, la présence des gypses, des argiles salifères 

et des chott, et, de l’autre, la rareté ou l’absence des coquilles 

marines, à l’exception du Cardium edule, dont l’organisation a pu 

se plier à un régime d’eaux plus salées, comme on le voit encore 

aujourd’hui dans l’étang de Lavalduc, dont les eaux sont telle¬ 

ment saturées de chlorure de sodium que, pendant l’été, elles . 

déposent, sur ses bords ou dans les tuyaux de conduite, le gypse 

et le sel, et font, de cet étang, un véritable chott des déserts. On 

voit donc qu’il convient de tirer, de la présence du Cardium edule 

dans les steppes du Sahara, une conclusion diamétralement 

opposée à celle qu’en a exprimée M. Desor. 

Résumé géologique. 

ü résulte des observations qui précèdent, que, dans les Princi¬ 

pautés danubiennes, la formation tertiaire, à part les argiles des 

steppes, constitue un système continu et concordant, dans lequel 

on distingue, au-dessus des couches à Nummulites représentant le 

calcaire grossier parisien : 

1° L’éocène supérieur, composé â sa base de sel genime, de 

gypse, d’argiles salifères, de schistes bitumineux et de marnes 

avec ménilites, et, â sa partie supérieure, du terrain de flysch pro¬ 

prement dit, consistant en des alternances de grès micacifères 

(macigno), de calcaires (albérèse) et de schistes argileux (gales tri), 

cette partie supérieure étant caractérisée par les Chondrites Tar~ 

gion i\ i n tri en tas, fi rca tu s et par des Alvéolines, l’ensemble cor¬ 

respondant au flysch à Fucoïdes de la Suisse, de l’Apennin, de 

l’Algérie, de la Sicile, aux gypses de Montmartre, aux gypses sali¬ 

fères et sulfurifères de la Sicile, aux sels gemmes des hauts pla¬ 

teaux de l’Algérie (Outaïa, Milah, etc.). 

Premier niveau du pétrole dans les Carpathes. 

2° L’étage miocène * — La partie inférieure comprend : à sa base, 

Soc.géol., 2e série, tome XXIV. 36 
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des grès et des argiles salifères avec Cyrena convèxa, et des grès 

correspondant aux grès de Fontainebleau; à sa partie supérieure, 

des grès, des argiles et des calcaires correspondant à la mollasse 

de Carry, à celle de Syracuse, aux gypses et sels gemmes de Vol- 

terra en Toscane et de la province de Sarragosse, au Marinen 

Tegel Un cl Scincl (néogène de M, Haidinger) ; au terrain tertiaire 

miocène marin de M. Abich ; au terrain tertiaire inférieur de 

M. de Verneuil. 

La partie supérieure comprend des argiles et des grés à Congé- 

ries avec lignites, succin et asphalte, caractérisés par la Paludina 

achatiformis, Congeria subcarinata, Cardium SoUrieffi, etc., corres¬ 

pondant au Congerientschisten de MM. Haidinger et de Hauër 

(partie supérieure de leur terrain tertiaire néogène), au terrain 

tertiaire supérieur de M. de Verneuil, au pliocène de M. Abich. 

Deuxième niveau du pétrole dans les Carpathes. 

B° Étage pliocène.—Il comprend des conglomérats etpoudingues 

à sa base, et à sa partie supérieure des argiles sableuses formant 

le terrain des steppes de la Moldavie et de la Yalachie. Il corres¬ 

pond au terrain subapennin supérieur marin, aux steppes de la 

Crimée et du Caucase, au désert du Sahara, au dépôt marin de 

Kertsch avec Ostrea lamellosa, Brocchi, Chaîna gryphina, Lam., 

Calyptrœa sinensis, Linné. 

4° Le terrain moderne comprend le dépôt de terreau des envi¬ 

rons de Buséo et les alluvions récentes du Danube. 

5° Le soulèvement des Carpathes est postérieur à l’étage suba¬ 

pennin. 

6° Les pétroles, dans leur distribution géographique, n’obéissent 

à aucune loi définie ; ils sont subordonnés à un terrain déterminé 

de position, et non point à une direction géologique indépendante 

du terrain qui les contient. Ainsi, dans les Carpathes, ils se mon¬ 

trent satellites inséparables des étages éocène et miocène, de la 

même manière que les minerais de fer de la Voulte, de Salins, de 

Châtillon-sur-Seine , sont les satellites des étages du lias, de 

Toolithe inférieure et du kellovien dans lesquels ils sont encaissés. 

7° Les volcans d’air, les volcans ardents, les salses, les dégage¬ 

ments de gaz hydrogène proto-carboné sont dus à la décomposition 

des pétroles et jamais à des phénomènes volcaniques. 

§ 3. — Considérations sur les pétrolest 

On à beaucoup discuté sur Bdi'igme du pétrole. Ses éléments 
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constituants étant du carbone et de l’hydrogène et sa composition 

analogue aux huiles extraites de la houille ou du bois par le pro¬ 

cédé Young, on a dû naturellement le considérer comme un pro¬ 

duit dérivé des combustibles fossiles, qui auraient été soumis à 

une distillation lente et à basse température. Cette théorie, toute 

séduisante qu’elle paraisse à première vue, est contredite formel» 

îement par les faits d’observation. D’abord, les grands réservoirs 

pétrolifères du Canada et de la Pennsylvanie sont situés dans les 

terrains siluriens et dévoniens, et par conséquent à un niveau 

inférieur aux premiers dépôts de combustibles connus. A défaut 

de houille, on a recours à la décomposition des animaux fossiles 

des périodes paléozoïques. C’est invoquer une cause bien minime 

pour enfanter des résultats si gigantesques. 

Si les huiles minérales étaient dues véritablement à la décom¬ 

position desthouilles et des lignites, il y aurait lieu de se demander 

d’abord où pourraient se trouver des gisements de ces substances' 

assez étendus pour satisfaire aux conditions de production d’une 

quantité si énorme de pétrole, et, ensuite, il y aurait lieu de s’éton¬ 

ner que les bassins carbonifères les plus vastes en Angleterre, en 

Amérique, en France et en Belgique soient dépourvus de sources 

pétrolifères et qu’on n’en ait jamais signalé dans les travaux qui 

les dépècent dans tous les sens. Puisque on connaît des pétroles de 

tous les âges, sa formation devrait se continuer aujourd’hui, et on 

devrait observer certains terrains houillers déjà dépouillés de tous 

leurs principes bitumineux et d’autres en voie de décomposition. 

Dans ces deux cas, on remarquerait des roches imprégnées de 

bitume, car il ne serait pas rationnel d’admettre que, si le pétrole 

s’est formé aux dépens de la houille, toute trace ait disparu des 

vastes laboratoires où il s’élaborait, et que les grès et les argile? 

n’en conservent aucun vestige. Si dans tous les gisements houillers 

connus la houille conserve encore tous ses principes bitumineux^ 

si le pétrole ne s’y montre jamais, il convient de chercher ailleurs 

son origine. 

Les géologues qui ont écrit sur les gisements pétrolifères de la 

Gallicie se sont occupés de la même question, mais sans tomber 

d’accord sur les moyens invoqués. M. Foëtterle fait résider leur 

origine dans la décomposition des schistes bitumineux éocènes. 

M. Prosepny la place dans la profondeur des Carpathes, où existe¬ 

raient des substances charbonneuses qui, par leur décomposition 

donneraient naissance à diverses sources de pétrole et d’asphalte, 

lesquelles suivraient des chemins souterrains parallèles aux cours 

des vallées, et se réuniraient en groupes dans les points où les as- 
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sises à ménilites viennent affleurer à la surface et par où elles dé¬ 

boucheraient au jour. 

!\]. Hochstetter fait remarquer que dans les régions qu’il a étu¬ 

diées les schistes bitumineux sont si pauvres en bitume, qu’on 

doit les considérer plutôt comme de simples schistes argileux. 

D’après lui, les schistes bitumineux éocènes de la Gallicie occi¬ 

dentale, les ménilites de la Gallicie centrale, pas plus que les sels 

miocènes dans le voisinage desquels sort le pétrole dans la Gal¬ 

licie de l’est, n’ont rien à voir dans sa formation. Il proviendrait, 

par suite d’une distillation sèche, du Kohlenwasserstoffen (sub¬ 

stances solides contenant de l’hydrogène carboné), placé à une plus 

grande profondeur, et de matières végétales et en partie animales 

en voie de putéfraction, le tout appartenant à une formation char¬ 

bonneuse inconnue, placée au-dessous du grès des Carpathes, 

mais de même nature que celle qui a produit l’asphalte dont on 

voit des fragments épars dans le grès éocène de la Silésie. 

Si, dans la Moldavie, les pétroles existent, accidentellement, 

dans le voisinage des schistes bitumineux, comme à Okna et à 

Hirka, ils manquent complètement dans ceux de Slanick qui y 

ont acquis un bien plus grand développement. Et puis, je n’ai 

jamais remarqué dans ces schistes bitumineux le moindre suinte¬ 

ment de pétrole. Dans tous les cas, à Modreni, à Berka, à Sarrata, à 

Plojezti et dans le reste de la Valachie, on n’observe pas trace de 

schistes bitumineux. 11 serait aussi fort difficile de comprendre de 

quelle manière les argiles de l’albérèse, à Céricioa, auraient pu deve¬ 

nir pétrolifères à 200 mètres au-dessus des schistes bitumineux que 

I on considérerait comme le berceau de la formation du pétrole. 

H n’y a qu’à examiner de quelle manière les gisements de 

pétrole et ceux d’asphalte, qui ne sont que des pétroles épuisés, 

sont distribués dans le sein de la terre, pour s’assurer qu’ils y 

forment, non point des couches continues, mais bien des amas 

subordonnés, plus ou moins étendus, limités et littéralement 

enclavés au milieu des divers terrains qui les contiennent. Il 

suffit de rappeler ici les circonstances dans lesquelles se présentent 

les asphaltes dans le Val-de-Travers, à Seyssel, à Raguza, à Ma- 

hosque, pour justifier cette opinion et acquérir la certitude que le 

fait, quel qu’il soit, qui a imprégné les calcaires ou les grès, est 

dû à une cause fortuite, qui, à un moment donné, a exercé son 

action passagère et introduit un élément nouveau, entièrement 

étranger aux éléments normaux, au sein des formations d’origine 

marine ou lacustre dans lesquelles on observe des dépôts d’as¬ 

phalte ou de pétrole. Naturellement les effets produits seront en 
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rapport avec l’intensité de la cause, ou, en d’autres termes, l’éten¬ 

due des terrains imprégnés sera en raison directe de l’abondance 

de la substance qui leur aura été fournie. 

Les détails que nous avons consignés dans ce mémoire démon¬ 

trent clairement que les pétroles et les asphaltes sont contempo¬ 

rains des couches qui les contiennent et que leur arrivée date du 

moment même où ces argiles et ces grès se déposaient au fond des 

eaux éocènes et miocènes. Les intervalles stériles qui séparent les 

centres fécondés montrent que leur incorporation dans les bancs 

dont ils font partie aujourd’hui est telle qu’elle aurait dû se pro¬ 

duire, si on admet que des sources souterraines, éclatant de distance 

en distance, au moment même du travail de la sédimentation, ont 

apporté un produit liquide que les roches qui se déposaient dans 

leur voisinage se seront assimilé ou auront emprisonné dans leurs 

mailles, pour le restituer plus tard à l’état de naphte, de pétrole 

ou d’asphalte, suivant les obstacles ou les facilités que les huiles 

minérales auront rencontrés dans leurs diverses périodes de dé¬ 

composition. Si elles sont hermétiquement emmagasinées dans des 

argiles qui ne leur ouvrent aucune communication avec l’air 

extérieur, elles seront restées à l’état de naphte ou de pétrole ; si 

au contraire elles ont rencontré des grès et des calcaires poreux 

qu’elles aient pu imbiber, comme l’eau imbibe le sucre, elles 

auront laissé échapper tout ou partie de leurs éléments volatiles, 

en se convertissant en asphaltes ou en bitumes glutineux ou en 

bitumes de Judée. De cette décomposition lente, mais incessante, 

de l'hydrogène proto-carboné, dérivent les phénomènes secon¬ 

daires des volcans d’air ou volcans ardents et des salses. 

Si cette manière de comprendre les conditions des gisements 

pétrolifères est exacte, et suivant moi elle ne saurait être sérieuse¬ 

ment attaquée, il est évident que les pétroles doivent se rencon¬ 

trer dans les terrains sédimentaires et dans les terrains d’origine 

plutonique, ainsi que cela se vérifie en Auvergne, mais avec cette 

différence toutefois, que ces derniers seront seulement traversés 

par des sources qui pourront bien engorger les conduits de bitume, 

parce que dans ce cas le pétiole ne pourra être incorporé à des 

roches déjà solidifiées, mais non point y établir des réservoirs tels 

que nous les connaissons dans les terrains stratifiés. Dans le prel- 

niier cas le pétrole est postérieur à la roche traversée, dans le 

second il est contemporain des roches encaissantes. Il va sans dire 

que cette explication s’applique également aux sources acciden¬ 

telles que l’on pourrait observer dans les terrains sédimentaires et 

qui ne font que les traverser. 
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Les travaux remarquables sur l'isomérie et l’origine des pétroles 

dont M. Berthelot vient d’enrichir la science me paraissent avoir 

fait faire un pas décisif à la question délicate qui nous préoccupe 

et devoir faire reconnaître aux carbures d’hydrogène, dont quel¬ 

ques-uns proviennent des terrains stratifiés les plus anciens, une 

origine purement minérale. On sait que ce savant chimiste est 

parvenu à obtenir l’acétylène C4H2, par l’union directe du carbone 

et de l’hydrogène, des produits goudronneux liquides en chauffant 

de l’acétylène ainsi que la benzine Cl2H2 en combinant l’acéty¬ 

lène avec lui-même. En chauffant ensemble l’acétylène avec de 

l’hydrogène H2, il a obtenu le gaz oléifîant, qui donne lui-même, 

quand on l’unit avec de l’hydrogène, un gaz qui a pour formule 

C4H6. 

Pour arrivera la formule du pétrole chimiquement pur, il n’y 

aurait plus qu’à trouver de l’hydrogène libre qui, en réagissant 

sur ces carbures, puisse les transformer en carbures d’oxygène de 

la formule C2uH2a-}-2 qui constituent les pétroles, ou, si l’on admet 

qu’il puisse exister de l’hydrogène libre dans l’intérieur du globe, 

ce qui est rendu vraisemblable par la production des flammes 

que Pilla a constatées dans les éruptious du Vésuve, et que des 

métaux alcalins se trouvent en contact avec de l’acide carbonique 

humide, les produits C2nH'2n—2, polymères de l’acétylène, pour- 

ront devenir des produits C2nH2,,+2, c’est-à-dire de véritables 

pétroles. 

Cette théorie, que je suis loin de considérer comme inattaqua¬ 

ble, séduit par sa simplicité et par les résultats probants déjà 

obtenus dans le laboratoire, et me paraît sortir du domaine des 

rêves des fabricateurs des systèmes du monde. Ce serait trop 

exiger de la chimie que de reproduire toutes les combinaisons que 

reconnaît la minéralogie. Mais, quand on réfléchit qu’avant les 

belles découvertes d’Ebelmen, de de Sénarmont, de MM. Dau- 

brée et H. Sainte-Claire Deville, il existait, pour la production 

des minéraux artificiels, des difficultés bien autrement ardues, 

réputées insurmontables, et qui^ cependant, ont été vaincues, 

tout fait espérer que les idées nouvelles de M. Berthelot sur 

l’origine minérale des pétroles feront renoncer à l’opinion qui 

les attribue à une décomposition lente de végétaux fossiles que 

rien ne démontre, et contre laquelle protestent les faits d’obser¬ 

vation. 

Ce pétrole, pour moi, doit être rangé parmi les substances que le 

foyer incandescent distribue aux terrains sédimentaires, et dont 

l’hydrogène sulfuré, le producteur du soufre par excellence, occupe 
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la place d’honneur. Si donc celui-ci, par des réactions bien con¬ 

nues, mais non encore artificiellement reproduites, forme du soulre 

et de l’acide sulfurique, en rendant libre son hydrogène ou en le 

combinant avec l’oxygène de l’air pour composer de l’eau, je ne 

vois pas pourquoi l’hydrogène, en s'unissant au carbone, ne pro¬ 

duirait pas des hydro-carbures de la formule des pétroles. Un ré¬ 

sultat négatif ou imparfait, formulé au nom de la science, n’a 

jamais force de loi, et ne saurait être érigé en une cause d’impos¬ 

sibilité pour les opérations delà nature que nous sommes impuis¬ 

sants à reproduire dans nos laboratoires, où les éléments indis¬ 

pensables de réussite, c’est-à-dire le temps, l’étendue et les masses 

nous font ordinairement défaut» 

Si l’introduction des pétroles dans les terrains sédimentaires 

est, en réalité, la conséquence des faits que nous venons de dis¬ 

cuter, ou, en d’autres termes, si cette substance liquide est con¬ 

temporaine des couches dans lesquelles elle est emprisonnée, lés 

quantités que l’on réclame aux entrepôts souterrains ne sont pas 

illimitées, puisque les enlèvements successifs ne peuvent être 

compensés par de nouveaux apports. L’exploitation conduit donc 

totalement à l’épuisement des gîtes et, avant l’épuisement total, 

à un appauvrissement graduel, condition qui ne pourraic se réa¬ 

liser, si les terrains pétrolifères étaient alimentés par des sources 

profondes et indépendantes du terrain qu’elles traversent. Ouvrez 

les annales de l’histoire des pétroles en Pennsylvanie, et vous y 

lirez qu’un puits ne fournit guère en moyenne que pendant dix 

à douze mois, et que, pendant les deux ou trois derniers mois, le 

produit n’est guère que le quart du produit originel. 

J’ai désiré m’assurer s’il en était de même dans les Principautés 

et j’ai relevé les rendements d’un grand nombre de puits. Je me 

bornerai à en signaler quelques-uns, choisis dans les principaux 

centres de production. 

Sàrrata. Un puits (44 mètres) a donné, la première année, 
621 litres par jour; après deux ans et demi il n’en donnait plus 
que 1 56. 

Moniezti. — Un puits a fourni, pendant huit mois, 665 litres par 
vingt-quatre heures; après deux ans il n’en fournissait que 321. 

Plojezti. — Un puits, creusé par M. Mehedintzanù à la profondeur 
de 60 mètres, a donné pendant un mois 4500 litres par jour ; six 
mois après, sa production s’arrêtait à 1 500; aujourd’hui (août 
1865), elle est encore de 325, mais il a fallu l’approfondir jusqu’à 
80 mètres pour lui ouvrir de nouvelles sources. 

Golibàsh. ■—Un puits qui, au début, donnait 1200 litres, n’en 
donnait plus que 400 à l'époque de ma visite. 



568 SÉANCE DU 15 AVRIL 18(V7. 

Biïkoi.'— Huit puits qui, ensemble et au début, produisaient 
120 litres par jour, n’en donnent plus aujourd’hui que 18. 

Tzinta. — Le puits n° 3, qui pendant quarante jours avait fourni 

par jour 9110 litres, en produisait à peine 29 en août 1865. 
Ce puits n’avait que onze mois d’existence. 

Je ne parle ici que des puits heureux. U serait facile d’arriver à 

des chiffres moins brillants, si l’on dressait une statistique générale. 

En général, on considère comme puits excellent celui qui donne 

500 litres par jour pendant la première année, comme assez bon 

celui qui rend 350 litres. Au-dessous de ce dernier chiffre, le 

puits est déclaré mauvais, et, comme le produit diminue avec 

l’âge, il ne peut pas se racheter. On remarque aussi que, sur 

100 puits, la moitié à peine est visitée par le pétrole. 

Cela s’explique. Comme les centres fécondés occupent une zone 

comparativement très-restreinte, tous les puits placés en dehors 

de la zone ne traversent que des terrains stériles. 

Nous avons déjà dit que les puits n’étaient séparés les uns des 

autres que par un intervalle de 20 mètres, et qu’ils seraient plus 

rapprochés encore, si les règlements n’imposaient pas cette dis¬ 

tance. Et en effet, il est indispensable d’en agir de la sorte pour 

saigner le terrain à blanc, car les puits ne soutirent le pétrole 

qu’aux roches placées dans leur voisinage ; les argiles qui le recèlent 

ne lui permettent pas de circuler librement ou de s’écarter trop. 

Aussi, tout terrain fouillé est ruiné dans une période moyenne de 

quatre ans, ce qui n’arriverait pas à coup sûr si le pétrole était 

amené par des sources souterraines qui renouvelleraient sans 

cesse les provisions déjà enlevées. 

Je ne connais aucun exemple de pétrole sortant artésiennement 

des puits, comme on l’a constaté en Amérique. Son rôle est plus 

modeste dans les Carpathes ; il se contente de suinter tranquille¬ 

ment à travers les parois et de s’accumuler dans le puisard, sans 

jamais donner aucun signe de. pétulance. Je dirai même que je 

ne crois nullement à des sources artésiennes de pétrole. Si en 

Amérique l’huile jaillit au-dessus de l’orifice des sondages, c’est 

qu’elle est entraînée en dehors par la force expansive des gaz dont 

elle chargée, mais, les premiers moments de folie passés, on sait 

que tout puits artésien est transformé en peu de jours en puits à 

pompe. 

La pauvreté en pétrole des terrains en Moldavie et en Valachie 

jointe à tout danger d’invasion brusque a rendu inutile l’exploi¬ 

tation par le moyen de la sonde. On se contente d’ouvrir un puits 

circulaire de l mètre de diamètre : son puisatier seul est chargé du 
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fonçage, deux ouvriers sont attachés au service des manivelles du 

treuil, deux autres à la manœuvre du ventilateur, et un sixième, 

penché sur l’abîme, correspond avec celui qui le creuse, pour 

qu’on puisse, au premier signal d’alarme, le retirer au dehors. 

Quand le pic a entamé les vaisseaux pétrolifères, le dégagement 

du gaz proto-carboné est quelquefois si abondant que l’ouvrier ne 

peut travailler que pendant une demi-heure au fond du puits, et 

que souvent il paye de sa vie la témérité qui le fait s’exposer à un 

danger si redoutable. 

D’après les renseignements que j’ai pu recueillir, la quantité 

de pétrole produite par la Moldavie et la Valachie réunies n’a pas 

dû être inférieure à 9000 tonnes pour l’année 1866. Le pétrole 

brut exporté à Marseille a été de 2 712 826 kilogrammes contre 

8 196 229 fournis par l’Amérique. La Circassie a expédié sur le 

même port 355 000 kilogrammes. 

Il est à craindre toutefois que les jours heureux de l’exploitation 

des pétroles dans les Principautés ne soient passés. La grande 

baisse que les arrivages d’huile raffinée d’Amérique ont fait subir 

à cette marchandise permettra difficilement à un pays sans routes 

et sans administration de soutenir cette rude concurrence: car les 

frais de transport et d’enfutailleinent représentent djéjà une somme 

égale, sinon supérieure, aux prix des pétroles américains qui, en 

outre, sont de meilleure qualité. 

Il m’a paru convenable de terminer mon travail par la trans¬ 

cription de quelques analyses faites par M. l’ingénieur Chiandi 

sur les diverses qualités de Roumanie qu’il a eu l’occasion de 

traiter dans l’usine qu’il dirigé à Marseille. 

PROVENANCE. DENSITÉ. Essences. 

! 

Huile 
Etanche 

de 
premier 

jet. 

Huile 

lourde. 
Goudron. 

Eau 

et 

pei!e. ; 

Total. 

Motireni, . . 

■ 

0,82 à 15® c. j 17,5 62 14 4,5 2 100 

Plojezii, . . 0,85 à ! 5° c. “20 45 to 17,5 2,5 •100 

Plojeztî, . , 0,85,5 à !5°c. 25 40 12,5 20 2 5 100 

•Sarrata. . . 0,88 à 15° c. 10 40 14 53 

5 
100 

Les huiles de Modreni valent les huiles d’Amérique de première 

qualité. Quelques-unes de Sarrata donnent jusqu’à 35 pour 100 

de goudron épais et visqueux. 
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M. Sterry-Hunt présente, à l’occasion de cette note, les 

observations suivantes : 

Sur les pétroles de VAmérique du Nordy 

par M. T. Sterry-Hunt. 

Le pétrole des terrains paléozoïques de l’Amérique du Nord se 

rencontre à plusieurs horizons dans lesquels il paraît indigène. 

Les grès, schistes et dolomies qui y forment la grande masse du 

terrain silurien ne paraissent pas être oléifères; mais dans les cal- 

caires non magnésiens et fossilifères qui constituent le groupe de 

Trenton, ainsi que dans les calcaires semblables de la formation 

cornifère à la base du terrain dévonien on trouve du pétrole 

remplissant des cavités dans des brachiopodes, des Orthocères et 

des coraux , et imprégnant en même temps certaines parties 

poreuses des calcaires. Ces parties oléifères sont souvent complète¬ 

ment entourées de calcaire compacte et sans trace de pétrole, ce 

qui porterait à croire que soit cette substance, soit sa matière pre¬ 

mière occupe la position actuelle depuis le dépôt du sédiment 

calcaire. Il est aussi à remarquer que d’autres couches calcaires en 

contact avec les bandes oléifères, et renfermant les mêmes fos¬ 

siles, se trouvent dépourvues de toute trace de pétrole. 

Le calcaire de Trenton se montre plus ou moins oléifère dans 

un grand nombre de ses affleurements depuis Québec jusqu’aux 

bords des lacs Huron et Michigan, et de là jusqu’à la vallée du 

Cumberland dans le Kentucky, où il paraît être la source de puits 

très-abondants de pétrole. Le calcaire dévonien se trouve égale¬ 

ment oléifère dans le haut Canada, l’Ohio et le Kentucky, et il 

paraîtrait, d’après les observations de M. Lesley, que le calcaire 

carbonifère de ces régions serait également une formation oléifère. 

Les puits des îles Mam tontines dans le lac Huron sont forés à 

travers 100 à 140 pieds de schistes qui recouvrent les calcaires de 

Trenton. Ceux-ci ont, dans cette région, une épaisseur de 

300 pieds environ, et reposent directement sur les couches de 

quartzite et de diorite relevées de l’ancien terrain huronien. 

On rencontre à différentes profondeurs dans ces calcaires des fis¬ 

sures ayant fourni en certains cas plusieurs mille litres de pétrole. 

Les sources oléifères de la partie sud-ouest du Canada sont plus 

abondantes et dérivent du calcaire dévonien. Les puits y sont 

forés dans les dépôts quaternaires recouvrant, à des profondeurs 

de 50 à 150 pieds, les affleurements des formations dévoniennes. 

Celles-ci sont tantôt le calcaire cornifère, et tantôt les schistes et 
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marnes de Hamilton qui recouvrent ce dernier, et atteignent en 

quelques localités une épaisseur de plus de 300 pieds. On ren¬ 

contre souvent à la base des argiles quaternaires de cette région 

des couches de gravier saturées de pétiole, provenant des cal¬ 

caires. Ces sources superficielles fournissent ce que l’on nomme 

dans cette région de Yhuile de surface (surface oil). C’est un 

pétrole plus ou moins modifié, et devenu plus dense et plus vis¬ 

queux, ce qui le fait rechercher comme huile lubrifiante pour les 

machines. 

Ces sources superficielles, quoique assez productives, s’épuisent 

bientôt; mais il s'en rencontre de plus abondantes à différentes 

profondeurs dans les couches dévoniennes, où le pétrole paraît 

s’être accumulé dans des fissures de dimensions très-variables. Ces 

réservoirs se trouvent le plus souvent dans les schistes de la for¬ 

mation de Hamilton qu’il est cependant quelquefois nécessaire 

de traverser pour pénétrer à une profondeur plus ou moins grande 

dans le calcaire cornifère avant de découvrir le pétrole. Dans cer¬ 

taines localités, les dépôts quaternaires reposent directement sur le 

calcaire cornifère ; mais il est à remarquer que les sources de 

pétrole les plus abondantes se trouvent, soit dans les schistes, soit 

dans les calcaires encore recouverts de ces schistes, et que la quan¬ 

tité de pétrole est moins considérable dans les régions où ces der¬ 

nières roches avaient été enlevées avant le dépôt des argiles. Les 

schistes offrant des fissures, ainsi que les graviers quaternaires, 

ont évidemment servi de réservoirs au pétrole provenant du cal¬ 

caire oléifère. Ces fissures renferment souvent à la fois du pétrole, 

de l’eau et de l’hydrogène carburé. L’élasticité de ce dernier ex¬ 

plique la sortie impétueuse et spontanée du pétrole des puits 

récemment ouverts, d’où il jaillit quelquefois à des hauteurs de 

plusieurs pieds, et en volume considérable. Plus tard l’écoulement 

spontané cesse, et l’on ne retire le pétrole qu’à l’aide des pompes. 

On trouve alors que la quantité d’eau accompagnant le pétrole, à 

peu près nulle d’abord, va en augmentant jusqu’à ce qu’il devienne 

convenable d’abandonner le puits à cause de la rareté du pétrole. 

Il arrive assez souvent qu’un forage, entrepris à quelques pieds 

seulement de distance d’un puits stérile ou abandonné, produit 

une source abondante de pétrole. Tous ces faits qu’on vient de 

signaler font voir que les sources abondantes de pétrole dépendent 

de son accumulation dans des réservoirs qui ne peuvent être que 

des fissures à peu près verticales. 

Ces réservoirs devraient naturellement se trouver sur les lignes 

de soulèvement, et, à l’appui de cette manière de voir, il parai- 
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trait que toutes les sources productives de pétrole dans la 

région paléozoïque de l’Amérique se rencontrent le long des on¬ 

dulations des couches, et sur les axes anticlinaux. Cette opinion, 

que j’ai soutenue depuis 1861, est confirmée non-seulement par 

mes études dans le haut Canada, mais également par les obser¬ 

vations de grand nombre de géologues dans les Etats-Unis. Il 

existe un grand axe de soulèvement qui sépare en deux la région 

carbonifère des Etats-Unis et qu’on a pu suivre depuis la vallée 

du Cumberland dans le Kentucky, où il sépare l’horizon oléifère 

du silurien inférieur, jusqu’à l’extrémité du lac Ontario, c’est-à- 

dire sur une étendue d’environ deux cents lieues. C’est sur cette 

même ligne, et près de son extrémité nord-est que se rencontrent 

les affleurements du dévonien inférieur qui donnent lieu aux 

pétroles du haut Canada. 

Les sources très-remarquables de pétrole de la Pennsylvanie 

se rencontrent dans une série d’environ mille pieds de schistes 

intercalés de grès, formant dans cette région la partie supérieure 

du terrain dévonien, et reposant directement sur les schistes de 

Hamilton qui recouvrent le calcaire eornifère. C’est à des profon¬ 

deurs variables dans ce dévonien supérieur qu’on rencontre daus 

les schistes des bandes de grès oléifères (.sandrocks). Il reste encore 

à déterminer si le pétrole trouvé dans ces grès y est indigène à la 

manière de celui des calcaires silurien et dévonien, ou bien si, 

comme les graviers quaternaires, ces grès dévoniens ne sont que 

des réservoirs dans lesquels s’est accumulé le pétrole provenant 

du calcaire eornifère. Il paraîtrait, d’après les observations de 

M. J. P. Lesley, que le grès-conglomérat qui forme la base du 

terrain carbonifère et donne, dans le Kentucky, l’Ohio et le 

West-Virginia, des sources importantes de pétrole, serait oléi¬ 

fère à la manière des calcaires qu’on vient de nommer. 

J’admets que l’origine du pétrole se trouve dans une transfor¬ 

mation particulière des matières d’origine organique qui se serait 

opérée au fond des eaux où déposaient les sédiments calcaires. 

Des matières semblables dans des eaux moins profondes perdent 

une plus grande proportion de leur hydrogène et se transforment 

en houille ou autres substances charbonneuses, comme celles qui 

imprègnent les pyroschistes. L’accumulation de grandes quantités 

de matières végétales, comme cela a heu de nos jours au milieu 

de l'Atlantique, a dû se reproduire dans les temps anciens, et il 

est à remarquer que, dans les calcaires purs d’origine marine, les 

principes hydro- carbonés ne sont représentés que par les pétroles. 

La discussion des relations chimiques entre les pétroles et les 
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principes immédiats des êtres organisés nous entraînerait trop 

loin; mais je me bornerai à dire que les analogies fournies par la 

chimie organique sont à mon idée toutes favorables à la théorie 

qui expliquerait la formation des pétroles par une transformation 

des matières organiques sous des conditions qui sé rapprochent de 

celles qui donnent lieu à la formation des houilles grasses. En 

effet, les analyses chimiques nous montrent une série de produits 

dont l’anthracite forme un terme et le pétrole l’autre, le passage 

entre les deux se faisant par des transitions presque insensibles. 

11 est évident, d’après ce que l’on a dit plus haut, que, bien 

que le pétrole soit répandu dans une formation quelconque, il 

faut, pour donner lieu à des sources abondantes, des conditions 

particulières de soulèvement favorisant son accumulation et sa 

conservation dans des réservoirs; cela fait que des portions hori¬ 

zontales d’un terrain oléifère ne fournissent que de petites quan¬ 

tités de pétrole, et que, d’un autre côté, des régions trop boulever-' 

sées se trouvent l’avoir perdu, bien que des filons renfermant des 

matières bitumineuses ou charbonneuses, résultats de l’oxydation 

du pétrole, s’y rencontrent souvent. 

Les relations que quelques-uns ont cru voir entre les pétroles 

et les matières salines ne sont qu’apparentes. Presque partout, 

dans les bassins paléozoïques, les sédiments sont d’origine marine 

et, dans les régions où ils n’ont pas été soulevés, renferment encore 

des eaux de l’Océan ancien qui viennent au jour avec les pétroles. 

Il se trouve en outre des formations renfermant du sel gemme, 

quelquefois avec gypse et soufre natif, résultats de l’évaporation 

des bassins d’eau de mer ; mais les trois formations salifères qui se 

rencontrent à différentes hauteurs dans la grande série paléo¬ 

zoïque de l’Amérique du JNord sont à des horizons tout à fait 

distincts des formations oléifères. 

M. Garrigou fait les deux communications suivantes ; 

Note au sujet de la photographie du dessin du grand Ours 

des cavernes; par le docteur F. Garrigou, de Tarascon 

(Ariége). 

En offrant à la Société géologique un exemplaire de la photo¬ 

graphie directe du galet sur lequel est dessiné le grand Ours des 

cavernes, je me permettrai quelques observations générales sur 

l’apparition et la disparition des êtres animés de la surface du 

globe. 
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Mais d’abord, un mot de la photographie elle-même. H y a 

deux ans, lorsque j’eus découvert dans une grotte habitée parle 

peuple dessinateur (1) à l’époque dite du Renne, dans la grotte 

inférieure de Massat (Ariége), le galet sur lequel est dessiné 

l’ours, M. Bourbouze, savant préparateur de physique à la Sor¬ 

bonne, eut la bonté de faire une photographie indirecte de ce 

dessin. Il traça d’abord sur une feuille de mica placée sur le galet, 

lè dessin de l’Ours et photographia ensuite le trait reproduit 

sur la feuille transparente. L’habileté de M. Bourbouze lui avait 

permis de faire une reproduction très-exacte du précieux spéci¬ 

men de Massat, mais on pouvait objecter que ce n’était pas le 

dessin original lui-même. De plus, un désavantage réel résultait 

de cette manière d’opérer. L’Ours était vu sur la photographie en 

sens opposé de celui du galet. Que M. Bourbouze me permette 

cependant de le remercier de sa bonté et de la gracieuseté désin¬ 

téressée qu’il a mises à m’obliger. M, Lartet voulut bien plus tard, 

sur la demande que je lui en fis, m’indiquer un photographe 

opérant d’après un procédé nouveau, procédé qui me permettrait 

d’avoir une planche définitive et très-exacte. Ce photographe est 

M. Dujardin, dans la rue Notre-Dame des Champs, 56, exploi¬ 

tant le procédé Garnier, qui permet de graver une image hiléogra- 

phique sur acier. M. Dujardin, après avoir blanchi avec une pou¬ 

dre minérale le trait de l’Ours original, a directement photographié 

le galet et a fourni Une planche définitive qui permet de faire un 

tirage de 1000 exemplaires, après lequel il suffit d’aciérer le métal 

pour obtenir un nouveau et semblable tirage. Le résultat est bon, 

mais cher. La photographie a reproduit ici le galet lui-même et 

l’Ours dans le sens où il a été primitivement dessiné, mais sur le 

galet le trait était plus finement gravé qu’il ne fa été sur le bois* 

Est-ce bien là le grand Ours des cavernes (Ursus spelœus), 

l’Ours si abondant pendant les premiers temps de l’époque qua¬ 

ternaire ancienne? Je n’hésite pas à dire que c’est bien cet Ours 

et non Y Ursus arctos. En effet, le caractère essentiellement diffé¬ 

rentiel de Y Ursus spelœus, en outre de sa taille, est le développe¬ 

ment excessif de la région frontale d’où le nom d’Ours à front 

(1) J’appelerai désormais ainsi le peuple qui vivait pendant l’époque 

où le Renne dominait dans l’ouest de l’Europe et surtout en France. Ge 

peuple semble en effet se distinguer de celui de l’âge de l’Ours et de 

celui de la pierre polie par cette faculté spéciale de dessiner et même 

de sculpter. Je ne suis pas pour ma part éloigné de croire que ce 

peuple de l’âge du Renne est le même que celui de l’âge de l’Ours, 

seulement plus perfectionné, « intelligence plus active, plus exercée ». 
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bombé que lui donnent les paléontologistes. Dans le dessin ci- 

joint, on voit que ce caractère est très-marqué, et l’on peut 

dire qu’à notre époque nous ne trouvons plus un seul Ours à fron¬ 

taux aussi proéminents. J’admets donc, avec juste raison, je crois, 
que c’est là un dessin d’ZJrsus sp clams. 

Les hommes de l’àge du Renne ont vu par conséquent YUrsus 

spelœus vivant. A ce titre, le dessin de Massat est très-instructif. 

En effet, il nous montre, que, dans la région, l’Ours des cavernes 

qui avait été si abondant dans les premiers temps de l’époque 

quaternaire ancienne, a eu encore quelques rares descendants, au 

moment où le Renne, fort rare auparavant, s’est à son tour accru 

d’une prodigieuse façon. En même temps les grands Carnassiers, 
Lion et Hyène, ainsi que les grands pachydermes Mammouth et 

Rhinocéros, avaient aussi à peu près disparu de ces localités, car 

on n’en retrouve que de très-rares débris dans les grottes de l’âge 

du Renne des Pyrénées. 

Il en est de même des autres vertébrés composant la faune 

quaternaire, comme du reste, de tous les animaux composant les 

autres faunes : ce ne sont ni des cataclysmes, ni des déluges gé¬ 

néraux (1), qui ont anéanti les espèces, et c’est encore moins une 

arche qui les a sauvées. Ils se sont éteints insensiblement par suite 

des changements de climat, de conditions, d’habitudes, d’entou¬ 

rage, se transformant lorsqu’ils pouvaient résister aux causes de 

destruction, et voyant changer alors leurs caractères essentielle¬ 

ment distinctifs. Les belles découvertes de M. Gaudry sur les ani~ 

maux de l’Attique, et celles de beaucoup d’autres savants qui. je 

l’espère, ne resteront pas inédites, le prouvent d’une manière 

surabondante. 

Dans cette voie l’avenir se dresse brillant, et le naturaliste cou¬ 

rageux peut se lancer dans un champ d’études où les fruits semés 

par la nature vont croître et grandir. Nous n’aurons peut-être pas 

le temps de les voir dans notre siècle arriver à maturité, mais le 

produit qui mûrit lentement n’en est que mieux accueilli et plus 

goûté. • 

Je ferai remarquer en terminant que ce dessin d’Ours et le 

magninqüc dessin de Mammouth trouvé par M. Lartet dans les 

grottes de la Dordogne sont les deux seules figures, dessinées d’après 

nature, d’animaux éteints et que par conséquent nous n’avons 

jamais vus. 

(1) Ce mot est sacrilège en science, et doit être abandonné aux 
gens du monde. 
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Traces de diverses époques glaciaires dans la 'vallée de 

Tarascon (Ariége) \ par le docteur F. Garrigou, de Tarascon 

(Ariége). 

La communication de notre savant confrère, M. Gastaldi, sur 

les glaciers des Alpes et la discussion qui a suivi entre MM. Dausse, 
de Mortillet et le célèbre professeur de Turin, me décide à parler 

de quelques faits que je n’avais pas voulu aborder dans la der¬ 
nière séance. 

Deux époques glaciaires me semblent assez nettement tran¬ 

chées dans la vallée de Tarascon. La première, la plus ancienne 

dans l’époque quaternaire, me paraît caractérisée par les nom¬ 

breux amas de blocs erratiques laissés dans la région à un niveau 

de 8 à 900 mètres au-dessus de la mer, et que l’on peut voir aux 
environs de Tarascon, au Pic de l’Abécède, à Sériés, à Baillères, 

au-dessus de Quié, etc., enfin, dans la caverne de Pradières, à la 
montagne de Soudour (fig. h de la pl. VI du présent volume). Les 

flancs des montagnes que je viens de nommer contiennent bien 
encore quelques très-rares blocs. Mais, si l’on descend dans la 
plaine, à Surba, Gourbit, Arignac, on voit, à 300 mètres au moins 

au-dessous des localités précitées, une nouvelle accumulation de 
boues et de blocs glaciaires qui occupent le fond de la vallée et que 

des roches striées et burinées permettent parfaitement de distin¬ 

guer de tout autre dépôt. La réunion de faits si tranchés, à des hau¬ 

teurs si différentes dans le même lieu, me porte à croire que ce 

sont là les restes très-nets de deux phases éloignées d’un même 

phénomène. 
Pendant la première époque, les glaciers devaient s’étendre 

bien au-dessus de la grotte de Bouichéta [âge de l'Ours) jusqu’à la 

grotte de Pradières remplie par une moraine. C’est probablement 
la fonte des glaciers de cette époque qui aura produit, peu à peu, 
la mise au jour de l’entrée de la caverne de Bouichéta, qui put 

alors être habitée par l’homme, et dans laquelle les eaux glaciaires 
durent faire souvent irruption, entraînant dans les parties pro¬ 

fondes, avec les limons qu’elles charriaient, les objets laissés à 
l’entrée par l’homme. Les limons et les sables qui forment le sol 

sont en effet stratifiés. 
Un retrait insensible des glaciers dut avoir lieu pendant une 

longue période de temps, et, sans doute, à l’époque où le Benne 

abondait dans le pays, une nouvelle marche progressive dut les 

faire avancer encore dans la vallée. Cette deuxième période d’ac- 
Soc. géol.j '2e série, tome XXIV. 37 
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croissement fut le point de départ des boues et des moraines infé¬ 

rieures de Surba, d’Arignac, de Bonpas, qui vinrent rejoindre 

celles de la vallée d’Arnave, dans laquelle les deux époques gla¬ 

ciaires sont également indiquées. 

Mais le fait le plus curieux et le plus nouveau, celui qui vient 
s’accorder avec la découverte de M. Gastaldi, d’une période gla¬ 

ciaire pendant l’époque miocène en Italie, est le suivant : 

J’ai déjà signalé la présence d’alternances de grès, de sables et 

de cailloux roulés dépourvus de fossiles, mais que la stratigraphie 

me fait ranger dans les terrains tertiaires. Ces bancs alternants 

sont plissés, en plusieurs points, dans la vallée de l’Ariége, ainsi 

qu’on peut le voir au pont de fer, entre Tarascon et Bonpas. A 
mesure que l’on se rapproche de ce dernier village, en suivant la 

rive gauche de l’Ariége, on voit ces bancs se redresser en plon¬ 
geant au sud ; les couches les plus inférieures sont formées par un 

cailloutis très-compacte, au milieu duquel on voit des blocs angu¬ 

leux. Ces derniers atteignent des dimensions considérables dans 

un ravin situé sur la même rive de la rivière, un peu au N.-O. de 

Bonpas. 
D’autre part, en remontant la vallée jusqu’à Sabart et jusqu’à 

l’entrée de la vallée de Niaux, on voit le même terrain se dégager 

de dessous les dépôts glaciaires de la seconde époque, en plon¬ 

geant au nord et, du milieu des bancs de conglomérats, se déga¬ 

gent de gros blocs anguleux. 

J’ai rencontré, sur d’autres points des Pyrénées, des faits ana¬ 

logues, permettant d’entrevoir une époque glaciaire plus ancienne 

que celle jusqu’ici connue des géologues. Mais la description 

complète de ces faits incombe naturellement à ceux qui sont, 

mieux que moi, capables de les mettre en lumière. Tout nous 

fait espérer que le savant et modeste M. Collomb nous fera bientôt 

connaître cette grande période géologique , dont M. Leymerie 

avait nié l’existence. 

M. de Rossi fait la communication suivante : 

Études géologico-archéologiques sur le sol romain; 

par M. le chevalier Michel Étienne de Rossi. 

Je vais avoir l’honneur de présenter à la Société un exposé de 

mes études géologico-archéologiques en m’aidant des tableaux et 

des instruments que j’ai envoyés à l’Exposition universelle. On 

verra dans cet exposé un nouvel anneau qui, surtout par rapport 
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au sol romain, relie la géologie à l’archéologie, non pas seulement 

en ce qui concerne l’époque anté-historique , mais bien aussi 

l’antiquité historique païenne et chrétienne. 

Les pièces que j’apporte à l’appui de ce travail consistent : 

1° en un tableau représentant les découvertes paléoethnologiques 

récemment faites dans la campagne de Rome ; 2° en un fragment 

d’un grand plan géologique et archéologique de la zone subur¬ 

baine où se trouvent les catacombes; 3° en trois instruments 

inventés par moi pour tracer beaucoup plus rapidement que par les 

procédés ordinaires les plans elles coupes de ces labyrinthes souter¬ 

rains et en faciliter ainsi l’étude au double point de vue géologique 

et architectonique; üi° en un autre tableau représentant le résultat 

obtenu aux moyens de ces instruments, c’est-à-dire deux grands 

plans fort détaillés de deux vastes cimetières chrétiens, accompa¬ 

gnés d’une coupe portant le tracé de mes études géologico-archi- 

tectoniques. 

Pour suivre l’ordre chronologique, je commencerai par la des¬ 

cription du premier tableau consacré à l’antiquité anté-historique. 

I. — Découvertes paléontologiques récemment faites 

dans la campagne de Rome. 

Ce tableau est un résumé graphique et synoptique d’un travail 

déjà publié par moi et présenté à la Société dans la séance du 

1er avril (p. 411). Ce travail est intitulé : Rapport sur les études 

et les découvertes paléoethnologiques dans le bassin de la campagne 

romaine; indépendamment des investigations usitées en pareil 

cas et auxquelles je me suis livré, je me suis surtout appliqué 

dans ce travail à rechercher dans les antiquités romaines les traces 

des périodes pré-historiques, dont en effet j’ai trouvé des souve¬ 

nirs plus clairs et plus nombreux que je ne m’y attendais. — Mais 

l’importance et la nouveauté de ce sujet ne permettent pas de le 

résumer en peu de mots; d’ailleurs ce n’est pas ici le lieu d’en¬ 

trer dans de longs détails purement archéologiques. Cependant, 

ainsi que je l’ai fait dans le tableau lui-même, je ne manquerai 

pas, en le décrivant, d’indiquer à l’égard de chacune des décou¬ 

vertes ce qui peut plus spécialement la rattacher à l’histoire. 

Le tableau dont il est question a lm,50 de longueur sur 1 mètre 

de haut; ii contient 170 figures et est divisé en trois colonnes qui 

correspondent aux grandes périodes anté-historiques, à savoir : 

1° l’âge de la pierre brute ou époque archéolithique ; 2° l’âge de la 

pierre travaillée et perfectionnée ou époque néolithique ; 3° l’épo- 
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que des métaux, c’est-à-dire du bronze et du fer. — Dans chaque 

colonne sont dessinés et illustrés, avec expiications manuscrites en 

regard, le plan et les coupes géologiques des lieux où les décou¬ 

vertes ont été réalisées, ainsi que la représentation des objets qui 

y ont été trouvés. Au-dessous des trois colonnes, et à la base du 

tableau, j’ai tracé un coupe géologique du système volcanique des 

montagnes du Latium, lesquelles offrent les traces incontestables 

de trois périodes éruptives qui correspondent exactement dans 

leur succession, ainsi que le démontre le résultat de mes études 

paléoethnologiques, à la chronologie des trois époques susdites. La 

forme et la disposition des cratères et des cônes éruptifs qui en 

sont la suite se rapportent avec l’ordre suivi dans les colonnes 

susdites, ainsi que je l’expliquerai. 

Première colonne , époque archéologique. — Silex taillés. —- 

Cailloux travaillés, trouvés dans les sablières du Ponte-Mole. 

Le plan et la coupe de la vallée du Tibre, au point où ils ont 

été tracés par M. Paul Manlovani, montrent la différence de ni¬ 

veau entre les eaux actuelles du fleuve et celles de l’époque qua¬ 

ternaire qui déposèrent les travertins, les marnes et les sables 

fluviatiles, et charrièrent, depuis les Apennins, les gros galets, 

parmi lesquels on a trouvé les armes et les ustensiles en silex, qui 

sont ici dessinés de grandeur naturelle. La présence d’objets tra¬ 

vaillés dans les dépôts quaternaires prouve l’existence de rhomine 

à cette époque; leur découverte parmi les débris descendus des 

montagnes indique que, sur ces mêmes montagnes ou dans 

leur voisinage, un rameau de la famille humaine avait déjà ses 

demeures. 

Ateliers de fabrication d'ustensiles en pierre sur le Fogô del Cttpo, 

à la base des monts Corniculani, 

On voit, d’après le plan et la coupe, qu’il s’agit d’une sorte de 

bassin quasi-lacustre quaternaire, ne recevant ni les eaux ni les 

débris descendant des montagnes, et où s’élevait une petite île 

sur les flancs de laquelle l’eau a déposé par couches et empâté des 

débris d’une fabrique d’ustensiles en pierre de l’époque arcliéo- 

lithique et des rebuts de leurs manches en corne de cerf. L’auteur 

de cette découverte estM. le docteur Carlo Rusconi, de Monticelli; 

elle a été complétée par le P. Secchi, par M. le professeur Ponzi 

et par moi. Elle ne laisse aucun doute sur l’existence du très-près 
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voisinage d’une station humaine, probablement établie sur l'île 

elle-même où a eu lieu la découverte. Cette île, par sa situation, 

présentant les conditions favorables à un établissement en rapport 

avec les premiers hommes, si l’on prend en considération la forme 

des armes et le niveau des eaux qui les déposèrent, on ne peut se 

refuser à croire qu’il ne s’agisse ici de monuments archéolithiques. 

Dans la description de la colonne contenant les découvertes de la 

seconde époque, je ferai remarquer que cette station continua 

probablement encore pendant l’époque néolithique. 

Armes de fabrication grossière en silex trouvées dans le Latium. 

Sous la colonne des découvertes archéolithiques tombe la por¬ 

tion du cône de la première période volcanique du Latium. La 

coupe indique tous les dépôts produits par les éruptions; on voit, 

au milieu d’eux, une couche fossilifère indiquant, dans le mou¬ 

vement volcanique, un calme pendant lequel il a été permis aux 

plantes et aux animaux de remonter les pentes de ces montagnes. 

On a trouvé, dans cette couche, des objets fabriqués à la main, 

en pierre archéolithique et parfaitement semblables à ceux des 

sablières du Ponte-Mole, comme on peut en juger par la figure 

qui les reproduit. On savait déjà, par les études de M. le profes¬ 

seur Ponzi, que les éruptions du premier cône volcanique du Latium 

dataient de l’époque des grands cours d’eaux quaternaires. Au¬ 

jourd’hui, par les découvertes que je viens d’indiquer, on doit 

regarder comme certain que l’homme a été, non-seulement spécu¬ 

lateur de ces phénomènes, mais qu’il a gravi ces monts qui de¬ 

vaient lui inspirer de la frayeur. 

Seconde colonne de l’époque néolithique. — Tombeaux de f âge 

de la pierre. 

Une vue de la vallée d’Ustica et un plan de la même vallée, 

montrant le confluent du Digentia avec l’Anio, mettent sous les 

yeux le heu et les circonstances dans lesquels j’ai découvert deux 

sépultures creusées dans le travertin laissé à sec par le retrait des 

eaux quaternaires, et contenant cinq cadavres du second âge de la 

pierre. — Dans l'un se trouvaient deux squelettes du type brachi- 

céphalique. On peut voir ici la photographie de leurs crânes, 

ainsi que la représentation exacte des objets trouvés à côté d’eux, 

à savoir, un vase en terre cuite d’une forme extrêmement gros¬ 

sière, et où l’art céramique fait complètement défaut, beaucoup 
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de pointes de flèches, une lance et un couteau en silex du plus 

beau travail. L’autre tombeau contenait trois corps du type doli- 

chocéphalique, dont les crânes ont été également photographiés; 

ils n’étaient accompagnés ni de vases ni d’armes, mais d’une 

grande quantité d’ossements d’animaux, parmi lesquels quelques- 

uns, dont les races sont perdues, et principalement de Cerfs, de 

Bœufs et de Porcs. L’expérience a enseigné qu’on ne trouve 

jamais les armes de la seconde époque de la pierre dans les 

dépôts des grands cours d’eau, mais toujours en dehors. Les 

sépultures dont nous nous occupons sont artificiellement creusées 

dans la roche et dans le lit lui-même des eaux quaternaires de¬ 

meuré à sec. Cette découverte vient donc confirmer ce que je 

soupçonnais déjà, à savoir, que l’homme n’atteignit le second 

degré du développement industriel, c’est-à-dire l’époque néoli¬ 

thique, qu’après que les eaux eurent abandonné leurs grands lits 

primitifs. Notons ici expressément ce premier rapport existant 

entre ces sépultures, qui sont certainement de la plus haute anti¬ 

quité, et ce que nous apprend Y Histoire romaine. Cette décou¬ 

verte a eu lieu dans la région habitée par les Equicoles, dont les 

Romains empruntèrent les rites religieux, lesquels conservaient 

le souvenir de l’âge de la pierre.. Il était rigoureusement prescrit, 

en effet, de se servir de celle-ci pour l’immolation des victimes. 

C’était le rite des Féciaux lorsqu’il s’agissait des déclarations de 

paix ou de guerre. — Voilà donc que, pour la première fois, dans 

des découvertes paléoethnologiques, une sépulture sans nom peut 

en prendre un qui lui est, en quelque sorte, donné par l’histoire. 

Armes répandues dans les campagnes. 

Sous le nom de pointes de foudre, et acceptées sous cette déno¬ 

mination par les savants jusqu’au xvie siècle, on a toujours re¬ 

cueilli, dans les champs, des armes de l’époque néolithique. Les 

anciens auteurs leur donnent divers noms : Glossopetrœ, Betuli, 

Cœrauniœ gemmœ. On en ornait les diadèmes, les cimiers, les re¬ 

gardant toujours comme tombées du ciel. L’empereur Auguste 

en recueillait et les regardait comme les armes des héros. Les 

plus belles aujourd’hui connues et recueillies par moi ont été 

dessinées et figurent dans le tableau avec l’indication du lieu d’où 

elles proviennent. La recherche que j’en ai faite m’a donné la 

certitude qu’il s’en trouvait beaucoup dans le voisinage des monts 

Corniculani. La majeure partie vient précisément du point où, 

plus haut , j’ai démontré l’existence d’un atelier de l’époque 
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àrchéolithique. La grande abondance des armes néolithiques, dans 

le lieu même où j’ai constaté ia station àrchéolithique, donne for¬ 

tement à croire que cette station a continué d’exister dans ce même 

lieu pendant les deux périodes, fait important qui éclaircit ce 

point douteux jusqu’à présent de deux périodes de l’industrie 

humaine. — Enfin, le second cône éruptif du Latium a toujours 

fourni une grande quantité d’armes néolitiques, ce qui achève de 

prouver la correspondance chronologique existant entre cette 

seconde période volcanique et le second pas fait par l’homme dans 

la voie de l’industrie. — C’est pour cette raison qne la deuxième 

colonne du tableau se soulève sur la coupe du Monte Cavi, du 

mont Pila et des pics d’Annibal qui formèrent le cratère de la 

seconde période éruptive. 

Troisième colonne. — Epoque des métaux. — Traces de /’époque 

du bronze demeurées dans Tantiquité romaine. 

Lucrèce assure que les premiers hommes ont découvert le bronze 

et qu’ils s’en sont servis avant l’emploi du fer. Une défense presque 

universelle interdisait pour les usages, les choses et les personnes 

sacrés de se servir du fer, tandis qu’au contraire les ustensiles de 

bronze étaient prescrits. Les exemples et les preuves évidentes de 

cette loi religieuse ont été développés dans la publication que j’ai 

présentée à la Société. Il faut en conclure que les rites religieux 

des Romains sont tirés du temps où le fer n’était pas devenu d’un 

commun usage. 

Armes appartenant probablement à l'époque du bronze. 
\ 

On a dessiné diverses armes : haches, couteaux, etc., de forme 

semblable à ce qu’on a trouvé dans les habitations lacustres et lit¬ 

torales de l’époque du bronze, mais sans indiquer ni leur prove¬ 

nance ni les circonstances de leur découverte. Ces instruments 

sont classés dans les collections parmi les monuments étrusques. 

Mais, si leur forme seule leur a fait assigner cette place, il faut 

laisser à résoudre plus tard les diverses questions qu’elles peuvent 

soulever. 

Nécropole de l'époque du jer découverte duns le Latium. 

Dès l’année 1817, on a trouvé, près du lac de Castello, sous des 

dépôts de pépérin et de cendre, des urnes cinéraires en forme 

de petite cabane renfermées dans de grands dolia, accompagnés 
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d’autres vases de forme variée. Dans les années suivantes, les 

mêmes découvertes se renouvelèrent; mais la défiance que conçu¬ 

rent les savants sur les circonstances de ces découvertes en rendit 

le résultat stérile et inutile pour le progrès de la science. Mais l’exa¬ 

men récent qui en a été fait par Pigorini, Ponzi et moi principa¬ 

lement, a fait reconnaître, à n’en pas douter, que ces vases appar¬ 

tiennent à une époque très-reculée. Il est évident qu’ils ont été 

fabriqués sans le secours du tour et au moyen d’une mauvaise 

pâte de cendre volcanique trouvée sur place, à peine soumise à 

l’action du feu, et qu’ils portent tous les caractères de l’époque 

anté-liistorique et au moins celle du fer.—-Enfin, on doit regarder 

comme certain que deux éruptions du volcan aujourd’hui éteint 

depuis un temps immémorial auraient enseveli et fait disparaître 

cette nécropole. J’ai tracé, dans mon tableau, une coupe démon¬ 

trant cet enfouissement, résultat d’un phénomène géologique; 

j’ai également dessiné des spécimens des principales variétés de 

vases trouvés dans ce lieu, depuis 1817 jusqu’au mois de janvier 

1867. 

Habitations de l’époque du jer sur les rives des lacs du Latium. 

Sous les mêmes déjections volcaniques, près du lac aujourd’hui 

à sec de Valle Marciana et sur les bords du bassin du Caput aquœ 

Ferentinœ anciennement lacustre, je me suis assuré qu’on avait 

plusieurs fois trouvé des vases semblables à ceux de la nécropole 

dont je viens de parler, ainsi que d’autres objets en terre cuite et 

en bronze, accompagnés de tous les indices propres à démontrer 

qu’il y a eu dans ce lieu des habitations humaines. On y a reconnu 

enfin l’existence de foyers constatée par la présence du charbon, 

l’emplacement des cabanes, et quelques cadavres de personnes 

probablement surprises par l’éruption. Parmi les vases, il y en a 

qui sont de la plus ancienne fabrication étrusque, de telle sorte 

qu’on peut tirer cette conséquence, qu’il a existé des relations 

entre les premiers habitants du Latium et leurs voisins étrusques, 

fait extrêmement important pour l’étude de l’origine des peuples 

qui ont habité nos contrées. Les dessins de tous les objets trouvés 

viennent à l’appui de ce qui a été dit sur ces habitations. Enfin, 

cette même colonne qui a trait aussi à l’époque des métaux se 

termine par une coupe de la troisième et dernière période éruptive 

des montagnes du Latium comprenant le cratère, aujourd’hui lac 

d’Albano, dont les déjections ont enseveli les habitations et la né¬ 

cropole de l’âge de fer que j’ai décrites. 
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Dans la publication que j’ai déjà plusieurs fois citée, je parle 

plus longuement d’autres découvertes et de quelques détails qui 

ne peuvent trouver place dans mon tableau sans discussion ou 

explication. Je prie donc les lecteurs désireux d’en savoir davan¬ 

tage de recourir à ce travail. 

Je crois remplir un devoir en ne terminant pas ce résumé sans 

faire mention de toutes les personnes qui par leurs recherches et 

leurs écrits ont concouru aux découvertes et aux éludes pré-histo¬ 

riques dans le bassin de Rome, à savoir : M. le professeur Ponzi, 

dont j’ai présenté les travaux paléoethnologiques dans la séance du 

1er avril dernier, M. l’abbé Rusconi, MM. Louis Ceselli, Paul Man- 

tovani, le docteur Bleicher, de Yerneuil, Pigorini, le frère Indes, et 

enfin le Nestor des antiquaires, M. Boucher de Perthes, qui dans 

l’année 1810 explora une caverne, à ossements et à cailloux tra¬ 

vaillés, et dans laquelle malheureusement il ne poursuivit pas assez^ 

ses recherches ; jusqu’à présent il n’a encore été possible ni à 

d’antres, ni à moi, de la retrouver. La découverte de M. Boucher 

de Perthes serait le seul exemple, dans nos contrées, d’habitations 

humaines dans les cavernes, elle donnerait l’espoir d’en réaliser 

d’éclatantes dans l’avenir. 

Les découvertes rapides et multipliées qui viennent d’être 

faites, et surtout les relations qu’elles permettent d’établir avec 

l’histoire, doivent être regardées comme un pas nouveau et impor¬ 

tant dans une voie qui n’apportera pas peu de lumière sur ces 

points encore obscurs de la science paléoethnologique, même au 

delà des limites du bassin de Rome et de l’Italie. 

Explication du grand plan archéologique et géologique de la zone 

suburbaine renfermant les catacombes. 

Passant maintenant à l’application de mes études géologiques 

à l’archéologie historique, je devrais d’abord entrer dans quel¬ 

ques détails sur les temps les plus anciens de notre histoire. Mais, 

bien que dans mes recherches je n’aie pas laissé de côté cette 

période, comme je n’ai pu en préparer un résumé pour l’Exposi¬ 

tion, je ne m’arrêterai pas pour cette raison sur cette époque de 

la vie humaine sur le sol de Rome, mais je tiens à m’en expliquer 

pour qu’on ne soit pas tenté de croire que mes études passent 

tout d’un coup et sans liaison à l’ère plus récente de l’épanouisse¬ 

ment du christianisme; d’autre part, je dois dire que la vive 

lumière que jette la géologie sur l’étude des catacombes m’a fait 

donner à cette partie de mes travaux la préférence sur toutes autres. 
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Les premiers cimetières de Rome ont été creusés dans les roches 

volcaniques sous-marines et pliocéniques, qui s’étendent, sous le 

sol végétal, sur toute notre plaine subapennine. Ils se composent 

de trois, quatre et quelquefois cinq étages superposés. — Les lois 

romaines, défendant d’enterrer dans l’enceinte des murs, s’oppo¬ 

saient dès lors à ce qu’on creusât ces cimetières souterrains dans 

l’intérieur de la cité. Les usages chrétiens exigeaient, d’autre part, 

qu’on s’y rendît souvent et par cette raison qu’ils ne fussent pas 

établis loin de la ville ; il en résulte que la zone de terrain dans 

laquelle ces excavations ont été pratiquées ne s’étend pas au delà 

de U kilomètres à compter des murs; mais les failles qui ont dis¬ 

loqué le fond marin pliocénique avant le dépôt des tufs volcani¬ 

ques , comme aussi plus tard le gigantesque travail des eaux 

quaternaires du Tibre, de rAlmone et des autres affluents qui se 

réunissent dans le bassin de Rome, ont été pour toute la contrée 

une cause de si nombreux accidents de terrain, comme aussi de si 

grandes variétés dans la nature et surtout dans la consistance des 

roches, que l’excavation souterraine sur une vaste échelle comme 

l’est celle des catacombes devait être nécessairement toujours 

soumise aux conditions naturelles du sol ; de là une série de lois 

régulatrices de ce travail, dont il est indispensable que l’archéo¬ 

logue ait connaissance et qui ne peuvent lui être révélées que par¬ 

la géologie (1). 

En vue de cette étude, j’ai entrepris le tracé d’un grand plan de 

la zone occupée par les catacombes à l’échelle de Yiïôôi sur lequel 

les mouvements du terrain ont été exactement indiqués par sec¬ 

tions horizontales, ainsi que sa nature géologique, selon le système 

qui dans l’état actuel de la science moderne a le plus de valeur 

et dont je puis dire ici que j’admire les résultats. Sur la même 

carte, j’ai ensuite dessiné les plans de tous les édifices antiques, 

soit païens, soit chrétiens; j’ai rétabli ies anciennes voies et j’ai 

achevé mon travail par le tracé des labyrinthes souterrains appe¬ 

lés catacombes, dans lesquels les excavations et les éboulements 

m’ont permis de pénétrer. D’après ce système, l’œil embrasse d’un 

seul coup les relations qui existent entre les monuments élevés à la 

surface du sol et ceux qui sont au-dessous. La forme du terrain 

et la nature du dépôt expliquent le choix des lieux destinés aux 

(4) Un premier résultat de mes recherches à cet égard a été publié 
dans un travail intitulé : Analyse géologique et architectonique des 

catacombes romaines, lequel a été inséré dans le 1er volume de la 

Rome souterraine, publié par mon frère Giov. Rossi. 
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cimetières et donnent la mesure de leur étendue; souvent même 

ils aident à les distinguer des carrières d’où s’extrait la pouzzolane. 

11 ne faut pas chercher les cimetières chrétiens dans les vallées 

résultant du travail d’érosion des grands fleuves quaternaires sur 

les tufs pliocéniques, ni dans les dépôts fangeux et friables que 

les eaux ont laissés sur leurs flancs. Ces lieux ne se prêteraient pas 

aux travaux d’excavation ; aussi n’y trouve-t-on jamais de cime¬ 

tières. Mais fouillez les hauteurs épargnées par les eaux et où les 

tufs sont restés intacts; là vous trouverez les catacombes pratiquées 

dans ces roches solides sans le secours de la pouzzolane ni d’autres 

matériaux de construction. Les rares exceptions à ces règles révé¬ 

lées par l’expérience ont, au surplus, une raison d’être historique 

et architectonique. On voit par là que la plus grande quantité des 

cimetières chrétiens n’ont jamais pu servir d’arénaire ou de car¬ 

rière à pierre. Quelquefois la catacombe prend son point de départ 

dans la carrière ou dans l’arénaire, mais c’est aussitôt pour s’éloi¬ 

gner des lieux d’extraction des matériaux utiles et pour chercher 

ceux que le commerce néglige, et qui sont plus favorables au but 

proposé. 

Une partie de ce grand plan, envoyé à l’Exposition, a lm,50 de 

longueur sur une hauteur d’un mètre. Il comprend la partie de la 

zone occupée par les catacombes, s’étendant de la porte Saint- 

Sébastien au tombeau de Cécilia Métella. On y voit le tracé des 

voies Appienne et Àrdéatine et les petits chemins détournésj qui 

relient ces voies entre elles et aux voies adjacentes Latine et 

Ostiense. Quelques-uns de ces chemins étaient entièrement in¬ 

connus; pour d’autres, la direction était incertaine. On avait perdu 

les traces de la voie Ardéatine, à l’exception d’un point déterminé 

par le Cav. Rosa. Beaucoup des monuments et des édifices existant 

sur l’espace parcouru par ces voies étaient déjà connus. Les noms 

et la destination des autres ont été retrouvés à la suite des plus 

soigneuses recherches. Le plus grand nombre doit à mes études 

comparatives un nom historique que jusque là ils n’avaient pas 

porté. 

La voie Appienne, qui se dirige du N.-E./au S.-O., forme Taxe 

central et longitudinal de ce fragment. Elle est presque parallèle 

à l’ouverture de la vallée et au cours du Tibre, dans lequel viennent 

se jeter les petites rivières de l’Almone et de Grotta Perfetta, après 

avoir traversé ladite voie au point indiqué sur la carte. La porte 

Saint-Sébastien s’élève sur le sommet des collines qui limitent à 

droite le cours de l’Almone ; elle domine ainsi la large vallée 

quaternaire que parcourt cette rivière. Les dépôts fîuviatiles 
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adossés de ce côté sont entièrement différents de ceux qu’on re¬ 

marque tout le long de ce même cours d’eau. Son lit recueillait 

pendant la période quaternaire et recueille encore toutes les 

eaux de la plaine sur laquelle s’étend, comme je l’ai dit, le tuf 

volcanique pliocénique, ainsi que celles des collines du voisinage 

qui appartiennent au système volcanique du Latium ; il en résulte 

que leurs dépôts consistent en une sorte de détritus fangeux de 

matières volcaniques, de lave et de tuf lithoïde, où se remarque 

l’absence complète de l’argile, des sables ou des cailloux siliceux 

ou calcaires, tandis que sur la levée à droite de la porte Saint- 

Sébastien jusqu’à l’embouchure de l’Almone dans le Tibre, dans 

le trajet d’un kilomètre, les dépôts sont composés d’argiles et de 

sables fossilifères en tout semblables aux dépôts du Tibre. En face 

de la même porte, sur la rive gauche de l’Almone, apparaissent à 

découvert, sur les tufs pliocéniques en érosion, des dépôts fluvia- 

tiles sans traces d’argile, de sable ou de cailloux siliceux ou cal¬ 

caires, qui, un peu plus loin, en suivant la rive vers le Tibre, se 

montrent de nouveau dans les sinuosités formées par les collines. 

Il est facile de reconnaître par la disposition de ces dépôts que le 

courant de l’Almone, plus faible que celui du Tibre, a été refoulé 

par celui-ci à son embouchure et que le cours d’eau le plus con¬ 

sidérable s'introduisant par le côté droit de la rive de l’Almone 

y déposait ses matériaux, tandis que les eaux de i’Almone, chas¬ 

sées de la partie droite de leur lit, devaient se jeter plus violem¬ 

ment sur le côté gauche et ronger les tufs à l’endroit qu’elles 

battaient plus violemment, pour ensuite, par le ralentissement de 

leur cours, déposer immédiatement les matériaux détachés des 

rivages et rentrer peu à peu dans le lit du Tibre. — Cette expli¬ 

cation me paraît confirmée par la remarque que j’ai faite, dans 

l’intérieur des souterrains près de l’embouchure de l’Almone 

dans le Tibre et de ce même côté gauche, d’alternances de dépôts 

fluviatiles volcaniques et calcaires. *Ces alternances ne peuvent 

provenir que de ce que, dans les circonstances ordinaires, l’eau 

entrant par ce côté dans le Tibre y déposait ses matériaux ; mais, 

lorsque survenait une crue d’eau du Tibre, l’Aluione chassé de 

son lit l’abandonnait au fleuve qui y déposait alors ses argiles et 

ses sables, lesquels, il faut le reconnaître, ne formaient dans cet 

endroit que des dépôts de peu de puissance et proportionnés à la 

durée d’une crue temporaire. 

Après avoir dépassé la vallée de l’Almone et en suivant la voie 

Appienne, on rencontre une plaine élevée et étendue où se mon¬ 

trent à la superficie du sol, les tufs sous-marins, d’une nature solide, 
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quelquefois recouverts de cendres volcaniques incohérentes, non 

feldspathiques, mais siliceuses comme les produits des volcans 

atmosphériques du Latium. — En suivant la direction de ces 

cendres, nous voyons que là où elles diminuent de puissance elles 

deviennent pins solides. On y reconnaît évidemment un empâte¬ 

ment formé au moyen de l’eau jusqu’à ce que, descendant dans la 

gorge occupée par le cirque de Romulus, au delà de la basilique 

de Saint-Sébastien, là où commence la vallée de Grotta-Perfetta, 

ces cendres finissent par former une puissante couche. — Le cours 

de la vallée de Grotta-Perfetta et les dépôts fluviatiles qui s’éten¬ 

dent sur ses flancs à son embouchure dans le Tibre ne permettent 

pas d’hésiter à la regarder comme ayant servi de lit aux eaux 

quaternaires. Mais le peu d’étendue de cette vallée et l’absence de 

ramifications un peu développées ne permettent pas de voir à pre¬ 

mière vue d’où elle a pu recevoir les eaux qu’on peut juger pai\ 

leurs dépôts avoir passé par là. Mais en considérant la direction de 

l’axe de cette vallée et sa position eu égard au lit de l’Âlmone, 

je crois pouvoir affirmer qu’elle a servi à une dérivation de 

l'Almone lui-même et que la communication n’a été comblée 

que lorsque les eaux de l’Almone, pendant la durée des éruptions 

des volcans du Latium, arrivèrent chargées des cendres que nous 

voyons déposées autour des hauteurs occupées par les tufs et attei¬ 

gnant une certaine puissance bien que réduites en pâte par l’eau 

dans la partie la plus déprimée, c’est-à-dire vers le cirque de 

Romulus. 

Passant outre, on arrive à la limite du plan, sur une éminence 

qui domine toute la contrée et où s’élève le grand monument au¬ 

quel Cécilia Métella a donné son nom. Là nous trouvons le sol 

recouvert par la lave basaltique d’un courant venant du Latium 

et qui s’est arrêté là. — On voit par cette exacte description géo¬ 

logique de notre bassin combien l’histoire de sa formation suivie 

dans tous ses détails pourrait être variée et intéressante, et de 

quelle importance elle pourrait être physiquement et historique¬ 

ment, comme je me propose de le développer plus tard. En 

attendant, je tiens à faire remarquer qu’il résulte de mes recherches 

que les tufs volcaniques peuvent être divisés en cinq espèces jus¬ 

qu’à ce moment non encore bien déterminées. 

1° Les tufs sous-marins pliocéniques, à base de feldspath, les¬ 

quels peuvent se subdiviser en plusieurs sous-espèces, selon leur 

composition et leur degré de résistance. 

2° Les tufs décomposés et remaniés par les eaux elles-mêmes 

de la mer pliocénique dans la période de transition de l’époqne 
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tertiaire à l’cpoque quaternaire, au moment où s’élevait au-dessus 

des eaux notre plaine subapennine. Je ne saurais jusqu’à présent 

attribuer à aucune autre cause l’apparence fangeuse et remaniée 

qu’ont à leur superficie les tufs de notre vaste plaine. 

3° Les tufs que Brocchi dit être recomposés, c’est-à-dire ceux 

qu’il regarde comme le détritus des mêmes tufs remaniés et dé¬ 

posés par les eaux quaternaires, parmi lesquels il faut encore dis¬ 

tinguer ceux qui sont produits uniquement et par le seul détritus 

des tufs pliocéniques, et ceux dans la composition desquels d’au¬ 

tres détritus se sont réunis, comme sables, galets ou matières vol¬ 

caniques venant du Latium. 

4° Les tufs provenant des cendres tombées sous forme de pluie 

à l’époque des éruptions atmosphériques du Latium, et qui sont 

à base siliceuse, sans jamais aucune trace de feldspath. 

5° Les tufs provenant également des éruptions du Latium, mais 

formés par les memes cendres qui tombèrent dans les cours d’eau 

quaternaires, ou qui y pénétrèrent en quelque sorte sous forme 

de fange pendant les inondations causées par les éruptions; ces 

tufs furent mis en pâte par ces courants qui les déposèrent immé¬ 

diatement comme ils les reçurent, c’est-à-dire sans les mêler à 

d’autres détritus. On les reconnaît, indépendamment de leurs 

autres caractères, par cette circonstance particulière, que, pendant 

la période de leur formation, les éléments les plus pesants et qui 

ne pouvaient pas rester longtemps en suspens dans les eaux, occu¬ 

pent la partie inférieure du dépôt, tandis que les plus légers sont 

demeurés au-dessus. 

Mais, revenant à mon thème principal, après avoir expliqué 

Fétat et l’histoire physique de la contrée que je me suis proposé 

de décrire, le moment arrive d’en faire l’application à mes re¬ 

cherches archéologiques. — J’ai démontré, dans mes précédents 

écrits que j’ai cités plus haut, pourquoi les Catacombes se trou¬ 

vent toujours établies sur les hauteurs et jamais dans les vallées. 

Cette loi constante, que l’expérience a toujours rendue plus évi¬ 

dente, exclut tous cimetières souterrains des deux grandes vallées 

quaternaires qui traversent cette région. Les flancs de ces vallées, 

entièrement recouverts de bancs de sable et de tufs recomposés et 

et sans consistance, ne permettent pas même d’admettre la possi¬ 

bilité d’excavations qui ne se pratiquaient que dans des roches 

offrant toute garantie de solidité et de durée. Restent donc ces 

plateaux élevés, composés de tufs sous-marins, et en partie recou - 

verts par les cendres du Latium. Mais l’examen de la coupe pré¬ 

sente ici quelques difficultés. Il y a là <Jes dépôts de tufs imper- 
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méables que j'ai démontrés ailleurs n’avoir pas été fouillés poul¬ 

ies Catacombes; il y a là des pouzzolanes friables, généralement 

évitées par les fossoyeurs chrétiens. Il reste donc peu de couches et 

peu de places propres à recevoir les nécropoles chrétiennes. Si à 

ces obstacles naturels nous ajoutons ceux qui naissent de l’étude 

elle-même de la topographie monumentale, des limites des pro¬ 

priétés, des lignes parcourues par les voies publiques, combien ne 

deviendrait-il pas facile de retrouver les Catacombes jusqu’à pré¬ 

sent si confusément indiquées par de vagues souvenirs historiques 

et topographiques ! Lorsque nous les aurons ainsi circonscrites, il 

n’est personne qui ne puisse comprendre combien il sera aisé de 

connaître les limites de chacune des nécropoles et d’en diriger 

l’excavation pour mettre au jour leurs précieux monuments. Si l’on 

jette, en effet, un regard sur ma carte, on voit tous les lieux de 

cette région propres à recevoir des hypogées souterrains occupés 

par les cimetières de Calixte, de Domitille, de Prétexta, par- 

celui des Catacombes, par les deux hypogées juifs et d’autres pe¬ 

tites sépultures. — Dans la coupe qui est jointe au plan, on voit 

les dépôts géologiques ainsi que les étages divers de l’excavation 

souterraine qui arrivent jusqu’au nombre de cinq et parviennent 

jusqu’à 25 mètres environ au-dessous du sol, là où l’eau stagnante 

se montre peut-être au contact voisin des roches imperméables du 

terrain pliocénique. 

Séance du 6 mai 1867. 

présidence de m. belgrând, vice-président. 

M. Alfr. Caillaux, secrétaire, donne lecture du procès-verbal 

de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Le Président annonce ensuite deux présentations. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de M. le Ministre de l’instruction publique, 
Journal des savantsy avril 1867; in-4. 

De la part de M. H. Absch, Zur Géologie des sudôstlichen 
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in-8, Paris. 
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diphyoides de Berrias (Ardèche), in-II, 130 p., 28 pl., Bâle 
et Genève, 1867; chez H. Georg. 

De la part de M. Carlos Ribeiro, Commîssao geologica de 

Portugal. Estudos geologicos. Descripcao do solo quatemario 

das bacias hydrographicas do Tejo e S ado. avec la version 

française, par M. Dalhunty, in~A°, 167 p., 1 pl., Lisbonne, 
1866. 

De la part de M. Sterry-Hunt, Commission géologique du 

Canada. Esquisse géologique du Canada, suivie d'un catalogue 

descriptif de la collection des cartes et coupes géologiques„ 

livres imprimés, roches, fossiles et minéraux économiques, 

envoyée a VExposition universelle de 1867, in-J 8, 72 p., 

Paris, 1867 ; chez Gustave Bossange. 
De la part de madame Ve Kœchlin-Schlumberger : 
1° Carte géologique du département du Haut-Rhin, par 

M. M. J. Kœchlin-Schlumberger et J. Delbos, h feuilles,! feuille 
d’assemblage et 2 feuilles de coupes, 1865. 

2° Description géologique et minéralogique du département 

du Haut-Rhin, par J. Delbos et J. Kœchlin-Schlumberger, 
2 vol. in-8, Mulhouse, 1867*, chez Émile Perrin. 

De la part de madame Ve Viquesnel, Voyage dans la 

Turquie d'Europe. Description physique et géologique de la 

Thrace, par A. Viquesnel, texte, livraison 10, Paris, 1861. 
De la part de M.Massieu, Carte géologique du département 

de VIlle-et-Vilaine, dressée par M. Massieu, ingénieur des 
mines, d’après les documents recueillis par M. Lorieux, in¬ 
specteur général des mines, et feu M. Durocher, ingénieur en 
chef des mines, 1 f. grand aigle, Rennes, 1866 • chez Oberthur. 

De la part de M. J. Beete Jukes, Additional notes on the 

grouping of the rocks of North Devon and JVest Somerset, 

in-8, XXII, —- 15 p., 2 pl., Dublin, 1867; chez R. D. Webb® 

et Cie. 
De la part de M. L. Rütimeyer, Versuch einer natürlichen 

Geschichte des Rindes in seinem Beziehungen zu den Wieder- 

kauern im Allgemeinen. — Eine anatomisch-palœontologische 

Soc.géol.j 2e série, tome XXIV. 38 
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Monographie von Linné's genus Bos, in-4, 175 p,, 4 pl., 

Zurich, 1867 ; chez Zürcher et Furrer. 
De la part de MM. Fr. Lang et L. Rütimeyer, Die fossilen 

Srhildkrôten von Solothurn, in-4, 47 p., 2 pl. 
Comptes rendus hehd. des séances de VAcad, des sciences, 

1867, 1er sem., t. LX1Y, nos 15 et 16, in-4. 
Bulletin de la Société de géographie, avril 1867 ; in-8. 
Annuaire de la Société météorologique de France, t. XIY, 

1866-, 2e part., Bull, des séances, f. 7-14, in-8. 
Annales des mines ; 6e série, t. X, 4e et 5e livr. de 1866, 

in-8. 
L'Institut, nos 1737 à 1739* 1867, in-4. 
Réforme agricole, 19e année, n° 220, 1867-, in-4. 
Précis analytique des travaux de VAcadémie impériale des 

sciences, belles-lettres et arts de Rouen pendant l'année 1865- 

1866, in-8. 
Bulletin de la Société des sciences hist. et naturelles de 

l'Yonne, année 1866, 20e vol., 3e et 4e trim., in-8. 
The Athenœum, nos 2060, 2061 et 2062; 1867, in-4. 
Monatsbericht der K. preussischen Akademie der Wissen- 

schaften zu Berlin, janvier 1867; in-8. 

Sitzungsberichte der K. K. Akademie der JVissenschaften 

zu Wien. — Ma t hem atisch- Naturwis s en ch aftli ch e Classe, 

lre partie, juillet et octobre; 2e partie, juillet, octobre et no¬ 
vembre 1866, in-8. 

Revista minera, 15 avril et 1er mai 1867; in-8. 
Libros del saber de Astronomia del Rey D. Alfonso X de 

Castilla, t. IY, in—fol., Madrid, 1866, 
M. Marcou présente un travail sur une excursion qu’il a 

faite aux montagnes Rocheuses (voy. la Liste des dons'). 

M. Marcou, en présentant à la Société, au nom de l’auteur, 
le professeur J. Beete Jukes, un mémoire publié à part et spé¬ 
cialement dans le but d’être distribué parmi les membres de 
la Société géologique de Londres (voy. la Liste des dons), 

rappelle que depuis longtemps il s’élève contre l’adoption et 
l’usage des classifications anglaises pour la géologie de la 
France et des autres parties de la terre. Yoici, dit-il, un 

nouveau cas de l’imperfection de ces classifications, pour 
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l’Angleterre même. Depuis trente années, plusieurs géologues 
appliquent à certains groupes de roches du continent de 
l’Europe et de l’Amérique du Nord le terme de dévonien, et 
rejettent d’excellentes classifications de ces roches faites dans 
le bassin du Rhin par feu Dumont, et aux États-Unis par feu 
Vanuxem et Emmons, en donnant pour raison que le type 
anglais du Devonshire a la priorité et qu’il est mieux défini. 

Eh bien, M. Jukes démontre dans son mémoire que 1 z terrain 

devonien n’existe pas dans le Devonshire, du moins dans la 
partie nord de ce comté, et que ce que î’on a pris pour du 
dévonien sur la côte sud du canal de Bristol, aux environs de 
Barnstable, Braunton, Ufracombe et Brendon-hills, appartient 
aux schistes carbonifères, et représente dans le sud-ouest de 
l’Angleterre le calcaire carbonifère du Yorkshire. 

M. Jukes rappelle l’histoire de l’expression dévonien, et 
démontre « que le vieux grès rouge est plus ancien que ces 
schistes fortement élevés du Devon, et que l’on a fait une grave 
erreur en les regardant comme les équivalents marins des grès 
rouges sans fossiles qui se trouvent sur le côté nord du canal 
de Bristol, dans le Monmouth et l’Hereford. Il demande qu’une 
nouvelle étude des plus sérieuses soit faite, pour savoir quelles 
sont les relations strafigraphiques précises qui existent entre 
les roches dévoniennes du Devon, du Cornouaille et de West 
Somerset, et l’old-red-sandstone (vieux grès rouge) du sud du 
pays de Galles et des autres parties du royaume uni de la 
Grande-Bretagne ». 

Le mémoire, que M. Marcou regarde comme un des plus 
importants qui aient été publiés en Angleterre, est accompagné 
d’une carte géologique du Devonshire septentrional et de 
l’ouest du comté de Somerset, montrant une ligne de faille 
qui existe entre le vieux grés rouge et les schistes carbonifères, 
ainsi que d’une coupe géologique à travers tout le bassin 
depuis Stawley jusqu’à Minehead. 

M. d’Archiac n’admet pas que le terrain dévonien n’existe 
pas dans le Devonshire et regarde l’opinion deM. Jukes comme 
le résultat d’une erreur matérielle, mise en évidence depuis 
lors par les travaux de M. Etheridge. 
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M. d’Archiac présente un profil géologique de l’Angleterre 

(voy. la Liste des dons). 

M. Hébert communique, de la part de M. Lory, une carte 
géologique manuscrite de la Savoie, qui restera jusqu’au 
25 mai à la disposition des membres désireux de la consulter. 

Il communique également la note suivante de M. Lory, 
relative à cette carte : 

Note sur la carte géologique du département de la Savoie, 

et sur quelques faits nouveaux de la géologie de cette partie 

des Alpes ; par M. Ch. Lory. 

La Carte géologique du département de la Savoie que j’ai 

l'honneur de présenter à la Société est le résultat d’un travail 

collectif entrepris par MM. Louis Pillet, l’abbé P. A^allet et moi ; 

elle est tracée sur la carte topographique de l’état-major italien, à 
l’échelle de 1/50 000e, qui nous a permis d’apporter une certaine 

netteté dans l’indication de masses géologiques souvent très-mor¬ 

celées.. Nous la publierons incessamment à l'échelle réduite de 

1/150 000e. Elle comblera la lacune existant jusqu’ici entre la 

Carte géologique du Dauphiné et la Carte géologique des parties des 

Alpes voisines du Mont-Blanc, de M. Alphonse Favre, laquelle 

correspond à peu près au département actuel de la Haute-Savoie. 

Je vais essayer de résumer en quelques mots les principaux 

résultats consignés dans celte carte. 

Le département de la Savoie présente, à lui seul, un tableau 

complet de la géologie des Alpes occidentales. D’un côté, sur le 

Rhône, il touche aux chaînes du Jura et en reçoit les derniers 

prolongements; de l’autre, au mont Cenis, il confine aux derniers 

traits géologiques du versant piémontais. On peut donc tout 

d’abord y faire trois divisions : 1° région jurassienne, 2° région 

des chaînes subalpines, 3° région des chaînes alpines. 

1° La région jurassienne comprend les chaînes situées â l’ouest 

de Chambéry et celles qui encaissent le lac du Bourget. Sa struc¬ 

ture est exactement celle des dernières chaînes du Jura dans le 

département de l’Ain, et l’on y distingue, avec les mêmes caractères 

que dans celles-ci : le groupe oolithique inférieur (bajocien et 

bathonien), le groupe oxfordien (callovien et oxjorclien proprement 

dit), l’étage corallien, bien développé, le groupe oolithique supé¬ 

rieur (himméridien et portlandien) rudimentaire, et la formation 
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d’eau douce suprà-jurassique, terminant constamment la série et 

servant toujours de base au terrain néocomien. Celui-ci est déjà 

plus puissant que dans le Jura, mais il présente la même suite 

d’assises; il tend à prendre un rôle orographique prédominant. 

La mollasse repose, en stratification légèrement discordante, sur 

ce terrain néocomien, dont elle partage, d’ailleurs, tous les boule¬ 

versements. 

2° La région des chaînes subalpines commence immédiatement 

à l’est de Chambéry ; elle comprend les masssifs de la Chartreuse 

et des Bauges. Le terrain néocomien y prend une importance tout 

à fait prédominante; il se complique, à sa base, d’une puissante 

assise, celle des calcaires argileux à Belemnitcs latus, qui manque 

dans le Jura. Le terrain jurassique, au contraire, y est très-incom¬ 

plet et ne montre bien nettement qu’un très-grand développement 

du groupe oxjordien. D’autre part, au-dessus de l’étage néocomicn 

supérieur ou urgonien, formé des calcaires à Caprotines et des 

couches à Orbitolines, on trouve le gault très-mince, et le groupe 

de la craie, peu développé, où l’étage sénonien est seul bien carac¬ 

térisé. Puis, dans le massif des Bauges et du lac d’Annecy, vient 

le terrain nummulitique, qui manque dans le massif de la Char¬ 

treuse. Ce dépôt, qui commence aux Déserts, près de Chambéry, 

marque l’extrémité sud-ouest du grand golfe nummulitique qui 

s’étendait, depuis ce point, le long du versant franco-germanique 

des Alpes. Il présente, en partie, les caractères d’une formation 

d’eau saumâtre, et le grand étage de macigno ou flysch, qui en est 

la partie supérieure et la plus développée, semble se lier insensi¬ 

blement avec la mollasse lacustre. Celle-ci, toutefois, a été déposée 

dans un bassin tout différent, produit par l’affaissement du rivage 

ouest du golfe nummulitique, à mesure que le fond de celui-ci 

était mis à sec. Par la continuation de cet affaissement, la mer est 

revenue, et la mollasse marine a succédé à la mollasse lacustre. — 

Les petits dépôts isolés de sables et argiles réfractaires dits sidéro- 

lithiqucs, produits geysériens ou lacustres, synchroniques de la 

période nummulitique, sont compris dans ce rivage qui s’est 

affaissé, et ils ont été recouverts presque partout par l’une ou 

l’autre mollasse. 

La grande vallée de l’Isère, ou vallée du Graisivaudan, depuis 

Grenoble jusqu’à Grésy, marque la séparation entre les chaînes 

subalpines et la région des chaînes alpines. A la base des roches 

oxjordiennes de la rive droite, on voit affleurer, sur quelques 

points, des représentants plus ou moins caractérisés du groupe 

oolithique inférieur [Gorenc, près de Grenoble ; Barraux (?) ; 
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Grésy (?)], tandis que, sur la rive gauche, on ne voit que des 

schistes argilo-calcaires à Bélemnites qui paraissent appartenir 

entièrement au lias. En amont de Grésy, ces schistes liasiques se 

montrent aussi, sur !a rive droite, formant une ligne de collines, 

en avant des crêtes oxfordiennes. Mais ils ne plongent pas régu¬ 

lièrement sous ces crêtes ; ils en sont séparés par une faille, qui 

continue, dans la direction N. N. E., passant par Allondaz et un 

peu à l’O, d’Ugine et de la Giettaz; c’est, très-probablement, à 

un prolongement de cette faille au sud, jusqu’à Grenoble, qu’il 

faut attribuer l’origine de la vallée même du Graisivaudan. 

3° La région des chaînes alpines comprend toute la partie 

située à l’est de cette vallée et de cette faille : les bassins de l’Arc 

(Maurienne), de la Haute-Isère (Tarantaise), de l’Arly et du Doron 

(cantons d’Albertville, d’Ugine et de Beaufort). Dans cette région 

le lias présente, comme on le sait, un très-grand développement, 

mais l’existence d’autres étages jurassiques me paraît jusqu’ici 

très-douteuse. A l’ouest, sur les deux versants des massifs primitif s, 

.depuis l’Oisans jusqu’à Martigny, le lias est presque entièrement 

formé de schistes argilo-calcaires très-fissiles; dans le massif des 

Encombres, il devient en partie compacte, et dans les parties 

orientales de la Tarantaise et de la Maurienne, comme dans le 

Briançonnais, il est entièrement composé de calcaires compactes, 

souvent magnésiens. Ce terrain est cependant moins étendu qu’on 

ne l’avait généralement supposé jusqu’ici ; une grande partie des 

masses géologiques qui ont été considérées comme lias plus ou 

moins modifié appartient à un magnifique développement de la 

série du trias. 

Le trias, mince et incomplet dans la zone alpine la plus occi¬ 

dentale, prend, en effet, dans |a Tarantaise, la Haute-Maurienne 

et sur le versant piémontais, une importance extrême, et nous y 

distinguons alors, sur la carte géologique, trois étages, qui rap¬ 

pellent très-bien trois divisions classiques : 1° les grès blancs ou 

bigarrés passant au quartzite; 2° les calcaires magnésiens de i’Es- 

seillon, d ■ Moutiers, du Chapiu, où l’on a trouvé à l’Esseillon et 

au Chapin, des coquilles marines, malheureusement indétermi¬ 

nées jusqu’ici; 3° les schistes lustrés, avec amas subordonnés de 

eargneules, d’anhydrite et de gypse, sources salées, etc., intercalés 

à différents niveaux dans ce keuper alpin. 

Puis vient le terrain boni lier représenté par les grès à anthracite ; 

et au dessous i! n’y a plus que l’ensemble des roches strato- 

cristallines, azo'iques, désignées vulgairement sous le nom de 

terrain primitif; les schistes micacés, chloriteux, talqueux, am- 
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phiboliques, passent à des gneiss caractérisés par les mêmes miné¬ 

raux, ceux-ci à la protoginc et à d’autres variétés de roches gra¬ 

nitiques qui me paraissent réellement stratifiées et faire partie, 

avec les gneiss et les schistes, d’un même ensemble de produits 

cristallins. Les granités réellement éruptifs, injectés postérieure¬ 

ment à la consolidation des schistes cristallins, sont rares et ne 

jouent qu’un rôle très-minime dans les massifs alpins. Mais 

d’autres roches éruptives, diorites, euphotides, serpentines, s pi li tes, 

se montrent sur un grand nombre de points, et leur injection 

paraît s’être continuée jusque dans la période du lias. Les serpen¬ 

tines se présentent surtout en masses intercalées dans les schistes 

lustrés, étage supérieur du trias, dans des conditions telles qu’elles 

paraissent avoir été épanchées synchroniquement à la formation 

de ces schistes mêmes. 

La région des chaînes alpines ne renferme aucune trace de 

terrains crétacés; mais nous y trouvons, en Maurienne, et jus-' 

qu’auprès du col de la Madeleine, en Tarantaise, une bande de 

terrain nummuli tique} déposé dans une dépression, un golfe très- 

étroit, qui communiquait, vers le sud, avec le bassin nummuli- 

tique méditerranéen. Il est bien remarquable de trouver ainsi en 

Savoie les extrémités de deux golfes nummulitiques très-voisins, 

mais complètement distincts, celui des Bauges et celui de la 

Maurienne, séparés par un isthme et n’ayant communiqué entre 

eux que par un très-long circuit. 

Tous les terrains de la région alpine ont éprouvé, on le sait, 

des modifications de structure qui me paraissent dues surtout aux 

énormes actions mécaniques de pression, de laminage, etc., qu’ils 

ont subies dans leurs dislocations. Une des plus fréquentes est la 

transformation des couches argileuses en schistes ardoisiers. Dans 

le département de la Savoie, on exploite des ardoises appartenant 

à tous les terrains de la région alpine; celles du col de la Made¬ 

leine, de Petit-Cœur, de Naves et beaucoup d’autres sont dans le 

lias, celles de Saint-Julien et de Montricher, en Maurienne, dans 

le terrain nummulitique ; au Bois, près Moutiers, à Centron, à 

Villariy et autres points de la Tarantaise, on exploite, comme 

ardoises des schistes triasiques’ enfin il existe des ardoises dans le 

terrain houiller, dans les grès à anthracite. Sur la commune 

d’Hauteluce, au nord du lac de la Girolle, on exploite une couche 

d’ardoise intercalée dans ces grès et en contact immédiat avec 

des schistes à belles empreintes végétales houillères, au loît d’une 

petite couche d’anthracite. J’ai constaté que tel était aussi le 

gisement des ardoises de Cevins, reconnues d’une qualité excep- 
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tionnellement supérieure. Elles font partie d’une petite bande de 

terrain houiller, continuation directe de celle où l’on exploite de 

l’anthracite à Arèche; ce terrain houiller repose sur un gradin de 

gneiss, au pied duquel bute, en faille, le lias à Bélemnites du col 

de la Bâtie, contenant lui-même des ardoises, mais de qualité 

très-inférieure. L’assise d’ardoises exploitée se trouve, comme à 

Hauteluce, immédiatement au-dessus d’une petite couche char¬ 

bonneuse, accompagnée d’empreintes végétales houillères. 

En présentant, il y a un an, la carte géologique de cette région 

alpine de la Savoie, à l’échelle de 1/250 000e, par M. Vallet et 

moi, j’ai exposé à la Société un aperçu général de la distribution 

et des variations de puissance des divers terrains, mises en rapport 

avec les grandes lignes de dislocation qui la divisent longitudi¬ 

nalement en quatre zones nettement caractérisées. Nous avons cru 

pouvoir en conclure que les traits fondamentaux de la structure 

du système remontent à des époques géologiques très-reculées, et 

qu’ils se sont seulement reproduits et de plus en plus accentués 

dans les périodes successives. Ces traits fondamentaux se présentent 

aujourd’hui comme de grandes lignes de failles que l’on suit 

depuis le Valais jusque dans le Briançonnais, et qui limitent 

nettement les quatre zones longitudinales. Blais outre ces failles 

principales, il en existe d’autres dans la largeur de chacune des 

zones, comme celle de Cevins, que nous venons de ciier; et le 

même type d’accidents principaux domine dans la région des 

chaînes subalpines, dans les massifs des Bauges et de la Chartreuse. 

Toutes ces failles, à part quelques-unes peu étendues et sans im¬ 

portance notable dans l’ensemble, sont à peu près parallèles entre 

elles et sont coordonnées suivant une loi constante ; à partir des 

premiers gradins du versant français, elles sont toutes clans le même 

sens, toutes regardant la France, c’est-à-dire ayant leur bord 

oriental exhaussé par rapport à l’autre, jusqu’à la grande faille 

qui, au petit Saint-Bernard, à Saint-Biiehel en Bîaurienne, etc., 

fait surgir la grande zone des grès à anthracite. Blais de l’autre 

côté de cette zone, le sens du mouvement change, et à Pesey, à 
Blodane, à Névache, à Briançon, etc., une faille inverse abaisse les 

terrains du côté du Piémont. 

Considérée dans ces accidents primordiaux auxquels se coor¬ 

donnent tous les autres, la structure des Alpes occidentales rappelle 

d’une manière frappante celle que Bl.Elie de Beaumont a signalée 

depuis longtemps dans les Vosges : une série de gradins éche¬ 

lonnés par des failles, ascendants de l’ouest à l’est, puis redescen¬ 

dant brusquement vers l’est par des failles inverses. Blais dans les 
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Vosges, ces gradins sont restés sensiblement horizontaux ; dans 

les Alpes, au contraire, il y a eu, consécutivement aux jailles, des 

refoulements latéraux très-énergiques, qui ont redressé, rompu, 

souvent renversé et replié sur elles-mêmes les couches de ces 

diverses bandes de terrains découpés par les failles. Ces boulever¬ 

sements compliqués sont subordonnés aux jailles mêmes et de¬ 

viennent bien plus faciles à comprendre du moment qu’on recon¬ 

naît qu’ils se sont produits, non point dans un large massif à 

couches continues, mais séparément, dans des zones étroites, dis¬ 
jointes par de profondes cassures. 

M. Hébert présente le travail suivant de M. Dieulafait sur la 
zone à Avicula coût or ta : 

Troisième note sur la zone à Avicula contorta dans le sud-est 

de la France; par M. Louis Dieulafait (PL VII). 

Nous nous proposons dans cette note d’établir : 1° quelle 
est, dans le sud-est de la France, la constitution des dépôts com¬ 

pris entre la zone à Avicula contorta et les premiers bancs jossili- 

fères appartenant au lias moyen, dépôts qui, dans le département 

du Var, ne sont pas encore définitivement classés; 2° quelle est, 

dans cette partie de la France, la constitution de la zone fossili¬ 

fère; 3° quels sont ses rapports minéralogiques et stratigraphi- 

ques avec les couches triasiques sur lesquelles elle repose; 4° que 

l’étage du muschelkalk, par ses caractères extérieurs, ressemble 
d’une manière presque absolue à l’infra-lias, et expliquer dès 

lors les erreurs commises à ce niveau par d’habiles observateurs. 

Dans cette note, et dans plusieurs autres qui les suivront bientôt, 

nous éviterons systématiquement toutes les questions théoriques, 

nous bornant à consigner les résultats matériels de nos obser¬ 

vations. C’est seulement quand les études paléontologiques, miné¬ 
ralogiques et surtout stratigrsphiques de la zone à A. contorta 

seront faites d'une manière complète, qu’il nous sera possible, en 

nous appuyant alors sur des bases expérimentales incontestables, 

de traiter les questions de principes, et en particulier celle de 

l’affinité de la zone qui nous occupe. 

Les dépôts compris entre la lumachelle à A. contorta et les pre¬ 

miers bancs fossilifères appartenant, sans aucune contestation, au 
lias moyen, et mêm eaux parties élevées du lias moyen, se laissent 

diviser, à l’aide du caractère minéralogique seul, en trois groupes 
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parfaitement tranchés et toujours très-faciles à reconnaître et à 

distinguer, quand on s’est bien familiarisé avec leur aspect. Ce 

sont deux assises de calcaires tout à fait marbreux, l’un en haut, 

l’autre en bas, et, entre les deux, un troisième tranchant de la 

manière la plus absolue avec les deux précédents. Cette dernière, 

en effet, est toujours d’un blanc sale, et affecte d’ailleurs tous les 

caractères extérieurs de la dolomie. 

Nous avons donc les trois divisions suivantes : 

Partie supérieure ou infra-lias, calcaire blanc. 
Partie moyenne ou infra-lias, dolomitique. 
Partie inférieure ou infra-lias, calcaire bleuâtre. 

Au point de vue où nous nous plaçons dans ce travail, nous 

n’attachons aux expressions précédentes qu’une valeur de relation. 

C’est là une division minéralogique, mais, en même temps, un 

résultat géométrique incontestable. Quelles que soient les divi¬ 

sions adoptées, quand la question sera définitivement jugée, on 

aura toujours la succession suivante : 

Lias moyen, avec Outre a cymbium, etc., etc. 
C. Assises calcaires en gros bancs blancs. 
B. Assises dolomitiques. 
A. Assises de calcaires très-nombreux, de couleur bleuâtre. 

Lumachelle à A. contortci. 

Marnes fissiles, avec A. contnrta et dents de poissons. 
Keuper, généralement sous forme de cargneules 
Muschelkalk. 

Examinons maintenant les caractères de chacune de ces trois 

divisions supérieures à la zone fossilifère et les limites entre les¬ 
quelles varient ces caractères. 

Nous n’avons rien d’important à dire sur la division supérieure 

(groupe C), si ce n’est qu’elle se réduit très-souvent beaucoup; 

parfois même on n’en rencontre pas la moindre trace; c’est ce qui 
a lieu en particulier au cap de la Cride. 

La partie moyenne (groupe B) se présente toujours avec la cou¬ 

leur blanc sale qui permet si facilement de la reconnaître, ainsi 

que nous l’avons dit plus haut. Dans les cassures fraîches, cette 

même couleur apparaît dans beaucoup de cas; mais, dans d’autres 

aussi assez nombreux, elle montre une couleur blonde et un aspect 

cireux qui rappellent certaines variétés bien connues de silex. 

Ces calcaires sont, en effet, siliceux ; mais des analyses nombreu¬ 

ses, qui trouveront leur place dans notre travail général, nous ont 

montré que la silice n’est pas plus abondante dans ces derniers 
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calcaires que dans ceux dont la couleur est terne jusqu’au centre. 

Les calcaires de ce groupe, à faciès tout à fait dolomitique, sont 
extrêmement importants; on les retrouve constamment à ce ni- 

veau, avec un faciès général toujours identique. 

La division inférieure (groupe A) est quelquefois très-développée, 

et, quelquefois, se réduit à an mètre, mais sans jamais disparaître. 

Ces variations, du reste, ne sont pas accidentelles ; elles sont 

soumises à une loi générale que nous ferons connaître ailleurs. 

Disons enfin que nous avons trouvé dans ces trois groupes, et 
particulièrement dans le groupe moyen, de nombreux fossiles que 

nous ferons connaître dans notre travail général. Il y a deux ans 

déjà nous avons remis à M. Hébert une plaque couverte de ces 

fossiles provenant de la dolomie moyenne (groupe B) ; depuis 

lors, nous en avons rencontré d’autres dans la même division, 
mais à un niveau plus élevé encore. 

Quelquefois, les assises calcaires inférieures se terminent brus¬ 

quement à la base, et Ton rencontre immédiatement au-dessous 

une coucbe de marnes très-fissiles, n’offrant que peu de consis¬ 

tance. Les derniers bancs compactes et les couches argileuses 
montrent toujours dans ce cas l'A. conforta, mais sur une épaisseur 

totale qui n’est jamais bien considérable. D’autres fois les bancs 

calcaires, sans cesser d’être très-durs, sont beaucoup moins épais 
à la partie inférieure, et sont toujours, dans ce cas, séparés par 

des bancs de marnes assez puissants. L’épaisseur totale des assises 

dans lesquelles on rencontre l'A. contorta est alors bien plus 

grande, et, dans certains points du département du Var, elle est 

d’au moins 20 mètres. 
Mais nous connaissons en Provence d’autres stations où l’épais¬ 

seur de notre zone est bien plus grande encore. Dans les Basses- 

Alpes, par exemple, en approchant du sommet de la montagne de 
Taulanne, à plus de 1000 mètres au-dessus du niveau de la mer, 

et en sortant des terrains crétacés les mieux caractérisés, on trouve 

la zone à A. contorta avec ses fossiles les plus caractéristiques sur 

une épaisseur déplus de 40 mètres, et encore nous avons à peu 

près la certitude que nous n’avons pu commencer à observer la 
zone dès sa partie la plus inférieure. 

Au-dessous des couches marneuses, on trouve, dans la plus grande 

partie du pays qui nous occupe, des bancs calcaires très-compactes, 
usés à la surface, rendus spongieux par la destruction d’une partie 

de leur substance, traversés par de larges sillons de carbonate 
de chaux cristallisé et imprégnés dans toute leur masse d’oxyde 

de fer qui leur communique une teinte générale rougeâtre assez 
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caractéristique. On rencontre constamment à la partie supérieure 

de ces bancs des exemplaires assez rares, mais très-beaux, de 

VA. contortci associée à des dents de poissons. La partie la plus 

élevée de ces bancs compactes constitue la limite la plus inférieure 

de la zone à A. conforta ou du moins de la zone jossilijère. En 

descendant plus bas, même à quelques décimètres, nous n’avons 

plus dans aucune circonstance rencontré la moindre trace de restes 

organiques. Il est probable que ces bancs calcaires appartiennent 

déjà à l’étage du keuper et qu’ils constituent la surface sur laquelle 

est venue s’étendre la mer au sein de laquelle ont vécu VA. con¬ 

forta et le nombre prodigieux d’animaux dont on retrouve les 

débris avec elle. 

Ce que nous venons de dire se rapporte spécialement au versant 

méditerranéen de la Provence, c’est-à-dire aux départements des 

Bouches-du-Rhône, du Var et des Alpes Maritimes. Quant au 

reste de la Provence, et particulièrement le département des 

Basses-Alpes, où la zone est très-développée, il y a une légère mo¬ 

dification à apporter ; c’est la couleur de la division moyenne 

(groupe B) qui généralement est bleue. Il n’y a pas lieu dès lors 

d’établir, pour les yeux, les trois divisions que nous avons signalées 

dans les parties méridionales, mais, au point de vue des masses 

et de la disposition générale, les trois divisions que nous avons 

examinées se retrouvent dans toute la Provence. 

Ainsi en nous en tenant à la partie de la zone renfermant des 

A. confortaj nous dirons qu’elle est constituée dans la Provence 

de la façon suivante : 

1° Partie supérieure : bancs calcaires compactes. 
2° Partie moyenne : marnes ou marnes et calcaires compactes, 

mais en bancs toujours relativement minces. 
3° Partie inférieure : bancs rougeâtres très-compactes. 

D’après cette composition, on voit que la zone à J. conforta 

dans le sud-est de la France est éminemment calcaire. C’est là un 

fait important et qui se trouvera parfaitement en rapport avec le 

grand développement de la zone dans le pays que nous étu¬ 

dions (1). 

(1) Il y a dans notre coupe des Pomets [Bull, de la Soc. géol.} 

t. XXI1Ï, p. 467) une erreur due à l'impression ou à une distraction 
de notre part et qu’il est indispensable de corriger. Au lieu de : 
2° Grès à A. conforta, très-riche en À. conforta, lire : 2° Calcaires 
et marnes à A. contorta très-riche... 
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Quelle est maintenant en Provence la puissance de la partie de 

la zone renfermant des A. conforta ? 

Elle varie, mais suivant une loi déterminée, depuis àO mètres et 

probablement plus jusqu’à lm,05 ou 2 mètres. 

Quant aux dents de poissons, elles ne paraissent pas en gé¬ 

néral accompagner Y A. contorta jusqu’à ce que celle-ci dispa¬ 

raisse, mais elles sont disséminées dans la partie basse et la partie 

moyenne de la zone, et du reste on rencontre des A. contorta 

dans la partie la plus inférieure de la zone fossilifère. Il nous 

paraît donc dès aujourd’hui très-probable qu’il n’y aura pas 

lieu en Provence de séparer un Bone-bed quelconque de la zone 

à A. contorta. 

Signalons encore, pour y revenir plus tard avec tout le soin que 

mérite le sujet, l’existence de débris nombreux de plantes exis¬ 

tant dans cette zone. 

Partout où l’on a étudié l’horizon qui nous occupe, on a ren¬ 

contré des restes de végétaux. Il en est de même en Provence; 

mais il est pour ce pays, ou du moins pour la région mé¬ 

ridionale, un point sur lequel nous voulons dès aujourd’hui 

appeler l’attention des géologues : c’est la position de ces restes 

de végétaux. 

Ces débris en Angleterre, en Allemagne, etc., sont au niveau 

de Y Ammonites planorbis, c’est-à-dire en dehors de la zone à Avi- 
cala contorta proprement dite, tandis que dans la partie de la 

France que nous venons d’indiquer ils se rencontrent toujours 

dans les assises mêmes renfermant Y A. contorta. 

Ces débris végétaux sont à peu près complètement passés à l’état 

de lignites jriables et très-marneux. Nous avons peu d’espoir dès 

lors de trouver beaucoup de plantes déterminables à ce niveau. 

Mais la quantité de substances végétales accumulées est suffisante 
pour qu’à diverses reprises on ait essayé de les exploiter, et des 

hommes de la plus grande compétence ont jugé qu il y avait là 
matière à une exploitation industrielle. 

Ainsi M. de Yilleneuve-Flayosc, ingénieur en chef des mines, 

dans un grand travail (1) sur la géologie de la Provence, s’étend 

longuement et à diverses reprises sur les lignites du niveau qui 

nous occupe. Seulement, ce savant ingénieur en chef n’ayant 

pas eu, comme nous, pour se guider, le précieux niveau à A. 

(1) Description minéralogique du Var et des autres parties de la 

Provence, etc. Paris, Victor Dalmont, 1 856e 
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contortci, peu connu à l’époque où il réunissait les matériaux de 

son travail, a commis un certain nombre d’erreurs que les prodi¬ 

gieuses dislocations des montagnes de la Provence rendaient alors 

certainement inévitables. 

Voici quelques extraits du livre de M. de Villeneuve : 

« Une source abondante de matières organiques peut enrichir 

» l'agriculture du Var. Les dépôts de lignites placés à la base du 

« système des marnes du Jura moyen, depuis Cotignac jusqu’à 

»> Carros et au Broc, aux limites orientales de la Provence peuvent 

» servir dans leurs parties pyriteuses et altérées de désinfectant et 

» d’agents de conservation pour les engrais. Ils peuvent fournir 

» des éléments propres à reproduire dans les sols épuisés les effets 

» des substances organiques détruites (1). » 
« Les lignites du muschelkalk se présentent en traces irrégu- 

» lières sous Bargemont et Seillans; elles ne paraissent pas assez 

» importantes pour motiver des frais d’exploitation (2). » 
« Le lignite du Jura inférieur forme une couche variable entre 

» 1 et 2 mètres de puissance dans les terrains marneux placés sur 

» les coteaux supérieurs au muschelkalk depuis Cotignac jusqu’à 

» Carros (3). » 
« Le lignite du Jura supérieur se montre à Caussol et à la Bégude 

» près de Grasse, à Beauregard près de Fayence, aux environs 

» d’une briqueterie (à). » 

« Aux environs du Beausset vers la plâtrière du Vieux-Beausset, 

» indice de lignite du grès vert (5). » 

Or, tous ces lignites que M. de Villeneuve place dans le mus¬ 

chelkalk, le Jura moyen, le Jura supérieur, les grès verts, etc., 

appartiennent à un seul niveau; ils font tous partie de la zone à 

A. contorta, et il est à peine besoin d’ajouter que nous ne formu¬ 

lons cette conclusion qu’après avoir constaté nous-mêmes sur tous 

les lieux cités plus haut la présence de VA. contorta et des autres 

fossiles qui l’accompagnent ordinairement dans la Provence. 

On voit dès lors combien est grande l’importance des débris 
végétaux à ce niveau. 

La couche la plus inférieure renfermant VA. contorta s’étend 

parfois sur des marnes bariolées présentant tous les caractères mi- 

(t) Op. cit., p. 501. 
(2) Id., p. 503. 

(3) Id., p. 503. 
(i) Id., p. 504. 

(5) Idp. 504. 
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néralogiques des marnes irisées; mais le plus souvent, ainsi que 

nous l’avons dit, les premiers fossiles reposent sur des calcaires 

rougeâtres très-compactes. Quel que soit d’ailleurs l’état des dépôts 

inférieurs à ces premiers fossiles, il ne faut jamais descendre beau¬ 

coup pour arriver au grand système de cargneules au milieu 

desquels sont toujours enclavés les gypses. Ces calcaires cariés, à 

couleur variée, dont l’épaisseur est souvent considérable, consti¬ 

tuent dans la Provence le véritable faciès du keuper au moins 

comme puissance. 
On sait que les illustres auteurs de la Carie géologique de la 

France n’ont pas admis l’existence de cette dernière division du 

trias dans le sud-est de la France. Il est certain qu’on n’y rencontre 

pas ces amas de marnes bariolées si développées ailleurs, et qu'on 

n’y trouve rien, par exemple, qui comme aspect ait quelque ana¬ 

logie avec les dépôts du keuper dans la Lorraine. 

Il paraît aujourd’hui infiniment probable que les gypses des 

terrains secondaires et les cargneules qui accompagnent ces gypses 

occupent toujours le même niveau, celui du keuper. Il serait dès 
lors évident que la Provence, la patrie par excellence des gypses 

secondaires, posséderait l’étage du keuper et qu’il offrirait même 

dans cette région un développement considérable. 

Il ne faut pas remonter à vingt ans en arrière pour voir encore 

professer cette idée, que les gypses et les cargneules qui les accom¬ 

pagnent toujours étaient dus à des réactions chimiques accomplies 

au sein des terrains, s’étaient produits à toutes les époques et 

jusque dans les temps actuels, enfin, ce qui était une conséquence 

forcée, qu’ils existaient à toutes les hauteurs dans la série des 

étages. 
Plus tard on fut forcé d’avouer que ces grands amas de gypses 

s’étaient déposés au sein des eaux et étaient par conséquent con¬ 
temporains des dépôts au milieu desquels ils reposent aujourd’hui. 

C’était un premier pas. 
Il était réservé à ces quelques dernières années de faire faire le 

second, en apportant la preuve que les gypses des terrains secon¬ 

daires occupaient toujours le même niveau géologique. 
Comme ce point est pour la science d’une extrême importance, 

il est nécessaire que nous rappelions brièvement quels sont les 

savants qui ont surtout contribué à l’établir. 

Le premier géologue qui ait rapporté pour un pays donné les 

gypses secondaires à un même niveau, et au niveau des marnes 

irisées, est probablement (VT. Emilien Dumas, lorsqu’il annonça 

le fait pour le département du Gard. 



608 SÉANCE DU 6 MAI 1867, 

M. Fournet admit ensuite la même opinion pour le même 

pays. 
En 1857, MM. de Rouville et Reynès se rangent également à 

l’opinion de M. Dumas, en l’étendant au département de l’Hérault 

et en la fortifiant d’arguments nouveaux. Seulement, ces savants 

donnèrent à l’étage des marnes irisées un développement beaucoup 

trop considérable, puisqu’ils y comprenaient, ainsi que le démon¬ 

tra plus tard M. Hébert (1), les grès bigarrés d’un côté et l’infra- 

lias de l’autre. 

Deux ans après (1859), M. Alpb. Favre publia un mémoire (2) 
qui fera époque dans la géologie et surtout dans la géologie des 

Alpes. Dans ce mémoire, le savant professeur de Genève arrive à 

cette conclusion que, pour ce pays qu’il a étudié, les gypses et les 

cargneules qui les accompagnent forment un horizon constant 

toujours inférieur au lias. 

M. Favre, s’en tenant à ce qu’il avait observé, ne généralisa pas, 

comme nous l’avions cru et comme nous l’avons écrit ailleurs (3), 

le fait si capital qu'il venait de mettre en lumière dans la Savoie. 

C’est ce que nous montrent en particulier les paroles prononcées 

par M. Favre lui-même en réponse à une réclamation de M. Four- 

net à la Réunion de Saint-Jean de Maurienne. 

« 11 (M. Favre) n’a jamais contesté à M. Fournet la priorité de 

» ses observations • seulement, il remarque que la détermination 

» de M. Fournet ne reposait que sur le jades et la position des 

» roches et quelle n’était pas appuyée de preuves positives, et 

» surtout de preuves paléontologiques. Aussi, peu de géologues 

» y croyaient alors. Les travaux ultérieurs de M. Esclier, de 

» M. Favre et de plusieurs autres géologues, spécialement dans le 
» nord de la Savoie, enfin le Mémoire sur les terrains liasique et 

u keupérien cle la Savoie publié en 1859 par M. Favre, ont fait 

» connaître des gisements de fossiles caractérisant l’horizon infra- 

» liasique et ont démontré qu’au-dessous de cet infra-lias il y avait 

» un système de schistes bigarrés, de cargneules, de gypses, etc., 

» qui, dès lors, ne pouvaient pas être classés autrement que dans 

» le trias. Aussi, dès lors, l’existence du trias dans les Alpes fran- 

» çaises a été plus généralement acceptée. Telle est la part que 

(1) Bull, de la Soc. géol., 2e sér., t. XVI, p. 918. 
(2) Mémoire sur les terrains liasiques et keupériens de la Savoie. 

Genève, 1 859. 
(3) Bulletin de l’Association scientifique de France, séance géné¬ 

rale de Marseille, juillet 1 866 [Supplément). 
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» M. Favre croit pouvoir réclamer pour M. Escher et pour lui 
» dans cette découverte (1). » 

Cette opinion de M. Favre fut tout d’abord repoussée géné¬ 

ralement, même pour les Alpes, par les géologues qui s’étaient 

occupés le plus heureusement de l’étude de ces difficiles régions 
(MM. Fournet, Lory, Pillet, etc., etc.). 

Toutefois, à l’apparition même du mémoire de M. Favre, 

M. Hébert, en le présentant à la Société géologique de France, 

s’associa complètement aux idées de M. Favre en ce qui concer¬ 

nait la position des gypses et des cargneules (2). 

Ce n’étaient pas du reste les arguments seuls de Al. Favre qui 

déterminaient l’adhésion de M. Hébert. Antérieurement à la pu¬ 

blication du mémoire de M. Favre (3), M. Hébert avait exploré 

l’autre versant du Rhône, là où le lias très-développé et très- 

fossilifère permettait sans erreur possible de voir les différents 

étages parfaitement en place, et il retrouvait dans les coupes des 

Alpes données par Ai. Favre l’exacte répétition de la série dont il 

avait constaté l’existence sur les flancs des Cévennes, avec les 

mêmes caractères paléontologiques et minéralogiques. 

Alalgré ce puissant auxiliaire, les idées de Al. Favre continuaient 

d’être repoussées, et nous voyons,deux ans après leur publication, 

l’un des représentants les plus autorisés de la science française, 

M. Fournet, à qui la géologie des Alpes en particulier doit de 

si beaux travaux, ne pas accepter dans leur généralité les idées de 

M. Favre, et faire même un reproche à M. Hébert d’admettre, 

avec le savant professeur de Genève, que les gypses et les carT 

gneules des Alpes occupaient toujours un même niveau et étaient 

toujours triasiques (4). 
La Réunion de Saint-Jean de Maurienne devait beaucoup con¬ 

tribuer à amener pour cette grande question une solution con¬ 

forme aux idées émises par M. Favre, et soutenue par lui et par 

M. Hébert.Et ce qui avança surtout cette solution pour les Alpes, 

ce fut la découverte dans ces régions de la division géologique 

devenue depuis si importante sous le nom dé infra-lias. 

La découverte de la zone à Avicula conforta, faite d'abord en 

Suisse par Al. Escher, et qui venait, entre les mains de AI. Favre, 

de conduire à de si importants résultats, fut étendue considéra- 

(1 ) Bull, de la Soc. géol. de Fr., 2e sér., t. XY1II, p. 698. 
(2) Bull, de la Soc. géol. de Fr., 2e sér , t. XVI, p. 610. 
(3) Bull, delà Soc. géol. de Fr., 28 sér., t. XVI, p. 611 et suiv. 
(4) Bull, de la Soc. géol. de Fr., 2e sér., t. XVIII, p. 697. 

Soc. géol., 2fi série, tome XXIV. 39 
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blement dans les Alpes de la Savoie. C’est à M, l’abbé Yallet que 

reviennent surtout le mérite et l’honneur de cette extension dans 

cette partie des A!pes, ainsi que le fait a été constaté dans des 
conditions solennelles qu’il nous suffit de rappeler ici (t). 

Mais ce qui a surtout contribué à faire passer à l’état de fait gé¬ 

néral cette question jusque-là particulière et très-contestée, c’est 

d’un côté les résultats directs obtenus par M. Hébert en Pro¬ 

vence (2), et de l’autre la vérification faite par M. Lory, con¬ 

trairement à ses propres idées (3), d’une prédiction de M. Hébert 

qui, six mois avant, avait annoncé (4) que, d’après les coupes 

mêmes de M. Lory, les gypses de Yizille devaient être triasiques, 

et qu’il y avait tout lieu d'espérer qu’un examen plus attentif 

ferait reconnaître au-dessus d eux la zone à A. conlortci. 

A partir de ce moment, l’idée que les gypses de la période 

secondaire occupaient toujours le même niveau, celui des marnes 

irisées prit définitivement place dans la science. Toutes les recher¬ 

ches exécutées depuis lors n’ont fait que confirmer son exactitude 

dans les points étudiés, et, par suite, tout nous porte à croire dès 

aujourd’hui qu’elle est l’expression d'une loi générale. 

Parmi les recherches qui, postérieurement à la publication des 

idées de M. Favre et de M. Hébert, sont venues apporter à ces 

idées une importante confirmation, il faut mettre au premier 

rang celles d’un autre maître de ia science, M. Coquand, qui, deux 

ans après, étendit jusqu’au bord de la Méditerranée le précieux 

horizon à A. contorta (5). 
. Les très-remarquables publications de M. Jaubert sur le sud de 

la Provence ont montré pour la première fois que, dans cette 

partie de la France, la formation jurassique était bien plus déve¬ 

loppée qu’on ne l avait supposé jusque-là. Le mémoire de M. Hé¬ 

bert et celui de M. Coquand sont venus ensuite. Dans ces mémoi¬ 

res, les deux savants professeurs ont placé assez de jalons de 

premier ordre pour tracer avec certitude la route à leurs élèves 

et à leurs successeurs, et si ceux-ci, mieux servis par les circon¬ 

stances et d’ailleurs profitant des progrès incessants de la science, 

sont amenés à modifier quelquefois assez profondément les idées 

émises par ces savants, le mémoire de M. Hébert, celui de 

(•I) Bull, de la Soc. géol. de Fr., 2e sér., t. XVIÏI, p. 737 
(2) Bull, de la Soc. géol. de Fr., 2e sér., t. XIX, p. 100. 
(3) Bull, de la Sec. géol. de Fr., 2e sér., t. XIX, p. 720. 
(4) Bull, de la Soc, géol. de Fr., 2e sér., t. XIX, p. 115. 
(5) Bull, de la Soc. géol. de Fr., 2e sér., t. XX, p. 426. 
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M. Coquand et les publications de M. Jàubert n’en seront pas 
moins, dans l’ordre des temps comme par l’importance des résul¬ 

tats annoncés, des documents de premier ordre auxquels il fau¬ 

dra toujours remonter quand on voudra retrouver les premières 
preuves précises de l’existence en Provence de la série juras¬ 

sique . 
Il est toutefois un point du mémoire de M. Coquand sur lequel 

nous devons présenter une observation, bien que nous en ayons 

déjà parlé ailleurs. 
Le savant géologue admet que les cargneules existent en Pro¬ 

vence, tantôt au-dessus, tantôt au-dessous de la zone à A. con¬ 

fortait se rencontrent par conséquent dans l’infra-lias et dans les 
marnes irisées. Nous avons établi (1) par la découverte de la 

lumachelle à A. conforta, au-dessus des cargneules du cap de la 

Cride, là où M. Coquand avait relevé la coupe qui sert de base 

principale à son argumentation, que ces cargneules appartiennent 

en totalité aux marnes irisées. 

Depuis la publication de la note que nous venons de rappeler, 

nous avons étudié bien plus complètement encore la zone à A,con¬ 

forta^ et, dans un travail qui s’imprime en ce moment, nous 

avons pu écrire : sur plus de quatre cents exploitations ou affleu¬ 
rements de gypses qu’il nous a été donné d observer dans toute 

l’étendue de la Provence, au milieu des terrains secondaires, 
nous ne connaissons pas un seul point où la zone à A. conforta 

ne soit supérieure aux cargneules et aux gypses. 

Au-dessous du système des cargneules et des gypses se déve¬ 

loppe, en Provence, sur une grande épaisseur, l’étage du mus- 

chelkalk. 
D’une manière générale, l’étage du musclielkalk ressemble 

-extraordinairement aux deux divisions calcaires de l’infra-lias, 

surtout à la division inférieure. Il est donc arrivé qu’on a le plus 

souvent confondu i’infra-lias calcaire avec le musclielkalk, et 
cette confusion devait d’autant plus facilement se produire qu’il 

existe dans chacun de ces étages une lumachelle qu’il serait im¬ 

possible, même aujourd’hui, de différencier sans le secours de 

certains fossiles. Et, comme si tout ceci n’était pas suffisant, il 
arrive encore qu’on rencontre dans la partie moyenne du muschel- 
kalk et dans la partie moyenne de l’infra-lias des bancs blanchâ¬ 

tres dont le caractère et surtout l’aspect dolomitiques à peu près 

identiques ont frappé tous les observateurs. On comprendra dès 

(1) Bull. de la Soc. géol. de Fr., 2e sér., t. XXIII, p. 309. 
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lors comment la plupart des géologues qui ont exploré la Pro¬ 

vence ont été amenés à confondre complètement le musclielkalk 

et P infra-lias. 
Nous ne voulons pas dire ici évidemment que ces géologues 

ont rangé i’infra-lias dans le trias, ce qui serait simplement une 

opinion admise encore aujourd’hui par des hommes du plus grand 

mérite, mais nous faisons remarquer qu’ils ont tantôt considéré 

le musclielkalk et l’infra-lias comme des équivalents placés sur 

un même niveau, et tantôt comme constituant un seul tout dont 

les différentes couches, fossilifères ou non, s’enchevêtraient pour 

ainsi dire les unes dans les autres, et nous ajouterons qu’il n’était 

guère possible qu’il en fût autrement, à moins d’avoir fait une 

élude minutieuse des différentes couches sur de grands espaces. 

Aujourd’hui, il est vrai, ii nous est possible de reconnaître et 

de distinguer l’infra-lias du musclielkalk, et tous les géologues 

pourront le faire également désormais, en tenant compte de ce 
qui va suivre. Mais il nous aurait été absolument impossible d’ar¬ 

river à tracer, ainsi que nous allons le faire, les caractères diffé¬ 

rentiels de ces deux étages, si nous n’avions eu, pour nous guider 

constamment, le niveau à J. contorta. 

A sa base, le musclielkalk se lie de la façon la plus complète 

parties marnes silieéo-calcaires bariolées de rouge, de vert, etc., 

avec les puissantes assises de grès qui se développent au-dessous; 

mais, en s’élevant davantage, les marnes disparaissent rapidement 

pour faire place à de gros bancs calcaires extrêmement compactes, 

d’une couleur bleue en général, parfois blonde, n’admettant plus 

entre eux que quelques lits d’argile extrêmement minces, et cela 

jusqu’au milieu de l’étage environ. Dans toute cette partie infé¬ 

rieure, les fossiles sont extrêmement rares. Mais, arrivé à cette 
partie moyenne, on rencontre un ensemble de couches riches en 

marnes qui, dans certains cas, mesurent A à 5 mètres d’épaisseur. 

En général, ces marnes alternent avec des bancs calcaires très- 
compactes, mais assez minces. 

Quel que soit dans tous les cas l’état des couches à ce niveau, 

elles renferment, aussi bien dans la partie calcaire que dans la 

partie marneuse, une quantité prodigieuse de fossiles. Seulement, 

la variété des espèces n’est pas en rapport avec le nombre des indi¬ 

vidus. Le fossile qui domine surtout est la Terebratala vulgaris; 

mais, outre le type connu dans toutes les collections, on en ren¬ 

contre trois ou quatre autres qui deviendront probablement des 

espèces distinctes, quand on examinera avec soin la source de ce 

niveau dans la Provence. On trouve ensuite, très-commune, la 
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Gervillia socialis, type, et deux autres espèces beaucoup plus petites, 
le Ceratites nodosus bien caractérisé, mais assez rare, plusieurs 

grandes Limes, des Peignes, des Myopborines, enfin des os et des 

dents de sauriens. 
Mais le fossile sur lequel nous appelons tout particulièrement 

l’attention, c’est X Encrinites liliiformis, ou plutôt ses articles tou¬ 
jours très-abondamment répandus dans les couches dont nous 

nous occupons. Les bancs calcaires, intercalés dans les marnes ou 

placés en haut et en bas en contact avec elles, sont en général 
des lumachelles complètes, et, comme aspect, ne peuvent en 

aucune façon être différenciées de la lumachelle à A. contorta. 

Seulement, jamais ces lumachelles du muschelkalk ne se montrent 

sans être accompagnées des articles de X Encrinites liliiformis qui, 

implantés presque toujours perpendiculairement sur les couches, 
présentent tout à fait, à une petite distance, l’aspect de tronçons 
de Bélemnites d’assez petite taille. 

Nous ferons connaître en détail les fossiles de ce remarquable 

niveau dans la Description qui accompagnera la carte géologique 

du Var que le Conseil général de ce département nous a chargé 

de dresser; mais nous pouvons dire dès aujourd’hui, que la con¬ 
stance de ce niveau est parfaite, non-seulement dans le départe¬ 

ment du Var, mais partout où se montre le muschelkalk en 

Provence. \1 Encrinites liliiformis en particulier ne fait jamais dé¬ 

faut, et, comme dans l’infra-lias il n’existe rien d’analogue 
comme forme, la lumachelle du muschelkalk se trouve déjà par¬ 

faitement caractérisée. Comme, d’un autre côté, il n’existe rien 

dans le muschelkalk qui puisse être confondu avec XA. contorta, 

il deviendra impossible d’hésiter sur la place de l’horizon géolo¬ 

gique observé, quand on rencontrera une lumachelle entre les 

grès triasiques et permiens et les calcaires à gros silex du lias, 

formations qu’il suffira, d’ailleurs, toujours à un géologue d’avoir 

observées une seule fois, pour qu’il lui soit possible de la recon¬ 

naître immédiatement, dans la partie de la France comprise entre 

le Rhône, la Durance et les Alpes. 
Au-dessus de ces couches fossilifères, les bancs calcaires se dé¬ 

veloppent de nouveau, comme à la partie inférieure ; seulement, 
on trouve dans certaines régions, à ce niveau, des bancs blanchâ¬ 

tres, magnésiens, tendant vers l’état marneux, et qui, comme 

nous l’avons dit déjà, ont une grande analogie avec la partie 

moyenne des couches comprises entre la zone à A. contorta et le 
lias moyen. 

Dans cette deuxième division du muschelkalk, calcaire ou dolo- 
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mitique, de même que dans la partie inférieure, on ne rencontre 

presque aucun fossile et l’on atteint le sommet sans les voir repa¬ 

raître. 

Malgré l’absence des fossiles dans la plus grande partie de 

l’épaisseur du muschelkalk, il est possible de le reconnaître, en 

Provence, à l’aspect minéralogique seul. Il est deux caractères en 

effet qui permettent toujours d’atteindre ce résultat. 

A l’exception des couches marneuses et dolomitiques dont 

l’épaisseur totale est toujours assez faible par rapport au reste du 

système, l’étage du muschelkalk est partout composé de gros 

blocs de calcaire bleu extrêmement compactes et résistants. Ils 

montrent, surtout dans les carrières fraîches, une quantité innom¬ 

brable de taches allongées, plus foncées que la pâte de la pierre, 

et tout à fait comparables aux traces laissées par une lampe fu¬ 

meuse sur un corps froid dont on l’aurait momentanément appro¬ 

chée. Ces taches sont dues à des ramifications cylindriques, cal¬ 

caires comme le reste de la roche, mais plus dures qu’elle, ou du 

moins résistant mieux aux agents atmosphériques, ce qui fait 

apparaître ces corps en saillie au-dessus des bancs, et rend ainsi 

leur observation des plus faciles. 

Quelle est la nature de ces espèces de tiges? Ont-elles pour ori¬ 

gine des corps organisés? Malgré l’opinion de géologues du plus 

grand mérite, la chose nous paraît peu probable. C’est en vain, 

dans tous les cas, que nous avons tâché de nous en convaincre. 

Nous avons pour cela réduit en lames minces des coupes de ces 

corps prises dans toutes les directions, et ces lames soigneusement 

examinées au microscope, avec des grossissements variant de 

soixante à douze cents fois en diamètre, ne nous ont jamais rien 

montré qui rappelât la nature organisée. 

Le second caractère minéralogique distinctif du muschelkalk 

est, d’une manière absolue, moins saillant que le précédent; c’est 

un aspect de brèche a très-petits fragments. Il semble que les bancs 

ont été brisés, puis ressoudés sur place, et cela non-seulement sans 

que rien soit dérangé dans le système général, mais sans que la 

stratification parfaitement régulière des bancs ait subi la moindre 

modification apparente. 

Nous allons maintenant examiner une note communiquée par 

M. Jaubert à la Réunion générale de Marseille, et assez récemment 

publiée dans le Bulletin. Il nous sera facile, à l’aide de ce qui 

précède et surtout de ce que nous avons vu du muschelkalk, de 

faire disparaître les inexactitudes et les anomalies signalées par 

M. Jaubert lui-même. 
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Il est évident que M. Jaubert, comme M. de Villeneuve et les 

géologues qui ont étudié la Provence, n’a pas distingué suffisam¬ 

ment les lumachelles dont nous avons parlé, et qu’il signale à 

diverses reprises dans ses communications. Nous pensons du reste 

être le premier qui par le travail actuel ayons précisé, de manière 

à faire disparaître à l’avenir toute incertitude, le nombre, la po 

sition et la signification de ces lumachelles. 

Cette confusion ressort en particulier d’une manière évidente 

de celte phrase de M. Jaubert: 

« Mais elles (les lumachelles) n’occupent pas cependant une 

» position bien constante (1). » 

M. Jaubert a certainement rencontré la zone à Avicula contorta 

à Soliès-Ville, au-dessous de la chapelle Saint-Loup, ce que du 

reste nous avons nous-même constaté sur les lieux. C’est elle qu’il 

désigne dans sa coupe par : 

Couche de calcaire vif bleuâtre avec Terebratula vulgaris (pio- - 

bablement Terebratula gregaria, Suess, et une petite Huître 

» costulée, entièrement analogue à celle recueillie àPortissol dans 

» la couche de iumachelle 1 ». (2)- » 

En ce qui touche maintenant la difficulté signalée par l’auteur 

à la colline de Sainte-Christine, nous croyons qu’il y a là une 

petite erreur d’observation. M. Jaubert ne se sera probablement 

pas rendu exactement compte du relèvement assez considérable 

qui existe-en ce point, et que notre coupe met parfaitement en 

évidence. Nous n’aurions pas même insisté sur ce détail, si nous 

ne trouvions là un nouvel exemple de la confusion établie entre 

la Iumachelle du muschelkalk et celle de l’infra-lias. 

En effet, dit M. Jaubert : « il n’y a pas de faille qui ait pu ra- 

» mener l’alternance de ces bancs (lumachelles), et dans cette 

» localité se présente ce fait intéressant, qu’une masse de calcaires 

» bleuâtres que minéralogiquement on ne peut séparer des cou- 

» ches à T. vulgaris est intercalée entre les lumachelles, ce que 

» j’ai remarqué en bien d’autres points (3) ». 

C’est là un résultat expérimental parfaitement vrai. Les gros 

bancs calcaires observés par M. Jaubert entre les lumachelles 

sont les bancs du muschelkalk supérieur, compris, en effet, ainsi 

que nous l’avons vu, entre la Iumachelle à Encrinites liliijormis 

et la Iumachelle à Avicula contorta. 

(1) BulL de la Soc. géol. de Fr., 2esér., t. XXI, p. 449. 
(2) Ibid., p 450. 

(3) Ibid., p. 448. 
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JY1. Jaubert, dont personne plus que nous ne reconnaît le grand 

mérite, n’a pu arriver, à l’aide des ressources scientifiques dont il 

disposait, à mettre chaque chose à sa véritable place. Si nous 

sommes allé plus loin, c’est que, plus favorisé, nous avons eu à 

notre service des moyens d’action plus efficaces, et, en première 

ligne, grâce aux découvertes de MM. Hébert et Coquand, la zone 

à A. conforta. 

La coupe de Soliès-Vilie, à Sainte-Christine, que nous joignons 

à cette note (PI. VII), montre parfaitement comment les choses 

sont disposées dans les lieux décrits par M. Jaubert, et fournit 

en même temps la preuve que les différents étages signalés en 

ce point se succèdent de la manière la plus normale et la plus 

régulière. 

Résumé. 

1° Il existe en Provence, entre les grès bigarrés et le lias moyen, 

des lumachelles à deux niveaux différents, et seulement à deux 

niveaux. L’une est la lumachelle à Avicula conforta ; l’autre est 

placée vers le milieu de l'étage du muschelkalk. L’établissement de 

ce fait est d’une importance considérable pour l’étude de la géo¬ 

logie provençale, et formulé sans réserves, avec l’acception géné¬ 

rale que nous venons de lui donner, il représente pour nous 

plusieurs années de recherches très-suivies, dans les Bouches-du- 

Rhône, le Var et les Alpes Maritimes. 

2° La première de ces lumachelles, ainsi que nous l’avons déjà 

annoncé ailleurs (1), s’étend dans tout l'est de la Provence, jus¬ 

qu’en Italie. 

3° Il résulte de nos recherches que la deuxième n’est ni moins 

constante ni moins régulière, et s’étend aussi loin vers l’est que la 

première. 

â° L’étage du muschelkalk et celui de l’infra-lias, tel que nous 

l’avonsadmis, se présentent en Provence, surtout dans le Var et 

dans les Alpes Maritimes, avec un ensemble de caractères litho¬ 

logiques, de divisions minéralogiques, etc., presque identiques. 

Ils sont composés l’un et l’autre de deux systèmes de gros bancs 

calcaires, l’un en bas et l’autre au sommet, séparés, dans les deux 

cas, par des bancs de calcaires dolomitiques blanchâtres, plus ou 

moins marneux. 

5° Il est absolument impossible de distinguer l’une de l’autre la 

(1) Bull, de la Soc. géol. de Fr., 2e sér., t. XXIII, p. 232. 
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lumaclielle à Avicula contorta et celle du muschelkalk, sans le 

secours de certains fossiles. Ceux, en particulier, qui sont à la 

fois les plus communs et les plus caractéristiques, sont Y A. con¬ 

torta et YOstrea irregularis pour la première, les articles de YEn- 

crinites liliiformis, la Terebratulà viilgrfris et la Gervillici socialis 

pour la seconde. 

6° La zone renfermant des Avicula contorta montre une puis¬ 

sance qui varie de 40 mètres à 2 mètres en épaisseur. Elle est 

toujours calcaire. Elle est tantôt très-marneuse et tantôt formée 

d’une alternance de bancs calcaires très-compactes et d’assises mar¬ 

neuses. 

7° La zone à A. contorta s’étend d’une manière très-régulière 

sur les dépôts de keuper dont elle reproduit tous les accidents, et 

cela même dans les lieux où les étages plus récents que l’infra- 

lias montrent un grand nombre de modifications de premier 

ordre. 

8° Tous les gypses des terrains secondaires de la Provence font 

partie des marnes irisées, ou du moins n’appartiennent pas à une 

époque plus récente. 

La Société décide que la Réunion extraordinaire de 1867 
s’ouvrira à Paris le 5 août. La proposition d’un dîner à offrir 
aux membres étrangers est ensuite adoptée. 

Il est donné lecture des diverses résolutions suivantes 
adoptées par le Conseil, dans sa séance du 13 mars dernier, 
relativement aux notices consacrées aux membres décédés : 

1° Les Notices nécrologiques se composeront de deux par¬ 
ties : la première, consacrée à la biographie du membre décédé 
et à l’examen de ses travaux, la seconde, à la liste bibliogra¬ 
phique complète, par ordre de dates ou de matières, de ses 
publications. L’étendue delà première partie devra être subor¬ 
donnée à l’importance de la seconde. 

2° Il est accordé pour chaque notice un maximum de 
32 pages ou de 2 feuilles d’impression du Bulletin. 

3° Il ne sera point fait de notice pour tout membre décédé 
qui n’aura rien publié. Si, par exception cependant, un membre 
n’ayant rien écrit, avait rendu des services signalés, soit à la 
science, soit à la Société, un vote spécial de celle-ci pourra 
autoriser une dérogation à la première partie de ce paragraphe. 
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h° Les notices nécrologiques sont, comme les autres publi¬ 
cations, soumises au contrôle de la Commission du Bulletin. 

Quant à une autre proposition concernant la fondation d’une 
séance générale annuelle, la Société invite le Secrétaire à la lui 
présenter de nouveau à la prochaine séance en termes plus 

précis. 

M. Alph. Favre présente à la Société le rapport qu’il a 
rédigé avec M. Soret sur la conservation des blocs erratiques 
de la région du mont Blanc. Après avoir fait ressortir l’impor¬ 
tance de la question et donné quelques détails sur la marche 
adoptée, M. Favre sollicite vivement l’intervention de la Société 
auprès du Ministre de l’intérieur, afin qu’il veuille bien prendre 
des mesures pour assurer la conservation des blocs situés sur 
le territoire des communes et sur celui de l’Etat. 

On décide que le Secrétaire présentera au Conseil un projet 
de lettre au ministre surcei ; ;et. 

M. de Saporta attire l’attention de la Société sur une plante 
fossile des gypses d’Aix qui, par plusieurs de ses caractères, 
semblerait devoir être rapprochée du groupe américain des 
Broméliacées; il se réserve de l’étudier plus attentivement et 
d’indiquer ultérieurement l’attribution définitive à laquelle il 
s’arrêtera. En tout cas, il s’agit d’une forme certainement 
nouvelle, appartenant à la classe des monocotylédones, et que 
sa terminaison obtuse, arrondie et non mucronée au sommet, 
la présence de dents marginales épineuses et d’une nervation 
très-nette aideront sans doute à ranger dans l’un des groupes 
peu nombreux que distinguent ces mêmes caractères. 

M. Charles Martins fait observer que la présence d’une Bro¬ 
méliacée dans les gypses d’Aix n’indique pas nécessairement un 
climat très-chaud, plusieurs plantes de cette famille vivant 
aujourd’hui sur les hauts plateaux du Mexique. 

Le Secrétaire donne lecture de la note suivante : 

Considérations à introduire dans Vétude du diluvium ; 

par M. Th. Ébray. 

J’ai indiqué dans une note précédente les raisons qui me por¬ 

tent à croire que le diluvium rouge n’est autre chose que le dilu- 
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vium gris rubéfié, remanié ou non par des éboulements sur les 

pentes. 

Je ferai remarquer aujourd’hui que l’attention des géologues a 

souvent été appelée sur l’existence de matériaux de fortes dimen¬ 

sions à la surface des diluviums ou terrains superficiels. Ils ont 

conclu que cette disposition particulière de gros matériaux à la 

surface indiquait une sédimentation plus tumultueuse; ils ont 

même trouvé dans la présence de quelques blocs éboulés des 

arguments en faveur d’anciens glaciers aux environs de Paris. 

Rien n’est plus dangereux, en géologie comme ailleurs, que 

l’application exagérée d’une idée ou d’une théorie ; souvent le 

désir d’étendre un système favori aveugle les auteurs sur l’action 

de toutes les autres causes dont il s’agit de démêler les effets, en 

attribuant équitablement chaque effet à sa cause, problème très- 

délicat qui uécessite de la part de l’observateur autant de calme 

que d’indépendance. 

Ces quelques lignes ont simplement pour but d’éviter qu’on ne 

tienne pas compte dans les études sur les diluviums, sur les outils 

de l’ancienne civilisation, sur le remaniement possible d’osse¬ 

ments de races éteintes, de certains phénomènes peu apparents, 

mais qui avec le temps peuvent produire des effets ne manquant 

pas d’une certaine importance. 

Sans prétendre que l’existence d’une certaine épaisseur de 

gros éléments à la surface des terrains meubles ne résulte pas 

quelquefois d’un régime plus tumultueux des courants, je dois 

signaler les causes qui conduisent naturellement tout diluvium à 

devenir grossier à sa surface. 

D’abord les terrains meubles, on le sait, tendent toujours à se 

déplacer en descendant sur les pentes; quand celles-ci sont rapi¬ 

des et quand une cause quelconque vient à imprimer à certaines 

parties de ce terrain un mouvement appréciable, ce sont les gros 

éléments qui cheminent le plus loin; c’est ce qui arrive sous l’in¬ 

fluence du travail de l’homme et aussi sous l’influence de courant 

d’une certaine force; cette vérité se constate tous les jours dans 

la recherche des antiquités souvent enterrées sous un terrain 

d’éboulement qui atteint quelquefois 3 à U mètres d’épaisseur. 

Les actions lentes des pluies ont un autre effet ; ce sont alors 

les matériaux fins qui sont enlevés et qui se ramassent peu à peu 

dans les régions où les pentes sont peu fortes; les gros matériaux 

restent alors seuls à la surface, et l’on obtient un diluvium ayant 

un caractère spécial, mais résultant simplement d’une altération 

de la physionomie primitive du terrain normal. 
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Ce ne sont pas seulement les pluies qui agissent de cette façon ; 

les grands vents ont une action qu’il convient de ne pas négliger; 

c’est à eux qu’il faut attribuer en partie la diminution graduelle 

et rapide du ballast des chemins de fer et l’amoindrissement de 

certains remblais de sable pour le cube desquels quelques entre¬ 

preneurs ont même élevé des réclamations. 
Quoique ces phénomènes se produisent avec lenteur, ils n’en 

sont pas moins dignes de remarque, quand on songe à l’un de 

leurs facteurs qui est le temps; on peut les comparer au produit 

d’une intégration. 

Mais que devient ce limon qui à chaque instant est enlevé par 

l’action insensible des pluies, que devient cette poussière que le 

vent disperse dans l’atmosphère? La réponse se trouve sans doute 

dans la question du lehm qui, suivant toutes les apparences, est 

un dépôt contemporain dont la formation se poursuit encore de 

nos jours. Le dépôt contient des coquilles terrestres dont beaucoup 

d’espèces ou de variétés existent à l’état vivant; il est donc de 

formation essentiellement terrestre, puisqu’il n’est ni marin, ni 

fluviatile, ni éruptif; et comment expliquer un dépôt essentielle¬ 

ment terrestre par des causes d’une autre nature que celles que 

nous venons d’énumérer? 
On connaît l’importance de la détermination de la formation 

contemporaine du lehm dans le cas où, au milieu de celui-ci on 

trouverait des silex du style soi-disant quaternaire ; il convien¬ 

drait alors de considérer ces silex taillés comme le résultat d’une 

industrie simplement contemporaine, rentrant dans le domaine 

de l’histoire, et la contemporanéité réelle ou supposée de quel¬ 

ques animaux aujourd’hui disparus ne mettrait en relief qu’un 

terme de la grande loi modificatrice de l’incompatibilité de la 

race humaine avec les animaux sauvages, ou plus ou moins 

inutiles, loi qui fera disparaître peu à peu un grand nombre 

d’espèces qui, aujourd’hui déjà, sont dans une voie manifeste de 

décroissance. 

M. Cornet met sous les yeux de la Société 150 espèces 
fossiles qu’il a recueillies avec M. Briart dans un calcaire 
immédiatement supérieur à la craie de Maëstricht et inférieur 
au sable landénien de Dumont. 

M. Deshayes fait ressortir l’extrême analogie de ces fossiies 
avec ceux du calcaire grossier parisien, avec lequel 6 espèces 

sont communes. Toutes les espèces sont franchement tertiaires 
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et aucune n’a de rapport, ni avec le calcaire pisolithique, ni avec 
la craie de Maëstricht. 

M. Abdullah Bey fait la communication suivante : 

Je me suis occupé depuis deux ans à faire des recherches sur 

les couches paléozoïques du terrain dévonien du Bosphore, à Con¬ 

stantinople. 

La collection apportée à Paris pour l’Exposition universelle 

contient à peu près deux mille échantillons, mais l’espace restreint 

pour la section de la Turquie ne permet pas d’exposer convena¬ 

blement la collection entière. 

Sa Majesté Abdul-Azis, mon auguste Souverain, avait sanctionné 

la formation d’un Musée national à Constantinople, d’après ma 

proposition ; le but de mon voyage était entre autres aussi de 

déterminer ces pétrifications, et de me mettre en relation avec les - 

divers musées et sociétés d’histoire naturelle pour des échanges 

futurs au profit du Musée à fonder à Constantinople. 

Aujourd’hui je suis heureux de pouvoir offrir, comme hommage 

de ma part, les doubles de cette collection au musée paléontolo- 

gique du Jardin des Plantes, si habilement dirigé par M. d’Archiac, 

ou les amateurs pourront visiter ces recherches géologiques faites 

au Bosphore. 

En même temps je prends la liberté de mettre sous les yeux de 

la Société les dessins que j’avais des pétrifications recueillies le 

long du Bosphore, dans les diverses localités sur la côte d’Europe, 

de Boiyoukdéré jusqu’à Arnautkoy, et sur la côte d’Asie, du mont 

Géant jusqu’à Kandlidja-Kartal et Pentek de la mer de Marmara. 

Cet ouvrage contient douze cents représentations; il est exposé 

actuellement à l’Exposition universelle. 

Séance du 20 mai 1867. 

PRÉSIDENCE DE M. BELGRAND, vice-président. 

M. Alf. Caillaux, secrétaire, donne lecture du procès-verbal 
de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le 

Président proclame membres de la Société : 
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MM. 

Ducroc, sous-intendant militaire â Niort (Deux-Sèvres); 
présenté par MM. Hébert et Cotteau. 

Laforet (Charles), rentier, cours Bonaparte, 98, à Marseille 
(Bouches-du-Rhône); présenté par MM. Coquand et Rëynès. 

Le Président annonce ensuite deux présentations. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de M. E. de Fromentel, Polypiers coralliens des 

environs de Gray (extr. du t. XIII des Menu de la Soc. Linn. 
de Normandie), in-4, 38 p., 15 pl., Caen, 1864 ; chez F. Le 
Blanc-Hardel. 

De la part de M. Albert Gaudry : 
1° Animaux fossiles et géologie de VAttique, 16e livr., in-4, 

Paris ; chez F. Savy. 
2° Mémoire sur le fossile découvert par M. Ch. Frossard 

à Muse (Saône-et-Loire) (extr. des Nouv. Ann. du muséum), 

in-4, pp. 21-40, 1 pl., Paris. 
De la part de M. Y. Raulin : 
1° Quelques vues générales sur les variations séculaires du 

magnétisme terrestre (extr. des Actes de la Soc. Linn. de 

Bordeaux, t. XXYI, 1867), in-8, 92 p., 1 pl., Bordeaux, 

1867. 
2° Sur la loi de variation annuelle de la déclinaison et de 

F inclinaison de Vaiguille aimantée a Paris, par M. H. Peslin 
(extr. des Actes de la Soc. Linn. de Bordeaux, t. XXYI, 
1867), in-8, 4 p., Bordeaux, 1867. 

De la part de M. Ed. d’Eichwald, Breitag zur Geschichte 

der Geognosie und Palœontologie in Russland, in-8, 71 p., 

Moscou, 1867. 
De la part de M. le docteur G. C. Laub : 
1° Die Echinodermen des braunen Jura von Bal in, in-4, 

il p., 2 pl., Vienne, 1867 ; chez Karl Gerold’s Solin. 
2° Die Bivalven des braunen Jura von Baliu, in-4, 57 p., 

5 pl., Vienne, 1867; chez Karl Gerold’s Sohn. 
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De la part de M. le docteur A. E. Reuss : 
1° Die Bryozoen, Anthozoen und Spongiarien des braunen 

Jura von Balin bel Krakau, in-Zi, 29 p., Zi pl., Vienne, 1867; 
chez Karl Gerold’s Sohn. 

2° Musée Teyler. — Catalogue systématique de la collec¬ 

tion paléontologique, par M. T. C. Winkler, in-8, 3e, Zie et 
5e livr., Harlem, 1865 et 1866; chez les héritiers Loosjes. 

3° Die Fortschritte der berg-und hüttenmànnischen Wis- 

senschaften in den letzten hundert Jahren; in—Zi, !Zi6 p., 
Freiberg, 1867-, chez Graz et Gerlach. 

Comptes rendus hebd. des séances de VAcad, des sciences, 

1867, 1er sem., nos 18 et 19, in-Zi. 
L’Institut, nos 17ZiO et 1741 ; 1867; in-8. 
Réforme agricole, mars 1867 ; in-Zi. 
Bulletin de la Société de géographie, avril 1867; in-8. 
Annuaire delà Société météorologique de France, t. XII, 

186Zi, lre partie; Tableaux métér., f. 1-5, in-8. 
Bulletin des séances de la Société /. et centrale d’agricul¬ 

ture de France, séances du 16 décembre 1866, de janvier et 
de février 1867 ; in-8. 

Société imp. d’agriculture, etc., de Valenciennes,—- Reçue 

agricole, etc., janvier 1867 ; in-8. 
Bulletin de la Société Vludoise des sciences naturelles, 

nos 55 et 56 ; in-8. 
The Athenœum, nos 2063 et 206Zi ; 1867; in-Zi. 
Verhandlungen der K. K. geolo&ischen Reichanstalt, 1867, 

nos 2, 6 et 8, in-8. 
Monatsbericht der K. Preussischen Akademie der IViss en - 

schaften zu Berlin, février, 1867, in-8. 
Zwôlfter Beî'icht der Oberhessischen Gesellschaft für Na- 

tür und Heilkunde; in-8. 
Revista minera, 15 mai 1867, in-8. 

M. Alb. Gaudry présente à la Société la 16e livraison de 
son ouvrage sur l’Attique. Il offre en outre son mémoire sur 
le fossile découvert à Muse par M. Charles Frossard (voy. la 
Liste des dons). 

M. Yirlet présente des échantillons de porphyre de la Belgique 
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offrant des caractères de métamorphisme, plus un fragment de 
silex venant de la mer et percé comme s’il avait été perforé 

par des iithophages. 

Le Secrétaire lit l’extrait suivant d’une lettre de M. J. W. 
Whitney, chef du Geological Suivey de la Californie, 5 M. E. 

Desor : 

Extrait cl'une lettre de M. 7. W. Whitney, chef du geological 
Survev de la Californie, a M. Desor. 

Nous comprenons en Amérique sous le nom de drijt du nord 

(northern drijt) des amas informes de matériaux détritiques et de 

blocs d’origine étrangère ayant été transportés et distribués par 

quelque cause générale indépendante, dans une grande mesure, 

de la configuration actuelle de la surface et du cours des rivières. 

Les recherches de nos géologues ont montré que la surface du 

Canada, de la Nouvelle-Angleterre et des Etats situés au nord de 

l’Ohio et au nord du 39e parallèle jusqu’au Mississipi et même 

un peu au delà, est couverte de matériaux détritiques qui ont été 

transportés du nord au sud, souvent à de grandes distances et en 

masses considérables. 

En présence de cet énoncé, bien des personnes seront surprises 

d’apprendre qu’il n’existe rien de pareil dans les limites de l’Etat 

de Californie, en ce sens que nos amas détritiques, qui, souvent, 

forment des dépôts étendus et de grande épaisseur, peuvent tous 

être ramenés à l’influence de causes semblables à celles qui agis¬ 

sent encore de nos jours. 11 résulte de nos observations, qu’ils sont 

d’origine locale, étant invariablement limités aux flancs et au 

pied des montagnes d’où les ont enlevés les torrents et les cours 

d’eau. Ceci n’est point en contradiction avec les indications que 

je vous ai fournies sur l’ancienne existence de grands glaciers 

dans la Sierra Nevada (1). 

Ces glaciers étaient limités aux parties les plus élevées de la 

chaîne, et bien que les moraines qui sont restées sur le sol 

comme témoins de leur ancienne extension soient souvent très- 

apparentes, elles n’en sont pas moins des amas insignifiants com¬ 

parées aux masses détritiques qui ont été transportées par Faction 

des eaux. Il n’y a rien en Californie qui indique une époque gla- 

(1) Bull, Soc. géogr, de Genèvev t. IV, ]re livr., p. 51, 1864. 
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ciaire générale, pendant laquelle la contrée aurait été ensevelie 

sous une calotte servant de véhicule à des débris venant de con¬ 

trées éloignées, comme cela se voit dans toute l’étendue de la 

Nouvelle-Angleterre. 

La même absence de drift provenant du nord a été constatée 

dans le Nevada et dans l’Orégon, autant que ces pays ont pu être 

explorés par les membres de notre Survey. Les amas détritiques 

y sont accumulés à la base des montagnes, et leurs éléments, 

quels qu’ils soient, blocs, galets, cailloux, graviers, proviennent 

des flancs mêmes des montagnes les plus voisines dont ils parais¬ 

sent avoir été détachés par l’effet de l’érosion atmosphérique et 

aqueuse. J’ajoute qu’en examinant les rapports des voyageurs qui 

ont parcouru la partie centrale de notre continent, je suis disposé 

à croire que l’absence de drift d’origine septentrionale n’est pas 

un trait particulier aux Etats de la côte Pacifique, mais que 

toutes les régions situées à l'ouest des montagnes Rocheuses en 

sont également dépourvues. Je serais, dès lors, disposé à limiter 

le drift du nord suivant une ligne qui partirait à peu près de 

l’embouchure de l’Ohio pour remonter vers les sources du Sas- 

katchevan. 

J’ai cm devoir vous communiquer ces faits pour que vous les 

preniez en considération dans vos théories sur l’origine du drift 

en général. îl est évident que si, comme je viens de l’indiquer, 

le transport de blocs, du nord au sud, a été limité aux parties 

est et nord-est de notre continent, le phénomène dont il s’agit 

n’aura plus la généralité qu’on lui assignait. Ce sera un pro¬ 

blème bien intéressant de rechercher pourquoi la partie occiden¬ 

tale du continent a été épargnée par les grandes glaces du nord. 

J’ajoute que M. Dali, qui va partir pour la côte septentrionale 

en sa qualité de membre de l’expédition télégraphique, veut 

bien se charger d’examiner les formations détritiques dans les 

contrées qu’il traversera, en sorte que nous saurons d’ici à quel¬ 

que temps si le drift présente le même caractère local dans les 

régions polaires qu’en Californie. 

M. Louis Lartet fait part, en ces termes, à la Société géolo¬ 
gique, des nouvelles récentes qui lui sont parvenues sur une 

exploration géologique de la Cochinchine : 

Au moment où les meilleures nouvelles d’un si bon augure 

viennent de nous être données sur le voyage tenté par notre 

compatriote, M. le lieutenant Le Saint, dans l’Afrique centrale, 

Soc.géol2e série, tome XXIV. 40 
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j’espère que ia Société ne sera pas indifférente à l’annonce d’un 

voyage non moins dangereux et tout aussi intéressant, qui a pour 

but l’exploration des régions septentrionales de la Cocliinehine, 

restées inconnues jusqu’à ce jour. 

Une Commission, composée d’officiers de marine, remonte en 

ce moment le fleuve Mê-Kong, ce Gange de l’Indo-Chine, et 

s’avance résolument vers le Tliibet et l’Empire chinois. Parmi 

ces officiers se trouve un jeune docteur en médecine, M. Joubert, 

dont l’énergie et la constitution physique ont déjà triomphé pen¬ 

dant plusieurs années des influences climatériques si dangereuses 

de l’Afrique centrale, et qui a déjà fait ses preuves comme obser¬ 

vateur. 

Il est chargé de la partie géologique de ce voyage, et, bien qu’il 

n’ait guère eu jusqu’ici l’occasion de se livrer à des études de ce 

genre, dans le trajetde Saigon à Bassac (15° lat.N., 103° long. E.), 

qu’il vient de faire par eau, en remontant le fleuve Mê-Kong, cet 

intrépide naturaliste a déjà pu recueillir un certain nombre de 

roches intéressantes sur les barrages de ce fleuve, formés par des 

soulèvements qui, dans" le principe, ont dû faire de la vallée du 

Mê-Kong une suite de lacs étagés se déversant les uns dans les 

autres jusqu’à la mer. Tel est, au moins, à ce qu’il paraît, le pre¬ 

mier résultat de ces recherches, consigné dans une lettre que 

M. Joubert a bien voulu m’écrire de Bassac, lettre qui renferme 

les dernières nouvelles de nos voyageurs jusqu’à l’époque de leur 

retour en France, qui doit s’effectuer, selon toute probabilité, 

dans dix-huit mois ou deux ans. 

M. Louis Lartet espère que la Société voudra bien s’associer aux 

vœux qu’il forme pour la réussite d’un voyage scientifique entre¬ 

pris avec tant de courage et de garanties de succès, et qu’elle l’en¬ 

couragera par anticipation, en publiant ces premiers résultats 

d’une série de recherches qui ne peut manquer de jeter le plus 

grand jour sur la constitution d’une contrée fermée jusqu’ici aux 

investigations delà science. 

M. Marcou annonce qu’un de ses anciens élèves, un jeune 
géologue américain, M. Albert S. Bickmore, vient d’accomplir 
heureusement un des voyages géologiques les plus périlleux 
qui aient encore été entrepris. Ce savant est parvenu à traverser 
la Chine méridionale, de Canton au lac Tungting, en passant 
parKweilin, ville qui n’avait été visitée qu’une seule fois aupa¬ 
ravant par un homme hlanc, et qui a été le centre de la célèbre 
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révolte des Taïpings. Au péril de sa vie, et sous la menace con¬ 
tinuelle d’une population fanatique qui criait : tue-le ! tue-le! 

tue Je diable blanc ! M. Bickinore n’a pas craint de débarquer à 
Kweilin, et, seul, il a traversé les montagnes depuis la rivière 
Cassia jusqu’à la rivière Siang, en relevant toutes les coupes 
géologiques, et en parvenant à reconnaître toute la série des 
roches depuis le granité jusqu’au terrain du trias, et peut-être 
même jusqu’à des terrains plus récents; il a recueilli des fossiles 
qui pourront être comparés à ceux de l’Europe et de l’Amé¬ 
rique. C’est, ajoute M. Marcou, un des exemples les plus remar¬ 
quables du dévouement à la science et de la bravoure d’un 
géologue voyageur. 

Le Secrétaire lit la note suivante de M. Peron : 

Sur la constitution géologique des montagnes de la grande 

Kabylie. — Sur les roches du massif d'Alger et d'autres 

points du littoral africain ; par M. A. Peron. 

On désigne sous le nom de grande Kabylie tout le pays situé 

entre le Djebel-Djurjura et la mer, depuis l’Oued-Isser à l’ouest 

jusqu’au cercle de Bougie. 

Ürographiquement, cette région comprend le bassin tout entier 

de l’Oued-Sebaou. C’est une vaste ceinture montagneuse compre¬ 

nant les sommets les plus élevés de l’Atlas algérien, et dont la 

partie méridionale pousse au nord de longues et étroites ramifica¬ 

tions qui viennent expirer dans la vallée du Sebaou. 

Ce pays est un des plus accidentés et des plus pittoresques de 

l’Algérie. Grâce à la friabilité des terrains qui le composent, les 

eaux descendant du Djurjura l'ont découpé en une infinité 

d’arêtes très-étroites entre lesquelles, dans de profonds ravins, 

roulent des torrents impétueux, tributaires du Sebaou. Dans toutes 

ces parties élevées, les pentes sont excessives; aussi les eaux plu¬ 

viales entraînent-elles annuellement des quantités énormes de 

sédiments. Il faut avoir parcouru ces régions pendant l’hiver 

pour se faire une idée de la transformation de ces torrents qui, 

presque à sec pendant l’été, deviennent de véritables fleuves de 

boue lors de la saison des pluies. Les laborieux habitants de ces 

montagnes, pour conserver leur peu de terres cultivables, sont 

obligés de les soutenir par de longs murs qui, sur les pentes des 

ravins, dessinent comme de vastes escaliers. Bien souvent, après 
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les grands orages, on les voit retourner chercher et charrier péni¬ 

blement dans des paniers leurs terres que les eaux ont entraînées 

dans les ravins. Malgré ces désavantages, malgré cette rareté des 

terres cultivables, la difficulté de communication, etc., la grande 

Kabylie est le pays le plus peuplé de toute l’Algérie. Toutes ces 

arêtes, tous ces sommets sont couverts d’une infinité de beaux vil¬ 

lages qui, postés tous dans des positions très-hardies, tous bien 

massés et bien blanchis, donnent au pays un aspect des plus cu¬ 

rieux et des plus agréables. 

Grâce aux difficultés des abords, la grande Kabylie,quoique située 

à proximité d’Alger, avait conservé son indépendance jusque 

dans ces dernières années. Il n’a pas fallu moins d’un corps d’ar¬ 

mée considérable pour la conquérir, et bien souvent les coui a - 

geux montagnards nous ont fait acheter chèrement la victoire. 

Aujourd’hui toutes les tribus kabyles sont parfaitement soumises. 

On peut dire même que ce pays est un des plus tranquilles de 

l’Algérie. 

Indépendammentde la petite ville de Dellys que nous occupions 

depuis longtemps, nous possédons actuellement dans la grande 

Kabylie trois forts ou postes militaires, autour desquels se sont 

groupés quelques habitants. 

Ce sont le Bordj-Tisi-Ouzou{\), qui commande l’entrée de la 

haute vallée du Sebaou, le poste de Dra-el-Mizan (2), qui garde 

les passages du bas Djurjura et les débouchés de la vallée de 

Boghni, enfin le fort Napoléon (3) qu’en 1857 on a élevé au 

milieu même des montagnes des Beni-Baten, l’une des tribus les 

plus considérables de ce pays. 

Il m’a été donné d’étudier les terrains dans chacun de ces trois 

postes; j’ai donc pu arriver à une connaissance assez exacte de la 

géologie d’ensemble de la contrée. En raison de sa soumission si 

tardive, la grande Kabylie a été jusqu’ici peu étudiée par les 

explorateurs. Il n’est pas à ma connaissance qu’elle ait été l’objet 

d’aucune publication spéciale. M. l’ingénieur Ville, seul, qui l’a 

parcourue lors de l’expédition de 1857, en a dit quelques mots 

dans son étude sur la province d’Alger (4), mais en indiquant 

(4) Bordj-Tisi-Ouzou, le fort du col des Genêts. 

(2) Dra-el-Mizan, contre-fort de la balance? 

(3) Le fort Napoléon a été construit au lieu dit Souk- el-Arba, 

ou marché du jeudi. C’est là en effet que les Beni-Raten tenaient leur 
marché, et c’est encore sous ce nom qu’ils désignent le fort. 

(4) Ville, Notice minéralogique sur les provinces d’Oran et 
d’Alger, notes complémentaires, p. 143 et 4 50. 
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seulement d’une façon très-générale l’ensemble des formations. 

M. Fournela décrit avec détails la partie du littoral contiguë à la 

grande Kabylie, et notamment les environs de Dellys, mais il n’a 

pu faire connaître les parties hautes qui, à l’époque où écrivait 

ce savant géologue, étaient inabordables (1). 

Néanmoins, malgré cette absence de documents, la géologie de 

la Kabylie n’esl pas complètement inconnue. La similitude avec 

celle du promontoire d'Alger, avec celle de nombreux points du 

littoral de la province de Constantine, a fait qu’il a suffi d’une 

simple indication pour donner une idée assez exacte de la consti¬ 

tution de ce pays. La formation primitive du nord de l’Afrique 

est maintenant bien connue, grâce aux nombreux mémoires de 

MM. de Verneuiî,Fournei, Kenou, Piavergie, Ville, Burat, Marès, 

Bourjot Saint-Hilaire, etc., grâce surtout aux remarquables tra¬ 

vaux de M. Coquand sur ces terrains, dans le Maroc, dans le 

Var et dans la province de Constantine. 

Fai été à même de visiter la plupart des gisements de terrains 

primitifs du littoral algérien; aussi puis-je dire en connaissance 

de cause que les différentes roches, tant éruptives que sédimen- 

taires, qui composent les montagnes delà grande Kabylie, offrent 

une telle identité d’aspect et de composition avec celles qui con¬ 

stituent le massif d’Alger, le cap Matifou, les environs de Collo, 

de Pliilippeville et de Bône, que quiconque a visité une de ces 

localités peut avoir une idée très-exacte de la géologie de la 

Kabylie. Il pourrait donc me suffire, pour faire connaître le pays, 

de donner une énumération de roches avec les indications géo¬ 

graphiques, et de renvoyer pour les détails aux différents ouvrages 

précités; mais, en entreprenant ce travail, j’ai en vue plus qu’un 

complément apporté à la carte géologique de l’Algérie. [Notre 

formation primaire, principalement en ce qui concerne Forigine 

des roches constituantes et leur âge relatif, a été depuis longtemps 

et tout récemment encore l’objet de discussions sérieuses. L’étude 

assez approfondie que j’ai pu faire de ces terrains dans diverses 

localités m’a mis en possession de renseignements précieux pour 

l’élucidation de ces questions; je crois donc utile d’entrer dans 

quelques détails et de donner une description un peu complète 

d’une région où la formation primaire est le plus développée. 

Les formations dont les éléments concourent à donner à la 

grande Kabylie un relief actuel comprennent : 

1° Des roches ignées proprement dites, ou roches d’éruption ; 

(1) H, Fournel, Richesse minérale de tAlgérie, t. II. 
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2° Des terrains stratifiés, anciens, métamorphosés, qu’on peut 

sans doute rapporter à l’époque silurienne; 

3° Des terrains tertiaires de différents âges. 

Les roches ignées et primaires qui entourent le bassin du 

Sebaou ont, sur tous les points où j’ai pu les observer, non-seu¬ 

lement la même composition, mais la même disposition. Il n’y a 

de variations que dans de petits accidents minéralogiques assez 

nombreux, dont j'indiquerai quelques-uns, mais que certainement 

je n’ai pu relever tous. 

La meilleure coupe que j’aie pu observer de ces terrains est celle 

que donne le lit de I’Oued-Sebaou, sur les flancs du Djebel-Bel- 

loua. 

Cette montagne forme, au nord-est de Tisi-Ouzou, un massif 

isolé, séparé du reste de la chaîne par une gorge profonde, où, 

pendant 9 kilomètres, se trouve resserré le lit du Sebaou. Son 

altitude absolue au-dessus du niveau de la mer, de même que 

celle de la plupart des montagnes kabyles, n’est pas très-consi¬ 

dérable (1). Cependant, en raison du niveau peu élevé delà plaine, 

cette montagne offre un relief énorme que la rapidité de ses 

pentes semble encore accroître. 

Le défilé dont nous venons de parler, et que l’on connaît sous 

le nom de gorges du Sebaou (2), est un site des plus pittoresques 

et des plus intéressants pour l’amateur minéralogique ou géologue. 

Les murailles, taillées presque à pic, montrent bien à nu les diffé¬ 

rentes roches composantes; les couches n’y sont pas très-dislo- 

quées, de sorte qu’on peut facilement suivre leurs allures et con¬ 

stater leurs positions relatives. La partie la plus avantageuse à 

explorer est la partie sud, ou partie d’amont ; les murailles y sont 

plus découvertes et les roches plus variées. 

En entrant dans les gorges du Sebaou par la plaine de Sikkou- 

Meddour, on observe d’abord quelques-unes des couches du ter¬ 

rain tertiaire dont nous aurons à nous occuper plus tard. Ces 

couches, les plus inférieures de l’étage, se composent là de pou- 

dingues et de grès argileux, inclinés au sud-ouest, et reposant en 

stratification discordante sur les micaschistes sous-jacents. Ces 

(4) Niveau du Sebaou à son entrée dans la gorge, 91 mètres; 

sommet du Djebel-Belloua au marabout, 710 mètres; Tisi-Ouzou 

(village), 189 mètres, (Bordj) 250 mètres; fort Napoléon, 900 mètres; 

Bou-Hinoun, 680 mètres; Ighil-Guefri, 656 mètres; Aboudid, 1078. 

jH(2) Selon M. Devaux, les Kabyles désignent ce défilé sous le nom 
de Timizar-el-R‘obar, c’est-à-dire les terrains friables. 
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grès sont peu épais. Immédiatement au-dessous, on observe, en 

suivant le cours du Sebaou, de puissantes assises d’un micaschiste 

bleu, assez dur, dans la masse duquel pénètrent de longs et tor¬ 

tueux filons d’un quartz amorphe, qui forme aussi par places des 

amas irréguliers. Outre le quartz, on remarque déjà dans cette 

partie quelques petits filons d’une roche granitique éruptive que 

nous allons rencontrer plus loin en masse considérable. 

La stratification de ces premiers micaschistes est très-distincte 

et régulière; ils plongent uniformément à 35 degrés sud, sauf les 

petites variations partielles et locales dues à la présence des amas de 

quartz. Ces micaschistes se voient jusqu’au deuxième tournant de 

la rivière ; là commence une série de couches bien régulières d’un 

calcaire métamorphique blanc, à cassure subsaccharoïde, qui se 

trouvent en stratification parfaitement concordante, aussi bien 

avec les micaschistes supérieurs qu’avec ceux qui sont au-dessous. 

Ces couches de calcaire fort remarquables sont presque partout 

remplies d’une quantité de cristaux de pyrite ou sulfure de fer. 

On y voit aussi, mais plus rarement et seulement dans les fissures, 

de larges lamelles de mica (1). La roche donne, surtout dans les 

parties fraîchement cassées, une odeur sulfureuse très-fétide et 

des plus prononcées. Aux alentours de certaines carrières où l’on 

exploite cette pierre, comme à l’est du fort Napoléon, par exem¬ 

ple, cette odeur se répand fort loin. 

Les caractères que nous venons de donner de cette roche sont 

très-généraux. Comme nous le verrons, on la rencontre dans la 

même position surune foule de points, depuis Alger jusqu’à Bône. 

Partout elle aces mêmes caractères ; sa couleur seule varie un 

peu. Souvent et dans une même couche elle prend une teinte 

bleue ou grise, et revêt même quelquefois un aspect ruhanné. Le 

grain de la roche aussi est plus ou moins fin, et il arrive comme 

dans la Bouzaréah que la masse est presque compacte, mais la 

texture subsaccharoïde est de beaucoup la plus fréquente. Quel¬ 

quefois les calcaires azoïques, notamment chez les Beni-Yenni et 

dans le massif d’Alger, contiennent quelques gisements de miné¬ 

raux, mais ils sont rares et généralement peu importants. Dans 

certaines localités, comme à Bône, au cap Matifou, on exploite 

ce calcaire comme marbre ; ailleurs on l’emploie comme pierre 

de construction ou même comme pierre à chaux. L’usine de 

(1) C’est surtout chez les Beni-Felick et aux environs du fort 

Napoléon qu’on peut le mieux observer ce caractère. 
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l’Alelick, qui exploite les minerais de fer oxydulé du Kharezas, 

remploie comme castine. 

L’épaisseur de cette formation calcaire au milieu de micaschistes 

varie un peu suivant les localités. Dans le Djebel-Belloua, elie ne 

dépasse pas 20 mètres; chez les Beni-Raten et les Beni-Fraoucen, 

elle atteint 30 mètres; chez les Mactas, au contraire, elle paraît 

réduite à quelques mètres. 

Au-dessous des calcaires azoïques, les micaschites bleus recom¬ 

mencent avec les mêmes caractères et la même inclinaison c]ue les 

premiers. Toutefois ils passent rapidement à d’autres schistes 

moins durs, onctueux au toucher et d’une teinte dorée, qui me 

paraissent de véritables phyllades. 

Ces dernières roches atteignent une épaisseur considérable qui 

peut aller à plusieurs centaines de mètres; de même que les mi¬ 

caschistes supérieurs, ces phyllades contiennent de nombreux 

amas et veines de quartz et également quelques minces fiions de 
la roche micacée. 

Toutes ces couches, très-régulières, ont leur prolongement hori¬ 
zontal sur l’autre muraille de la gorge sans qu’on voie aucune trace 

de faille ou de rupture entre ces deux murailles; on dirait que 

la rivière a tout simplement coupé la montagne en deux parties. 

Aux phyllades succèdent des couches puissantes de gneiss assez 

régulièrement stratifié et en concordance avec les autres couches. 

Ce gneiss, assez variable de composition, de couleur et de forme, 

prend d’abord une structure très-schisteuse et une belle teinte 

jaune; puis il passe à un gneiss granitoïde à très-petites lamelles 

de mica et se charge de gros grains de feldspath. Peu à peu ces 

gneiss, dont la stratification est très-discernable, passent à des gneiss 

massifs ou l’on n’en voit plus aucune trace. Laroche elle-même 

se modifie, les éléments se séparent, se mélangent de quartz et finis¬ 

sent par former un véritable granité compacte et d’aspect bleuâtre. 

Ces divers passages fort remarquables sont observables en 

bien des endroits, mais c’est surtout dans le massif des Beni- 

Baten, vers Aguemoun, puis à 3 kilomètres est du fort Napoléon 

et vers Aboudid qu’on peut le mieux les observer. Le mamelon 

d’Aboudid est tout entier formé par ce granité ancien, base du 

gneiss et sans doute l’un des premiers éléments de la charpente 

terrestre. 

Dans les gorges du Sebaou, ce dernier granité se voit très-peu. 

Les couches gneissiques conservent leur allure sensiblement stra¬ 

tifiée jusqu’aux roches éruptives, tout en quittant cependant la 

structure schisteuse pour prendre l’aspect granitoïde Au point de 
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contact avec le granité éruptif, ces couches gneissiques sont vio¬ 

lemment redressées et même appliquées verticalement contre cette 

roche. 

A ce point de la gorge, c’est-à-dire sensiblement vers le milieu, 

on aperçoit une masse rocheuse non stratifiée qui occupe à peu 

près tout le centre de la montagne. De nombreuses ramifications 

se détachent du massif central et pénètrent au travers des gneiss 

et (ies micaschistes. Un de ces filons, traversant toute la montagne, 

va former le sommet du mamelon d’Erili-Ekiouch un peu au sud 

du sommet central de la montagne sur lequel s’élève le Mara¬ 

bout. Lien de plus variable que l’aspect et la composition de cette 

roche éruptive. En l’examinant sur plusieurs points, on est vite 

persuadé qu’elle doit être rapportée au granité, car on y trouve gé¬ 

néralement les trois éléments constitutifs de cette roche; mais, je 

le répète, pour arriver à cette certitude, il est nécessaire de ne 

pas se borner à l’examen d’une seule localité. 

Tous les passages se voient dans ce granité, tous les modes d’as¬ 

semblage des éléments à l’exclusion même de l’un d’eux et quel¬ 

quefois de deux sur trois. Dans un même filon, fréquemment on 

peut recueillir des échantillons qu’un minéralogiste rapporterait 

soit aux granités, soit aux pegmatites, soit au hyalomictes. Il n’est 

pas rare même de trouver des filons qui paraissent formés de 

quartz pur et qu’en les suivant on voit se charger de mica et 

d’orthose. Chez les Betrona, en suivant le cours de l’Oued-Sebt, 

on voit des mamelons entiers formés de cette roche éruptive, sans 

qu’on y puisse trouver une paillette de mica; ailleurs, et fré¬ 

quemment, c’est le feldspath qui fait défaut. Malgré cette grande 

diversité de composition, il est très-facile de reconnaître le granité 

éruptif de la Kabylie. Un certain nombre de caractères très géné¬ 

raux et constants impriment à cette roche un cachet qui frappe 

l’observateur et ne lui permet pas de se tromper. 

Le granité éruptif est toujours blanc. Les éléments n’y sont 

jamais intimement mélangés, mais réunis, au contraire, en 

masses assez volumineuses accolées les unes aux autres. Le 

mica y est le plus souvent très-abondant et toujours en larges 

plaques réunies en paquets feuilletés lumineux, Ce minéral 

ainsi réparti et très-brillant donne à la roche un très-joli aspect. 

Un autre caractère des plus constants est la présence, en grande 

quantité, de cristaux de tourmaline noire semés dans la pâte de 

ce granité. Ces tourmalines sont réunies le plus habituellement 

en masses de petits cristaux prismatiques allongés dans le même 

sens et formant des amas assez considérables. Partout où l’on a 
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reconnu le granité éruptif, on y a trouvé ces cristaux de tourma¬ 

lines, non-seulement en Kabylie, mais à Bône, à Collo, à Alger 

vers l’Agha et le fort l’Empereur, à Nedroma, dans la province 

d’Oran, etc. 

Un autre caractère également remarquable et presque aussi 

constant est la présence habituelle des cristaux de grenat. On en 

trouve de toutes les nuances, et j’en ai rencontré souvent d’une 

taille considérable et d’une belle forme dodécaédrique. Aux 

environs du fort Napoléon, on en trouve de roses qui sont fort 

beaux, Plus habituellement ils sont d’une couleur de rouille d’un 

assez vilain effet. 

Sur beaucoup de points, il arrive que le mica, tout en conser¬ 

vant sa même disposition, prend une couleur noire très-brillante. 

Dans certaines fissures, en détachant des blocs, on obtient des 

faces complètement tapissées de lames miroitantes de ce mica 

noir. 

Signalons encore comme un caractère assez utile à connaître 

une structure particulière que la roche éruptive affecte fréquem¬ 

ment. C’est une disposition en fibres schisteuses blanches mica¬ 

cées rayonnant autour d’un centre, comme cela se voit dans les 

rognons de fer sulfuré de certains terrains. Les parties qui offrent 

cette structure ne forment, du reste, ni rognons, ni nodules. Elles 

sont intimement liées au reste de la roche et ne constituent en 

aucun lieu un corps étranger ou indépendant. 

Dans les gorges du Sebaou, à côté des filons de granité éruptif, 

mais sans qu’on puisse bien distinguer les relations entre les deux 

roches, on remarque des amas peu considérables d’une roche am- 

phibolique, verdâtre, compacte, sans aucuns cristaux discernables 

dans la pâte. 

11 est fort difficile de constater si cette nouvelle roche est con¬ 

temporaine du granité ou si elle lui est postérieure. Partout elle 

paraît l’accompagner, mais je n’ai vu nulle part de traces de 

pénétration de l’une de ces roches par l’autre. La composition de 

ces amphibolites n’est pas très-constante, mais néanmoins elles 

ont toujours une grande analogie. Chez les Flissas, c’est une 

roche dioritique verdâtre, très-dure, à cristaux blancs, petits, 

mais très-discernables; dans l’Oued-Aïssi, c’est une roche verte 

uniformément parsemée de petites lamelles cristallines vertes 

aussi, mais d’une nuance différente de celle de la pâte. A Tcheri- 

den, chez les Beni-Menguelate, c’est une roche vert-bouteille py- 

roxénique, très-lourde et très-massive, qui me paraît entièrement 

semblable à la lherzolite du cap de Garde, près de Bône. 
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Quel est le rôle de ces nouveaux agents dans le soulèvement 

des montagnes kabyles? C’est ce qu’il m’est impossible de dé¬ 

duire d’après la seule inspection des gisements que j’en ai re¬ 

connus. 

À partir de ce point, dans les gorges du Sebaou, nous ne dé¬ 

couvrons plus aucun fait nouveau. Si nous continuons à descendre 

le cours de la rivière, immédiatement après les grands filons de 

granité, nous retrouvons les schistes cristallins qui prennent dans 

cette partie un développement énorme. 

Ce sont eux qui forment vers le Marabout le point culminant 

de la montagne; dans cette partie encore, ils sont traversés par 

une ramification secondaire de granité tourmalinifère. Vers l’ex¬ 

trémité nord de la gorge, on voit apparaître des schistes rougeâ¬ 

tres que nous n’avions pas encore vus. A la sortie même du défilé 

sur la rive droite, ils deviennent comme terreux et sont très- 

ravinés. 

Pour résumer la composition de la formation primitive de la 

grande Kabylie, nous rappellerons que l’on y peut observer : 

4° Une roche éruptive en énormes amas et en filons qui ont tra¬ 

versé toute la masse des terrains stratifiés anciens. Cette roche 

forme toutes les parties centrales et élevées des montagnes. 

On la trouve toujours en pénétrant dans les gorges nombreuses 
qui découpent les massifs. Les sommets qu’elle forme sont 

aigus, dentelés, déchirés et d’un aspect tout différent des 
autres. 

Le plus souvent, ce produit éruptif constitue un véritable 

granité, mais il passe souvent à la pegmatite ou à d’autres 

roches dérivées du granité. 

2° Une deuxième roche éruptive, amphibolique, accompagnant 

généralement la précédente, mais en quantité beaucoup moins 

considérable. 

3° Un granité ancien qui existe en grandes masses seulement dans 

les parties hautes du massif central. Il passe toujours au gneiss 

à sa partie supérieure. 

4° Des gneiss de différentes formes et de différentes couleurs, stra - 

tifiés ou non, qui recouvrent toujours les granités précédents. 

5° Des schistes cristallins d’une grande puissance. 

6° Des bancs épais de calcaire métamorphique enclavés dans les 

schistes cristallins et faisant incontestablement partie de cette 
formation. 

Tels sont l’ordre et la composition des roches dans toutes les 

montagnes kabyles. Toutes les fois que de la plaine du Sebaou 

on pénètre dans les montagnes, on retrouve la coupe que nous 
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venonsde donner (1). Ce pays est incontestablement le plus vaste 

gisement de ces terrains que nous ayons sur le littoral algérien, 

où, comme je l’ai dit, ces roches primitives percent sur de nom¬ 

breux points. Dans les autres localités, la série ne se trouve pas 

toujours complète ; ainsi à Philippeville, au cap Matifou, les 

schistes cristallins et les calcaires azoïques seuls sont visibles. A 

Nedroma et dans d’autres localités, c’est le granité seul qui est à 

découvert. 

Parmi ces différents membres de la série, deux ont été l’objet 

de controverses, et les opinions les plus contradictoires ont été 

émises, tant sur leur âge que sur leur origine : ce sont le granité 

éruptif et le calcaire cristallin. Les gisements de ces roches qui 

ont été plus particulièrement étudiés sont ceux des environs 

d’Alger et ceux du nord-est de la province de Constantine. 

Dans la description que nous ont donnée de ces derniers 

MM. Fournelet Coquand, nous retrouvons presque identiquement 

ce que nous avons dit des gisements de la Kabylie. Toutefois, en 

ce qui concerne les environs de Bône et particulièrement le Djebel- 

Edough, nous rencontrons une difficulté. Je n’ai pas eu l’occasion 

de visiter cette montagne célèbre, mais j’ai pu examiner une 

série de roches qui en provenaient. Parmi elles j’ai reconnu, à ne 

pouvoir m’y méprendre, le granité éruptif des autres localités. 

Cependant, dans la description minutieuse et profondément étu¬ 

diée que M. Coquand a donnée de ces terrains, nous ne voyons 

pas cette roche figurer comme produit éruptif. 

Pour mon compte, je n’hésite pas à la reconnaître dans ces 

leptinites tourmalinifères, mélangées aux gneiss, et passant à des 

pegmatites, que signale le savant professeur auprès de la baraque 

des cantonniers et dans le mamelon de la Casbah (2). Ce qui con¬ 

stitue la difficulté, c’est que M. Coquand constate entre ces roches 

et les gneiss voisins une liaison si intime qu’il ne peut tracer entre 

eux aucune ligne de démarcation, et qu’il est obligé de ne les 

considérer que comme les variétés d’un type unique ou de sim¬ 

ples accidents minéralogiques. Quoi qu’il en soit de cette question 

que nous nous contentons d’indiquer, n’ayant aucun moyen cle la 

résoudre, il nous suffit de mentionner à Bône l’existence de ces 

(1) La ceinture de roches primitives qui entoure la vallée du 

Sebaou présente seulement une lacune à l’est du bassin. Là le terrain 
tertiaire moyen recouvre complètement la formation ancienne. 

(2) Coquand, Description géologique de la province de Constantine 

(Mém, de.la.Soc. géol2e sér,, t. V, lre part., p. 24). 
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roches granitiques que je considère comme un agent de soulève¬ 

ment. 

Je rattacherai aussi à ces mêmes roches les filons de granité 

feldspathique tourmalinifère passant aux pegmatites, que l’on peut 

observer dans le massif du Djebel-Filfilah, à l’est de Philippe- 

ville. Ces granités, qui sont reliés à ceux de l’Edough par les gise¬ 

ments intermédiaires de Sidi-ben-Hadjelah, sont importants à 

mentionner, car leur position au milieu des terrains secondaires 

fournira un élément pour la fixation de l’époque de leur érup¬ 

tion. 

Les terrains primitifs du promontoire d’Alger ont été l’objet de 

nombreux mémoires. Dans ce pâté montagneux, les couches sont 

beaucoup plus tourmentées et les relations entre les diverses 

roches beaucoup plus difficiles à saisir que partout ailleurs. Il en 

résulte que dans les études qui ont été faites sur ce gisement, des 

opinions très-contradictoires ont été énoncées. 

Pour ce qui regarde le granité éruptif que l’on a appelé aussi 

granité récent, granité porphyroïde, tous les observateurs sont 

d'accord pour reconnaître qu’il a traversé et disloqué le granité 

ancien, les schistes cristallins et les calcaires métamorphiques. 

Sa nature et sa position ne sont donc pas contestées. Il ne reste 

à fixer que son âge, et c’est ce sur quoi nous reviendrons tout à 

l’heure. 

Le calcaire métamorphique, ou calcaire bleu azoïque, qui prend 

dans le massif de laBouzaréah un développement si considérable, 

y est fort disloqué et contourné, et sa stratification, quoique très- 

discernable encore, est beaucoup moins nette que dans les autres 

localités.Un géologue d’Alger, M. le docteur Bourjot Saint-Hilaire, 

combattant dans un mémoire inséré au Bulletin de la Société (1) 

l’opinion de MM. Yille et Marès, a essayé de prouver que le cal¬ 

caire azoïque de la Bouzaréah était, non un produit du métamor¬ 

phisme, mais bien une roche éruptive proprement dite et le 

résultat d’une poussée post-tertiaire. 

Je n’avais pas l’intention de revenir sur celte hypothèse, si 

contraire à l’opinion générale, pensant que sans doute, depuis 

cette époque, elle avait été abandonnée par son auteur; mais tout 

récemment, notre collègue, dans une série d'articles insérés dans 

YAkbar et destinés à faire connaître la composition du sol algérien 

à propos des tremblements de terre qui l’ont agité, a non-seule- 

(1) Bourjot Saint-Hilaire, Note sur l’âge différentiel des roches 

qui constituent le massif cl Alger (BulL Soc. géol., t. XVIII, p. 359). 
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ment reproduit son hypothèse avec beaucoup de développements, 

mais il a offert de diriger des promenades géologiques autour 

d’Alger et d’enseigner ses idées sur le terrain à toutes les per¬ 

sonnes qui voudraient l’accompagner. Le but de M, Bourjot, en 

écrivant ces lignes, était assurément Tort louable, car son inten¬ 

tion était de tranquilliser la population algérienne ; mais le résultat 

scientifique pouvant être aussi de répandre des idées que je crois 

erronées, il me semble nécessaire de les combattre. 

Sans parler des terrains tertiaires, il est deux hypothèses dans 

le travail de M. Bourjot qu’il me paraît impossible d’admettre. 

La première est relative à l’âge des roches éruptives qu’il consi¬ 

dère comme postérieures au dépôt du terrain tertiaire d’Alger. 

J’espère démontrer, après avoir décrit ces différents terrains 

tertiaires, que cette hypothèse est peu fondée. La deuxième se 

rapporte à l’origine et à la nature du calcaire bleu de la Bouzaréah, 

qui, pour cet observateur, serait un produit éruptif, contemporain 

peut-être du granité, mais indépendant. 

Le meilleur argument contre cette opinion est assurément, 

non-seulement les descriptions que je viens de donner, mais toutes 

celles qu’ont données nos devanciers. Si notre honorable collègue 

avait eu occasion d’explorer les terrains dont il est question, soit 

en Kabylie, soit à Stora, soit à Bône, il aurait certainement aban¬ 

donné son opinion. 

Il arrive souvent en effet, en géologie, qu’on se heurte sur un 

point contre des difficultés qui paraissent insurmontables, tandis 

que l’explication très-naturelle s’en trouve à cent pas plus loin. 

Il n’entre pas dans mon cadre de discuter les nombreuses preuves 

que M. le docteur Bourjot donne à l’appui de son hypothèse ; 

qu’il me suffise de dire que tous les accidents ou phénomènes qu’il 

invoque trouvent une explication très-plausible et très-ration¬ 

nelle dans l’action métamorphique, soit du granité éruptif récent, 

soit du granité ancien, base fondamentale de tout le système. 

Je dirai donc que, pour moi, les calcaires bleus cristallins de la 

Bouzaréah représentent exactement les calcaires métamorphiques 

stratifiés, que l’on retrouve toujours, dans la même position et 

avec les mêmes caractères, dans une foule de localités que nous 

avons indiquées. 

La continuité et la présence infaillible de cette formation cal¬ 

caire au milieu des schistes cristallins, partout où les terrains 

primitifs ont été signalés, excluent également l’idée qu’ont émise 

quelques géologues, que ces calcaires ne se trouvaient qu’à l’état 

de lentilles irrégulières et accidentelles au milieu de§ schistes. A 
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la vérité l’épaisseur de ces couches est fort variable, mais n’en 

est-il pas exactement de même de telle ou telle fraction arénacée, 

calcaire ou argileuse, faisant partie constituante d’une formation 

sédimentaire ? Notre confrère M. le professeur Coquand, qui, 

dans ses études sur Stora, a précisément parlé de cette condition 

lenticulaire des calcaires cristallins, a établi, en termes très-précis 

et avec une grande sûreté de jugement, l’unité de la vaste forma¬ 

tion primaire qui nous occupe, et il en a rattaché tous les restes 

que nous en voyons sur le littoral algérien à ceux qu’il a obser¬ 

vés dans le Maroc, en Espagne, en Italie, en France. Les décou¬ 

vertes de nouveaux gisements qu’on a faites depuis l’époque où 

M. Coquand écrivait, c’est-à-dire ceux de la Kabylie, de Matifou, 

de la province d’Oran, sont venues corroborer ces hypothèses et 

achever le jalonnement de la formation tout le long du littoral 

africain, de Tunis au détroit de Gibraltar. Il paraît donc évident 

maintenant que ces terrains occupent une grande partie du bassin 

ouest de la Méditerranée, et les jalons que nous en voyons en 

Corse, à l’îlc d’Elbe, etc., en sont les témoins. Pour moi qui ai 

pu étudier la formation en Corse, et surtout dans le département 

du Var, l’unité de ce vaste ensemble me paraît hors de doute. La 

comparaison des terrains primitifs du Var avec ceux d’Afrique a 

été déjà faite avec beaucoup d’autorité par M. Coquand (1). Ce 

géologue a relevé une frappante analogie, non-seulement dans 

l’ensemble et la disposition des couches, mais dans les plus petits 

accidents minéralogiques. Il est donc après cela tout naturel de 

voir dans les calcaires cristallins de Porquerolles, de Giens, etc., 

le pendant de l’autre côté de la Méditerranée de nos cipolins 

d’Afrique. 

Ce n’est pas du reste seulement dans le bassin méditerranéen 

que l’on a remarqué la présence de calcaires métamorphiques 

au milieu des gneiss et autres roches primitives. M. Delesse 

en a signalé dans les Vosges, dans les Alpes, dans les Pyrénées, 

en Allemagne, en Scandinavie et jusque dans l’Amérique du 

Nord (2). 

En présence de faits si nombreux, il me semble donc impos¬ 

sible de ne pas considérer nos calcaires cristallins, non plus comme 

un simple accident minéralogique, mais bien comme un membre 

(1) H. Coquand, Description géologique de la province de Constan- 

tine,p. 43. 
(2) Delesse, Bull. Soc. gèol., t. LX, 1851, p. 97. — Marcel de 

Serres, Traité des roches, p. 131. 
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constant et important de cette grande formation que quelques 

géologues ont rapportée à l’époque silurienne. 

Il nous reste maintenant, avant de clore cette discussion, à 

dire quelques mots de l’époque présumée de l’apparition des ro¬ 

ches éruptives dont nous avons parlé. Mais il nous est nécessaire 

d’abord d’étudier avec quelques détails les terrains qui, en Ka- 

bylie et à Alger, recouvrent les roches primitives. Cet examen, en 

effet, outre l’avantage de compléter la carte géologique de la 

contrée, aura celui de nous procurer des renseignements utiles 

pour l’élucidation de la question. 

Terrains tertiaires. 

Les terrains tertiaires de la grande Kabylie appartiennent à 

deux formations distinctes. Ils constituent deux gisements com¬ 

plètement séparés et parfaitement indépendants l’un de l’autre. La 

plus ancienne de ces deux formations, celle qu’on peut rapporter à 

la période éocène, présente, dans tout le sud de la grande Kabylie, 

un développement considérable. Ce sont les roches de ce terrain 

qui, à elles seules, composent l’énorme montagne du Djurjura. Ses 

couches de calcaires et de grès, très-résistantes et relevées presque 

à pic, viennent former, dans le massif central, les sommets les plus 

élevés de l’Atlas algérien (1). 

Il ne m’a pas été donné d’explorer les couches dans ces hautes 

régions, mais j’ai pu les étudier dans toute leur épaisseur en tra¬ 

versant la montagne au col de Drah-Sellama, où elles ont la 

même composition et les mêmes allures que dans le massif cen¬ 

tral. 

Des renseignements fort précieux du reste nous sont donnés 

sur toutes ces montagnes par M. Devaux, dans son ouvrage sur 

les Kabyles (2), et aussi par M. Ville, dans sa Notice ininéralo- 

gique. 

Le terrain tertiaire du Djurjura me paraît comprendre les deux 

étages suessonien et parisien ou nummulitique. Je n’y ai en aucun 

endroit, et je ne pense pas qu’aucun géologue y ait recueilli des 

fossiles caractérisant complètement le terrain du Soissonnais ; 

mais, comme ce manque habituel de fossiles dans ce terrain est 

commun à toutes les régions environnantes, ce caractère négatif 

(1) Djebel Tamgout, 2066; D. Tirourda, 4 875; Kella Kradidja, 
234 8, etc. 

(2) Devaux, capitaine au 1er de zouaves : Les Keba'iles du Djurjura. 

Soc. géol.y 2e série, tome XXIV. 44 
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n’a plus aucune valeur. Pour moi, la présence des marnes et des 

calcaires inférieurs au système des grès ferrugineux, celle surtout 

de ces couches à silex, qui caractérisent si bien les premiers dépôts 

suessoniens dans tout lejnord algérien, sont des arguments d’une 

grande valeur. 

Dans les environs de Dra-el-Mizan, ces couches descendent 

assez bas. Elles viennent former toutes les pentes de la montagne 

et le sol d’une partie de la plaine. On y voit une épaisse série de 

marnes et de calcaires blancs, quelquefois lithographiques, aux¬ 

quels succèdent des poudingues grossiers, à éléments calcaires et 

sableux. 

Tout cet ensemble est encore recouvert par des bancs puissants 

de grès plus ou moins fins et durs, qui passent du jaune au rouge 

et au brun foncé. Sur le versant méridional du Djurjura, ils de¬ 

viennent très-ferrugineux et micacés. D’après MM. Ville et 

Devaux, on trouve des Nummulites dans les bancs calcaires subor¬ 

donnés aux grès jusque sur les plus hauts sommets. 

Toute cette formation éocène repose sans aucun terrain inter» 

médiairc sur les schistes cristallisés. Ces derniers forment au nord 

toute la base de la montagne et s’élèvent même à la hauteur de 

1300 à 1400 mètres. On les voit toujours, sous les calcaires, dans 

les nombreux ravins qui découpent le massif. 

Les grès ferrugineux, presque verticaux, forment tout le versant 

sud de la montagne. Ils occupent tout le pays occupé par les Beni- 

Meddour. les Beni-Mansour, Beni-Mellikeuch, etc., et s’étendent 

jusqu’aux Portes de fer. Je ne pense pas qu’en aucun point de 

cette série on ait observé de couches représentant franchement 

l’étage miocène. Pour mon compte, je ne l’ai pas découvert, et 

jusqu’à preuve du contraire je le considérerai comme manquant 

dans cette partie. 

Si maintenant, quittant le Djurjura proprement dit, nous ren¬ 

trons dans la grande Kabylie, nous allons être à même, au con¬ 

traire, d’observer, dans la vallée du Sebaou, une formation 

miocène des mieux caractérisées. 

Nous avons dit, en commençant cette étude, que le système 

orographique de la grande Kabylie comprenait une ceinture 

montagneuse entourant complètement la haute vallée du Sebaou, 

Toutes les parties centrales de ces montagnes sont occupées par 

les roches primitives; toute la vallée au contraire et les flancs 

intérieurs des montagnes le sont par les terrains faluniens. 

Chose remarquable, les terrains éocènes si développés dans le 

Djurjura font ici complètement défaut. La formation miocène 
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seule occupe ce bassin ; ses couches reposent directement sur les 

roches primitives et, fait non moins digne de remarque, elles ne 

sont recouvertes en aucun endroit par les couches plus modernes 

de l’époque pliocène. Sous le rapport de la distribution des ter¬ 

rains, la vallée du Sebaou présente donc la plus grande analogie 

avec la Corse, où l’on voit également les terrains faluniens recou¬ 

vrir seuls les roches primitives. Evidemment ces deux contrées 

ont subi les mêmes phases d’exhaussement et d’abaissement. Elles 

se trouvaient même hors de l’époque falunienne sensiblement dans 

les mêmes conditions, car un bon nombre de fossiles communs se 

retrouvent dans leurs terrains. 

Dans la vallée du Sebaou, l’étage tertiaire moyen forme une 

vaste cuvette. Ses couches sensiblement horizontales vers le milieu 

du bassin sont tout autour énergiquement relevées sur les flancs 

des montagnes. Chez les Mactas, à l’ouest du bassin, on les voit, 

près des villages de Ighilt-Oberonak et Teret-Hamza, élevées à 

une hauteur dc#600 mètres; chez les Beni-Raten, les premières 

couches sont à 376 mètres sur les coteaux de Djema-si-Klaoui ; 

chez les Fraoucen, les Djennad, les Ouaguenoun, elles atteignent 

des élévations encore pins considérables. Chez les Beni-Ghobri 

elles forment un haut plateau considérable, et recouvrent com- 

plétementles terrains métamorphiques. 

Partout où j’ai pu observer l’étage falunien, je l’ai trouvé inva¬ 

riablement composé: 1° de couches de poudingues plus ou moins 

grossiers, quelquefois coquilîiers ; 2° bancs puissants de calcaires 

sableux, puis argileux; 3° assises peu épaisses de marnes fissiles et 

d’argiles qui surmontent le tout. 

Cette composition des couches miocènes est parfaitement con¬ 

forme à celle que M. Fournel a indiquée dans les environs de 

Bellys, ce qui prouve que la formation du Sebaou s’étend jusqu’à 

la mer. 

Les poudingues et les calcaires sont toujours visibles sur le 

flanc des montagnes et dans les nombreux ravins qui les sil¬ 

lonnent. 

Les marnes, au contraire, ne se voient guère que dans la 

plaine; à part quelques points, où l’on peut encore les observer à 

une certaine altitude, elles ont généralement disparu des pentes 

et lieux élevés. Toute la vallée du Sebaou est recouverte par ces 

marnes. Elles s’étendent d’un côté à l’autre des montagnes, for¬ 

mant une multitude de petits mamelons arrondis, à pentes 

douces, à surfaces crevassées, dont l’aspect est complètement dif¬ 

férent de celui des montagnes voisines. Toute cette vallée, habitée 
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par la grande tribu des Ameraoua, est fertile et bien cultivée en 

froment, orge et sorgho. 

Le terrain miocène de Kabylie, contrairement à ce qui a lieu 

en beaucoup d’autres endroits du Tell algérien, ne contient aucun 

gisement de minéraux, au moins partout où j’ai pu l’explorer. 

Sous le rapport paléontologique non plus, il ne présente qu’un 

intérêt assez médiocre; je n’entrerai donc, en l’étudiant, que 

dans les détails strictement nécessaires pour prouver son âge, son 

isolement et sa postériorité aux roches éruptives de la formation 

sous-jacente. 

Les coupes naturelles de ce terrain sont très-multipliées autour 

du bassin. Le lit de tous les torrents descendant des montagnes 

nous en offre de très-belles. Je prendrai pour exemple unique 

une grande coupe qui, tout en donnant une idée bien nette de 

la disposition des couches, nous fournira tous les renseignements 

nécessaires. 

Cette coupe, que j’ai pu relever avec soin, partira du flanc sud- 

ouest du Djebel-Belloua, passera par le mamelon sur lequel est 

construit le Bordj de Tisi-Ouzou, et, traversant l’oued Medoua et 

la plaine, atteindra les montagnes des Betrona par les gorges de 

l’oued Sebt. 

Quand du sommet d’Erili-Ekioucb on descend vers la plaine, 

les premières couches que l’on rencontre au-dessus des mica¬ 

schistes sont des poudingues très-grossiers reposant sur les tran¬ 

ches de ces micaschistes et exclusivement composés de lourds 

débris empâtés dans un ciment marneux très-ferrugineux. Dans 

certaines parties, ces poudingues rouges sont pétris de moules et 

de débris d’un Pecten voisin du P. scabrellus, Lamk. C’est sans 

doute le même qu’a signalé M. Eournel dans ces mêmes couches 

aux environs de Dellys. 

Si l’on continue à descendre, on voit ces premiers poudingues 

passer à d’autres éléments plus fins, puis à des grès calcarifères et 

argileux qui forment une grande partie du versant de la mon¬ 

tagne. A mi-côte, ces grès passent insensiblement, et en alternant 

d’abord, à des marnes sableuses, puis plus bas à des argiles un peu 

schisteuses, qui ne prennent tout leur développement qu’au 

bas de la montagne et s’étendent jusqu’à la route de Fort-Napo¬ 

léon. Dans toute cette partie, les calcaires gréseux ne m’ont offert 

aucun fossile ; les marnes, à leur base, en renferment quelques- 

uns en mauvais état, parmi lesquels j’ai pu reconnaître le Janira 

burcligalensis, le Schizaster eurynotus, des Limes, des Peignes, des 

radioles de Cidaris. 
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Le mamelon de Tisi-Quzou nous remet en présence des cou¬ 

ches inférieures. La route d’Alger à Fort-Napoléon, qui passe au 

pied de ce mamelon et descend le revers sud du col en serpentant 

le long d’un ravin, est dans plusieurs endroits taillée dans les 

calcaires gréseux. Les carrières qu’on a ouvertes au sud du fort 

pour les constructions de la ville nous donnent une coupe inté¬ 

ressante de la série. Les couches y sont presque horizontales, les 

poudingues inférieurs y ont un grand développement et alternent 

plusieurs fois avec des grès à éléments fins. Certaines couches sont 

assez friables, et les galets se peuvent détacher assez facilement. 

Toutes les roches, sans exception, des terrains primitifs sous- 

jacents sont représentées dans les cailloux roulés qui forment ces 

poudingues. 

Les plus répandus sont les galets de schistes, de gneiss et de cal¬ 

caire cristallin ; mais on y trouve aussi, fréquemment, des blocs 

de quartz pur, de diorite verte et de granité éruptif tourmalinifère. 

Je signale particulièrement une petite carrière, un peu au-dessus 

du jardin militaire* à quelques centaines de mètres au sud- 

ouest du fort, où l’on peut observer bien en place, non pas seule¬ 

ment dans les bancs inférieurs, mais dans les poudingues intercalés 

au milieu des grès, de gros cailloux arrondis de granité éruptif, 

réunissant tous les caractères de celui que l’on rencontre dans les 

gorges. Ce fait prouve, de la manière la plus péremptoire, que nous 

devons faire remonter l’éruption de cette roche et aussi celle des 

diorites à une époque antérieure au dépôt des couches faluniennes. 

A la partie supérieure de ces poudingues, mais au bas du ma¬ 

melon et dans la partie sud, j’ai rencontré quelques calcaires 

pétris de moules de fossiles qu’il m’a été impossible de détermi¬ 

ner spécifiquement. C’étaient des moules de Turritelles, de Cônes, 

de Volutes, de Pétoncles, de Janira, etc. Les calcaires supérieurs 

m’ont offert quelques oursins en mauvais état appartenant au 

genre Spcittingus. Les marnes couronnent le mamelon de Tisi- 

Ouzou. C’est sur elles qu’est bâti le fort. Elles sont à leur base 

un peu fissiles et se mélangent de petits lits de calcaire argileux 

schisteux. De nombreuses veines de calcaire spatliique traversent 

la masse et paraissent correspondre à de petites failles qui ont 

légèrement déplacé les bancs. 

La partie ouest de la coupe est plus intéressante au point de 

vue paléontologique. Si, après avoir traversé la petite vallée de 

l’oued Medouah, nous nous engageons dans le lit de l’oued Sebt, 

entre les montagnes des Bon-Hinoun et celles des Belrona, nous 

trouvons des couches assez fossilifères. 
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Les premières couches que l’on rencontre, en entrant dans la 

gorge, sont naturellement les argiles supérieures; elles sont in¬ 

clinées à 25 degrés à l’est, comme toutes celles que nous allons 

rencontrer. Ces argiles m’ont offert le Schizaster eurynotus. Au- 

dessous des marnes, un banc calcaréo-marneux m’a donné de 

très-nombreux individus d’un petit Schizaster qui m’est inconnu, 

puis de bons exemplaires du Clypeaster joli uni, un Eupatagus et 

des traces de Spatangus. Cette couche, la plus riche de toutes, est 

surtout bonne à explorer sur le sentier qui longe le coté nord du 

ravin au milieu des arbousiers et des lentisques qui couvrent ce 

flanc de la montagne. 

En continuant à suivre le lit de la rivière, on voit au-dessous 

de ces couches apparaître les calcaires sableux durs. La gorge, 

très-étroite déjà, se resserre de plus en plus; à l’entrée dans cette 

partie on peut recueillir le Schizaster eurynotus, le Conoclypus 

plagiosomus, des Janira, etc. Ces fossiles y sont abondants et très- 

déterminables, mais il est très-difficile de les extraire de la roche. 

Au-dessous de ce point, les calcaires forment un banc d’üne 

épaisseur considérable. Le ruisseau serpente là, au fond d’un 

ravin à pic, dont les murailles, hautes de 30 à 40 mètres, ne 

sont pas toujours à un mètre de distance i’uue de l’autre. Sur 

toute la paroi de ce ravin, on aperçoit des coupes et des fragments 

d’oursins (le plus souvent des Conoclypus plagiosomus). 

A ces grands calcaires succèdent d’autres calcaires jaunâtres, 

marneux, avec débris d’Huîtres, puis des couches poudinguiformes 

coquilîières, dans lesquelles j’ai recueilli le Peciunculus insubricus, 

Pecten scabrellus, Janira burdigalénsis, Clypeaster marginatus et 

un autre Clypeaster indéterminé. Les dernières couches visibles, 

c’est-à-dire celles qui sont presque complètement composées de 

débris de micaschistes et de gneiss et qui reposent directe¬ 

ment sur ces dernières roches, m’ont encore offert les fossiles 

précédents et notamment le Clypeaster marginatus. En présence 

de ce fait, je ne pouvais avoir aucun doute sur l’absence complète 

de couches nummulitiques et sur l’isolement parfait de l’étage 

de la mollasse. 

J’ai dit que la formation pliocène n’était aucunement repré¬ 

sentée dans la grande Kabylie. Il me paraît certain, en effet, qu’au¬ 

cune formation marine pouvant être rapportée à l’époque sub- 

apennine n’existe dans cette région. Le terrain tertiaire supérieur, 

tel qu’on le voit sur le Sahel d’Alger, ne s’étend pas jusque-là. 

Un terrain d’ailuvions anciennes, que, suivant les idées émises 

pai'M, Coquand, il faudrait, suis doute rapporter au subapennin 
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lacustre, prend un certain développement en dehors du bassin du 

Sebaou, sur le flanc ouest des montagnes des Flissas, le long de 

la plaine des Yssers. Les couches se composent d’amas de poudin- 

gues et de cailloux roulés dans lesquels on distingue toutes les 

roches des terrains sous-jacents primitifs ou nummulitiques, selon 

l’endroit. Ces cailloux agglomérés par des sables ou des argiles 

très-rouges forment une longue colline, à mamelons de plus en 

plus élevés, qui viennent s’appuyer sur les flancs des montagnes. 

Dans les ravins qui découpent les mamelons, on peut remar¬ 

quer une stratification bien nette de ces dépôts, dont les petits 

lits sont inclinés vers l’ouest. 

Ces poudingues paraissent former assez loin le sous-sol de la 

plaine des Yssers; la partie supérieure est remplie par des cou¬ 

ches d’argile noire, plus ou moins sableuse, qui rendent fort 

difficile pendant l’hiver l’accès de la route de Dra-el-Mizan. 

En résumant maintenant cette étude pour en tirer les dé¬ 

ductions qui peuvent être utiles à la géologie générale de ces 

régions, nous voyons que chacune des trois grandes formations de 

l’époque tertiaire peut y être observée isolée des deux autres et 

en contact immédiat et direct avec les terrains primitifs. Je crois 

avoir établi ce fait pour la formation éocène dans le Djurjura et 

pour la formation miocène dans la vallée du Sebaou. Quant à la 

dernière, son isolement et sa superposition directe sur les roches 

anciennes, dans le Sahel algérien, étaient reconnus et admis de¬ 

puis longtemps. On peut donc considérer comme acquise à la 

discussion cette certitude, que des mouvements géologiques con¬ 

sidérables ont eu lieu dans ces massifs montagneux entre et pen¬ 

dant chacune des grandes époques tertiaires. 

A quelles causes extraordinaires, à quels phénomènes devons- 

nous attribuer chacun de ces mouvements? C’est là une question 

fort complexe que je n’ai pas la prétention de résoudre. Mon in¬ 

tention se borne à fournir quelques données et à essayer de 

rétrécir le champ des hypothèses. 

.Deux roches éruptives figurent dans les terrains du Sebaou: le 

granité tourmalinifère et les amphibolites. L’âge du granité n’est 

pas encore bien connu. M. Bourjot (1) place son apparition dans le 

massif d’Alger, après le dépôt des terrains tertiaires. Cet observa¬ 

teur appuie son opinion sur ce fait, que, dans la carrière Napoléon? 

(I) Btfurjot, De l’âge différentiel des roches qui constituent le 
massif c(Alger [Bull. Soc. gcol., t. XVIII, p. 3&9). 
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les calcaires tertiaires contiennent des galets de gneiss et de mica¬ 

schistes, mais aucun fragment de granité. 

Gomme l’a parfaitement fait remarquer M. Mares (1), cc n’est 

là qu’une preuve négative qui ne saurait avoir une grande valeur. 

Les affleurements du granité à la surface de la formation sont 

relativement rares et peu étendus, et le fait indiqué par M. Bourjot 

prouverait tout au plus que vers le point où a été ouverte la car¬ 

rière Napoléon il ne se trouvait pas d'affleurement granitique. 

Il en est tout autrement du fait important que j’ai signalé, 

c’est-à-dire la présence certaine, au mamelon de Tisi-Ouzou, de 

débris remaniés de ce granité dans des couches faluniennes plus 

anciennes par conséquent que les couches subapennines d’Alger. 

Ce fait prouve incontestablement que l’apparition du granité est 

antérieure à l’époque miocène. 

La limite inférieure que, pour séparer franchement les faits 

des hypothèses, nous pouvons, en Afrique, fixer à l’époque de 

cette éruption, est la fin de la période jurassique. M. Coquand, 

en effet, a constaté d’une façon très-précise que, dans le Djebel- 

Filfilali, le granité tourmalinifère ainsi que le porphyre et le 

pyroxène avaient traversé entièrement la formation jurassique. 

C’est donc, en résumé, entre le commencement du terrain crétacé 

et celui du terrain miocène qu’il faut certainement placer l’appa¬ 

rition de ces roches ignées. Or, il paraît prouvé qu’en Algérie 

toute la grande époque crétacée a été fort calme. 

Nulle part entre les étages de cette série on ne voit de discor¬ 

dance de stratification, de traces d’interruption, ni aucun sym¬ 

ptôme annonçant un mouvement géologique. Partout la for¬ 

mation crétacée paraît être une, complète, régulière. Ce n’est 

donc, évidemment, qu’après le dépôt de ces terrains, que le 

granité, qui a dû certainement apporter de grands changements 

dans le relief des terres et dans la distribution des mers, a pu se 

faire jour. 

Pour être conséquent avec ce que nous avons dit sur l’ensem¬ 

ble de la formation primitive du bassin méditerranéen, nous de¬ 

vons paralléliser le granité éruptif qui nous occupe avec celui bien 

connu de l’île d’Elbe, ainsi que l’a déjà fait M. Coquand. Or, il 

est admis maintenant que dans l’île d’Elbe cette roche ainsi que 

les porphyres qui l’accompagnent sont postérieurs aux dépôts 

(1) Marès, Observations sur les roches du massif d'Alger [Bull. 
Soc. géol., t. XVIII, p. 365). 
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nunimulitiques, et postérieurs même aux serpentines qui, dans îa 

Toscane, ont traversé ces derniers. Nous devrions donc admettre 

qu’en Algérie l’éruption des granités a eu lieu entre l’époque 

éocène et l’époque miocène. L’examen des couches nummuliti- 

ques, tant en Kabylie que dans les contrées voisines, ne m’a rien 

présenté de contraire à cette hypothèse ; mais néanmoins nous 

devons reconnaître que quelques difficultés se présentent. Au com¬ 

mencement de la période tertiaire, le massif silurien de la grande 

Kabylie formait une côte que la mer venait baigner au sud. A la 

fin de l’époque dite éocène, les granités auraient surgi ; les couches 

déposées au fond des mers voisines auraient été portées à une 

hauteur considérable, et, phénomène peu explicable, les monta¬ 

gnes du littoral, où cependant l’action éruptive paraît avoir été 

le plus intense, se seraient au contraire abaissées et auraient à 

leur tour disparu sous les eaux. 

S’il m’eût été donné de retrouver dans le Djurjura, au-dessus 

des terrains nunimulitiques, quelques couches pouvant représenter 

l’étage miocène, j’aurais refusé d’admettre cette arrivée du granité 

entre les deux époques. Il m’eût été plus facile pour com¬ 

prendre la disposition des terrains d’admettre, pendant les 

deux premières époques tertiaires, un abaissement générai de la 

contrée, puis, à la fin de cette période, un soulèvement égale¬ 

ment général qui aurait donné à la Kabylie tout entière son 

relief actuel ou à peu près. Je ne cache pas que ma tendance 

était plutôt d’admettre l’éruption des granités à la fin de l’époque 

crétacée. Ces granités, en effet, sont partout à peu près accompa¬ 

gnés de roches ainphiboliques qui semblent les avoir suivis. 

Dans beaucoup de régions voisines, les amphibolites seules ont 

paru; leur identité avec celles de la grande Kabylie ne paraît pas 

douteuse. .Or, dans toutes ces contrées, les amphibolites, qui ont 

si profondément bouleversé et métamorphosé les couches créta¬ 

cées, n’ont jamais atteint, ni modifié, ni dérangé les couches ter¬ 

tiaires (1). 

il était donc naturel, en synchronisant ces deux éruptions, de 

les placer à la fin de l’époque crétacée. Mais, je le répète, les 

observations connues ne me paraissent pas encore suffisantes pour 

résoudre clairement la question. 

La grande action qui a opéré le soulèvement des couches 

(1) M. Marcel de Serres (Traité des roches, p. 203) avance que 

dans ia province d’Oran des masses dioritiques ont fait éruption à 

travers les terrains tertiaires; mais en relisant le paragraphe on voit 
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miocènes ne paraît avoir laissé en Kabylie aucune trace de ses 

agents. D’après les observations de M. Coquand dans la plaine 

des Ilarectas, une roche, qu’il a classée parmi les spilites, a fait 

son apparition pendant le dépôt des dernières couches miocènes. 

Selon ce géologue, c’est à l’éruption de ces spilites, ou plutôt aux 

phénomènes plutoniques qui l’ont accompagnée, que l’on devrait 

la présence si remarquable de ces gisements de minéraux, fer, 

plomb et cuivre, au milieu des couches supérieures du terrain 

miocène. 

Les spilites, si tant est qu’on puisse considérer leur action 

comme générale, ne paraissent pas être venues jusqu’à la surface 

du sol en Kabylie. Nulle part on ne les a rencontrées, et peut-être 

est-ce à cela qu’on doit attribuer l’absence, dans cette région, de 

ces masses métalliques, si fréquentes dans les couches miocènes 

des trois provinces. 

Une action plutonique, plus récente encore que celle que nous 

venons d’indiquer, nous est révélée par la présence de nombreux 

îlots de roches volcaniques, basaltes, pouzzolanes, etc., le long du 

littoral africain. L’importance de cette action échappe en partie à 

l’observation, car il y a lieu de croire que le plus grand effort a 

eu lieu sous la Méditerranée ; mais néanmoins l’extension de ces 

massifs basaltiques qu’on voit encore à Dellys, à Aïn-Temouchen, 

à la Tafna, à Nemours, etc., prouve que cette action volcanique 

s’est étendue à une grande portion du littoral. 

M. Ville, qui, dans la province d’Oran, a particulièrement étu¬ 

dié ces gîtes basaltiques, a constaté qu’ils avaient traversé le ter¬ 

rain tertiaire moyen, et qu’ils étaient antérieurs au dépôt du 

terrain quaternaire (1). L’époque de cette éruption semble donc 

coïncider avec la surélévation du massif du Sahel d’Alger, qui a 

fait émerger les couches du terrain subapennin marin. 

Il paraît probable, du reste, que depuis cette époque le nord de 

l’Afrique a peu cessé d’être en proie aux phénomènes volcani¬ 

ques (2). La surélévation du Sahara, celle de ces puissants et im- 

clairement qu'il y a erreur. Les observations de M. Ville sont du reste 

contraires à cette assertion. 
(1 ) Ville, Notice minéralogique sur les provinces d’Alger et t£ Oran, 

p. 27. 
(2) Il est à remarquer que cet axe de soulèvement volcanique, 

parallèle à la côte comme toutes les crêtes de soulèvement des terrains 

de l’Atlas, se trouve exactement dans la direction de la Sicile et des 

îles Ionniennes, pays soumis encore de nos jours, comme la côte 

africaine, à de fréquents tremblements de terre. 
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menses dépôts lacustres qui couvrent les hauts plateaux, l’exon¬ 

dation enfin du littoral en de nombreux points, où l’on peut 

observer des restes de formations marines très-récentes, tout con¬ 

court à prouver que le sol algérien est encore soumis à l’action de 

forces souterraines, dont des variations de niveau, lentes, mais 

considérables, sont les résultats, et dont les secousses fréquentes 

du sol sont des manifestations plus frappantes. 

Conformément à la décision prise par la Société dans sa 
dernière séance, le Président met aux voix la proposition de 
M. Marcou relative à une séance générale annuelle. 

Cette proposition est conçue en ces termes : 

a La Société tient une séance générale annuelle le second 
lundi du mois de mars. 

» Cette séance générale est présidée par le Président ou 
l’un des vices-Présidents de l’année précédente. 

» Le Président de la séance donne lecture de la liste des 
membres décédés pendant l’année de sa présidence, et les 
membres qui auront été chargés de faire des notices nécrolo¬ 
giques les liront à la réunion. 

» La publication de ces notices nécrologiques dans le Bulletin 

se trouve réglée conformément à la décision du Conseil du 
13 mars dernier (voy. ante, p. libh). » 

Cette proposition est adoptée à l’unanimité. 

La Société consultée décide en outre que : 

« A l’occasion de la première séance générale annuelle une 
circulaire sera adressée à chaque membre de la Société. » 

Le Président met ensuite aux voix les propositions du Con¬ 
seil relatives à la publication annuelle de la liste des membres 
et les mesures qu’il a réglées à cet égard. 

Après quelques observations de M. de Roys en opposition 
avec les mesures proposées par le Conseil, ces mesures mises 
aux voix sont adoptées. 

Le Secrétaire lit la note suivante de M. J. Martin : 
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Mers jurassiques. — Observations au sujet de l'époque a 

laquelle les bassins de Paris et de fa Médilerrannée ont 

definitivement cessé de communiquer par le détroit séqua - 

nien (1) j par M. Jules Martin (PL Yill). 

IL est généralement accrédité aujourd’hui que le bassin de 

Paris a définitivement cessé de communiquer avec celui de la 

Méditerranée par le détroit séquanien après le dépôt de la grande 

oolitiie. 

Cette idée, émise en 1851 par M. Victor Raulin (2), a été adop¬ 

tée quelques années plus tard par M. d’Arcliiac, qui déclare que 

la ligne départagé des eaux de la Seine et de la Saône,en suivant 

la crête de la Côte-d’Or et le versant orientai du plateau de Lan- 

gres, forme la limite naturelle pour les deux groupes oolithiques 

supérieurs, dont les affleurements tracent, de part et d’autre, les 

zones intérieures des bassins (3) ; puis est venu M. Hébert qui, 

dans une publication spéciale, a développé cette manière de voir, 

en la considérant comme parfaitement démontrée (4). 

Cette opinion que semble justifier le gisement, sur le flanc orien¬ 

tal de la chaîne de la Côte-d’Or, des dépôts oxfordiens et coral¬ 

liens, sans qu’ils en franchissent le faîte, ni qu’il en subsiste le 

moindre vestige sur le versant opposé à plus de 25 kilomètres, ne 

me paraît cependant pas conforme à la réalité des faits. Je vais 

essayer ci-après de le démontrer. 

Pour expliquer l’obstruction du détroit à dater de la période 

callovienne, on a supposé, des Vosges au Morvan, un soulèvement 

du sol sous-marin qui en aurait amené l’émersion dès cette 

époque. 

Admettons un instant cette hypothèse, et, ce qui est éminem¬ 

ment favorable à l’idée que je combats, donnons à ce phénomène 

l’amplitude nécessaire pour imprimer aux couches de la grande 

(1) Voyez, pour plus de détails, la notice insérée dans les Mémoires 
de l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de Dijon. 

(2) Coupe géologique du terrrain jurassique du département de 
la Côte-dé Or, du Vannage à Dijon (Bull. Soc. géol. de France. 

2e sér., t. VIII, p. 622). 
(3) Histoire des progrès de la géologie, t. VI, p. 162. 

(4) Les mers anciennes et leurs rivages dans le bassin de Paris, 

ou classification des terrains par les oscillations du sol. Paris, 

Hachette, 1 vol. in-8, 4 857. 
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oolithe la flexion d’où est résulté l’angle anticlinal que l’on re¬ 

marque aujourd’hui au point de partage des eaux. 

La conséquence obligée de cette supposition, c’est qu’à dater 

de ce moment les sédiments oxfordiens et coralliens auront dû se 

déposer en retrait, comme on l’a dit, dans chacun des bassins, 

sans pouvoir dépasser ni même atteindre le sommet de l’isthme 

qui séparait désormais les deux mers. Voyons donc jusqu’à quel 

point ces dépôts satisfont à cette condition décote relative. 

Si dans ce but nous nous reportons à la carte géologique du 

département dont les principaux détails peuvent être considérés 

comme exacts sous ce rapport, nous observons d’abord que du 

côté delà Haute-Marne la ligne culminante orographique passant 

par Beneuvre, Fraignot et Salives, dont l’altitude varie de û96 à 

51 h mètres, est comprise tout entière dans la partie moyenne de 

la grande oolithe, dont les couches plongeant à l’est tombent aux 

cotes de 221, 229 et 207 mètres à Gemeaux, Savigny-le-Sec et 

Dijon, limites extrêmes des affleurements des mêmes calcaires de 

l’étage, sur une ligne à peu près parallèle à la première. 

Nous remarquons ensuite que l’espace compris entre les loca¬ 

lités susdites est parsemé de nombreux îlots coralliens et oxfor¬ 

diens indiquant qu’aulrefois le pays a été recouvert en grande 

partie, si ce n’est en totalité, par ces terrains. 

Or, de ce côté, comme dans tout le reste du département, ces 

deux étages normalement développés reposent invariablement, 

le premier sur le second, et celui-ci sur les calcaires supérieurs du 

bathonien. 

Ces calcaires, jusqu’à l’oolithe blanche (zone à Purpura glabra) 

qui sera pour nous un point de repère excellent, puisqu’elle 

constitue dans sa région les sommets les plus élevés de la ligne 

culminante, ont, au minimum, 60 mètres d’épaisseur, j’ai même 

établi dans un travail précédent (1) qu’ils en avaient 75 en 

moyenne, au centre de la chaîne. 

D’un autre côté, l’étage oxfordien peut être évalué à 90 mètres 

à peu près, et le corallien à 120. Ils dépassent même notablement 

ces chiffres aux environs d’Is-sur-Tille (2). 

(1) De l'étage bathonien et de ses subdivisions dans la Côte-d'Or 

[Bull. Soc. géol. de France, 2e sér., t. XVIII, p. 640, 1861). 

(2) M. Guillebot de Nerville estime d’ailleurs la puissance moyenne 

de ces étages à 100 mètres pour le premier et à 125 ou 130 mètres 

pour le second. [Légende explicative de la carte géologique de la 
Côte (VOr.) 
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Ces trois dépôts constituent donc ensemble un massif de 270 

mètres qui se trouve superposé à la grande oolitlie proprement 

dite, de sorte que si nous joignons deux à deux, par des lignes 

droites, chacun des points culminants de ce bathonien moyen à 

ceux qui sont situe's au plus bas de la cote, nous obtiendrons 

autant de sections transversales sur lesquelles ce massif supérieur 

viendra se profiler aux différents points de rencontre des étages 

oxfordien et corallien. 

Nous pouvons, je crois, sans grande chance d’erreur, considérer 

ces sections rectilignes comme coïncidant avec le plan de soulè- 

vement. Nous verrons d’ailleurs plus loin que les conséquences 

à en tirer resteraient encore les mêmes dans le cas où il en aurait 

été autrement. 

Ceci convenu, on comprendra que chacun des diagrammes 

ainsi construits nous donnera un moyen simple et facile de recon¬ 

naître l’altitude proportionnelle qu’ont dû atteindre ces dépôts, là 

où ils se trouvent placés, et, conséquemment, de vérifier si les 

mers dont ils sont le produit, ont ou non pu franchir le sommet 

d’un angle anticlinal égal à celui qui sépare aujourd’hui les deux 

bassins hydrographiques. 

C’est ce qu’il convient maintenant d’examiner. 

Prenons d’abord, si l’on veut, dans la partie nord-est du dépar¬ 

tement, la section de Fraignot à Savigny-le-Sec, passant par 

Poiseul-les-Saulx et par Saulx-le-Duc, section qui, comme celles 

qui vont suivre, est à peu près perpendiculaire à l’axe de soulè¬ 

vement de la Côte-d’Or. 

Nous voyons tout de suite qu’à Saulx-le-Duc le corallien qui se 

trouve là à 14 kilomètres 300 mètres à vol d’oiseau de Fraignot, et 

à 12 kilomètres 100 mètres de Savigny-le-Sec, localités extrêmes 

dont la différence d’altitude est de 267 mètres (496-229), présente 

une différence de cote proportionnelle de 145 mètres, avec le 

point culminant; mais nous avons dit que les dépôts de cet étage 

corallien avec ceux de l’oxford clay et les calcaires bathoniens 

supérieurs qui leur servent de base, ont, au minimum, 270 mètres 

d’épaisseur; donc à cet endroit et dans les conditions admises par 

l’hypothèse, les sédiments dont il s’agit auraient dépassé de 125 

mètres ce point culminant (PI. VIII, profil 1). 

La butte corallienne de Saulx-le-Duc, il est vrai, est loin de 

présenter l’étage au complet; mais il est évident que cet état de 

choses est le résultat des dénudations, car la partie conservée, qui 

n’a pas moins de 70 mètres de puissance, présente en tous points 

le développement de celui d’fs-sur-Tille. Telle qu’elle est, d’ail- 
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leurs, cette butte aurait encore dépassé de 75 mètres au moins la 

grande oolithe de Fraignot. 

À Poiseuî-les-Saulx, à 3 kilomètres 600 mètres à l’ouest, sur la 

même ligne où l’oxfordien se montre dans toute sa puissance, 

mais sans être surmonté du corallien, le même calcul nous 

démontre que le sommet de cet étage inférieur y aurait également 

excédé de 42 mètres cette cote maxima. 

Je démontrerais de la même manière que de Beneuvre à Gé¬ 

meaux l’oxfordien de la ferme de Bon vent et le corallien d’Is- 

sur-Tille, n’auraient pu se déposer que dans des mers dont le 

niveau eût été supérieur de 2 mètres et de 80 mètres à la cote du 

point culminant, puis, que de Salives à Dijon la butte oxfordienne 

de Jument-de-Moloy aurait dépassé de 59 mètres la cote excep¬ 

tionnelle du signal de Salives. 

Ainsi donc, dans cette partie du département, un relèvement de 

couches égal à celui qui existe aujourd’hui n’aurait pas suffi, à 

beaucoup près, pour s’opposer à la communication des deux bas¬ 

sins, puisque, si l’on restitue par la pensée les 60 mètres de cal¬ 

caires bathoniens supérieurs qui recouvraient originairement les 

sommets et qui ont été emportés depuis, on voit que la mer oxfor¬ 

dienne aurait au moins atteint la crête la plus élevée de la chaîne 

à Salives, et que la mer corallienne l’aurait dépassée de plus de 

20 mètres à Beneuvre, et de plus de 65 à Fraignot. 

Au centre de la Côte-d’Or où le soulèvement est plus accentué, 

les mêmes résultats ne cessent pas de se produire. Ils y sont même 

beaucoup plus significatifs encore. En effet, si des hauteurs de 

l’ancienne station télégraphique du hameau de la Chaleur (591 

mètres), qu’occupe la grande oolithe, nous tirons une ligne allant 

aboutir à Vougeot, où viennent plonger les mêmes calcaires à la 

cote de 269 mètres, nous rencontrons dans le trajet l’oxfordien de 

la ferme de Baunotte et le corallien du Grand-Mont et du hameau 

de Poisot. 

Or, le premier de ces gisements, ramené à la cote proportion¬ 

nelle, dépasserait la ligne de faîte de 62 mètres, le second de 131, 

et le dernier de 91 (PI. VIII, profil 2). 

Le corallien, il est vrai, n’a pas ici non plus la puissance 

moyenne indiquée à la coupe. Fortement écrêté au Grand-Mont 

et à Poisot, les assises supérieures, emportées par les dénudations, 

ont disparu jusqu’aux calcaires compactes qui ont été eux-mêmes 

plus ou moins entamés. Mais, parmi les assises conservées, aucune 

ne présente ni réduction de développement, ni trace d’atrophie 

d’aucune sorte. Ainsi démantelé d’ailleurs, et ne mesurant guère 
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pins de 70 mètres, cet étage excéderait encore de 81 mètres et de 

U\ mètres l’arête clu point culminant. 

Je pourrais faire voir également que des Bordes-Billot (593 mè¬ 

tres) à Chambertin (353 mètres) l’oxfordienet le corallien d’An- 

cey, du Plan de Suzanne et du mont de la Toppe qui se trouvent 

sur cette ligne, atteindraient des cotes proportionnelles qui en 

éieveraient le sommet à 147, 91 et 114 mètres au-dessus de la 

ligne de faîte, même en ramenant ces étages aux dimensions 

effectives qu’ils présentent sur chacun de ces points. 

Enfin, dans la région sud, entre Beaune et Chagny, il n’en est 

pas autrement, et toutes les perpendiculaires à l’axe de la chaîne 

que l’on abaisserait des sommets aux points extrêmes des affleure¬ 

ments bathoniens à l’est feraient ressortir des résultats analogues. 

Pour n’en citer qu’un exemple entre tous, tirons une ligne du 

plateau de Cussy-la-Colonne à Meursault, et nous verrons qu’à 

Saint-Romain, distant de 6700 mètres du sommet de l’angle anti¬ 

clinal, le dépôt corallien excéderait encore de 90 mètresla grande 

oolithe de la crête qui domine le versant de la Loire (PI. VIII, 

profil 3). 

Or, si dans toute l’étendue du département, un soulèvement 

de l’amplitude de celui qui a donné le relief à la Côte-d’Or et 

même d’une amplitude plus grande n’eût pas suffi pour intercep¬ 

ter la communication entre les deux mers, aux époques oxfor- 

dienne et corallienne, je ne vois pas sur quoi l’on pourrait se 

fonder pour soutenir encore l’idée de la séparation des bassins à 

partir de la grande oolithe. 

Peut-être m’objectera-t-on que l’obstruction du détroit séqua- 

nien, reconnue impossible par le soulèvement à plans anticlinaux 

réguliers que j’ai supposé, s’expliquerait très-bien à l’aide d’un 

phénomène de moindre intensité, ayant donné lieu à une série de 

lignes de rupture parallèles à plans horizontaux et décroissants. 

Cela est vrai, mais il ne faut pas oublier que s’il en avait été ainsi 

nous trouverions nécessairement au contact des étages oxfordien 

et corallien avec le batlionien des discordances de stratification 

dont il n’existe de traces nulle part dans le département. 

Or, cette superposition normale et régulière des couches ne 

prouve pas seulement 1 impossibilité de la supposition dont il 

s’agit; elle établit encore qu’un soulèvement de l’importance de 

celui que nous avons admis tout à l’heure n’a pas pu avoir lieu* 

parce qu’il en serait infailliblement résulté aux périodes suivantes 

des dépôts venant buter ou mourir en biseau contre les assises 

redressées de la grande oolithe. 

Soc. séol2e série, tome XXIV. 42 
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Et cependant une certaine oscillation du soi s’est produite à 

cette époque ; cela ne paraît pas douteux. L’absence complète des 

assises à Ammonites macrocephalus dans toute la contrée, la dis¬ 

continuité et le morcellement de celles à Ammonites cithleta qui 

ne se présentent jamais que comme un produit de nivellement, 

en sont, à mon sens, une preuve irrécusable. 

Il est donc infiniment probable que l’obstruction du détroit a, 

comme on l’a dit, été complète à ce moment et que les deux 

mers, cessant de confondre leurs eaux, ont été rejetées dans leurs 

bassins respectifs. Mais cette cessation de communication, tout à 

fait temporaire, n’a certainement pas persisté au delà de la pé¬ 

riode callovienne ; autrement il deviendrait absolument impossi¬ 

ble de comprendre comment les sédiments ferrugineux de la zone 

à Ammonites cordatus auraient pu se déposer transgressivement 

sur tout le versant oriental de la Côte-d’Or, dans les conditions 

où nous venons de les y trouver et sans y présenter la moindre 

lacune. 

A partir de ce moment, au contraire, une période d’affaisse¬ 

ment lent et continu se manifeste. Aux produits côtiers de l’Ox- 

ford-clay ferrugineux, si riches en débris organiques variés, en 

corps flottants de toute sorte, succèdent bientôt sur place les 

dépôts subpélagiques des mers oxfordiennes avec leurs nom¬ 

breuses Pholadomyes restées souvent les tubes en l’air dans les 

conditions normales d’existence, au milieu des vases où elles ont 

vécu. 

Cependant, les derniers sédiments témoignent de nouveau d’un 

certain exhaussement relatif ; les Ammonites, les Gastéropodes y 

réapparaissent et des plaquettes calcaires chargées de Serpules se 

remarquent çà et là au contact du corallien inférieur. Ce mouve¬ 

ment, toutefois, n’a pas de durée, et bientôt les assises à Phasia- 

nella striata reçoivent le dépôt des marnes coralliennes à Cidaris 

florigemma, puis les bancs de calcaires grumeleux au sommet 

desquels se sont développés les récifs de coraux si abondants à 

cette époque, puis, successivement, les calcaires compactes, 

l’oolithe corallienne et les calcaires blancs crayeux à Nérinées du 

sommet de cette importante formation. 

Les dépôts kimméridiens (1) eux-mêmes ont très-vraisembla¬ 

blement à leur tour recouvert ce massif partout où nous venons 

de le rencontrer; caries calcaires marno-compactes et bréchi- 

(1) Et dans ce kimméridien je comprends aussi les calcaires port- 

landiens qui ne me semblent pas avoir ici l’importance d’un étage. 
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formes de cet étage, abaissés par une faille au niveau de la grande 

oolithe, viennent affleurer à Asnières, à 3 kilomètres nord-eSt de 

Dijon, et présentent une bande continue et assez puissante, passant 

par Norges, Flacey, Piclianges et Spoix. 

La probabilité de cette superposition devient même une quasi 

certitude lorsqu’on voit, à l’extrémité sud du département, dans 

le vallon de la Dheune, ces calcaires kimméridiens descendus sur 

le même plan que le trias, et, normalement développés, affleurer 

jusqu’au delà de Remigne (Saône-et-Loire) à 13 kilomètres à 

peine du sommet de l’angle anticlinal qui sépare ce pays du ver¬ 

sant de la Loire. 

Les faits protestent donc partout ici contre l’idée d’un exhaus¬ 

sement lent du sol à partir de l’Oxford-clay, puisque, loin de 

remarquer un retrait successif dans le dépôt de chacun des mem¬ 

bres supérieurs de la série jurassique, nous les trouvons, au 

contraire, constamment superposés tout le long de la côte et à 

une distance tellement rapprochée du sommet, qu’il semble 

impossible de concevoir qu’ils ne l’aient pas primitivement 

recouvert. 

Résumé et conclusion. 

Récapitulant ce qui vient d’être dit, on voit : 

1° Qu’un soulèvement d’une amplitude égale et même supé¬ 

rieure à celui de la Côte-d’Or n’eût pas suffi, eu égard à la 

position que les sédiments oxfordiens et coralliens occupent sur 

le flanc oriental de la chaîne, pour les empêcher de franchir le 

sommet de l’angle anticlinal et de communiquer avec les dépôts 

synchroniques du versant opposé ; 

2° Qu’un redressement de couches de cette importance n’au¬ 

rait pu se produire après la grande oolithe, sans qu’il en résultât 

des discordances de stratification très-marquées avec les dépôts 

des périodes suivantes ; 

3° Que cependant, sauf un temps d’arrêt dans la sédimentation 

après le dépôt de l’étage bathonien, l’Oxford-clay s’est partout 

' uniformément déposé, présentant invariablement à la base, là 

où manque le callovien, la couche ferrugineuse à Ammonites cor¬ 

dants, et au sommet les assises à grandes Ammonites plicatilis et à 

Phasianella striata ’ 

U° Que le corallien est toujours appuyé sur l'étage précédent 

qu’il domine souvent de toute sa hauteur, jusqu’aux points les 

plus rapprochés du sommet orographique. 
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5° Enfin, que les dépôts kimméridiens, à leur tour, se présen¬ 

tent avec un développement normal au sommet de ce massif dans 

le voisinage de Dijon et de Chagny, et, sur ce dernier point, à 

une si faible distance de la ligne culminante de la Côte«d’Or, 

que l’on ne saurait comprendre comment ils auraient pu ne pas 

en dépasser le faîte. 

De l’ensemble de ces faits on est donc amené à conclure : 

Que la disposition en retrait des sédiments jurassiques supé¬ 

rieurs de l’un et de l’autre côté du détroit séquanien n’est qu’une 

fausse apparence ; 

Qu’elle résulte uniquement de l’ablation d’une partie de ces 

dépôts, soit à la suite de la commotion qui a donné à la Côte-d’Or 

son relief actuel, soit postérieurement ; 

Qu’il n’y a pas eu, comme on l’a dit, retrait graduel des eaux 

dans chacun des bassins depuis le dépôt de la grande oolite; 

Enfin, que s’il est vrai qu’une obstruction momentanée ait 

fermé le détroit à l’époque callovienne, il ne l’est pas moins 

que les deux mers ont de nouveau communiqué entre elles du¬ 

rant les périodes oxfordienne et corallienne et très-vraisemblable¬ 

ment aussi pendant toute l’époque kimméridienne elle-même. 

Séance du 3 juin 1867. 

PRÉSIDENCE DE M. DE VERNEUIL. 

M. A. de Lnpparent, vice-secrétaire, donne lecture du procès- 
verbal de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, 
le Président proclame membres de la Société : 

MM. 

Martinez (Agapito Marco), ingénieur mécanicien de la 
division des chemins de fer de l’Estramadure, à Ciudad Real 
(Espagne); présenté par MM. Amalio Maeslre et Louis Larlet. 

Garcia (Rafael), professeur d’histoire naturelle à l’Université 
de Grenade, à Grenade (Espagne); présenté par MM. Amalio 
Maestre et Louis Lartet. 

Le Président annonce ensuite trois présentations. 
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La Société reçoit : 

De la part de M. Joachim Barrande, Système silurien du 

centre de la Bohème. — lrc partie : Recherches paléontolo- 

giques, vol. II, texte. — Classe des mollusques. — Ordre des 

céphalopodes, in—A, 712 p., 1867*, chez l’auteur et éditeur, 

Prague, Kleinseite Nr. 4'19 Choteksgasse : — Paris, rue Mé~ 
zières, 6. 

De la part de M. Th. Davidson, A monograph of thebritish 

brachiopoda, part. VIT, n° 1, pp. 1-88, pl. I-XII. — The Si- 
lurian brachiopoda, i n - A, Londres, 1866. 

De la part de M. Eug. Dumortier, Études paléontologiques 

sur les dépôts jurassiques du bassin du Rhône, 2e partie. —- 
Lias inférieur, in-8, 252 p., 50 pl., Paris, 1867 ; chez F. 
Savy. 

De la part de M. Edmond Gonthier, Note sur deux lambeaux 

du terrain crétacé dans la province de Namur, in-8, 16 p., 
2 pl., Bruxelles, 1867. 

De la part de M. Léon Goüin, Notice sur les mines de 

l'ile de Sardaigne pour l’explication de la collection des mine¬ 

rais envoyés à VExposition universelle de Paris pour 1867, 

in-4°, 1 AO p., 7 tabl., Gagliari^ chez A. Timon. 
De la part de M. Jules Marcou,’ Zur Erinnerung an DT 

Albert Oppel, von Prof. Dx F. v. Hochstetter, in-8, 9 p., 
Vienne, 1866. 

De la part de M. G. de Mortillet, Matériaux pour Vhistoire 

positive et philosophique de l’homme, avril 1867, in-8. 
De la part de M. J. Beete Jukes : 
1° General report of the geological Survey of Nevvfoundland, 

in-8, 160 p., 1 carte et 1 pl. de coupes, Londres, 1843-, chez 
John Murray. 

2° A Sketch of the physical structure of Australia, in-8, 
95 p., 1 carte, Londres, 1850-, chez T. et W. Boone. 

3° On the lower palœozoic rocks of the South-east of 

Ircland and their associated igneous rocks (extr. des The R. 

Iris h Açademy, vol. XX11I. — Science), in-4, pp. 564-621, 
1 carte, Dublin, 1859; chez M. H. Gill. 
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Il0 Explanations to accompany sheets lh7 and 157 of the 

mapsofthe geological Survey of Ireland illustrating parts 

oj the counties of Kilkenny, Carlow and Wexford, in-8, 
59 p., Dublin, 1861. 

5° The School Manual of geology, in-8, 362 p., 1 pl., 

Edimbourg, 1863} chez Adam et Charles Black. 

6° Notes for a comparison between the rocks of the South¬ 

west of Ireland and those of north Devon and ofRhenish 

Prussia, in-8, 36 p., 1865. 

7° On the carboniferons slate (or devonian rocks) and the 

old red sandstone of south Irelaed and north Devon (extr. des 

Proc, of the geol. Soc., mars 1866), in-8, pp. 320-371. 

8° Her Majesty’s geological Survey of the united Kingdom 

and its connection with the Muséum of Iris h industry in 

Dublin and that of practical geology in London, in-8, 3Zi p., 

Dublin, 1867; chez Hodges, Smith, et Cie. 

Beitrœge zurgeologischen Karte der Scliweiz, 3e et 5e livr., 

texte et planches, in-4, Berne, 1866 et 1867. 

De la part de M. L. Rütimeyer, Ueber die Herkunft unserer 

Thierwelt, in-4, 57 p., 1 carte, Bâle et Genève, 1867; chez 
H. Georg. 

Comptes rendus hebd. des séances de P Acad, des sciences, 

1867, 1er sem., t. LXIV, n08 20 et 21, in-li. 

LTnstitut, n0917^2-1743 ; 1867, in-£. 
Réforme agricole, mai 1867, in-Zi. 
Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d’agri¬ 

culture, mars 1867, in-8. 
Bulletin de la Société botanique de France, t. XIV, 1867. 

— Revue bibliographique B ; in-8. 
Mémoires de la Société imp. à’agriculture, etc., d’Angers, 

t. IX, 2e 3e et 4e cahiers} t. X, 1er cahier, 1867, in-8. 
Bulletin de la Société d’histoire naturelle de Colmar, 1862, 

in-8. 
Répertoire des travaux de la Société de statistique de Mar¬ 

seille, t. XXX, 1867, in-8. 
Bulletin de la Société de l’Industrie minérale (Saint-Étienne), 

juillet, août et septembre 1866} in-8. 
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Société imp. cl agriculture, etc., de Valenciennes. — Reçue 

agricole, etc., février 1866- in-8. 
The Athenœum, nos 2065 et 2066*, 1867 ; in-A. 
Forty sixth report of the council of the Leeds philosophie al 

and literary Society, at the close of the session 1865-66, 
in-8, 30 p., Leeds, 4866; chez S. Moxon. 

Report of theproceedings of the geological and pofytechnic 

Society of the west-riding of Yorkshire, 1865-66, in-8. 
Monatsbericht der K. preussischen Akademie der Wissen- 

schaften zu Berlin, mars 1867, in-8. 
Verhandlungen der K. K. geologischen Reichsanstalt, 1867, 

n° 9, in-8. 
Acta Academiœ C. L. C. G. naturœ curiosorum, t. XXXII/ 

2e partie, 1867, in-Zï. 
Revista de los progresos de las ciencias ex acta s, fisicas y 

naturales, avril 1867 ; in-8. 
The American Journalj of science and arts, mai 1867, 

in-8. 
The Canadian Journal of indus try, science, and art, janvier 

1867; in-8. 

Le Secrétaire lit la lettre suivante de M. Dumortier : 

Monsieur le Président, 

J’ai l’honneur d’offrir à la Société le deuxième volume de mes 

Études paléontologiques sur les dépôts jurassiques du bassin du 

Rhône. 

Cette deuxième partie ne comprend que les couches du lias 

inférieur, depuis le niveau des premières Gryphœa arcuata jus¬ 

qu’à la zone de XAmmonites raricostatus inclusivement. La des¬ 

cription des espèces a exigé des figures nombreuses, et les plan¬ 

ches s’élèvent au nombre de cinquante. On y trouvera plusieurs 

espèces d’Ammonites établies par Aie, d’Orbigny dans le Prodrome 

et qui n’avaient pas encore été figurées. 

Agréez, etc. 

M. Marcou présente l’éloge de feu le professeur Oppel, par 
M. Hoehstetter, ainsi que divers ouvrages de M. Beete Jukes 
suivants (voy. la Liste des dons). 
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M. Marcou donne quelques indications sur les démarches 

qu’on pourrait tenter pour obtenir la cession à la bibliothèque 
de la Société, des cartes et des livres envoyés par le Geological 

Suivey d’Angleterre à l’Exposition universelle. 

Le Président donne lecture d’une lettre de M. Dollfus- 
Ausset, qui met généreusement à ia disposition de la Société 
les moyens nécessaires pour s’installer dans un local plus 
convenable que celui qu’elle occupe, en attendant la construc¬ 

tion d’un hôtel des Sociétés savantes. 

La Société vote, par acclamation, des remercîmenls à 

M. Dollfus-Ausset. 

Le Président fait connaître les premières dispositions prises 
par le Conseil pour profiter de cette offre libérale, et annonce 
que, pour la tenue des séances, des pourparlers ont été engagés 
avec la Société d’encouragement et celle d’anthropologie et de 

chirurgie. 

Après une discussion à laquelle divers membres prennent 
part, le choix de l’un de ces deux locaux est mis aux voix et la 
majorité se prononce pour le premier. On décide, en outre, 
qu’il en sera fait usage dès la séance du 17 juin, ainsi que pour 
les séances de la Réunion extraordinaire du mois d’aoùt. 

M. Sterry-Hunt fait la communication suivante : 

Terrains anciens de i'Amérique du Nord; 

par M. T. Sterry-Hunt. 

Le terrain auquel les géologues canadiens ont donné le nom 

de système laurenlien comprend la plus ancienne série de gneiss 

de l’Amérique du Nord, et paraît identique avec le gneiss pri¬ 

mitif des côtes occidentales de l’Ecosse et de la Scandinavie, 

identité d’ailleurs déjà proclamée par l’auteur en 1855. Plus ré¬ 

cemment encore MM. Gümbel tt de Hoscbstetter, après une 

étude approfondie du gneiss ancien de la Bavière et de la Bohême, 

ont énoncé son identité avec le terrain laurenlien du Canada. 

Ce groupe, auquel on a donné le nom de système laurenlien, com¬ 

prend dans l’Amérique du Nord deux séries distinctes dont l’une 

se pose en si ratification d iscordante sur l’autre, et que l’on dis¬ 

tingue par les noms de laurenlien inférieur et laurcntien supérieur 
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ou labradorien. Le laurentien inférieur se compose de schistes 

cristallins, dont une forte partie de gneiss, parfois granitoïde, avec 

quartzites, souvent de conglomérats, de schistes amphiboliques et 

micacés, de roches pyroxéniques, d’ophiolites et de calcaires quel¬ 

quefois magnésiens. Ces calcaires, ordinairement très-cristallins, 

se trouvent réunis en trois grandes formations distinctes ayant 

chacune un volume moyen de 1000 à 1500 pieds, et séparées par 

des masses encore plus considérables de gneiss et de quartzite. 

L’épaisseur mesurée de cette série, dont on ne connaît pas la 

base, dépasse sur l'Ottawa 20 000 pieds, ce qui est loin de repré¬ 

senter le volume total du système. En effet, on trouve dans le 

comté de Hastings, au nord du lac Ontario, reposant en stratifica¬ 

tion concordante sur des gneiss laurentiens une série d’au moins 

20 000 pieds de schistes cristallins comprenant une grande épais-, 

scur de calcaires impurs et de schistes calcaires, et se terminant 

dans une forte masse de roches dioritiques. Il paraît établi que 

cette série de Hastings, qui diffère sensiblement par la succession 

de ses couches et par les caractères lithologiques de celle décrite 

plus haut, appartient également au laurentien inférieur dont elle 

formerait un membre plus élevé, ce qui porterait à 40 000 pieds 

l’épaisseur connue du laurentien inférieur dans le Canada. 

Le laurentien supérieur ou labradorien se trouve sous forme 

de lambeaux reposant en stratification discordante sur le lauren¬ 

tien inférieur, tant sur la série de Hastings que sur celle de l'Ot¬ 

tawa, où il occupe souvent des largeurs de quelques lieues. Il se 

rencontre par intervalles depuis le lac Huron jusqu’aux côtes du 

Labrador, et se reconnaît partout par ses caractères lithologiques. 

On retrouve dans ce terrain labradorien des gneiss à orthose^, 

ainsi que des quartzites et des calcaires cristallins; mais son élé¬ 

ment prédominant et caractéristique est une anorthosite ou roche 

composée essentiellement d’un feldspath du sixième système, 

ordinairement du labradorite ou de l’andésine, mélangé de py- 

roxène ou d’hypersthène. Le laurentien inférieur n’offre rien de 

semblable aux anorthosites du terrain labradorien qui paraissent 

très-développés dans le Labrador, et forment également les som¬ 

mets les plus élevés des monts Odiroudach sur les bords du lac 

Champlain. Ces anorthosites semblent identiques avec les 

hypersthénites des îles Hébrides de l’Ecosse et avec les norites de 

la Norvège. L' Eozoon canadense, foraminifère fossile, se trouve 

dans les calcaires du laurentien inférieur, tantôt conservé dans 

des silicates, et notamment dans de la serpentine qui formait un 

dépôt sédimentaire dans la mer où croissait ce rhizopode fossile, 
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dont les parties les plus délicates se trouvent parfaitement préser¬ 

vées. Dans d’autres cas, le silicate encaissant et injecteur est du 

pyroxène ou bien un silicate alumino-magnésien assez voisin de 

la pyrosclérite. On a également trouvé VEozoon, sans silicates, 

empâté dans un calcaire grisâtre et argileux. La minéralogie de 

VEozoon ainsi que l’histoire minéralogique des calcaires cristal¬ 

lins du terrain laurentien est discutée en détail par l’auteur dans 

le rapport géologique du Canada pour 1866, p. 181-233. 

On donne le nom de terrain huronien à une série de grès, souvent 

conglomérats, avec diorites, roches chîoriteuses et épidotiques, et 

une bande de calcaire, formant ensemble une épaisseur d’environ 

18 000 pieds sur les bord du lac Huron. On rencontre ce terrain 

également sur la rivière Ottawa, et de là il s’étend jusqu’à l’ouest 

du Mississipi, quoique recouvert en grande partie par des terrains 

paléozoïques. Il paraît ne pas exister dans les régions centrales du 

Canada; mais des observations récentes faites dans l’île de Terre- 

Neuve et dans la Nouvelle-Ecosse y ont démontré l’existence de 

roches qu’on rapporte à ce terrain. Quoique moins altérées et bien 

distinctes par leurs caractères lithologiques des terrains lauren- 

tiens, les couches du terrain huronien se montrent toujours plus 

ou moins redressées et en stratification discordante à la fois avec 

le laurentien sur lequel elles reposent et le silurien inférieur qui 

les recouvre. 

La région paléozoïque des parties nord-est de l'Amérique du 

Nord présente de très-grandes différences géologiques et liîholo- 

giques dans diverses parties de son étendue. Au commencement 

de l’époque silurienne, lorsque le noyau du continent actuel se 

composait de terrains laurentien et huronien, partie en forme de 

montagnes et partie en région peu élevée, il se formait dans 

l’Océan environnant une première série de couches appartenant 

au silurien inférieur. A cette formation paraît avoir succédé une 

dépression du niveau du continent qui aura permis le dépôt, 

sur les parties moins élevées de sa surface, des grès de la for¬ 

mation de Potsdam et des dolomies du calciferous sandrock 

des géologues de New-York. Des sédiments caractérisés par une 

faune analogue, mais ayant une composition lithologique très- 

différente, se déposaient en même temps dans les régions océani¬ 

ques plus profondes, qui environnaient le plateau du continent à 

demi submergé. Succédant au calcijerous sandrock sur lequel il 

repose en stratification concordante, se trouve dans la série de 

New-York un calcaire fossilifère désigné sous le nom de formation 

de Chazy, Il est cependant démontré par de longues études strati- 
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graphiques et paléontologiques, qu’il y a eu entre le dépôt de ces 

deux formations successives un intervalle assez prolongé pour 

permettre l’accumulation, dans les mers voisines, d’une série de 

sédiments ayant une épaisseur d’au moins 10 000 pieds à laquelle 

nous avons donné le nom de groupe de Québec. Cette série forme 

la région apalachienne du Canada et de l’État de Yermont, con¬ 

stituant les montagnes Vertes et leur prolongation au sud. 

Déjà au début de la période silurienne a commencé dans cette 

région un grand mouvement de la croûte terrestre, ayant eu pour 

résultat une série d’ondulations, avec grandes dislocations et sou¬ 

lèvements qui sembleraient indiquer que les anciennes couches 

paléozoïques du bassin océanique avaient été refoulées contre la 

côte orientale du continent laurentien. Ce mouvement, qui ne 

paraît avoir été que la suite de celui qui aura causé les ondulations 

du terrain laurentien, s’est continué, par intervalles, jusqu’à 

la fin de la période paléozoïque, et il a eu pour effet de diviser la 

grande superficie paléozoïque de l’Amérique du Nord en deux 

bassins. Celui de l’est comprend les formations antérieures à la 

période de celle de Chazy, plissées, bouleversées et plus ou moins 

altérées, sur lesquelles reposent en stratification discordante des 

étendues de couches appartenant au silurien supérieur, au dévo¬ 

nien, au carbonifère, et même au mésozoïque. Dans le bassin 

occidental, au contraire, les formations depuis le Chazy jusqu’au 

terrain houiller se succèdent sans discordance, et se trouvent beau¬ 

coup moins tourmentées et peu altérées. 

Dans certaines localités, près des deux bords du bassin oriental, 

on voit affleurer des couches caractérisées par la faune primordiale 

et que l’on regarde comme les équivalents des grès de Potsdam et 

partie comme appartenant à une division encore plus ancienne, dé¬ 

signée sous le nom de groupe de Saint-John. Ce groupe se trouve re¬ 

présenté à Saint-John, dans le Nouveau-Brunswick, par environ 

3000 pieds de schistes noirs, renfermant des fossiles de la zone 

primordiale et reposant sur des schistes encore plus anciens. Les 

schistes noirs à Paradoxales de Saint-John^ dans l’île de Terre- 

Neuve et de Braintree, près de Boston, appartiennent probable¬ 

ment au même groupe. Ces trois localités se trouvent dans ce qui 

paraît être la partie orientale du bassin. Il se trouve également des 

affleurements des couches à la faune primordiale sur les limites 

occidentales du bassin, près du lac Champlain, à Saint-Albans, à 

Georgia et dans les parties voisines du Canada. Il paraît probable 

que ces membres inférieurs de la série sont recouverts en stratifi¬ 

cation discordante par le groupe de Québec. Un grand déplace- 
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meut vertical a amené à la surface ces groupes anciens, dont les 

couches plus ou moins redressées se trouvent ainsi occupant une 

position apparemment supérieure aux calcaires de Trenton. C’est 

ainsi qu’on avait d’abord confondu les schistes et les grès du groupe 

de Québec avec les couches très-semblables qui, dans le bassin 

occidental, succèdent dans l’ordre ascendant aux calcaires de 

Trenton et constituent les formations d’Utica et de Hudson- 

11 i ver. 

L’étude du groupe de Québec nous a conduit à le diviser en trois 

parties que l’on désigne, dans l’ordre ascendant, sous les noms de 

formations de Lévis, de Lauzon et de Silléry. La seconde de ces di¬ 

visions offre quelques rares fossiles ; mais c’est surtout la formation 

de Lévis qui, à Phillipsburg et à Québec, a fourni la faune assez 

nombreuse qui a permis de fixer la place de ce groupe dans la 

série paléozoïque et de démontrer qu’il occupe une position entre 

le calcijcrons sandrock et le calcaire de Chazy. En effet, des 

219 espèces déjà décrites du groupe de Québec, 204 sont nou¬ 

velles et 15 seulement ont été identifiées avec des espèces appar¬ 

tenant aux formations qu’on vient de nommer. Les graptolitidées 

du groupe de Québec, au nombre de 51 espèces, sont décrites 

par M. James Hall, et les autres, à quelques exceptions près, par 

M. Billings, dans les publications du Geoîogical survey oj Canada. 

Le terrain auquel M. Emmons a donné le nom de système 

laconique n’est autre chose que le groupe de Québec dont se 

compose toute la chaîne que l’on appelle montagnes 'laconiques. 

Il avait cependant compris dans son prétendu système l’affleure¬ 

ment de couches plus anciennes que nous avons déjà signalé 

comme se trouvant à Georgia et que M. Emmons persistait à 

mettre au sommet de la série, renversant d’une manière étrange 

l’ordre actuel de la succession, et mettant la formation la plus 

récente, le grès de Silléry, à la base de la série. 

Pour expliquer cet état de choses purement imaginaire, il avait 

recours à l’hypothèse d’une succession de failles parallèles avec 

soulèvements plus considérables du côté de l’est, de sorte que 

toutes les formations plus récentes semblent plonger successive¬ 

ment sous les plus anciennes. 11 n’est pas nécessaire de dire que 

rien dans les faits observés ne soutient cette hypothèse violente, 

mais qu’au contraire les couches paléozoïques, à l’est de la grande 

faille avec soulèvements déjà indiqués, n’offre rien d’anormal. 

M. Marcou ne partage pas la manière de voir des membres 
delà Commission géologique du Canada; fidèle aux idées du 
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docteur Emmons, il ne peut admettre que le groupe de Québec, 
avec son épaisseur énorme, soit l’équivalent de couches situées 
à si peu de distance de son affleurement et n’ayant que 50 mè¬ 
tres d’épaisseur; au contraire, on verrait en quelques points 
le grès de Potsdam superposé au groupe de Québec. Enfin 

M. Marcou croit que les couches à Eozoon sont postérieures à 
celles de Braintree, prés de Boston, qui contiennent la faune 
première à Paradoxales. 

M. Sterry-Hunt répond que M. Emmons a mal connu les 
terrains paléozoïques inférieurs; il a ignoré l’existence du 
terrain huronien et a considéré tout le laurentien actuel comme 
formé de roches d’épanchement. Quant à la superposition du 
grés de Potsdam au groupe de Québec, jamais sir W. Logan. 
n’a rien observé de semblable. 

M. Ed. Dupont offre à la Société un nouveau tirage de sa 
carte du calcaire carbonifère des environs de Dinant et fait à ce 
sujet la communication suivante : 

Carte géologique des environs de Dinant; 

par M. Édouard Dupont (PI. IX et X). 

L’exécution delà carte géologique des environs de Dinant-sur- 

Meuse était nécessaire à plusieurs points de vue pour l’étude du 
calcaire carbonifère belge. 

C’est dans les environs de Dinant seuls que j’ai trouvé le type 
complet de ce terrain. Comme j’ai déjà eu l’occasion de le faire 

connaître, le massif de Falmignoul contient seul, en Belgique, la 
série entière des assises. La carte ci-jointe (PI. IX), qui donne 

l’ensemble de ce massif, ainsi que la manière dont les couches y 

affleurent au jour, démontre, je pense, d’une manière irrécusable, 

l’existence de cette série complète dans un endroit de la contrée. 

L’étude des autres massifs dont les séries de couches sont incom¬ 
plètes deviendra dès lors très-facile. 

En outre, le calcaire carbonifère est précisément si disloqué 

dans cette région typique, que les discussions sur sa constitution 
eussent pu se prolonger indéfiniment, si les relations entre les 

couches n’y avaient pas été représentées graphiquement. 

Cette carte montre que les divers groupes de couches de l’étage 

ont des caractères tranchés et fort appréciables, car, sans cela, 
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comment ces groupes eussent-ils pu être distingués au milieu 

d’un chaos tel que celui présenté par ces couches, et comment la 

confection de la carte eut-elle été possible ? 

Outre la multiplicité des plis et les changements brusques et 

considérables dans la direction des bancs, le géologue a encore, 

dans les environs de Dinant, à lutter contre deux difficultés plus 
sérieuses : je veux parler des renversements et des failles en 

l’absence de coupes bien nettes qui mettent ces accidents en 

évidence. 

Les renversements y sont si nombreux que souvent l’explora¬ 

teur ne peut tenir compte des superpositions pour arriver à con¬ 

naître l’âge relatif des roches qu’il rencontre sur son passage. 11 

doit alors avoir recours ou aux rapports généraux que ces cou¬ 

ches présentent, ou aux fossiles qu’elles contiennent. 

Les failles n’y sont pas moins nombreuses et souvent elles pré¬ 

sentent une grande importance. Je ne pourrais dire combien de fois 

elles m’ont complètement dérouté, quand j’en rencontrais sur des 

plateaux qui, recouverts partout de dépôts meubles et de cultures 

étendues, ne laissaient à jour que de rares têtes de bancs que les 

cultivateurs font d’ailleurs disparaître d’année en année. 

Les failles de nos dépôts disloqués ne sont point verticales 

comme le sont en général celles qui affectent les terrains non 

contournés. Elles sont inclinées soit vers le nord, soit vers le sud, 

c’est-à-dire dans les deux sens principaux d’inclinaison des strates. 

En outre, il existe entre les deux salbandes un magma plus ou 

moins considérable formé de fragments de roches en contact, et 

produit par le broyement de celles-ci. Enfin, il arrive souvent que 

plusieurs failles originairement distinctes se réunissent en un 

tronc commun pour se séparer de nouveau et prendre des direc¬ 

tions indépendantes les unes des autres. 

En règle générale, les inclinaisons des failles sont telles que les 

couches supérieures reposent sur les couches inférieures, mais 

cette loi subit d’assez fréquentes exceptions. La figure I indique 

l’une d’elles. Dans la tranchée du chemin de fer, àNeffe, près de 

Dinant, une faille inclinant au S. 85° O. = 50° pose les psammites 

dévoniens sur les bancs de l’assise I du calcaire carbonifère, tan¬ 

dis que la loi citée exige le contraire. 

Je n’ai pas reproduit cette inclinaison des failles dans mes 

coupes, parce que, pour reconnaître le sens du pendage, il faut 

des coupes très-nettes à l’endroit où ces failles se produisent, et 

ce cas est d’une grande rareté. Ne pouvant donc indiquer vers 

quel point cardinal elles inclinent, ni leur degré d’inclinaison, 
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j’ai été obligé de les représenter comme verticales, bien que je 

sache que par là je m’éloigne constamment de la vérité. 

J’ai adopté pour ma carte les divisions que j’ai établies précé¬ 
demment (1), c’est-à-dire que j’ai considéré le calcaire carboni¬ 

fère de la Belgique comme formé de six assises. 

Je rappellerai les caractères que j’ai pris pour base de cette divi¬ 

sion. 
1. Les assises ont une position stratigraphique constante, en ce 

sens que, sauf le cas d’un renversement de stratification, l’ordre 
de superposition n’est jamais interverti. 

2. Elles ont des caractères minéralogiques qui permettent de les 
distinguer les unes des autres, 

3. Elles sont aussi fondées sur leur caractère paléontologique» 

La faune du calcaire carbonifère s’est en effet constamment modi¬ 
fiée. Ces modifications étaient lentes, c’est vrai ; mais elles étaient 

graduelles et continues, et dès lors chaque assise a un caractère 

paléontologique assez différent de celui de ses voisins pour être 

apprécié et servir aux géologues. Je ne reviendrai pas ici sur les 

listes de fossiles que j’ai publiées; je prépare un travail plus 

complet où je montrerai la marche et le développement des 

espèces dans chaque assise et par lequel le caractère paléontoîo*- 
gique des groupes sera facile à saisir. 

En ce qui concerne la valeur de ces divisions prises en elles- 

mêmes, je ne prétends pas qu’elles pourront servir dans d’autres 

contrées, mais je puis affirmer qu’on les reconnaît sans peine 
dans tout le calcaire carbonifère compris entre l’Escaut et la 

Roër. 
Les caractères pétrographiques ne sont pas uniformes dans toute 

l’épaisseur de l’assise. On peut y constater une succession bien 

marquée de couches distinctes. Je me suis servi, pour la confec¬ 

tion de la carte des environs de Binant, de trente et une subdivi¬ 

sions faites dans les assises. Ces trente et une subdivisions forment 
la série stratigraphique complète du calcaire carbonifère. 

Le tableau suivant donne d’abord les caractères généraux des 

(1) Notice sur le calcaire carbonifère delà Belgique (Bull. de 

C Acad. roy. de Belgique, 2e sér., t. XV, p. 86 et t. XVII, p. 4 81, 
4 863) et Session extraordinaire de la Société géologique de France 
en Belgique en 1 863 [Bull. Soc. géoL de France, 2e sér., t. XX, dans 
la partie du compte rendu dont j’ai été chargé, de la page 849 à la 
page 8fr3 et de la page 867 à la page 873). 
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assises, puis les caractères détaillés des subdivisions de ces assises. 

Il servira en même temps de légende à la Carte. 

Assise I. — Calcaire à crinoïdes (1), avec schistes argileux et une 
faune composée d’espèces dévoniennes et carbonifères à la base; 
sans schisto et à faune complètement carbonifère à la partie 
moyenne; avec pbthanites à la partie supérieure. 

(Puissance approximative, 150 mètres), 

grossiers et psammites calcarifères stra- 

Partie 

inférieure. 

a. Schistes 
toïdes. 

b. Calcaire à crinoïdes très-argileux, dont les bancs sont 
entourés de schistes. 

l c. Schistes fissiles à Spirifer mosquensis(variétéaplatie), 
S. nctoplicatns, S. Verneuili, Orthis crenistria 

(variété unibraculuin, de Kon.), etc. 

Calcaire à crinoïdes à stratification souvent confuse. 
Les schistes ont complètement disparu. Le fossile 

le plus caractéristique est un polypier voisin du 
Cyathophyllum plicatum, Goldf. 

e. Calschiste noir très-fossilifère, alternant avec des 

bancs épais de calcaire généralement noir. Spirijcr 
niosquensis, Chonetes variolata, etc. C’est le 

niveau exact des calcaires à chaux hydraulique de 

Tournai (2). 
Calcaire à crinoïdes. Quelques bancs de phtanite y 

apparaissent accidentellement. Spirijer niosquen¬ 

sis (variété bombée), Orthis arachnoidea, etc. 

Calcaire à crinoïdes, souvent dolomitique, très- 

Partie \ cohérent, avec nombreuses bandes de phtanites 

supérieure, j épais, parallèles à la stratification et pétris de 
crinoïdes creuses. 

Partie 

moyenne. 

Assise IL — Calcaire h cassure largement conchoïde, gris violâtre 

à la base, d'un beau noir à la partie supérieure. 

(Puissance approximative, 60 mètres.) 

Partie (a. Calcaire gris violâtre très-compacte, contenant 

inférieure. ( accidentellement des rognons de phtanites noirs. 

(1) Ce calcaire est pétri de fragments de tiges de crinoïdes en 

spath laminaire qui tranchent fortement sur la pâte à gros grains 

et bleu grisâtre; c’est ce qui lui a fait donner le nom de petit 
granité. 

(2) Depuis la publication de la lrc édition de ce travail en 1864 

(finit. Acad. roy. de Belgique), ces calschistes commencent à être 

exploités pour la fabrication de la chaux hydraulique. 



NOTE DE M, DUPONT. 673 

Calcaire noir très-compacte, à bancs d’épaisseurs 
variables, depuis 0m,001 jusqu’à 0m,50 (1). Phta- 

nites noirs, compactes, en bandes peu épaisses ou 

en rognons. Pecten intermedius, de Vern. (2), etc. 
Longs filaments noirs qui sont d’ordinaire des 

vestiges de plantes marines. 

Assise III. — Calcaire gris à veines bleues, à Spirijer mosquensis 

(variété princeps) à la base, à Orthis resupinata à la partie supé¬ 

rieure. 
(Puissance approximative, 100 mètres.) 

Calcaire subcompacte blanc grisâtre avec grosses 
crinoïdes laminaires. 

Calcaire siliceux à veines bleues avec Fenesf.ella 
plebeia et Spirijer mosquensis (variété bombée à 

ailes un peu allongées. Il est voisin de la variété 
appelée S. princeps par Sowerby). 

Dolomie siliceuse très-cohérente, avec veinules 
rouges. 

Calcaire à veines bleues à Productus Fleminzii. 

Calcaire subcompacte gris, à veines bleues et blan¬ 
ches, avec Orthis resupinata, Spirijer cuspida- 
tus, etc. 

Calcaire à crinoïdes très-petites avec phtanites à 
crinoïdes non creuses. 

Assise IV. — Calcaire gris, souvent magnésien, dont un groupe de 

couches est rempli de noyaux spathiques radiés. Spirijer stria tus y 
S. cuspiclatus, etc. 

(Puissance approximative, 100 mètres.) !a. Calcaire dolomitique cristallin à Conocardium alæ- 
forme. 

b. Calcaire à noyaux spathiques radiés. Amplexus 
coralloides, Rhynchonella pleurodon, etc. 

(1) Ils sont exploités comme dalles sous le nom de carreaux de 

Binant. 

(2) Le Pecten inter médius se rapproche du P. Phillipsianus? de 
Kon., et du P. plicatus, Sow. ; mais le P. Phillipsianus a les oreillettes 

lisses, tandis que dans le P. intermedius elles offrent des stries. Le 

P. plicatus qui provient du calcaire noir de Cork (Irlande) a des 
stries plus fines et plus nombreuses. 

L'Aviculopecten docens, M’C., a, par ses stries, assez de ressem¬ 
blance avec le Pecten interrneclius, mais elles sont plus fines et plus 

nombreuses (45 à 60), tandis que dans celui de Dinant on n’en compte 
que 35 à 40, et les oreillettes y sont moins pointues. 

Le P. dissimilis, Flem., a à peu près la même forme que lo P, 
intermedius, mais les deux valves y sont dissemblables. 

Soc. géol., 2n série, tome XXIV. 

a. 

Partie 
inférieure. 

d. 

e. 

Partie 
supérieure, ij 

fb. 

Partie 

supérieure. 

43 
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Partie (c. Dolomie grise très-cohérente, à gros grains, 

supérieure, (c/. Calcaire gris blanchâtre, à cassure esquilleuse. 

Assise V. — Calcaire à grands Evomphales (E. œqualis, E. acu- 
tus, etc.), noir compacte à la base, dolomitique à la partie supé¬ 

rieure. Il est ordinairement traversé en tous sens par des fissures. 

(Puissance approximative, 4 50 mètres.) 

Partie 

inférieure. 

Partie 
supérieure. 

[a. Calcaire compacte noir, coupé par de nombreuses 

I fissures transversales. Bandes de phtanites cal- 

\ carifères et des grands Évomphales. 

\b. Calcaire gris avec crinoïdes laminaires. 
fc. Dolomie noirâtre en bancs épais alternant avec des I bancs plus calcareux et des veines de dolomie 

pulvérulente gris noirâtre. Cyrtina carbonaria, 

Harmoclites catenatus, grands Évomphales. 

d. Calcaire magnésien avec géodes. 
e. Dolomie et calcaire avec grands Évomphales. Pro- 

ductus Cor a, Chonetes co moule s, etc. 

j. Calcaire dolomitique blanchâtre avec grains grisâtres 

cristallins et les grands Évomphales. 

Assise VI. — Calcaire de nuances et de structures très-variées, à 

stratification confuse. Productus Cora, P. giganteus, etc» 

Partie 
inférieure. 

Partie 

supérieure. 

(Puissance approximative, 250 mètres.) 

f a. Calcaire subcompacte, blanc passant au gris et au 

bleu avec grains cristallins grisâtres ; calcaire à 
( Productus Cora. 

! b. Calcaires de nuances et de structures très-diverses ; 

[ noirs compactes, à veines bleues, dolomitiques, etc. 

Ces couches résument en quelque sorte toute la 
{ série précédente. Productus undatus, etc. 

I c. Calcaire brêchiforme dont la pâte est blanche, rouge, 
1 noire, etc. Productus giganteus, Chonetes co- 
J moid.es, etc. 

\d. Calcaire très-compacte, noir, en bancs de 0m,02 à 

J 0m,50 d’épaisseur, avec phtanites noirs bien ho- 
I mogèneset de nodules de phtanites gris jaunâtres 
F à zones concentriques plus claires. 

e. Calcaire à crinoïdes laminaires, 

t f. Calcaire compacte noir, avec traces de pyrite et 

\ autres sulfures et des couches d’anthracite. 

La puissance totale du calcaire carbonifère de la Belgique peut 

donc être évaluée à 800 mètres. 

L’exposé des différents termes de cette série indique une per¬ 
sistance remarquable dans la répétition de certains caractères 
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pour des termes stratigraphiques bien différents, et leur consta¬ 

tation n’a pas été l’une des moindres difficultés de cette étude. 

Ainsi il existe du calcaire a crinnïdes laminaires dans les assises 

I, IIIy, Vàet VI e ; 

Du marbre noir dans les assises \e} IIb.. Va et Vb et d, et ce 

calcaire est, sauf dans l’assise I, à peu près complètement dépourvu 
de fossiles ; 

De la dolomie dans les assises Ig-, III e, IV ct V c et e. et VI b ; 

Des phtanites dans les assises I, II, III, V et VI. J’en ai donné 

ci-dessus les caractères distinctifs généraux, mais je dois prévenir 

que ces caractères ne sont pas tout à fait spéciaux pour chaque 
groupe. 

C’est cependant grâce à ces phtanites qu’il m’a été possible de 

mener ce travail à bonne fin. J’ai déjà dit dans une autre occasion 

que le calcaire qui les empâte se décompose souvent et laisse 

épars sur le sol de nombreux blocs de phtanites. Partout où cette 

roche existe, le sol en montre un grand nombre de spécimens. 

Aussi, lorsque j’avais reconnu rigoureusement dans une coupe 
l’assise à laquelle appartenaient les fragments quartzeux de l’une 

ou l'autre des très-nombreuses bandes qui sillonnent les plateaux, 

je la suivais jusqu’à sa disparition, et je pouvais par là tracer sur 

ma carte avec précision l’affleurement des couches qui les renfer¬ 

ment. Ce furent eu quelque sorte mes guides en beaucoup de cas. 

Ainsij j’ai pu m’assurer par ce moyen que le massif de Celles est 

séparé du massif de Falmignoul, et que les assises des cinq plis syn¬ 

clinaux formant la partie nord de ce dernier massif viennent buter 

contre la salbande sud de la faille B, entre Walsin et Furfooz. 

Quand les phtanites traversent des bois ou des pâtures, leur 
existence est aussi bien manifestée que dans les champs labourés. 

Leur traînée est alors indiquée par une grande quantité de 

bruyères (Erica vulgaris)t plante qui ne se développe que très- 

difficilement sur le calcaire. Elle est souvent accompagnée du 
genêt à balais [Sarothamnus scoparius), de 11 Euphrasia officinalis 

et de graminées. 

L’escarpement qui domine Chaleux sur la Lesse offre un 

exemple frappant de l’habitat des bruyères. Les phtanites de l’as¬ 

sise V y forment une bande de 5 ou 6 mètres de largeur au milieu 

d'une pâture aride, et elle se trouve nettement délimitée par cette 
petite plante à fleurs roses qui manque aux deux côtés. 

Les filons métallifères et meubles sont en nombre tellement 

considérable au milieu du calcaire, qu’il m’a été impossible de les 

faire figurer sur la Carte. 
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Les uns consistent en limonite, pyrolusite, pyrite martiale, 

galène, blende, calamine, etc. A l’exception du premier minerai, 

tous sont inexploitables dans les environs de Dinant. 

Les autres sont formés d’argile ordinairement plastique, blanclie, 

jaune, rouge, violette, bleue, etc., de sable blanc, jaune ou rose, 

d’une grande pureté, de cailloux de quartz blanc et de nodules 

de phosphate de chaux, substance découverte par M. l’ingénieur 

Dor à Ramelot près de Huy (1), et que je crois avoir reconnue 

depuis lors dans les environs de Dinant. 

Ces matières meubles, dont M. d’Omalius d’Halloy a fait con¬ 

naître le premier le gisement en forme de filons (2), formaient 

pour Dumont un terrain particulier qu’il a nommé « geysérien ». 

Tous les géologues qui se sont occupés de nos terrains primaires 

ont admis qu’elles avaient une origine interne. 

Ces filons sont en rapport presque toujours constant avec les 

couches du calcaire carbonifère, de sorte qu’en indiquant leurs 

relations géognostiques j’obvie en partie à l’inconvénient de 

n’avoir pu indiquer leurs gîtes sur la Carte. 

Les gîtes de limonite, dont l’exploitation se fait sur une assez 

grande échelle, se trouvent, sous forme d’amas couchés, au con¬ 

tact des psammites du Coudroz et du calcaire carbonifère. Cette 

substance métallifère est associée à quelques masses d’argile plas¬ 

tique jaune, blanche, grise, rouge et bleu noirâtre. 

Au milieu des dolomies, couches de l’assise III, couches c, il y 

a quelques poches de limonite provenant de la décomposition du 

sulfure. 

Les argiles et les sables forment des amas considérables dans 

les couches à phtanites , ce qui explique la présence constante de 

ces blocs siliceux au milieu de ces matières meubles, comme 

M. d’Omalius l’a observé depuis longtemps. Les principaux 

gisements de ces substances dans nos environs sont les couches à 

bandes de phtanites de l’assise I, couches g et celles de l’assise VI, 

couches d. Il est rare qu’il s’en montre de grands amas non-seule¬ 

ment dans d’autres assises, mais même au milieu d’autres couches 

appartenant aux assises I et VI. 

Au contact du calcaire et du terrain houiiler, de nouveaux amas 

d’argile plastique et de limonite formée par la décomposition des 

pyrites se présentent comme entre les psammites dévoniens et le 

calcaire carbonifère. C’est aussi à la partie tout à fait supérieure de 

(1) Bull, de VAcad. roy. de Belgique, 2e sér., t. XVIII, 186 4, 

(2) Ibid., t. VIII, 1836. 
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l’assise VI que se trouvent les filons consistant en petites traînées 

de pyrite, de calamine, de pyrolusite, etc. 

Les gîtes de fossiles sont très-nombreux dans la contrée où j’ai 

tracé les contours de ma carte géologique. 

En général, une couche fossilifère continue à l’être sur tous les 

points où elle affleure. L’exception la plus marquée est pour le 

gîte si riche des Pauquys à Waulsort, couches b de l’assise IV. Les 

fossiles, se répartissant dans près de cinq cents espèces, y étaient 

accumulés dans une masse de calcaire de 5 à 6 mètres cubes. Les 

couches voisines sont beaucoup moins fossilifères. 

Les géologues qui voudront se procurer de nombreuses et va¬ 

riées espèces en peu de temps devront rechercher les affleurements 

des couches c de l’assise 111 (Anseremme, Moniat, Vève-Celles, 

Dréliance, etc.). 

Voici du reste l’indication des niveaux les plus fossilifères de 

chaque assise. 

Assise I, couches c et c. 

Assise II, couche b. 

Assise III, couches b, d et e. 
Assise IV, couches a et b. 
Assise V, couches b, c et e. 

Assise VI, couches a, b, c et e. 

J’ai figuré seize coupes sur le petit espace dont la carte donne 

le tracé des couches. Il m’a paru que cette indication des rapports 

des couches dans le sens horizontal et dans le sens vertical était 

suffisante pour la compréhension des allures du terrain dont les 

accidents les plus compliqués y sont du reste raccordés les uns 

aux autres et qu’il était inutile d’y joindre une description. 

Au moyen de la légende générale et détaillée de la page 5, 

on pourra presque toujours savoir quelles sont les parties des 

assises qui affleurent et celles que les dislocations ont fait dispa¬ 

raître. 

Pour les points qui offrent des difficultés particulières, je ren¬ 

verrai aux détails qui sont joints à la première édition de cette 

carte [Bull, cle l'Acad. roy. de Belgique, Ie sér., t. XX, p. 616, 

1865). 

En résumé, ma carte partielle du calcaire carbonifère belge 

démontre que, sur un espace de moins de 4 myriamètres carrés, 

ce terrain est formé de quatre groupements différents d’assises. 

L’un d’eux est seul complet, et, malgré mes recherches, je n’ai 

pas retrouvé son analogue entre l’Escaut et la Roër. On voit sur 
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la carte qu’il n’occupe qu’une superficie d’environ 30 kilomètres 

formant le massif que j’ai appelé massif de Falmignoul. 

C’est donc dans cette seule petite région que la série stratigra- 

phique du terrain est continue. Dans le reste de la Belgique, 

c’est-à-dire sur une superficie de Ô50 kilomètres environ occupée 

par ce calcaire carbonifère, la série est interrompue, des lacunes 

importantes y existent, comme on le voit sur une partie de la carte 

des environs de Dinant 

A l’est du massif de Falmignoul, et dans quelques points à 

l’ouest, le calcaire carbonifère est formé des assises I, II, III, V 

et YI. L’assise IV n’y est pas représentée. 

A l’ouest du massif, la série présente deux interruptions; elle 

ne possède ni l’assise II, ni l’assise IY. 

Au nord du même massif, les assises I, II, V et YI sont seules 

représentées. 

J’ai indiqué^ dans le Compte rendu de la réunion extraordinaire 

de la Société en Belgique (t. XX, p. 863) la loi de répartition des 

couches du calcaire carbonifère en Belgique et j’ai montré que 

cet étage puissant décroît progressivement d’épaisseur du sud vers 

le nord; de façon que, sur la bordure septentrionale de notre 

bassin primaire, il est réduit à un petit nombre de couches. Cette 

disposition remarquable a été indiquée sur une petite carte 

jointe au Compte rendu. J’ai fait observer en même temps 

que, d’après la carte de Dumont, la même décroissance progres¬ 

sive affecte tous les étages dévoniens et qu’il était probable que 

cette décroissance était due, comme pour le calcaire carbonifère, 

à la disparition successive de groupes plus ou moins importants 

de chacun de ces étages. 

Un des faits les plus remarquables de la répartition inégale des 

assises du calcaire carbonifère en Belgique est la faible étendue 

qu’y occupe l’assise IV. Elle ne se développe que dans le massif 

de Falmignoul, c’est-à-dire sur une superficie d’environ 30 kilo¬ 

mètres. Malgré toutes mes recherches, je ne l’ai pas rencontrée 

ailleurs. 

Elle marque cependant une époque bien distincte dans le 

dépôt du calcaire carbonifère ; elle possède des caractères miné¬ 

ralogiques saillants ; elle a une puissance de 100 mètres au moins; 

sa forme est d’une grande richesse et notablement différente de 

celle de ses voisines; de sorte que je ne crois pas trop m’avancer, 

après les recherches particulières que j’en ai faites, en considérant 

comme invraisemblable l’existence de l’assise IY dans d’autres 

localités que dans le massif de Falmignoul. 
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L’assise III, dont la répartition géographique est beaucoup plus 

étendue, montre aussi dans les environs de Dînant une particula¬ 

rité remarquable. On peut voir par la carte ci-jointe que cette 

assise est très-souvent en contact avec l’assise I dans des massifs 

où cependant l’assise II existe • c’est de préférence à ce contact 

que les failles se sont produites. On dirait que ces assises II et III 

mettent une sorte d’affectation à ne point s’y trouver l’une contre 

l’autre, au point qu’on pourrait être porté à ne pas admettre 

l’autonomie de ces assises comme groupes successifs, si, dans d’au¬ 

tres endroits la superposition de ces assises n’était évidente et 

si leur faune n’offrait de notables différences entre elles, mar¬ 

quant par là deux phases bien distinctes pendant cette partie du 

dépôt du calcaire carbonifère. 

Nous avons vu plus haut une sorte d’élection analogue pour les „ 

filons métallifères et meubles qui se trouvent toujours en grande 

masse en relation avec des couches déterminées du calcaire car¬ 

bonifère. 

M. Dupont donne ensuite quelques détails sur ses recherches 
récentes dans les cavernes de la Belgique ; il a observé ce fait 
intéressant, que la formation de beaucoup de cavernes dans les 
environs de Dinant et la dolomitisation du calcaire sur leurs 
parois sont en rapport avec l’existence de failles orientées 
0, 35° N., exactement comme à Spa. 

M. Houzeau met sous les yeux de la Société une collection 
d’ossements d'Ele-phas primigenius et de Rhinocéros ticho- 

rhinus, qu’il a découverts près de Mons, en Hainaut, en com¬ 
pagnie de silex travaillés présentant tout à fait le type des 
haches de Saint-Acheul. 

Séance du il juin 1867. 

PRÉSIDENCE DE M, DE VERNEUIL. 

M. A. de Lapparent, vice-secrétaire, donne lecture du procés- 
verbai de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Par suite des présentations faites dans la dernière séance, le 
Président proclame membres de la Société : 
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Chauvet (Gustave), clerc de notaire, à Pons (Charente- 
Inférieure)} présenté par MM. J. Marcou et G. de Mortillet. 

Clausse, entrepreneur dn tunnel du Sauvage, boulevard 
Malesherbes, 77, à Paris; présenté par MM. H. de Ferry et 
J. Fournet; 

Laduron (Zénon), ingénieur de la Compagnie des chemins 
de fer des bassins houillers du Hainaut, rue des Fripiers, 2, 
à Mons (Belgique) ; présenté par MM. G. Dewalque et de 

Verneuil. 

DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 

La Société reçoit : 

De la part de M. le Ministre de l’instruction publique, 
Journal des savants, mai 1867} in-4. 

De la part de M. Fr. Anca, Paleoetnologia Sicula, in-Zi, 
15 p., 3 pl., Palerme, 1867} chez G. Lorsnaider. 

De la part de M. Th. Davidson, Notes on sonie recent 

Brachiopoda dredged by the late Lucas Bari'ett oj the North¬ 

east Coast of Jamaica, etcin-8, h p., 1 pl., Londres, 
1866. 

De la part de M. Albert Gaudry, Animaux fossiles et géo¬ 

logie de CAttique, 17e et 18e 1 ivr., in-Zi, Paris, chez F. Savy. 
De la part de M. Michel Étienne de Rossi : 
1° Dell9 ampiezza delle romane Catacombe e d’una mac- 

china icnografica ed ortographica per rilevarne le piante ed i 

livelli, etc., in-4, 37 p., 1 pl., Rome, 1860. 
2° Analisi geologica ed archilettonica delle Catacombe 

romane, in-f°, 85 p., 3 pl., Rome, 1864} chez Salviucci. 
3° Cattedra di geologia istituta nelV archiginnasio romano, 

in-18, 9 p., Rome, 1866. 
De la part de M. le comte G. de Saporta, Notice sur les 

plantes fossiles de Coumi et d'Oropo, in-4, M p., 2 pl., 
Paris. 

De la part de M. L. Simonin : 
1° Histoire delà terre, in-18, 270 p., Paris,.; chez 

J. Hetzel. 

2° Le tour du monde, nos 376, 377 et 378 (articles de 
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M. Simonin Sur le Creusot et les mines de Saône-et-Loire), 

in-Zu 
De la part de M. Yenance Payot, Oscillations des 1\ grands 

glaciers de Chamonix pendant le XIXe siècle, in-8, 7 p., 

Lausanne, 1867 ; chez F. Blanchard. 
De la part de M. R. Foresi, Sopra una collezionc di oggetti 

antistorici trovati nelle isole deWarcipelago toscano e inviata, 

alla Montra universale di Parigi, in-8, hh p., Florence, 1867. 
De la part de M. Eugène Gaussoin, Memoir on the island 

of Navassa (west Indi.es), in-8, 32 p. et atlas, Baltimore, 
1866 -, chez J. B. Rose et Cie. 

De la part de M. G. de Helmersen, Die Steinkohlenforma- 

tion des Vrais utid deren praklische Bedeutung, in-8, 170 p., 

Saint-Pétersbourg, 1866. 
De la part de M. Whorthen, Geological survey of Illinois, 

in-Zi, 2 vol., Chicago, 1866. 
Comptes rendus hebd. des séances de /’ Académie des sciences, 

1867, 1er sem., t. LXIY, nos 22 et 23. — Table du 2e sem., 
1866, in-Zi. 

Bulletin de la Société de géographie, mai \ 867, in-8. 
Annuaire de la Société météorologique de France, t. XIII, 

1865, lre part. — Tabl, météorologiques, f. 1-11, in-8. 
TA Institut, nos 17 hh et 17&5, 1867 ; in-Zi. 
The quarterly Journal of the geological Society of London, 

1er novembre 1866; nos 89 et 90, 1er février et 1er mai 1867, 
in-8. 

The Athenœum, n03 2067 et 2068, 1867} in-Zi. 
Zeitschrift der Deutschen geologischen Gesellschaft, mai 

à juillet, et août à octobre 1866, in-8. 
Revista minera, 1er juin 1867, in-8. 

M. Marcou présente, de la part des auteurs, deux volumes 
du Relevé géologique de Plllinois (voy. la Liste des dons) et 
met sous les yeux de la Société quelques têtes de crinoïdes 
provenant du terrain sub-carbonifére de cette région. 

M. Simonin offre un volume qu’il vient de publier sous le 
titre de Histoire de la terre (voy. la Liste des dons). 

M. Daubrée présente, de la part de M. Gaussin, un travail 
èur les îles de Guano (voy. la Liste des dons). 
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M. Becchi présente, de îa part de M. Foresi, un mémoire 
sur les antiquités préhistoriques de File d’Elbe (voy. la Liste 

des dons). M. Ed. Lartet ajoute quelques détails sur ce sujet. 

M. Ed. Lartet met sous les yeux de la Société des mousses 
trouvées par M. Steubel dans un sable présumé glaciaire, et 
annonce queM. Schimper y a reconnu deux espèces qui existent 
encore au Groenland. 

M. Yirlet croit que le manque de végétation en Grèce doit 
être imputé à la barbarie humaine et à l’absence de toute loi 
sur le régime forestier. 

M. Marcou fait observer que la grande accumulation d’osse¬ 
ments d’animaux sur le Pentélique peut s’expliquer par un 
fait analogue à celui qui se produit en Afrique, où les animaux 
viennent de très-loin chercher les sources. 

M. Ed. Jannettaz fait la communication suivante : 

Observations minéralogiques sur quelques minéraux de 

VIndej et en particulier sur la nature de leur coloration ; 

par M. Édouard Jannettaz. 

La détermination et la classification des collections des colonies 

françaises, dont j’ai accepté l’oeuvre difficile à l’Exposition univer¬ 

selle, m’ont fourni l’occasion d’examiner, parmi une grande 

quantité de matières minérales de toutes ces provenances, un 

certain nombre de pierres envoyées de nos possessions de l’Inde 

ou de leurs environs. 

Sans parler de ces beaux granités porphyroïdes, si chargés de 

grenat rose, et dans lesquels le graphite se substitue plus ou 

moins complètement au mica, j’ai porté spécialement mon atten¬ 

tion sur les pierres précieuses. Au milieu des saphirs ou corindons 

bleus de Ceylan, j’ai rencontré un cristal très-petit, mais très-net, 

d’apatite. Ce cristal a la forme d’un prisme hexagonal, modifié 

sur ses arêtes horizontales par des facettes peu développées, 

comme la variété annulaire d’Haüy ; ses angles sont chargés d’au¬ 

tres facettes, uniques, bien qu’elles soient dissymétriquement 

inclinées à droite et à gauche des arêtes verticales ; c’est un des 

exemples les plus complets que j’aie vus de Fhémiédrie rotatoire 

qui caractérise cette espèce. Il présente, en outre, un dichroïsme 

remarquable ; il est bleu et verdâtre, suivant la direction dans 
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laquelle on le regarde; à peu près incolore, ou à peine ver¬ 

dâtre dans celle de l’arc principal, il est d’un bleu pâle dans 

toutes les directions perpendiculaires à cet axe. La réunion de 

ces deux couleurs a déjà été signalée par M. Haidinger (Poggend. 

Annal., Band 65) dans certaines apatites du Schlaggenwald, en 

Bohême; mais la disposition y est inverse. Tandis que les cris¬ 

taux de Bohême, vus à l’aide de la loupe dichroscopique, ont 

montré à l’illustre inventeur de cet instrument le vert de mon¬ 

tagne comme couleur de l’axe, dans l’apatite de Ceylan, c’est le 

rayon ordinaire, le plus dévié, qui est d’un beau bleu d’azur, et 

le rayon extraordinaire, qui est presque incolore; les couleurs 

n’y changent pas de nuance, ni de position, lorsque, tenant le 

cristal devant la loupe, de façon que son axe de principale 

symétrie soit vertical, on le fait tourner devant la loupe autour 

de cet axe. 

Ce cristal m’a inspiré l’idée d’expérimenter sur les gra¬ 

nules bleus de la même matière, qui se trouvent disséminés dans 

les calcaires saccharoïdes de Ceylan, pour juger de la fixité de 

leur coloration. J’ai remarqué qu’à une basse température, au 

premier coup de chalumeau, le cristal est complètement décoloré. 

J’avais déjà constaté la décoloration du spinelle bleu et du saphir 

de l’Inde ; elle n’est complète, il est vrai, dans le saphir, qu’à 

une température plus élevée, que j’estime voisine du rouge 

sombre. Evidemment, le principe colorant ne dépend pas de la 

structure dans ces trois espèces, dont les formes se rapportent à 

des systèmes cristallins différents. Il est volatile, ou au moins dé- 

composable à une température assez ‘faible. Des recherches pro¬ 

chaines me permettront, je l’espère, d’en saisir la nature. 

Je placerai volontiers ici quelques remarques du même ordre 

d’idées sur la coloration du rubis et du spinelle rouge. Déjà l’on 

savait que le spinelle, de rouge qu’il était à la température ordi¬ 

naire, devient vert à chaud; je me suis assuré qu’il en est de 

même des rubis ou corindons rouges de Ceylan ; mais ces deux 

substances reprennent en se refroidissant leur couleur primitive. 

Enfin, je citerai une dernière observation que j’avais faite il y 

a quelques mois sur la fluorine du Cornwall. 

On sait que certaines variétés sont bleues par réflexion et 

vertes par transparence ; lorsque l’on chauffe la fluorine de façon 

que sa température ne devienne pas trop rapidement très- 

élevée et que ses molécules aient le temps de prendre différentes 

positions d’équilibre, on arrive à une température où la couleur 

bleue disparaît; alors la fluorine est verte pour la lumière réfié- 
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chie comme pour la lumière transmise. Si on laisse refroidir le 

cristal, il redevient, au point de vue optique, ce qu’il était avant 

d’avoir été chauffé. Les physiciens qui se sont occupés de ce fait 

curieux, et parmi eux on doit citer surtout MM. Brewster et 

Edm. Becquerel, ont reconnu que la couleur bleue, qui paraît dif¬ 

fusée par la fluorine, est due à un phénomène de phosphores¬ 

cence. On a cru remarquer que l’action de la chaleur détruisait 

assez rapidement cette coloration. J’ai pu répéter un assez grand 

nombre de fois, sur le même cristal, l’extinction et la réapparition 

de la couleur bleue, sans qu’elle m'ait paru affaiblie par ces mo¬ 

difications temporaires. Un fragment de fluorine bicolore de 

Ceylan m’a donné les mêmes résultats. 

Note sur les roches cristallisées • de la Guyane française et 

sur le gisement primitif de Vor de cette contrée; par 

M. Edouard Jannettaz. 

De l’étude assez minutieuse des roches de la Guyane, que 

l’exposition des colonies françaises a reçues de M. Hardouin et 

de diverses autres personnes, puis, de la comparaison que j’ai pu 

faire de ces roches avec celles du même pays que possèdent les 

collections du Muséum, j’ai vu ressortir pour moi une assez 

grande analogie entre la composition lithologique d’une partie 

de cette région et celle des provinces de Maranhas et de Minas- 

Geraës (Brésil). 

Le gneiss a été observé, comme on le sait, sur un grand nom¬ 

bre de points dans le cours des rivières, par exemple, celle de 

de l’Approuague, où ses accidents de configuration donnent lieu à 

plusieurs sauts; il affleure souvent aussi çà et là sur la côte. Il 

contient quelquefois des grains de pyrite de cuivre disséminés, et 

beaucoup plus fréquemment de l’amphibole. En se chargeant de 

plus en plus d’amphibole, il passe à de vrais diorites schistoïdes, 

par exemple sur les bords de l’Arva. 

Il est parfois recouvert par des micaschistes et surtout par des 

talcschistes, comme le montrent les échantillons provenant des 

criques nombreuses creusées dans les montagnes de Kaw, ou re¬ 

cueillis aux environs de la ligne de faîte des montagnes Serpents, 

dans le bassin de la Comté. 

Les talcschistes sont souvent micacés (versant nord de la chaîne 

précédente); ils prennent fréquemment l’aspect des itacolumites 

de la province de Minas-Geraës (Brésil). Un échantillon de ceux 

qui sont très-développés sur les bords de la rivière des Cascades 



NOTE DE yi. JANNETTAfc. G85 

est identique avec une variété onctueuse, riche en wavellite, 

d’Hacolumi de Mariana, au point qu’on le prendrait pour un 

fragment de cette variété. Ces roches renferment souvent, comme 

nous l’avons dit, du mica ; le quartz y est à l’état de grains cris¬ 

tallins ; il semble que ces grains irréguliers n’aient jamais 

eu de forme cristalline bien définie. Enfin, un échantillon de 

structure bacillaire contient beaucoup de fer oligiste, comme 

les habilites du Brésil. Il est vrai que le fer oligiste y est terreux, 

tandis qu’il se trouve en petites lamelles cristallines dans les 

habirites. Des grès à caractère bien net accompagnent ces schistes, 

qui en sont peut-être des dérivations métamorphiques. 

J’ai eu aussi à déterminer un grand nombre de roches érup¬ 

tives, dont la plupart semblent traverser les schistes cristallins 

que je viens d’énumérer. Les granités à grains fins de l île de 

Cayenne s’y rattachent peut-être au gneiss; mais ils sont suivis 

de granités porphyroïdes, dont l’Exposition possède de jolis 

échantillons, choisis au saut de Polygoudous, Maroni, au saut de 

Maparou, et en plusieurs endroits des rivières de l’Àrva, de 

l’Arataye, de l’Approuague. Ces granités sont eux-mêmes suivis 

ou escortés de pegmatites graphiques, avec mica souvent palmé, 

lesquelles forment des filons dans les diorites schistoïdes du fort 

de Cayenne, dans le gneiss, à l’entrée de la rivière du Kourou, 

et sur les bords de l’Arva. A l’Exposition figure aussi le kaolin de 

Baduel. 

De nombreux amas de diorites massives traversent les gneiss 

ou les diorites schistoïdes (fort de Cayenne) et les roches schis¬ 

teuses des montagnes de Kaw. Les nègres appellent roches pour¬ 

ries les diorites décomposées. Elles contiennent du fer oxydulé, 

peut-être même du fer oligiste. 

Une autre roche éruptive me paraît se rapprocher oesdiabases. 

Au feldspath labrador s’adjoint une matière probablement py- 

roxénique. Je n’ai pas encore eu le loisir de l’examiner d’une 

manière suffisante. Je ne puis que rappeler l’opinion de AI. Hier 

sur 1 âge relatif de ces roches. Ce savant et habile explorateur 

attribue le premier relief du sol de la Guyane française à l’appa¬ 

rition des pegmatites, dont les filons sont dirigés E. N. E. -O. S. O. 

Une deuxième dislocation plus considérable a donné origine à 

la grande chaîne centrale, celle des monts Tumuc-Humac. Mais 

ce n’est pas de cette question que je puis parler. Je ne me permet¬ 

trai même qu’en hésitant l’assimilation, peut-être déjà faite, de 

ces schistes cristallins de la Guyane française et de ceux du Brésil y 

à cause de la distance dont je m’en trouve séparé; mais je crois 
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bon d’annoncer la présence des staurotides dans les micaschistes 

de la rivière des Cascades. Là, en effet, se présentent aussi les ita- 

columites. Or, les sables aurifères de l’Arafcaye, qui contiennent 

du quartz, du fer titané, des zircons, sont en même temps 

très-riches en staurotides semblables à celles des micaschistes. 

Dufrénoy, puis M. Damour, ont signalé aussi cette association 

dans les sables du gite d’Aïcoupaïe, sur les rives de l’Approuague. 

Comme les itacolumites du Brésil renferment entre leurs feuil¬ 

lets de petites lamelles d’or, la ressemblance de ces roches, 

l’abondance possible du fer dans certains schistes cristallins de la 

Guyane, que font soupçonner ces masses de limonite (roches à 

ravets du pays), malheureusement jetées sur un pays où manque 

la castine, et la coexistence de l’or et des staurotides dans les 

sables des rivières, tous ces faits me paraissent utiles à noter. 

Trouvera-t-on de l’or dans les itacolumites de la Guyane? Je ne 

puis apprécier la valeur des indices que je consigne simplement 

dans notre Bulletin. 

Il est bon d’observer aussi que le quartz aurifère de notre co¬ 

lonie, épars en gros blocs dans des sables argileux à une faible 

profondeur, sous le sol, est du quartz gras, quelquefois fissuré, 

comme s’il était feuilleté, ou au moins en partie grenu, et souvent 

criblé de cavités géodiques, sur les parois desquelles la matière 

siliceuse forme non pas des druses de cristaux, mais des espèces 

de dépôts concrétionnés, presque mamelonnés. 

L’Exposition possède encore des cristaux de quartz hyalin, in¬ 

colore ou violet (améthyste), dont je n’ai pu connaître la localité 

exacte. Ces cristaux, envoyés de la Guyane, appartiennent aux va¬ 

riétés connues (bisalterne, rhombifère, plagièdre) ; leurs faces sont 

comme chagrinées, ou mieux creusées de petits trous, enduits 

d’hydrate de fer. 

M. Sterry-Hunt constate que, par l’association du spinelle 
au corindon, à l’apatite et à la chaux carbonatée cristalline, 
les gîtes de l’Inde et de Geylan offrent des analogies très- 
remarquables avec les gisements similaires de la Scandinavie 
et de l’Amérique du Nord, notamment avec les calcaires cris- 

tallins laurentiens. 

M. Sterry-Hunt fait la communication suivante : 
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Sur la théorie de l'origine des montagnes ; 

par M. J. Sterry-Hunt. 

L’auteur commence par présenter quelques observations à la 

suite de sa communication faite dans la dernière séance (3 juin) 

sur les terrains anciens de l’Amérique du Nord, 

Le bassin oriental de cette région comprend la grande chaîne 

des Apalaches, qui se compose, pour la plus grande partie, de 

terrains paléozoïques. La limite orientale de ce bassin paraît in¬ 

diquée par des affleurements de terrains laurentien, huronien et 

primordial, qui se rencontrent dans l’île de Terre-Neuve, les 

provinces de la Nouvelle-Ecosse et du Nouveau-Brunswick, et les 

parties est de l’Etat de Massachussetts, tandis que les vallées de la 

rivière Hudson, du lac Champlain et du Saint-Laurent, avec leurs 

affluents de terrains anciens, marquent à peu près la limite occi¬ 

dentale du même bassin allongé, dont le milieu renferme des por¬ 

tions de terrain carbonifère, souvent à l’état métamorphique, et 

même des terrains mésozoïques. 

Les montagnes Taconiques et les montagnes Vertes des parties 

occidentales de ce bassin ne sont que des portions du terrain silu¬ 

rien inférieur de cette région ayant échappé à l’érosion. Les 

montagnes Blanches du New-Hampshire, vers le centre du 

bassin, sont également une portion détachée du terrain dévonien, 

lequel se compose, dans la Gaspésie, sur le golfe du Saint-Lau¬ 

rent, de 7000 pieds de grès et de schistes et atteint une épaisseur 

presque aussi considérable dans l’État de New-York, où il forme 

les monts Cattskills. Cette grande épaisseur de sédiments dévo¬ 

niens était autrefois continue depuis la Gaspésie jusqu’à la 

Pennsylvanie et au delà, mais la dénudation considérable 

qui les aura élevés sur la plus grande partie de cette éten¬ 

due en a laissé des lambeaux dans la Gaspésie, le New- 

Hampshire et la partie sud-est de l’Etat de New-York, sillonnés 

de vallées et formant des massifs montagneux. Dans le New- 

Hampshire, ces sédiments dévoniens sont fort altérés et se pré¬ 

sentent sous les formes de gneiss et de schistes cristallins, tandis 

que dans les parties du même terrain, au nord-est et au sud-ouest, 

ils ont échappé à tout changement. Le métamorphisme de ces 

sédiments dépend, d’après l’auteur, de ce qu’ils étaient profon¬ 

dément recouverts par des couches supérieures qui auraient 

permis un échauffement du terrain dévonien sous-jacent par la 

chaleur centrale. 
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L’élévation de toute cette région montagneuse et bouleversée a 

été continentale ; les soulèvements locaux n’y existent pas. En 

effet, les ondulations des couches ne sont nullement dues aux 

mouvements qui auraient soulevé ce grand bassin, mais bien aux 

plissements qui se sont opérés pendant la dépression lente, 

marchant pas à pas avec le dépôt de ces couches au fond de la 

mer. De forts courants océaniques amenaient alors de grandes 

épaisseurs de sédiments grossiers, lesquels, par suite de leur alté¬ 

ration, ont formé des roches dures et solides. A cette grande accu¬ 

mulation se rattachent naturellement des plissements accompagnés 

de failles, et même des altérations (métamorphisme), par la 

chaleur interne, des couches inférieures du dépôt. De cela il 

résulte une rigidité qui fait que des mouvements ultérieurs des 

autres parties de la croûte terrestre, soit par suite des contractions 

du globe, soit par des accumulations de sédiments dans d’autres 

régions sur une croûte plus flexible, soulèvent lentement, d’une 

seule masse, cette portion rigide de sédiments épais et durcis, 

sous forme de plateau continental, sauf à être coupé par des 

vallées d’érosion en rangées de montagnes. Les lignes anliclinales 

étant souvent accompagnées de fissures et même de failles se 

prêtent avec la plus grande facilité à l’érosion, d’où il résulte que 

les montagnes occupent souvent les lignes des axes synclinaux 

et se composent des formations les plus récentes, tandis que les 

affleurements des couches plus anciennes se rencontrent dans les 

vallées intermédiaires. 

Telle est, en peu de mots, la théorie de la formation des mon¬ 

tagnes exposée par M. Sterry-Hunt et dont il a esquissé l’histoire. 

Cette théorie, qui, d’après lui, s’accorde parfaitement avec les 

idées de de Montlosier et de Constant-Prévost, résulte des tra¬ 

vaux remarquables des géologues américains dans ces dernières 

années, dont ceux des frères Rogers, dans la Pennsylvanie, ont 

démontré les lois qui régissent la structure des Apalaches et les 

relations des vallées avec les axes anticlinaux. M. J. P. Lesley a 

généralisé ces notions en donnant à la topographie géologique ses 

lois fondamentales, et M. James Hall, en établissant les relations 

directes qui existent entre les montagnes et les grandes accumu¬ 

lations de sédiments, et entre ces dernières et les courants océa¬ 

niques, a complété les bases d’une théorie d’orographie ration¬ 

nelle. Cette théorie, M. Sterry-Hunt a cherché à la compléter 

en y rattachant les faits des plissements du métamorphisme et 

du soulèvement continental des grandes accumulations de sédi¬ 

ments. 
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M. Sterry-Hunt justifie la Commission géologique du Canada 
de quelques reproches formulés par M. Marcou; il constate en 
outre que, si l’on a colorié comme silurien le grès du lac 
Supérieur, c’est qu’on a reconnu que le grès de Sainte-Marie 
recouvre le grès cuprifère et qu’il est identique avec le Saint- 
Peters sandstone de la vallée du Mississipi, lequel est surmonté 
parles calcaires de Birds-eye et de Black-River. 

M. le Président exprime sa satisfaction de voir la Commission 
géologique du Canada adopter les termes de silurien inférieur, 
silurien supérieur et dévonien, en limitant ces étages comme 

il l’avait proposé il y a vingt ans. 

M. Deshayes annonce que M. l’ahbé Stoppani lui a envoyé 
de très-curieux fossiles du trias et du lias inférieur. 

M. Fischer fait la communication suivante : 

Sur les hydrozoaires fossiles du genre Hydractinia -, 
par M. Fischer. 

Le genre Hydractinia a été institué en 1841 par M. Van Bene- 

dere {Bull, acad., Bruxelles, t. XII) pour les petits animaux 

marins voisins des Hydres, recouvrant de leurs incrustations chi- 

tineuses les coquilles du rivage privées de leurs mollusques et 

habitées par des Pagures. M. de Quatrefages a plus tard donné 

le nom de Synhyndra aux mêmes animaux qui avaient été consi- 

sidérés comme des Alcyons par la plupart des naturalistes an¬ 

glais (1). L’espèce la plus commune de nos mers d’Europe est 

X Hydractinia (Alcyonium) échina ta, Fleming. 

Les Hydractinies que j’ai observées vivantes sur les côtes de 

l’ouest de la France recouvrent complètement les coquilles uni- 

valves (Buccinum undaturn, Nassa reticulata, Trochus magus, 

Murex crinaceus, Cassis saburont Cassidaria thyrrena, etc.) ; jamais 

je ne les ai vues sur des valves d’acéphales, et elles ne se dévelop¬ 

pent que sur les coquilles habitées par de certains Pagures (P a- 

gurus Bernhardus et Prideauxi) ; les coquilles dans lesquelles vit 

le Pagurus oculatus en sont dépourvues. J’ai reconnu quelques 

Hydractinies isolées sur des crustacés du genre Pisa(Pisa Gibbsii). 

(1) Le genre Hydractinia a encore pour synonymes: Alcyonium 
(pars), Fleming, Alcyonidium et Coryna (pars) Johnston, Echinoco- 
rium5 Hassall, Podocoryna, Sars, etc. 

Soc.géol., 2e série, tome XXIV. 44 
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Quand les Hydractinies ont tapissé une coquille, elles conti¬ 

nuent le dernier tour et peuvent ainsi accroître ses dimensions 

pour donner aux Pagures une habitation plus vaste. Mais le nou¬ 

veau péristome est plus ou moins régulier, et l’ouverture, ajoutée 

à la coquille, est très-ample. Le canal des Murex, Bucçinum, est 

fermé par les Hydractinies. En outre, la surface externe du re¬ 

couvrement chitineux présente des tubercules et prolongements 

rameux, à la base desquels se développent de nouvelles colonies. 

La surface interne de la coquille est tapissée par une lame mince 

et lisse. 

Quand les coquilles ainsi incrustées sont conservées depuis 

longtemps, on ne voit plus guère qu’une couche brunâtre, granu¬ 

leuse, parsemée de tubercules plus ou moins saillants. 

A l’état fossile, les Hydractinies ont été vaguement reconnues 

par M. Michelin qui a donné le nom de Cellepora echinatci (lcon. 

zoophp. 74, pb XV, fig. 4) à un fossile d’Asti, de Bordeaux 

et de Dax. Je n’ai pas besoin de faire remarquer que cette espèce 

n’a aucun rapport avec les vrais Cellepora qui appartiennent à la 

classe des bryozoaires. Mais la figure donnée par M. Michelin est 

positivement celle d’une Hydractinie incrustant un Murex owNassa. 

J’ai trouvé dans la collection d’Alc. d’Orbigny une deuxième 

espèce d’Hydractinie fossile. Elle tapisse plusieurs échantillons de 

Natica tuberculata, d'Orbigny, du Mans (étage cénomanien). 

Le doute n’est pas possible au sujet de cette nouvelle espèce; 

toute la surface de la coquille est recouverte d’une couche granu¬ 

leuse uniforme, interrompue çà et là par des tubercules; les 

sutures sont comblées et les tours de spire ne peuvent plus être 

distingués. Enfin le dernier tour a été prolongé, par les parasites 

qui ont dilaté singulièrement l’ouverture. 

La présence du genre Hydractinia dans les couches crétacées 

me fait supposer qu’on pourra le retrouver dans des terrains en¬ 

core plus anciens en étudiant les incrustations des gastéropodes, 

rapportées sans examen à des bryozoaires, et particulièrement à 

ceux de la famille des Caneidœ, d’Orbigny. 

Les deux espèces fossiles actuellement connues devront prendre 

les noms suivants : 

\° Hydractinia Michelini, Fischer {Cellepora echinata, Michelin. 
Icon. Zooph., p. 74, pl. XV, fig. 4). 

an Hydractinia echinata, Fleming?^/?. viva.). Fossile d’Asti 
(subapennin), Bordeaux, Dax (falunien supérieur). 

2® Hydractinia cretacea, Fischer. Fossile du Mans (cénomanien) 

sur le Natica tuberculata, d’Orbigny (Prodr,, n° 91). 
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Note sur les déprédations des mollusques zoophages 

à Vépoque éocène; par M. Fischer. 

Plusieurs mollusques zoophages appartenant aux genres Murex, 

Fusus, Purpura, etc., ont pour habitude de pratiquer avec leur 

langue garnie d’épines acérées des trous parfaitement réguliers 

dans le test des autres mollusques. Quand la perforation de la 

coquille est terminée, le zoophage tue rapidement sa victime. 

C’est ainsi que nos huîtrières de l’ouest de la France sont le 

théâtre des déprédations du Murex erinaceus, et qu’en Amérique 

les planteurs d’Huîtres redoutent beaucoup les ravages du Fus us 

cinereus. 

Les Mollusques zoophages pratiquent généralement un ou deux 

trous, mais ceux-ci sont placés de telle sorte que l’introduction 

de la langue par cette ouverture la met en contact avec les vis¬ 

cères les plus importants. Par conséquent, jamais on ne voit de 

perforations près du péristome ni au sommet de la spire chez les 

gastéropodes ni près des bords des valves chez les acéphalés. 

Ces trous sont faciles à reconnaître à leur forme régulière, à 

leurs parois disposées légèrement en entonnoir, à la netteté de 

leur section. L’examen le plus superficiel suffit pour les distin¬ 

guer de Cliones, toujours multiples et aboutissant à des dilatations 

ampullaires. 

Lors de l’époque éocène (calcaire grossier, sables moyens, etc.), 

le nombre des gastéropodes zoophages a été considérable et en 

rapport nécessaire avec le prodigeux développement des mollus¬ 

ques (Turritella, Scalaria, Rissoa, Cerithium, Trochus, etc.) et 

des acéphalés. En outre, les zoophages eux-mêmes se sont 

entre-tués, comme on peut s’en assurer par l’examen des Natica, 

Voluta, Murex, etc., du calcaire grossier. 

Quelques espèces ont été si généralement attaquées qu’il est 

rare de pouvoir trouver un échantillon non perforé. Je citerai 

parmi les plus maltraitées : 

Turritella multisulcata, Lamarck; la perforation se montre presque 
toujours vers le neuvième ou dixième tour de spire; 

Cerithium striatum, Bruguière; perforé vers le onzième ou dou¬ 

zième tour. Généralement on voit deux ou trois perforations; 

Ancillaria olivula, Lamarck ; 
Melania lactea, Lamarck; perforé sur l’avant-dernier tour ; 
Turritella car inifera, Lamarck; percé au milieu de la spire; 

Natica patula, Deshayes, Natica epiglottina, Lamarck ; percés 
sur le milieu du dernier tour. 
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Les petits mollusques zoopliages choisissaient des victimes en 

rapport avec leur taille; c’est ainsi que les Cérites les plus exigus, 

les Bifronties, les Rissoaires portent des perforations variant en¬ 

tre ùmm,5 et 1 millimètre de diamètre. 

Quant aux grandes espèces d’acéphalés, l’épaisseur de leur 

coquille les a souvent protégées; une valve de Cardita acuticostata 

offre une perforation de 4 millimètres de diamètre, mais le trou 

ne pénètre pas jusqu’à la face interne de la valve, et le mollusque 

coophage qui l’a commencé a renoncé à terminer son travail; j’ai 

noté un fait analogue sur une valve de Corbula gallica, Lamarck. 

En résumé, les mollusques zoopliages ont exercé une action 

très-destructive sur la faune malacologique de l’époque éocène 

dans le bassin de Paris; quand on considère que presque toutes 

les coquilles de certaines espèces ont été percées, on peut se de¬ 

mander si l’on ne doit pas attribuer à cette cause de véritables 

extinctions spécifiques. 

M. Deshayes reconnaît que ses propres observations sont 
d’accord avec les faits signalés par M. Fischer. 

M. de Yerneuil communique le mémoire suivant de 
M. Ribeiro. 

■* 

Note sur le terrain quaternaire du Portugal; 

par M. G. Ribeiro. 

Dans la première livraison, publiée vers la fin de 1866, de notre 

Description du terrain quaternaire de la partie la plus occidentale 

du Tage et du Sado, nous avons partagé ces dépôts en trois groupes 

que nous avons nommés : groupe inférieur, groupe moyen et 

groupe supérieur. Nous suivrons dans cette notice la même 

division (1). 

GROUPE INFÉRIEUR. 

Situation et étendue géographique. — Les couches de ce groupe 

se montrent sur le littoral de l' Algarve, depuis le fleuve Guadiana 

jusqu’au cap de Saint-Vincent, sur une longueur de 150 kilomè¬ 

tres, mesurés de l’est à l’ouest. Elles constituent de petits lam- 

(1) Les personnes que la lecture de cette notice peut intéresser 

doivent avoir sous les yeux la nouvelle Carte géographique, publiée 
par l’Institut géographique, 1867. 
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beaux, très-inégalement dispersés sur les roches secondaires et 

tertiaires et toujours proches de l’Océan. A partir du cap de Saint- 

Vincent vers le nord, de pareils lambeaux des couches de ce même 

groupe se répètent sur une étendue de 80 kilomètres jusqu’au 

ruisseau à' O dm ira, en recouvrant les roches dévoniennes et ter¬ 

tiaires. 
C’est à la sierra de Y Algarve, dirigée E.-O., et à la chaîne qui 

s’en détache au N.- O., depuis la montagne de Monchique jusqu’à 

la vallée dî'Odmira, que ces deux zones du terrain quaternaire 

doivent leur position littorale. 
Les couches de ce groupe se continuent vers le nord, aussi bien 

le long de la ligne de côte que dans l’intérieur du bassin du Sado, 

et constituent des bandes parallèles, séparées par une chaîne de 

montagnes qui se composent dérochés dévoniennes et secondaires 

et sont dirigées du sud au nord. Les deux bandes se réunissent 

dans les hauteurs de Grandola. 

Le bassin du Sado, spécialement dans ses deux régions moyenne 

et inférieure, est, en grande partie, occupé par les couches de ce 
groupe, sur une étendue de 150 kilomètres, dans la direction S. N,, 

avec une largeur variable de 5 à 120 kilomètres. 

Si l’on porte ses regards du côté central et vers l’orient, dans la 

province d‘ Alemtejo, on voit ces mêmes couches se développer 

dans la partie du bassin hydrographique du Guàdiana, comprise 

dans cette province; elles y forment des lambeaux de différentes 

grandeurs, recouvrant la formation schisto-azoïque et la dévo¬ 

nienne, et dispersés depuis le voisinage de Castro-Verde et d' Al- 
justrel jusqu’à Elvas et à Campo-Maior. Ces lambeaux offrent les 

rapports les plus intimes avec les couches du même groupe, 

appartenant aux bassinsdu Tagc et du Sado, dont ils sont à peine 

séparés sur quelques points par de petits intervalles et par des 

accidents de peu d’importance, comme on le voit entre Aljustrel 
et Castro-Verde, entre Ervidel et Albernôa, et dans d’autres endroits 
du district de Beja. 

Les couches du bassin du Sado s’étendent avec la régularité et 

la continuité les plus parfaites vers celui du Tage, comme si ces 
deux bassins n’en avaient constitué qu’un seul. 

C’est dans le bassin du Tage que les couches quaternaires de ce 
groupe acquièrent leur maximum de développement, en y étalant 

une étendue superficielle et une puissance qu’elles ne présentent 

dans aucune autre partie du Portugal. A partir de la frontière 

espagnole, vers l’ouest, et sur une étendue de quelques 100 kilomè¬ 

tres, ces couches se développent en grands lambeaux, tels que ceux 
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que l’on voit entre Rosmaninhal et Castello-Branco, et à Funddo, à 

Sarzedas, à Villa-Velha, etc., recouvrant les roches dévoniennes (?) 

et granitoïdes; mais, depuis le voisinage de Crato et d' Abrantes, 

elles viennent constituer la grande area qui s’étend de part et 

d’autre du Tage vers le couchant et vers le sud-ouest, sur une 

longueur d’environ 180 à 200 kilomètres, avec des largeurs de 50 

à 80 kilomètres; et les roches reposent sur les schistes azoïques et 

paléozoïques et sur les couches secondaires et tertiaires. 

Une muraille de dislocation, résultat de la rencontre de plu¬ 

sieurs failles, et dont la longueur n’est pas inférieure à 130 kilo¬ 

mètres, sert de limite nord à ce grand dépôt des roches quater¬ 

naires du bassin du Tage; la portion de la rive droite de ce même 

fleuve, comprise depuis l’Océan jusqu’à Lisbonne et à Alhandra, 

fait partie de ce grand accident; depuis Alhandra elle est dirigée 

dans le voisinage et au nord de Rio-Maior, de Torres-Nooas et de 
Thomar. 

Cette muraille est la limite méridionale du vaste dépôt de cal¬ 

caires et de grès des périodes jurassique et crétacée qui bordent 

une partie de l’occident de la péninsule, leur relief inégal, par 

endroits, élevé et montagneux, se dressant entre les vallées du Tage 

et du Mondégo. 

Formée de roches secondaires, cette muraille intercepte donc 

les couches quaternaires du bassin du Tage. Néanmoins, si l’on 

visite le sol secondaire entre le Tage et le Mondégo, on y verra 

reparaître les couches quaternaires du groupe inférieur, tantôt 

d’une manière plus continue dans les parties les plus basses du sol 

et voisines de l’Océan, tantôt en petits lambeaux dispersés sur tout 

le sol, mais toujours plus ou moins subordonnés aux bassins des 

petits ruisseaux et cours d’eau qui se jettent directement dans 

l’Océan ou qui affluent dans le Mondégo. 
De là vient qu’une grande partie du littoral, entre l’embouchure 

du Tage et celle du Mondégo, se trouve bordée, d’une manière 

plus ou moins continue, par les couches quaternaires, celles du 

bassin du petit ruisseau de Liz étant prédominantes, et celles dont 

la continuité arrive jusqu a la vallée du Mondégo, par les bassins 

de XArunca et du Louriçal. 

Bien que la situation des couches quaternaires correspondant 

au bassin du Mondégo soit assez littorale, elles n’en pénètrent pas 

moins en lambeaux vers l’intérieur du relief montagneux subor¬ 

donné à la sierra à'Estrella; tels, par exemple, les lambeaux 

de couches quaternaires situés près des sierras de Louzâ et d1Ar- 

saniL à des distances de 70 et de 80 kilomètres de l’Océan, ainsi 
D 7 
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que le lambeau de Mort’agita, en dedans aussi du bassin du Mon¬ 

dégo et s’adossant aux contre-forts de la montagne de Caranmlo. 

Ce qui est très-remarquable, c’est la situation et la nature d’un 

groupe de couches grossières sableuses, endurcies comme des 

quartzites, et qui reposent, en stratification transgressive, sur les 

têtes des couches siluriennes de quartzites des sierras de Bussaco 

et de Santa-Guitéria. Elles occupent la partie la plus élevée 

de ces sierras et de leurs flancs, et passent (du moins à ce 

qu’il m’a paru) aux couches quaternaires adjacentes à ces mêmes 

sierras. Ce n’est cependant qu’avec réserve que nous les avons 
incorporées dans le terrain quaternaire, et nous espérons, dans 

quelque temps, pouvoir mieux fixer notre opinion sur ces couches 

singulières, appartenant, en tout cas, à une date moderne. 
Entre le Mondégo et le Vouga, et en dedans du bassin de ce 

dernier fleuve, on voit se développer un large dépôt de couches 
quaternaires du groupe inférieur, lequel, passant à Aveiro et à 
Ovar, court le long du littoral jusqu’au Douro. On voit d’autres 

lambeaux de ces mêmes couches sur les roches schisteuses et gra- 
nitoïdes des environs d’Agueda, d’Albergaria-.Vélha et d’Olivcira- 

d'Azemeis, et subordonnés au bassin du Vouga et de son estuaire. 

Le bassin du Douro, tout en étant un des plus grands de toute 

la péninsule ibérique, n’offre pas, du moins dans notre pays, des 
exemples de terrain quaternaire, comme ceux des bassins du Tage 

et du Sado; l’élévation du relief et les accidents physiques multi¬ 

pliés que le solde ce bassin a subis en sont la cause. Néanmoins, de 

petits lambeaux de ces roches quaternaires sont fréquents dans 
les bassins de quelques-uns des affluents de ce fleuve. Cette même 

circonstance a lieu pour les bassins des ruisseaux qui traversent la 
province de Minho. 

En résumé, le plus grand développement, en étendue superfi¬ 
cielle et en puissance, des couches dont il s’agit, se présente dans 
la zone littorale, tout en se manifestant à quelques dizaines de 
kilomètres de l’Océan. Cependant ces couches s’étendent le long 

des vallées du Tage et du Guadiana, pour atteindre presque l’Es¬ 

pagne, et, pénétrant dans les vallées secondaires du Tage, du 

Mondégo et du Douro, se montrent çà et là en petits lambeaux 

dispersés, dont plusieurs reposent sur les flancs des montagnes 
qui accidentent une partie de l’ Aiemtejo et de celles qui constituent 

le haut relief des provinces de Beira, de Traz-dos-Montes et de 

Minho. 

Altitudes et relief. — Les couches quaternaires de notre groupe 

inférieur se trouvent à toutes les hauteurs, depuis les niveaux 
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inférieurs au niveau moyen de la mer jusqu’à à50 et 650 mètres 

au-dessus de ce dernier. 
Les altitudes ordinaires sont de 20 à 100 mètres pour les lam¬ 

beaux de Y Algarve, de 220 mètres pour ceux du bassin de YOd- 

mira, de 200 mètres au plus dans le bassin du Sado, de 500 à 

650 mètres dans le bassin du Tage, comme on peut le vérifier à 

l’est de la ville de Fundâo, où les accidents orographiques de la 
sierra lY Es tre lia se mêlentà ceux de la sierra da Gata, de 250 mètres 

entre Castcllo-Branco et Rosnwninhal, de 280 mètres à â00 mètres 
vers Sarzedas, Abrantes et Longornel, de 100 à 190 mètres entre 

l’embouchure du Tage et le cap d’Espichel. 

Dans les bassins du Mondêgo et du Vouga il se présente aussi 

des différences notables pour les altitudes des couches quaternaires 
en question. Dans la région inférieure des bassins de ces deux 

fleuves elles atteignent tout au plus 100 mètres environ ; cependant 

les lambeaux de Louzan, d' Arganil, de Mortdgna et de Tondella, 
situés déjà dans la partie montagneuse, ainsi que les couches qui 
couronnent les sierras de Bussaco et de Santa-Guiteria accusent 

des hauteurs de 200 à 500 mètres au-dessus de la mer. 

Lorsqu’on parviendra à connaître et à avoir classé les roches 

quaternaires du bassin hydrographique du Douro, que l’on ne 

connaît, pour le moment, que très-peu, il est à présumer qu’il se 

trouvera des couches d cet âge à des altitudes de 600 à 800 mètres, 

spécialement dans la province de Traz-dos-M on tes. 

Bien que dans le voisinage du littoral on voie des dépôts qua¬ 

ternaires élevés de 100 et de 190 mètres au-dessus de la mer, il 

est toutefois certain que la hauteur du relief décroît en général, 

pour le sol quaternaire, de l’est à l’ouest, ou mieux suivant la 

direction moyenne du thalweg des vallées respectives. 

Dans les bassins du Tage et du Sado, où les couches quater¬ 

naires constituent tout le relief du sol, il se trouve que la partie 

correspondante des vallées de ces deux fleuves et les vallées se¬ 

condaires sont, dans toute ou dans presque toute leur étendue, 

creusées dans ces mêmes couches. 

Ces vallées partagent le relief de tout le massif quaternaire des 

deux bassins réunis, ceux du Tage et du Sado, en une série de 

dépôts ou petits massifs que séparent de larges plaines arables et 

que limitent des côtes hautes et abruptes, constituant les flancs 

de ces mêmes vallées. La partie supérieure de ces massifs, tout en 

présentant des formes parfois bombées ou à peu près coniques, 

sont en général planes et constituent de vastes plaines que recou¬ 

vrent des bruyères. 
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Caractère petrographique.— Le grès quartzo-feldspathique, l’ar¬ 

gile, la marne et le calcaire sont les roches qui constituent ce 

vaste dépôt; les deux premières dominent généralement. 

Les couches de grès argileux de ce groupe sont plus ou moins 

micacées. Le mica y manque quelquefois tout à fait; elles ren¬ 

ferment assez de feldspath, les proportions en étant pourtant 
variables; dans quelques endroits c’est un grès tantôt fin, tantôt 
moyennement grossier; dans d’autres, enfin, la roche passe à un 

gravier et conglomérat formé de galets quartzeux. Par places le 

ciment en est très-cohérent et dur, par places faible et incohérent, 

et les nuances rougeâtres prédominent dans les teintes de cette 
sorte de roche. Le changement brusque de l’aspect lithologique 

est un caractère constant pour de telles roches. 

La stratification en est évidente, mais peu régulière. Les cou¬ 

ches de ce dépôt possèdent enfin les caractères généraux pétrogra- 
phiques et de structure qui ont été reconnus dans des dépôts con¬ 

temporains qui se présentent ailleurs en Europe. 
On peut naturellement se demander d’ou provient l’élément 

quartzeux converti en grès, en galets, en cailloux, et constituant 

aujourd’hui cette immense formation que nous avons nommée 

groupe inférieur. On ne saurait dire, ce me semble, rien de positif 

à ce sujet. Nous affirmerons seulement que les roches sous-jacentes 
à ce grand dépôt et celles du relief du pays n’ont certainement 

pas fourni cet élément, du moins sa plus grande partie. Les cail¬ 

loux et le gravier sont tous roulés, et dans ces couches on ne 

trouve pas un fragment du calcaire silurien secondaire ou ter¬ 

tiaire de la localité. L’élément quartzeux et l’argileux aussi ont 
dû, pensons-nous, avoir été transportés, pour la plus grande par¬ 

tie, d’autres régions, probablement de la péninsule hispanique, 

ou bien, peut-être, d’autres cachées actuellement par l’Océan. En 

voyant l’abondance du feldspath et du mica qui accompagnent 

l’élément quartzeux dans ces couches, on pourrait penser que le 
vaste sol granitique de notre pays a pu contribuer à la formation 

de ces couches, mais alors pourquoi ne s’y rencontre-t-il jamais 
un caillou de granité, de syénite ou de pegmatite, comme cela 

arrive dans les dépôts supérieurs? 
Il n’en est pas de même de l’élément calcaire, car, quant à 

celui-ci, nous tenons pour démontré qu’il provient de ces légions 

mêmes, voisines du dépôt quaternaire. 

La partie calcaire de ce vaste dépôt se montre plus fréquem¬ 

ment dans la région méridionale de notre pays, aussi bien dans 

le bassin du Guacliana que dans ceux du Sado et du Tage. 
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Dans YAlemtejo et dans le voisinage de Moura, de Vidiguiera, 

de Ferreira, de Tnrrâo, de de Campo-Maior, on voit des 

couches nombreuses et étendues de calcaire quaternaire, tantôt 

subordonnées aux couches de grès dont j’ai parlé, tantôt seules ou 

prédominantes. Ces couches renfermant quelquefois des Hélix et 

des Limnœa n’offrent point de caractère nettement défini, si ce 

n’est les rapports évidents qu’elles présentent avec les couches 

sableuses, rapports qui ne laissent aucun doute sur la place géo- 

gnostique que je leur assigne. Toutefois, le géologue qui visitera 

les calcaires quaternaires de Cano et d’autres points de la province 

à*Alemtejo, ayant examiné auparavant les calcaires azoïques du 

silurien inférieur, éprouvera beaucoup de difficulté^ leur accorder 

la place que je leur assigne. Le faciès du sol calcaire quaternaire, 

comparé à celui du sol calcaire silurien ou du sol calcaire secon¬ 

daire à7 Extremoz, ne diffère guère au premier coup d’œil ; on 

les prendrait pour également âgés. 

Dans le grand lambeau entre Rosmaninhal et Castello-Branco, 

dans celui de Sarzedas et à Chancellaria (au sud du Tage), on ren¬ 

contre le calcaire à l’état de marnes plus ou moins argileuses ou 

servant de ciment aux grès grossiers. En quelques endroits, cet 

élément va jusqu’à prédominer dans la couche, qui devient alors 

un calcaire exploitable. 

Au nord d7 Abrantè s, sur la route de Sardoal, apparaît aussi un 

calcaire quaternaire, associé aux grès et aux marnes, et reposant 

sur les schistes cristallins. Il est curieux de voir dans la tranchée 

de la grande route le calcaire quaternaire dur et blanc, remplis¬ 

sant les fentes quelquefois verticales du schiste cristallin, de ma¬ 

nière à simuler des dykes de feldspath. 

Mais où les couches de calcaires et de marnes de ce groupe se 

développent sur une large étendue en formant de vastes bassins, 

c’est au nord du Tage, entre ce fleuve et la grande muraille de 

dislocation dont nous avons parlé plus haut, et depuis Alemquer 

jusqu’à T/iomar. Là, comme dans VAlemtejo, on rencontre des 

places où ces calcaires se présentent sous un aspect et sous une 

apparence qui les feraient prendre pour des roches bien plus 

anciennes qu’elles ne le sont. La régularité de leur stratification, 

leur continuité, leur contexture et les caractères minéralogiques 

que cette roche présente dans beaucoup de localités, les accidents 

de ces mêmes couches, soulevées sous des angles de 20 à 80 degrés 

au-dessus de l’horizon, sont autant de faits capables de réveiller 

toutes sortes de doutes et de porter le géologue à ranger de prime 

abord ces calcaires parmi les formations secondaires. 
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Un fait qui ne doit pas passer inaperçu, c’est le rapport de ces 

couches de calcaires quaternaires avec les formations calcaires du 
terrain silurien inférieur de la province dû Alemtejo et du terrain 

jurassique au nord du Toge. Les grandes sources d’eau potable 

d'Alvito, d’Alandroal, d’Éxtremoz et d’autres, qui sourdent en 

grands volumes des calcaires siluriens, et les belles sources d’Al- 

monda, d7Alviella et de Rio-Maior, lesquelles sortent des mon¬ 

tagnes de calcaire jurassique émergeant au pied de l’escarpement 
de la grande muraille de dislocation et viennent alimenter des 

ruisseaux considérables qui se jettent dans le Toge, sont, à notre 

avis, les derniers termes ou les représentants du grand dissolvant 

des calcaires siluriens et jurassiques, aux dépens desquels 

se formèrent ces grands dépôts de calcaire quaternaire, leur 

influence étant de nos jours d’une importance majeure pour l’éco¬ 

nomie agricole et pour la richesse de ces contrées. A l’appui de 

notre manière de voir, nous citerons ces calcaires lacustres de 
Redinha, de Condeira et de Sernnchc, dont les couches les plus 

anciennes, nettement stratifiées, se trou vent disloquées et inclinées, 
tandis que les plus modernes, identiques par leurs caractères, sont 

en voie de formation, mais doivent, comme les autres, leur exis¬ 

tence à l’abondance du bicarbonate calcaire qu’apportaient et 
qu’apportent encore de nos jours les eaux qui sourdent au pied 
des sierras de calcaire jurassique de Redinha, d' Alcabideche et de 
Rabaçal. 

11 faut pourtant dire que ce grand massif de calcaire quater¬ 

naire, situé au nord du Tcige, n’est pas exclusivement formé de 

cette roche, par endroits, comme à Cartaxo, à Alcoentre, au nord 

de Torrcs'Novas, etc., on observe des assises ou des étages de grès, 

plus ou moins grossiers, alternant avec des assises de calcaires et 

passant les unes aux autres. Dans quelques parties, ce sont des 

couches de calcaire qui forment la base du dépôt; dans d’autres, 

ce sont les couches sableuses plus ou moins grossières, comme à 
Alemquer, à Alcavena, et depuis Torres-Novas vers Thnmar. 

Puissance du groupe. — La puissance des couches de ce groupe 

est très-variable. L’inégalité du relief et des formes qu’avait Je sol 

sur lequel s’est fait ce dépôt, les fréquents mouvements et les 
fréquentes dislocations qu’a subis le sol quaternaire ont contribué 

puissamment à la grande variabilité de puissance que présente ce 

dépôt. 

C’est dans le bassin du Tage que les couches du groupe infé¬ 

rieur offrent la plus grande puissance. Nous n’osons dire ce qu’elle 

est exactement sur un point ou sur un autre, mais nous ne 
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croyons pas aller trop loin de la vérité en lui attribuant le chiffre 

de 400 mètres. 

Fureté des restes d'animaux dans ce groupe. — Nous n’avons 

pas rencontré d’autres fossiles que les moules de Planorbis, de 

Limnœa et à'Hélix qui abondent dans les calcaires dont nous 

parlons. Néanmoins, j’espère arriver plus tard à rencontrer quel¬ 

ques-uns de ces restes d’animaux gigantesques, dont les espèces 
commençant leur existence dans la période tertiaire sont venues 

caractériser les premiers âges quaternaires. On a déjà rencontré 

parmi quelques fragments, d’ailleurs assez rares, un os long qui 
paraît avoir appartenu à un grand animal, ainsi qu’une grosse 

omoplate (?), Irès-lïacassée et enveloppée dans un grès marneux 

à Aaveiras, E. d' Alemqucr. 

Produits d'industrie humaine. — Nous avons rencontré un 

grand nombre de silex taillés et d’éclats de quartzite dont le tra¬ 

vail fort grossier indique cependant d’une manière évidente 

qu’ils sont fabriqués de main d’homme. 

Ces restes grossiers d’industrie primitive ont été trouvés par 

nous depuis les couches les plus inférieures du groupe jusqu’aux 

plus supérieures. 11 est vraiment étonnant de dégager un silex ou 

quartzite taillé du seiu d’une couche sur laquelle reposent une 

ou plusieurs assises de ces calcaires d’apparence secondaire, et 

qui se trouve à la base de dépôts qui n’ont pas moins de 300 à 

400 mètres de puissance. Par exemple, dans les grès que l’on 

traverse en allant de Rio-Maior à Malaquejo ou à Landal, et qui 

se trouvent à la base du dépôt, il se rencontre des sflex qui avaient 

passé par les mains de l’homme avant leur enfouissement dans ce 

même grès. Dans les couches de grès, formant la tranchée du 
chemin de fer d'Abrantès jusqu’au voisinage de Crato, et qui se 

trouvent à la partie inférieure du groupe, j’ai recueilli un grand 

nombre de quarlzites travaillés. 

Considérations sur la place géognostiquc duc aux couches de ce 

groupe. — Pour le moment, en l’absence de restes d’animaux 

indiquant les rapports qui doivent exister entre ce dépôt et ses 

analogues dans les autres parties de l’Europe, nous avons du 

nous borner à utiliser les faits qui caractérisent la haute antiquité 

de ce dépôt, et qui pouvaient nous servir à la détermination pro¬ 

bable de la place qu’il faut lui assigner dans l’échelle géognosti- 
que des dépôts post-tertiaires. 

Nous allons exposer ces faits d’une manière sommaire et très- 
résu mée. 

1° Dans le voisinage d' Alcacer-do-sal et de Lisbonne, le pas- 
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sage des couches tertiaires marines à celles de notre groupe infé¬ 

rieur est graduel, et de telle sorte que dans les couches les plus 

anciennes de ce dernier dépôt on observe encore quelques restes 

de coquilles marines qui vivaient au moment où se fit le dépôt 
de ces couches. 

2° Dans le passage des couches tertiaires marines aux couches de 

notre groupe inférieur, l’Océan a dû reculer (et cela d’une ma¬ 

nière successive jusqu’à une limite qu’on ne saurait préciser) vers 
le midi de 1 ' Algarve et vers l’ouest de la péninsule. 

3° Le sol du Portugal (et peut-être celui de toute l’Espagne) 

a éprouvé un affaissement et s’est déprimé d’une manière succes¬ 
sive et régulière. 

4° Les parties les plus basses de cette dépression furent sub¬ 

mergées par les eaux douces, un vaste lac se formant à l’ouest de . 

la péninsule hispanique, lac dont la grandeur superficielle et la 

profondeur augmentèrent jusqu’à la fin du dépôt des couches les 

plus modernes de notre groupe inférieur. 
5° Une bande de terre séparait ce lac de l’Océan. Il est bien pos¬ 

sible que cette terre allât rejoindre, au sud, l’Afrique, et, au nord, 

les Iles Britanniques, lorsqu’elles faisaient partie du continent. 

Alors les limites de la Méditerranée, qui n’était qu’un lac, se 

trouvant assez éloignées vers l’Orient, permettaient à l’Afrique 
et à l’Europe de ne constituer qu’un seul continent. 

6° Trois systèmes de failles, bien distincts entre eux, coupent 

les couches de ce groupe, à savoir : 

Failles dans le sens S. S. O. —- N. N. E,, presque. 
— E. — O. id. 
— S. — N. id. 

7® La dislocation des couches de notre groupe inférieur, pro¬ 

duite par ces trois systèmes de failles, se manifesta de la manière 

suivante. 
a. Les failles du système à peu près S. S. O. — N. N. E. ont 

eu lieu plus particulièrement dans le bassin hydrographique du 

Tage. Ces failles sont en rapport avec les derniers mouvements 
des sierras de calcaire jurassique, de Monte-Junto, de Rio-Maior, 

de Torres-Novas, et avec la chaîne montagneuse d’Estrella. Dans 

la sierra, depuis Monte-Junto jusqu’à Rio-Maior, on voit les cou¬ 

ches de grès les plus inférieures de notre groupe reposer sur ses 
versants, en inclinant leurs plans à l’est, sous des angles de 40 à 
50 degrés, comme si elles avaient été dérangées de leur position 

normale par l’émersion des montagnes jurassiques. Entre Fragoas 
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et Alcane.de, on voit les couches de la partie plus inférieure du 

même dépôt, profondément disloquées, s’inclinant vers le sud-est, 

et présentant une grande muraille de dislocation qui regarde le 

nord-ouest, à Alcancde même on retrouve ces couches redres¬ 

sées presque jusquà la verticale, et, formant une haute traverse 

taillée à pic, qui, soudainement, sépare les couches secondaires 

des quaternaires. 

b. En Algarve, les couches quaternaires de ce groupe, ainsi 

que les secondaires et les tertiaires, se trouvent coupées aux 

mêmes endroits par les failles du système est-ouest, précisément 

dans la même direction de la côte maritime de cette province, 
entre l’embouchure du Guadiana et le cap de Saint-Vincent. La 

région supérieure de la vallée du Sado et la portion de celle du 

Tage entre Lisbonne et l’Atlantique, qui sont constituées l’une et 

l’autre par les couches secondaires, tertiaires et quaternaires de 

notre groupe inférieur, se trouvent toutes disloquées par ces 

mêmes failles est-ouest. L’ouverture de la portion de la vallée du 

Tage, entre Santarern et la frontière d’Espagne, et dans une di¬ 

rection moyenne est-ouest, a eu lieu par un effet de dislocation ou 

de failles à travers des couches quaternaires du groupe inférieur. 

c. Dans les bassins du Guadiana et du Sado# sur la côte mari¬ 

time entre les caps de Saint-Vincent et da-Roca, dans la dépres¬ 

sion d’Otta, dans l’étendue entre Carregado et Rio-Maior, et dans 

plusieurs autres endroits on remarque les couches quaternaires 
de notre groupe inférieur, non-seulement disloquées dans le sens 

nord-sud, mais inclinées à l’est, à des angles de 5, 30 et 60 de¬ 

grés, comme on le voit sur plusieurs points, par exemple, entre 

le pont de Carregado et le village d1 Alemquer. 

C’est à ce système de failles qu’une grande partie de l’occident 

de la péninsule est redevable de la limite qu’elle oppose à l’Atlan¬ 

tique ; c’est également au même système que notre sol quater¬ 

naire doit le grand nombre de ses accidents. 

8° La composition et la structure, surtout des couches sableuses 

de ce groupe inférieur, accusent l’intervention de la glace pour 

transporter une grande partie de l’élément quartzeux; par consé¬ 

quent le dépôt de ces couches a du. avoir lieu à une époque où un 

froid intense s’étendait jusque sous nos latitudes méridionales. 

De tous ces faits et considérations je déduis que notre groupe 

inférieur est d’une très-haute antiquité, et qu’il peut être contem¬ 

porain de la faune de l’Elephas rneridionalis, ou des couches du 

Val-d'Arno, en Italie, de Saint-Priest, en France, et du Forest- 

bcd, dans l’Angleterre. 
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GROUPE MOYEN. 

Distribution et caractères généraux des roches de ce groupe. —- 

Les roches de ce groupe se présentent sur une grande étendue de 

notre pays, toujours disséminées par lambeaux de grandeur fort 

variable. Dans quelques endroits, on voit ces lambeaux subor¬ 

donnés aux couches du groupe inférieur ; dans d’autres, et c’est le 

plus grand nombre, ils sont épars sur les plateaux et dans les val¬ 

lées, recouvrant indistinctement toutes les formations qui consti¬ 

tuent le relief du sol. 
En commençant par la province de Y Algarve, on rencontre, sur 

son littoral, des lambeaux qui appartiennent à ce groupe et dont 

l’aspect est varié. Entre Quarteira et Albujeira, ils présentent des 

strates de gros galets quartzeux, empâtés par un ciment faible de 

grès foncé, et ils reposent sur les grès rouges du groupe précédent 

et sur les couches tertiaires marines. Entre Villa-Nova-de-Porti- 

mâo et Lagos, c’est un dépôt rouge et jaunâtre, composé de gros 

galets quartzeux qu’empâte cependant un grès argileux, rouge et 

jaunâtre, et ce dépôt alterne avec des couches de grès grossier, 

rouge. Entre Lagos et le cap de Saint-Vincent, et entre ce dernier 

point et le ruisseau d’Odmira, ce sont de petites masses stratoïdes 

composées de galets quartzeux ou d’un mélange de fragments de 

schistes et de galets quartzeux qu’enveloppe une pâte sableuse de 
teinte rouge. 

Dans les vallées du Sado et du Guadiana, dans leurs vallées 

secondaires ainsi que sur les plateaux adjacents, on rencontre 
également les roches de ce groupe, toujours grossières. Sur quel¬ 

ques points elles se composent de galets quartzeux de diverses 

grandeurs; sur d’autres, elles sont un mélange de ces galets avec 

d’autres de schiste et de forme aplatie; sur d’autres enfin, c’est un 

mélange de galets quartzeux et de fragments de porphyre rouge 

et de calcaire silurien, le tout empâté dans un grès argileux et 

constiuant de petits lambeaux. Dans le voisinage de Tercna, par 

exemple, dans celui de Souzet et de Fronteira, situés dans les val¬ 

lées des ruisseaux de Roxo et d’Odivellas, ainsi que dans plusieurs 
autres localités des mêmes bassins, on observe de pareils lam¬ 

beaux du groupe moyen. Mais, là où les roches de ce groupe pré¬ 

sentent leur plus grand développement, c’est dans la vallée du 

Tage et dans les vallées latérales. Nous citerons comme exemplësï 
au sud du Tage, les landes comprises entre les vallées secondaires 

de Y Almansor et du Sorraio, dans le voisinage de Benavente? 
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celles situées entre les vallées de Ma go s et de Mugcm, la sierra 

d' Altneirim, les landes d’Alpiaca, le plateau de Figueiras, entre 

ZJlnw et Chamusca, etc. Au nord du Tage, nous indiquerons aussi : 

les landes qui couronnent le flanc de la vallée à Villa-Nova-da- 

Rainha et à Azambuja, les dépôts grossiers qui recouvrent les 

calcaires et les marnes quaternaires entre le Tage, Torres-Novas 

et T h omar, les lambeaux qui s’étendent sur les landes de Tancos, 

et que l’on revoit à Rio-de-Moinhos et dans le voisinage N Abran- 

tés, etc. 
Les couches du groupe moyen présentent trois aspects différents, 

suivant qu’elles sont composées d’éléments grossiers, de moyenne 

taille ou fins. 
Les couches à éléments grossiers renferment des galets quart- 

zeux de 1 à 3 décimètres de diamètre, empâtés par un grès argi¬ 

leux rouge ou jaunâtre, qui est tantôt solide et tantôt incohérent. 

Cet aspect est le plus fréquent. Associé à des roches grossières on 

voit, en quelques endroits, un conglomérat qui se compose de 
masses angulaires de quartzite du pays, ces masses ayant un axe 

de 5 à 20 décimètres; on en peut observer dans le voisinage de 

Macao, à 25 kilomètres à l’E. -N. -E. d’Abrantès. 

L’aspect moyennement grossier est présenté par des couches 

mal formées, se composant de grès grossier rouge et comprenant 

des lits de petits galets quartzeux. Ces couches se voient, par 
exemple, dans le voisinage de Pombalinho, de Paul et de Golegan, 

et aux environs de Torres-Novas et de Thomar, reposant sur les 

couches de calcaire et de marnes du groupe inférieur, couches 

déjà accidentées par les dislocations antérieures et formant de 

très-petits lambeaux sur les pentes des ravins qui correspondent 
à ces dislocations. 

L’aspect de roches à éléments fins est celui des lambeaux de grès 
micacé fin, à ciment argileux plus ou moins cohérent, verdâtre 
et rougeâtre, occupant une partie de la dépression entre Carregado 

et Alemquer, le Rocio-d'Abrantès, etc. Les roches de cet aspect 

passent aux roches de l’aspect précédent. 

Bien que le caractère minéralogique, à lui seul, ne doive in¬ 

spirer aucune confiance en matière de classification pour les 
roches de la période quaternaire, dont les caractères sont si varia¬ 

bles, néanmoins, la distinction que nous venons de faire est en 

dehors de la règle, d’autant plus que les roches caractérisées 

de cette manière correspondent à des crises et phases qui ont 
eu lieu dans le bassin hydrographique du Tage pendant la période 

à laquelle appartient le groupe moyen. Dans la province de Beira\ 
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entre les vallées du Tage et du Lfouro, on rencontre fréquemment 

les lambeaux de roches de ce groupe : notamment à Sarzedas, 

entre Castcllo-Branco et Abrnntès, à Arganil et Souzau,k Moncorvo 

et Carviscies. 

Parmi les roches de ce groupe il en est une partie qui, par 

leur situation et leur caractère pétrographique, appellent surtout 
l’attention de l’observateur, et qu’il faut ici mentionner : c’est le 
diluvium de nos vallées, qui est en rapport intime, au plus haut 

degré, avec les dépôts d’aspect grossier, ci- dessus mentionnés. Ce 
dépôt grossier se compose de cailloux quartzeux, dont le diamètre 

varie de 1 à 5 décimètres, agglutinés par un ciment de grès 
moyennement grossier, et par places même très-grossier. Le dilu¬ 

vium se montre fréquemment au fond et sur les pentes de presque 

toutes les vallées, spécialement lorsque celles-ci sont creusées „ 

dans la partie la plus montagneuse du pays, c’est-à-dire dans les 
régions schisteuses et dans les régions granitiques. Le quartzitede 

ces galets est d’une teinte grise et tirant sur le châtain; plusieurs 

de ces galets sont sillonnés sur leur surface par des stries très- 
irrégulièrement arquées, qui, d’ordinaire, se courbent en cercle 
ou s’enroulent en spirale, comme on peut le voir dans les gros 

galets de la vallée du Ceira, près de Coïmbra. 

La situation de plusieurs de ces lambeaux se trouve à peu de 

mètres au-dessus des grands débordements des ruisseaux qui cou¬ 

lent dans ces vallées, c’est-à-dire à mi-côte ou vers la partie 
supérieure des flancs de ces mêmes vallées, comme on le voit, par 
exemple, dans la vallée du Mondé go, au-dessusde Pena-Cova, dans 

les vallées du Ceira et Alva qui y sont subordonnées, dans celle 
de YErjas, affluent du Tage (salva-terra~do-extrênio, sur la frontière 

d’Espagne), dans la vallée du Douro, et dans quelques-unes des 

vallées adjacentes. 
Il ne faut pas confondre ces lambeaux de vrai diluvium avec 

les dépôts semblables, mais d’origine alluviale, que l’on ren¬ 

contre dans les mêmes vallées, lesquels, au lieu d’être éminem¬ 
ment quartzeux, se composent d’éléments hétérogènes et prove¬ 
nant des roches des flancs, du fond et du voisinage de ces vallées. 

Si l’on veut observer d’une manière plus particulière la distri¬ 
bution de ce dépôt à différentes hauteurs, depuis le fond des val¬ 

lées jusqu’au couronnement des plateaux, il faut visiter Chamusca, 
dans la vallée du Tage, et y examiner les côtes et la lande de 

Figueiras jusqu’à Ulme, ou alors se rendre à Villa-Nova-cla-Rainha, 

35 kilomètres au nord nord-est de Lisbonne, et examiner les 
côtes de Corvo, de Gorda et de Paulino. Dans une localité quel- 
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conque de celles-ci, on rencontrera, in situ, des lambeaux des 

roches en question, qui se trouvent à des hauteurs diverses sur les 

flancs et se développent sur les plateaux adjacents. 

On voit dans cette dernière localité beaucoup d’éclats de 

quartzite taillés de main d’homme et appartenant à divers types, 

tous ces exemplaires offrant des arêtes aussi vives et aussi fraîches 

que si les fragments qui en ont été détachés l’avaient été au mo¬ 

ment où nous les avons recueillis. 

Caractères distinctifs des groupes inférieur et moyen. — Au pre¬ 

mier coup d’œil, les caractères différentiels des dépôts qui consti¬ 

tuent, les groupes inférieur et moyen ne se révèlent pas très-net¬ 

tement ; cependant des circonstances et des caractères très-remar¬ 

quables les séparent, comme nous allons l’indiquer en résumé. 

1° Les roches du groupe moyen ne présentent point en général 

une stratification aussi nette que les roches du groupe inférieur, 

et leurs strates, au lieu d’être continues sur une longueur de quel¬ 

ques lieues, n’offrent au contraire que des petits lambeaux. 

2° Les roches du groupe moyen recouvrent indistinctement 

toutes les formations, mais sans avoir une influence remarquable 

sur les formes et la grandeur du relief orographique du sol, si ce 

n’est d’une manière exceptionnelle, comme à la colline ci-dessus 

indiquée de Sarzedas ; elles nivellent à peine la surface du sol sur 

quelques plateaux. 
3° Elles se présentent à toutes les hauteurs, par lambeaux isolés, 

depuis 10 jusqu’à 600 et quelques mètres au-dessus de la mer. 

Des roches de ce groupe occupent aussi le fond des vallées, les 

flancs et le couronnement des plateaux. 

U° En général, ce groupe est formé de roches de la localité, et 
celles-ci prédominent sur les roches provenant d’autres régions, 

5° Dans les régions granitiques, on rencontre des fragments de 

schiste venant des régions schisteuses voisines, et réciproquement. 

On y trouve aussi des fossiles et des roches des périodes secon¬ 

daire et tertiaire, comme par exemple à Alcacer-do-Sal et depuis 
Carregado jusqu’à Alemquer. 

6° Dans la partie ouest de la sierra de VAlgarve, et à quelques 

20 kilomètres au nord nord-est du cap de Saint-Vincent, il se pré¬ 

sente sur le schiste dévonien un bloc de calcaire blanc oolithique 

du pays, ayant environ 2 mètres de diamètre. Non loin de ce lieu 

et aussi sur quelques collines dévoniennes, près de Canapateira, 

sont des lambeaux d’un dépôt très-peu cohérent, composé de 

roches hétérogènes et ayant l’aspect qu’offre un remblai. Dans ce 

dépôt se voient des fragments de calcaire jurassique, de quartzite 
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et de schiste de la localité, le tout mêlé d’une manière confuse et 
désordonnée. 

7° Dans la vallée du Sado entre Alcacer et Porto-de-Rei: dans 

la vallée secondaire de Santa-Catharina, on découvre dans le 

grès rouge de ce groupe quelques fragments anguleux de quartzite 

jaspoïde rouge d’un et de plus d’un mètre de diamètre, et qui ont 

dû être transportés d’une colline située à environ 15 kilomètres. 
8° Des fragments de quartzite de la sierra de Bussaco ont été 

transportés de même à 30 et 40 kilomètres vers l’ouest et vers le 
nord-ouest ; on les voit aux environs d1 Aveiro, engagés dans les 

roches arènacéès de ce groupe, et on en trouve aussi de libres. 

9° Les blocs quartzeux de Sarzedas et d' Arganil, de configura¬ 

tion globiforme, ont, comme nous l’avons dit, de 5 à 20 centi¬ 
mètres de diamètre. 

Enfin, les couches du groupe inférieur, outre la régularité et la 

continuité relatives que l’on remarque dans leur stratification, 
prennent par leur puissance et leur grand nombre une impor¬ 

tance décidée dans le relief orographique et dans les conditions 

physiques de la région où elles prédominent, ce qui n’a pas lieu 

pour les roches du groupe moyen. Dans les couches du groupe 

inférieur, quelque grossières qu’elles soient, dans plusieurs 

endroits, on ne découvre point ces grandes masses de quartzite, 

de 1 et 2 mètres de diamètre, comme dans celles du groupe moyen. 

Pour ce qui est des roches du sol préexistant qui sont entrées 

dans la composition des couches du groupe inférieur, on ne les 

y voit représentées que par des éléments ténus, tandis que le 
contraire arrive pour celles qui entrent dans la composition des 

couches du groupe moyen. 

Considérations générales. — Les bassins hydrographiques des 

principaux de nos fleuves avaient dû se trouver ébauchés avant 
le dépôt des couches tertiaires marines de notre pays. Ce ne fut 

cependant qu’après le dépôt des couches de notre groupe inférieur 
qu’eut lieu l’ouverture des vallées tertiaires aussi bien que qua¬ 

ternaires. 
Les mouvements de la chaîne d’Estrella qui, comme on sait, 

est dirigée du sud-sud-ouest au nord-nord-est à peu près, ont, 

pensons-nous, mis un terme au dépôt régulier des couches du 

groupe inférieur en contribuant avec d’autres mouvements de 
l’est à l’ouest à l’ouverture de nos vallées dans les endroits occupés 

par les deux formations précitées. 
Les changements opérés par ces mouvements ont dû certaine¬ 

ment être considérables pour la géographie physique de la Péninsule 
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et pour les régions qui confinaient au grand lac. Pour en avoir la 

preuve, il suffira de comparer les conditions des dépôts des deux 
groupes, inférieur et moyen, en tenant compte de la grande diffé¬ 

rence du caractère pétrograpliique et géognostique de ces mêmes 

dépôts. Nous dirons donc que l’une des principales conséquences a 

dû être un affaissement plus grand du fond de ce grand lac ; car on ne 

saurait autrement expliquer la présence des lambeaux de ce groupe 

sur le sommet de la colline de Sarzedas, à A000 mètres de hau¬ 

teur au-dessus de la mer, et celle du lambeau, à l’est de Fundaoy 

ayant des altitudes encore plus grandes. Cet affaissement a dû 
probablement se faire tandis que d’autres parties, celles peut-être 

situées vers l’ouest, s’élevaient entre le lac et l’Atlantique. Cet 

accroissement de la hauteur de cette partie du sol entraînerait en 

même temps un surcroît de froid, outre celui qui résulterait de 

l’absence des chaleurs d’Afrique, par suite de l’occupation des 

déserts du Sahara par l’Océan, comme déjà sir Ch. Lyell l’avait 

remarqué. 

Quoi qu’il en soit, il n’y a que les glaces flottantes qui aient 

pu transporter les blocs arrondis d' Arganil et de Sarzedas en les 

déposant à des hauteurs de A00 mètres au-dessus de la mer; les 

glaces seules, formées dans le grand lac, auraient pu opérer le 
transport du calcaire oolithique en Algarve, celui des quartzites 
jaspoïdes de la vallée du Sado, et des volumineux fragments de 

quartzite de Bussaco, etc., à des endroits très-éloignés de leurs 

gisements primitifs ; c’est seulement par l’intervention des glaces 

du grand lac, que l’on peut enfin expliquer le transport des élé¬ 

ments de granité dans les régions schisteuses et vice versa. 

A notre avis, on ne saurait appliquer à ces cas la formation 

des glaciers, comme on le fait dans les Alpes pour expliquer le 

dépôts singuliers des bassins du Pô et du Rhin, la situation des 

blocs alpins sur les montagnes du Jura, etc. 

Les couches de nos deux groupes, inférieur et moyen, que nous 

venons de décrire, nous sembleraient bien appartenir à la pre¬ 

mière période du froid dans notre hémisphère, qui date, comme 
on sait, de la fin de la période tertiaire. 

La fin de notre groupe moyen a dû s’effectuer lors de l’écoule¬ 
ment du grand lac. Nous n’avons rien qui nous porte à croire que 
cet écoulement ait été soudain et ait produit un cataclysme. Au 

contraire, les faits semblent indiquer que la décharge des eaux du 

lac a eu lieu d’une manière régulière et, jusqu’à un certain point, 
avec lenteur. 

La largeur de nos vallées quaternaires, où paraissent les vestiges 
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d’une dénudation successive et régulière, les terrasses que l’on y 

observe, pratiquées à différentes hauteurs, offrent de puissants 
indices à l’appui de notre conjecture. 

Naturellement, cet écoulement pouvait être déterminé par un 
mouvement inverse de celui qui occasionna la formation du lac, 
l’élévation du sol, à l’occident de la péninsule hispanique, et 

l’affaissement de la bande de terre qui séparait le lac de l’Atlan¬ 
tique. 

Ce serait alors que la géographie physique de l’Europe et celle 

de l’Afrïque auraient subi de très-grandes modifications, et que 
les failles dirigées du sud au nord, en coupant tous nos dépôts 

depuis les couches quaternaires jusqu’aux dévoniennes, auraient 

tracé la côte primitive de la mer entre le cap de Saint-Vincent et 
celui da Roca, côte qui devait être alors beaucoup plus avancée 

vers l'occident que ne l'est celle que nous voyons actuellement. 

Pour ce qui est des dépouilles d’animaux, nous n’en avons 
pas trouvé dans ce groupe le moindre indice. Nous avons cepen¬ 

dant rencontré quelques rares instruments de silex et de très- 

abondants vestiges de travail humain dans les quartzites taillés; 

nous en donnerons connaissance dans les publications de notre 

Commission géologique. 

GROUPE SUPÉRIEUR. 

Périodes de l'émersion et de F affaissement du sol, — Jusqu’à 

quel point s’est fait l’exhaussement du sol de notre pays au-dessus 
du niveau de la mer après l’écoulement du grand lac, c’est ce 

que l’on ne saurait déterminer. Par suite de grands changements 
dans la géographie physique, il y a lieu de croire qu’au froid a 

succédé une température douce, analogue à celle qui règne au¬ 
jourd’hui dans nos contrées et que, sur ce sol mis à découvert, 

a apparu une faune dont l’homme a du. faire partie. Mais quels 

animaux prédominaient alors? Quelles races d’hommes parurent 

sur la scène? Quelles habitudes et quelles industries caractéri¬ 

saient ces races ? 

Voilà des questions auxquelles la seule étude des cavernes, 
dans nos régions calcaires, peut répondre. Le travail que vient 
d’en (reprendre, d’une manière habile et consciencieuse, notre 
collègue, membre de la Commission géologique, M. Delgado, sur 
les cavernes de Cèsnréda, près à'Obidos, et la notice qui va bien¬ 

tôt paraître mériteront sans doute l’attention des savants qui 

s’occupent de cette matière importante. 

A cette phase d’émersion et de tranquillité pour l’occident de 
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la péninsule hispanique, phase dont on ne peut déterminer la 

durée, a dû succéder un autre affaissement d’une partie de ce 

meme sol, non pas pour y former un nouveau lac, mais pour s’y 
enfoncer sous les eaux de l’Océan. 

Sables littoraux. — L’une des premières preuves de l’affaisse¬ 

ment général dont nous venons de parler s’offre dans cette bande 

de sable blanc qui borde notre littoral. Cette bande, située entre 

l’Atlantique et le relief de notre sol, embrasse, sauf quelques in¬ 

terruptions, environ 80 kilomètres de la côte, à partir de l’em¬ 

bouchure du Guadiana jusqu’à celle du Minho. Sa largeur varie 

entre quelques centaines de mètres et 50 kilomètres vers l’inté¬ 

rieur du pays, atteignant des hauteurs au-dessus du niveau de la 

mer de 100 et 135 mètres sur quelques points. 

Ces sables sont, en général, mouvants, et constituent de grands 

amas en forme de dunes. Dans quelques endroits, ils sont mobiles, 

dans d’autres stables ou agglutinés par un ciment calcaire au point 
de former un grès très-dur avec des fragments de coquilles ma¬ 

rines et de foraminifères. Ces sables agglutinés s’observent sur beau¬ 

coup de poins de notre côte, tels que Praia-das-Maçàs, au nord 

de Cabo-da-Roca, près des caps à’Espichel et de Sines, et à 

Aljezur, vers le nord du cap de Saint-Vincent. Sur ce dernier 

point, les sables agglutinés constituent une falaise, haute de 
40 mètres, taillée à pic et résistant à l’action impétueuse des va¬ 
gues comme une muraille de granité. 

L’observation nous a montré que ces sables résultent de la 

désagrégation des couches de grès appartenant aux groupes précé¬ 

dents, spécialement au quaternaire inférieur. Les eaux de l’Océan 

s’étant établies sur ces roches sableuses, en général peu cohé¬ 

rentes, en ont délayé le ciment, les ont converties en sables mou¬ 

vants, ont fait disparaître la stratification, et mis ces sables en 

mouvement, dénudant par suite le terrain quaternaire sur les 

points du littoral où il était le moins épais et se prêtait le plus 
facilement à l’action destructive des vagues. 

Pour qui voudra étudier les preuves de tous ces phénomènes 
de la destruction des couches de notre groupe inférieur, elles se 

présentent, soit sur plusieurs points du littoral où l’on reconnaît 

le passage graduel de la roche saine et cohérente au sable mou¬ 

vant, soit vers l’intérieur, comme entre la côte maritime et 

Alcacer-do-Saly dans le voisinage de Canna et dans d’autres en¬ 

droits encore. Cependant, de tous les points où ce phénomène peut 
être étudié, celui qui s’y prête le mieux est sur l’escarpement ma¬ 

ritime entre l’embouchure du Tage et le cap à’EspichéL 
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Vestiges de rivages soulevés. —Adhérant au calcaire jurassique 

de l’escarpement maritime entre le village de Cezimbra et le cap 

à'Espichel, on voit des sables, agglutinés par le calcaire, à 70 mè¬ 

tres au-dessus du niveau de l’Océan, et qui renferment des frag¬ 
ments de coquilles vivant dans nos mers et appartenant aux 
genres Pectunculus, Mytilus, Cardium, Pecten et autres. Ce fait, 

ainsi que d’autres identiques avec des niveaux inférieurs, indique 

l’existence de rivages primitifs, et offre encore une preuve de la 

transformation géographique dont nous avons parlé plus haut. 
Cet affaissement général à l’occident de notre pays fut suivi 

d’un autre mouvement en sens inverse, lequel non-seulement fit 
émerger de dessous les eaux de l’Océan la partie du sol qui y était 
auparavant cachée, mais souleva toute la région au-dessus du 
niveau de la mer à une hauteur bien plus grande que celle que 

nous connaissons aujourd’hui. 

Par suite de cette nouvelle disposition physique du sol, les 
eaux fluviales et pluviales furent retenues jusqu’à plusieurs cen¬ 

taines de mètres au-dessus du niveau de la mer; elles inondèrent 

une partie de la surface et occasionnèrent la formation de nou¬ 
veaux lacs. 

Les témoignages de cette nouvelle transformation de la géogra¬ 

phie physique de cette région nous sont fournis par une ou deux 
couches que l’on peut observer à la surface de nos plateaux et de 

nos collines, aux endroits où elles n’ont pas été détruites par 
l’action séculaire des agents naturels; nous les trouvons aussi 

dans le dépôt alluvial grossier des vallées, composé des roches du 

fond et des flancs de ces mêmes vallées, et placé à un niveau 

au-dessus des plus grandes crues actuelles. 
Ces couches, si elles méritent ce nom, lorsqu’elles reposent sur 

les grès quaternaires des groupes précédents, sont formées aux 

dépens de ces mêmes roches, dont le ciment avait disparu, ainsi 

que la teinte, pour qu’elles pussent être converties en un grès 

poreux et d’un aspect tufacé. 
Ce n’est pas seulement sur les roches sableuses de la période 

quaternaire, c’est aussi sur le sol granitique, schisteux ou calcaire, 

que l’on peut observer que ces couches superficielles sont formées 

en entier ou en partie aux dépens des roches sous-jacentes. 
Ce fut pendant cette période que se formèrent les travertins, 

ou le tuf calcaire de Loulé, d’Alendroal, de Pentes, une* partie 

de celui de Condeixa et celui de plusieurs autres localités que 

nous avons visitées, et qui toutes, sans exception, sont subor¬ 

données aux régions calcaires. 
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Sources jaillissantes. — Les eaux jaillissantes ou venant de 

l’intérieur, acides et ferrugineuses, jouèrent pendant cette période 

un rôle important à la surface du sol, spécialement dans les ré¬ 
gions calcaires. L’abondance de ces eaux était vraiment prodi¬ 

gieuse. Nous avons parcouru de très-vastes étendues de sol où 

l’action de ces eaux se reconnaît par de minces veines d’une 

roche blanche terreuse de tuf calcaire, occupant les interstices, 

les fissures les plus étroites, soit des roches dioritiques, des por¬ 

phyres rouges et des schistes, soit des couches sableuses et cal¬ 

caires. La force de projection de ces eaux et leur faculté d’iinhi¬ 

bition étaient telles, que dans plusieurs localités les roches ont 
été profondément altérées, une sorte de métamorphisme se pro¬ 

duisant en elles, comme on peut le voir à Alvito dans VAlemtejo, à 

Tavira en Algarve, où les schistes, les diorites et même par places 

la syénite, ont perdu leurs caractères en passant à une roche 
pourrie et terreuse. De grandes portions de couches quaternaires 

et secondaires, formées de calcaire dur compacte ou finement 

granulaire, ont passé à une roche friable, ressemblant à la chaux 

éteinte ; elles ont perdu leur stratification ou se sont converties 

en une roche terreuse molle, que l’on taille facilement en paral- 

lélipipèdes. 

Tout le monde connaît les argiles rouges, qui accompagnent 

constamment la surface des régions calcaires; eh bien, ces argiles 

si connues et si familières aux géologues se manifestent dans notre 

sol calcaire de tous les âges, remplissant les fentes et les anfrac¬ 

tuosités de ce sol et en recouvrent en partie la surface. Ces argiles, 

dont les rapports avec les eaux jaillissantes dont nous avons parlé 

nous semblent être fort intimes, paraissent devoir être rangées 
dans noire groupe supérieur. 

Nous devons annoncer un autre fait en rapport avec ces argiles 

et qui est à notre avis fort intéressant. Sur plusieurs points de 

notre sol nous avons trouvé une liaison intime entre les argiles 

en question et l’altération du même sol calcaire, déterminée aussi 
bien par l’action des eaux de l’intérieur que par celle des agents 

externes ; nous dirons même que ce phénomène n’est point borné 

à un endroit précis, ni à un étage désigné de la série sédimen- 

taire du pays. En effet, nous avons rencontré des calcaires sub¬ 

cristallins du jurassique supérieur entre Lagos et le cap de Saint- 

Vincent', qui, sous l’action des agents atmosphériques actuels, 
donnent une argile identique avec l’argile rouge quaternaire en 

question et se confondent avec elle. On observe un phénomène sem¬ 

blable dans les calcaires granulaires, jaunes et blancs, des étages 
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néocomien et crétacé moyen de Cascaes et d’Ericeira. Et il faut 
remarquer que l’altération du calcaire peut être suivie dans la 

localité dans toutes ses phases, jusqu’à la disparition complète de 

la roche que l’argile rouge remplace. A notre avis, cette altération 

est un phénomène tout à fait semblable à celui qui a lieu pour 

beaucoup de fossiles de l’étage des rudistes, aux environs de 

Lisbonne; ces exemplaires ayant été de calcaire siliceux se trouvent 
maintenant convertis en silex nectiqne par suite de la destruction 

du calcaire. 

La destruction du calcaire tertiaire marin du voisinage de 

Setubal et le remplacement de grandes portions des couches de 
ce calcaire par l’argile rouge sont un fait que l’on peut étudier 

très-facilement. 
L’action dissolvante de la grande masse d’eaux acides qui 

jaillissaient à la surface de notre sol pendant cette période, 

l’énorme destruction des calcaires qu’elle devait occasionner» 

la plus ou moins grande proportion d’argile et de silice que 

renferment les calcaires des différentes formations de notre 
pays, le fer de ces mêmes calcaires et celui qui était envoyé en 

dissolution par ces sources jaillissantes, tout cela nous présente 

un ensemble de circonstances qui nous semblent, à elles seules, 
suffisantes pour produire, sinon toutes, au moins la plus grande 

partie des argiles dont il s’agit. 
Sur quelques points, ces argiles deviennent sableuses et acquiè¬ 

rent une épaisseur de 2 mètres et plus, et elles contiennent des 
lits de galets quartzeux, petits et arrondis comme des amandes. 

Sur d’autres points, ces galets se trouvent iibres sur le sol calcaire, 
par suite de la destruction de l’argile. 

Un mouvement inverse de celui qui avait produit les lacs dont 

nous avons fait mention plus haut fut le commencement d’une 
phase nouvelle, et fit rentrer une partie du littoral sous les eaux 

de l’Océan. Les cordons de cailloux, accompagnés de coquilles 

marines récentes, lesquels se montrent, entre 5 et 20 mètres au- 

dessus du niveau moyen de l’Océan, au sud ainsi qu’au nord des 

caps de Sines, d'Espichel, da Roca-Mondégo, etc., et les grottes 
excavées par l’Océan sur la côte maritime, entre le cap à’ Espichel 

et la ville de Sétu.bal, situées aussi entre ces mêmes hauteurs, sont 

autant de preuves de ces nouvelles oscillations du sol. 
Ce fut après ce dernier affaissement, lorsque notre sol se trou¬ 

vait encore quelques mètres plus bas qu’il n’est en ce moment, 

que les hommes habitant alors ce pays descendirent vers la 

vallée du Tage (dont les formes et la grandeur étaient déjà ce 
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qu’elles sont aujourd’hui) : iis s’y établirent, laissant les vestiges 
de leurs stations entre Santarern et Villci-Franca, et précédant la 

génération des hommes de Cabiço d’Arrucla. 

Lorsqu’en 1860 s’agitait entre les savants la question de l’auti~ 

quité de l’homme sur la terre, je me souviens d’avoir donné, 
comme membre directeur de la Commission géologique de Por¬ 

tugal, des instructions aux collecteurs aux ordres de cette Com¬ 

mission, pour bien explorer les vallées du Tage et du Sado, dans 
le but d’y recueillir des données qui pussent jeter quelque lumière 

sur la question des oscillations de notre sol pendant la période 

post-tertiaire et nous éclairer sur celle de la présence de l’homme 

dans nos régions, dans les temps préhistoriques. 
Il a fallu cependant nos soins personnels, en 1863, pour réussir 

dans les premières recherches sur l’homme antique et sur les 

produits de son industrie. 

Je me suis rendu dans la vallée, et j’en ai examiné d’abord le 

flanc gauche, depuis Alcochète jusqu’à Alpiaça. 

A Benavente, tout d’abord, se sont présentées quelques hachettes 

de pierre et des pièces dequartzite que j’ai recueillies. 
A Salva-Terra, descendant dans la vallée où coule le ruisseau de 

Magos, je rencontrai sur le flanc droit, dans le lieu dit Areneïra- 

de-Roquete, beaucoup de coquilles marines mélangées d’os, le 

tout dispersé sur le sol sableux appartenant à notre groupe infé¬ 
rieur ; on aurait dit une portion de rivage parsemée de coquillages. 

Nous y avons rencontré ce qui suit : 

4° Une portion de crâne humain dont les surfaces étaient altérées 

et réduites à un calcaire tufacé, ayant encore adhérente une 

roche vert foncé, dure, et composée de sable quartzeux ; et 
quelques fragments de coquilles; 

2° Une phalange du pouce de l’une des extrémités inférieures hu¬ 
maines; 

3° Plusieurs os brisés, parmi lesquels figuraient des os longs et des 

côtes, etc.; 
4° Dents de Cheval, de Bœuf et de petits ruminants ; 

5° Pinces d'Écrevisse; 
6° Coquilles des genres : Buccinutn, Nucula, Tellina, Tapes, 

Sole/iy Lutraria, Pecten, Cardium, et autres. 

Je trouvai avec ces restes un sable agglutiné par une vase ver¬ 

dâtre et calcaire, renfermant aussi des fragments de Lutraria et 

de Cardium, ce qui constituait des morceaux de roche dure 

coquillière-. 
La coquille la plus abondante était la Lutraria compressa, 
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Arrivé à Mugem, ayant pris mes informations habituelles, on 

m’indiqua le Cabeço-d’Arruda comme un lieu où apparaissaient 

des coquilles marines. J’y rencontrai effectivement la petite butte 

de ce nom, constituée, en sa plus grande partie, par des coquilles 

marines. 

A la suite d’une courte recherche, je trouvai : 

1° Une phalange de l’une des extrémités inférieures d’homme. 
2° Ossements et dents de lapin et d’autres animaux. 
3° Une vertèbre de poisson et pinces d’Écrevisse. 

4° Coquilles des genres Cyprœa (rares), Murex, Buccinum, Solen 
(rare), Lutrciria et Cardium. 

5° Quelques quartzites taillés des types trouvés dans d’autres 
localités. Charbon et cendres. 

Dans le voisinage d’Almeirim et d' Alpiaca se trouvaient des - 

hachettes de pierre, des fragments de poterie, des coquilles ma¬ 

rines et, mêlés à tout cela, des os de mammifères. 

Ne pouvant m’arrêter plus longtemps à Arruda, je résolus de 

mieux explorer ce lieu l’année suivante (186/i). A cet effet, je 

donnai mes instructions à un collecteur de notre Commission. 

L’exploration du Cabeço d'Arruda fit connaître que les restes 

d’animaux qui s'y trouvaient, les roches qui les recélaient et tous 

les caractères du gisement offraient une parfaite identité avec ce 

que l’année précédente j’avais rencontré à Areneira-de-Roquctc, 

dans la vallée du ruisseau de Magus, avec cette différence, que le 

dépôt, dans ce dernier lieu, se trouvait beaucoup plus réduit par 

la dénudation. 

Au nombre de ces restes découverts à Arruda, figuraient une 

grande quantité de squelettes humains. J’ai laissé à M. J. A. 

Peireira da Costa, membre directeur de notre Commission géolo¬ 

gique, le soin de décrire ces restes humains, en lui fournissant 

tous les éclaircissements que l’observation des faits m’avait sug¬ 

gérés sur le lieu même (1). 

A cette époque, j’avais déjà exploré d’autres lieux près du flanc 

droit de la vallée du Tage et dans le voisinage de Sétubal (vallée 

du Sado), et mes recherches avaient été. couronnées de succès. 

J’eus alors l’avantage d’être aidé, dans mes explorations, par le 

troisième membre de notre Commission, M. Encarnaçao Delgado, 

que j’ai déjà mentionné et qui avait bien voulu m’accompagner 

(1) Da existencia do homem em epocas remotas no valle do 

Tejo, 1°-opuscolo 1865, par J. À. Pereira da Costa. 
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à Arradn en 186â ; ce fut lui qui, le premier, eut l’idée de rap¬ 

porter le dépôt du Cabeço aux KjokkenmOddings du Danemark. 
Sur d’autres points de la vallée de Mugen (Fonte dn Barra, 

Cabeço d'Amoreira, Fonte-do-Padre-Pedro), à des distances de 

b kilomètres l’un de l’autre, et du Cabeço-d’Arruda, se trouvaient 

de grandes accumulations de Lutraria compressa, enveloppées par 

une sorte d’humus, de teinte châtain foncé, qui contrastait avec 

la pâte argilo-sableuse verdâtre des deux lieux précités. Si ces 

accumulations de coquilles ont été contemporaines, alors les dé¬ 

pôts du Cabeço dû Arruda et de l’Areneiro-do-Roquete, d’ailleurs 

composés d’éléments très-différents de ceux des trois autres lieux 

(à l’exclusion des coquilles), avaient des destinations spéciales. 

Pour obtenir des preuves sur la provenance de ces coquillesqui 
constituaient les gisements d’Areneiro-do-Roquele et du Cabeço- 

d'Arruda, j’ai cru nécessaire de procéder à quelques recherches, 

parce que, non-seulement les eaux salées de l’estuaire du Toge 

sont de plusieurs kilomètres éloignées de ces points, mais aussi 
parce que Daniel Sharpe avait dit que sur le flanc droit de la 

vallée du Page, près de Villa-Franca, et 50 pieds au-dessus des 

eaux du fleuve, il avait rencontré la Lutraria compressa (1). 

En effet, après quelque examen pour vérifier l’indication de 

Sharpe, je parvins à reconnaître que les coquilles marines n’at¬ 

teignent pas à Villa-Franca une hauteur supérieure à 2 mètres 

au-dessus de l’étiage du Toge, c’est-à-dire à peu près 6 pieds, ce 

qui rend très-probable que par mégarde ce géologue aurait écrit 

50 au lieu de 5. 

Après cette vérification, je procédai à l’étude des principaux ca¬ 

naux et fossés qui traversent les plaines du Page, de part et d’autre 

dans la vallée de ce fleuve, depuis le voisinage à'Alcochete jusqu’à 

Magemy et depuis les environs de Sacavem jusqu’à Azambuja ; 

j’ai fait faire des excavations au-dessous du sol alluvial récent ; 

partout et avec peu de variantes j’ai rencontré la Lutraria com¬ 

pressa et le Cardiurn edule en abondance prodigieuse, enveloppés 

par la vase ancienne, jusqu’à 2 mètres de profondeur au-dessous 

des plaines du Tage. Près des flancs de la vallée cette vase est 

devenue sableuse et grossière, verdâtre, et renferme des concré¬ 

tions calcaires. La Lutraria et le Cardiurn s’y présentent constituant 

un mélange de coquilles entières, de valves séparées, de fragments 

de toutes grandeurs, de sable grossier et de galets, qui indique 

(1) On the secondary district oj Portugal [Quart. Journ. geol. 
Soc., v. VI). 
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bien un rivage. Àu-clcssous, à la profondeur de 1 ou 2 mètres, 

est un sable de teintes claires. 

Quiconque examinera ce dépôt coquillier sous-jacent aux 
plaines depuis le lit salé du Tage jusqu’aux villages de Mugem et 

d'Azambuja, et le comparera à celui que l’on voit à Arcneiro-do- 

Roquete et au Cabeco dArruda verra qu’aucun doute ne peut 

subsister sur la provenance des coquilles accumulées dans ces 
deux localités, lesquelles sont venues du fond et des rives du Tage, 

non pas de ce Tage tel qu’on le voit aujourd’hui, mais de celui 

qui existait au temps où les eaux de l’Océan empiétaient sur ces 

mêmes plaines immenses jusqu’à San tarent, pour constituer le 

lit isolé du fleuve, et la partie la plus basse de notre littoral, qui 

était encore baignée par la mer. 
La pierre et l’argile cuite caractérisent encore l’industrie des 

hommes qui vivaient à cette dernière période, correspondante aux 
dépôts les plus modernes de notre groupe supérieur. 

Telle est l'ébauche légère de nos recherches sur l’étendue, la 

composition et les caractères des principaux dépôts quaternaires en 
Portugal, dépôts qui, ayant exigé pour leur formation un ordre de 
choses dans la géographie physique et dans le climat de l’Europe 

et de l’Afrique bien différent de celui que l’on y observe actuel¬ 

lement, exercent encore de nos jours une notable influence sur 

le relief orographique et sur l’économie publique d’une grande 

étendue de notre pays. 

Le Secrétaire communique la note suivante de M. Ébray : 

Nullité du système de soulèvement du Morvan; 

par M. Th. Ébray. 

M. Élie de Beaumont cherche à établir qu’il s’est produit à la 

fin de la période triasique un soulèvement dont les traces sont 

spécialement visibles dans les montagnes du Morvan. 

Vu cette circonstance, le savant géologue propose de lui appli¬ 

quer le nom de système de soulèvement du Morvan. 

Nous chercherons dans ce travail à discuter les bases sur les¬ 

quelles ce système a été établi, en renvoyant d’ailleurs le lecteur 

à nos notes sur le même sujet et intitulées : Sur une conséquence 

de la verticalité des filons (Bull., t. XXTI, p. 566) ; Renseignements 

sur la structure des Alpes dauphinoises (t. XXIII, p. 172); Nullité 

du système de soulèvement du Sancerrois (t. XXIV, p. Ù71). 

On lit dans la Notice sur les systèmes de montagnes, page 382 : 
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« Le terrain jurassique, déposé par couches presque horizontales 

» dans un ensemble de mers et de golfes, a dessiné les contours 

» des divers systèmes de montagnes dont nous avons déjà parlé et 

» en même temps ceux d’un système particulier qui se distingue 

» par la direction O. 40° N. environ de la plupart des lignes de 

» faîte et des vallées qu’il détermine, et par la circonstance que 

» les couches du grès bigarré, du muschelkalk et des marnes 

» irisées s’y trouvent dérangées de leur position originaire, aussi 
» bien que toutes les couches plus anciennes. Les couches juras- 

» siques, au contraire, s’étendent horizontalement jusqu’au pied 

>» des pentes et sur les tranches des couches redressées de ce 
s> système; d’où il résulte que le mouvement qui lui a donné 

» naissance a dû avoir lieu entre la période du dépôt des marnes 

n irisées et celle du grès inférieur du lias ». 

L’auteur de la théorie des soulèvements trouve que ces condi¬ 

tions sont applicables aux montagnes du Morvan, dont les protu¬ 

bérances allongées dans la direction O. 40° N. paraissent avoir 

été embrassées par les premières couches jurassiques. 

D’un autre côté, les arkoses de la formation des marnes irisées 

portées sur le mont Bessey et sur les hauteurs de Pierre-Écrite à 

580 mètres semblent venir confirmer la manière de voir du 

savant géologue. Depuis l’énoncé de ces théories et de ces aperçus, 

basés seulement, comme nous allons le voir, sur de simples appa¬ 

rences, les véritables relations qui existent entre les formations 
géologiques ont été élucidées, les appréciations légères et à pre¬ 

mière vue ont été remplacées par des études détaillées, et il est 

devenu possible d’apprécier à un juste point de vue les anomalies 

de stratification qui se remarquent autour des montagnes du centre 

de la France. 

Dans ma note sur la nullité du système de soulèvement du 

Sancerrois j’ai donné les traits principaux du grand réseau des 

failles du Nivernais dont les premiers termes apparaissent à l’ouest 
du département du Cher et dont le dernier écho se trouve au 

pied même de la chaîne du Morvan. 

C’est sur cette dernière faille, que j’ai désignée par faille occi¬ 

dentale du Morvan, que je vais aujourd’hui appeler Vatfeniion 

de la Société géologique. 

Quand on consulte la Carte géologique de la France, par Bufré- 

noy et M.-Eiie de Beaumont, on remarque tout autour des mon¬ 

tagnes du Morvan des teintes indiquant l’existence des marnes 

irisées, des grès bigarrés et du lias à Gryphées arquées. 

Mais, pour peu qu’on se donne la peine de suivre attentivement 
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ces limites, la vérité apparaît sous un tout autre jour; à la place 

du calcaire à Gryphées, dont les couches viendraient si régulière¬ 
ment et horizontalement embrasser les protubérances du Morvan, 

on constate sur de grandes longueurs la présence de l’oolithe 
inférieure et de la grande ooîithe reposant normalement sur le 
lias et butant en régime faillé contre les roches anciennes. 

Les couches, quoiqu’en générai régulièrement stratifiées, ne 

sont pas toujours horizontales ; la faille s’est en effet produite 
sans ces grandes actions mutuelles des lèvres qui se constatent dans 

d’autres contrées montagneuses; mais ce fait souffre de nom¬ 

breuses exceptions, et sur beaucoup de points, notamment autour 

de Moulins-Engilbert et de Pouques, les couches jurassiques sont 
affectées de fortes inclinaisons. 

Si je commence par Saint-Honoré, station thermale impor¬ 
tante, je relève la coupe suivante : 

Saint-Honoré 
Morvan.* (Bains). Vandenesse. 

4 — Porphyre et schistes carbonifères modifiés. 
2 —■ Lias moyen. 
5 —- Lias supérieur. 
4 — Calcaire à Entroqnes. 
b — Minerai de fer, calcaire d’eau douce, diluvium. 

Â la jonction des terrains anciens et des formations jurassiques 
sourdent les sources thermales; à l’est se dresse le Morvan dont 

la constitution rappelle celle des Vosges et des montagnes du 

Beaujolais; à Fouest se développe le terrain jurassique représenté 
d’abord par le calcaire blanc jaunâtre reposant sur le calcaire à 

Entroques et les étages basiques. A Saint-Honoré même, un petit 

lambeau de calcaire d’eau douce occupe la dépression la plus 

rapprochée des roches anciennes ; ce calcaire, accompagné de 

minerai de fer (minerai du Berry), est toujours semblablement 
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disposé sur les lèvres affaissées des failles; il a été signalé sur la 

lèvre affaissée de la faille de Sancerre où le minerai de fer est 

activement exploité; je l’ai découvert aux environs de Menou 

sur la lèvre affaissée de la faille de cette localité, dans une posi¬ 

tion semblable à Béard, à Poizeux, etc. 

Toutes les formations jurassiques conservent leur faciès péla¬ 

gique ou subpélagique, ce qui ne devrait pas se produire au pied 
du Morvan si ces montagnes représentaient une ancienne côte. 

La juxtaposition du calcaire à Entroques se constate jusqu’aux 

environs de Moulins-Engilbert ; ce n’est* qu’au nord de cette 

localité où le calcaire à Gryphées arquées vient buter contre le 
Morvan par suite de la dénudation des étages supérieurs. 

Mais entre Pouques et le département de l’Yonne l’étage bajo- 

cien et l’étage bathonien reparaissent; ce dernier est presque 

complet au mont Yigne et il s’élève en ce point à une altitude 

supérieure à 500 mètres, conformément au croquis ci-joint : 

Mont Vigne. Morvan. 

4 — Gneiss, porphyre. 
2 — Lias supérieur. 
5 — Calcaire à Entroques. 
4 — Calcaire blanc jaunâtre. 
5 — Grande oolithe. 

Quand on examine en outre la direction des lignes de jonction 

des roches anciennes, on constate qu’elles sont en général recti¬ 

lignes, c’est-à-dire composées d’une série de lignes droites. 

Il est donc impossible de chercher la disparition subite des 

étages jurassiques au pied du Morvan ailleurs que dans l’action 

d’une faille, dont la présence seule suffit pour détruire la supposi¬ 

tion de l’élévation du Morvan à la fin du trias. 

La faille‘occidentale du Morvan est d’ailleurs parallèle aux 

autres ruptures dont j’ai déjà entretenu la Société. 

Nous rappelons que nous avons établi que la production de 

ces ruptures date de la fin de la période crétacée (Études géolo- 
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giques sur le département delà Nièvre, p. 141). Avant cette époque 

cependant le sol de cette contrée montagneuse avait déjà été 

bouleversé par des cataclysmes violents et modifié par des oscilla¬ 

tions lentes du sol, mais il n’en existe pas de traces à la fin du 

trias ; c’est à la période carbonifère avec ses éruptions porphyriques 

et ses métamorphismes qu’il faut remonter pour retrouver des 

preuves de commotions subites et intenses. 
La faille occidentale du Morvan rend compte d’un phénomène 

que M. Elie de Beaumont mentionne dans son travail intéressant 

sur les systèmes de montagnes (p. 394, t. I) en disant : « Les 
» masses granitiques du Morvan qui finissent presque abrupte- 

» ment vers l’ouest et sont contiguës à des terrains calcaires plus 

» ou moins accidentés s’abaissent au contraire d’une manière 

» insensible et finissent par former une pente douce presque plane 

» qui fait à peu près continuité avec celle des plateaux d’arkose et 
» de calcaire à Gryphées arquées. » 

La faille nous montre, en effet, pourquoi les masses granitiques 
finissent abruptement vers l’ouest ; des phénomènes semblables 

s’expliquant par les mêmes causes se constatent dans presque 

toutes les montagnes où un versant est beaucoup plus abrupt q ue 
l’autre. 

Le Secrétaire communique la note suivante de M. Magnan : 

Note sur un chaînon qui réunit les Corhières à la montagne 
Noire (Cévennes). — Découverte de la zone et Avicula 
contorta ; par M. Henri Magnan. 

Je compte avoir l’honneur d’adresser sous peu à la Société un 

mémoire sur la géologie d’un chaînon ou plutôt d’une série de 
hauteurs réunissant les Corbières à la montagne Noire (Cévennes), 
par le mont Alaric, les coteaux à l’ouest de Lézignan, la serre 

d’Oupia, les petites montagnes de Bize qui renferment les célèbres 

grottes, et le plateau plus ou moins tourmenté qui s’étend de là 

jusque sur les bords de l’Orb et le pech de Yayran. 
En attendant, on me permettra de donner une légère esquisse 

de ce travail. 
La longueur du chaînon qui m’occupe est d’environ 70 kilo¬ 

mètres; sa largeur varie; elle ne dépasse pas 12 kilomètres. La 

rivière d’Aude le longe de Blomac à Homps et le franchit à angle 
droit, entre ce dernier village et Argens; l’Orb le coupe au-dessous 
de Cessenon. Sa direction moyenne est N. 35° E. c’est celle d’une 

.Soc. géol., 2e série, tome XXIV. 46 
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ligne stratigraphique signalée par M. Elie de Baamont et désignée 

plus tard par M. Yézian sous le nom de système du mont Seny. Je 

montrerai que cette ligne méconnue dans l’Aude, dans l’Hérault 

et dans les Cévennes, où elle joue pourtant un rôle très-important, 

relie par une série de rides, toutes parallèles, les Corbières aux 

Alpes. 
Les terrains qui entrent dans la constitution de ce chaînon sont 

très-variés. On y trouve de haut en bas les grès de Carcassonne à 
Lophiodon et à Palœotherium, comprenant à la base les calcaires 

à lignites de Minerve et de laCaunette, le terrain nummulitique, le 

garumnien, presque exclusivement lacustre, de mon savant maître 
M. Leymerie (partie supérieure du groupe d’Alet),de M. d’Archiac, 

les dolomies de l’oolithe inférieure, le lias avec ses quatre étages, 
le trias avec ses marnes irisées, ses gypses, ses dolomies, ses grès 

inférieurs, enfin le terrain de transition. 
La puissance des terrains que je viens d’énumérer est égale¬ 

ment considérable. Les grès de Carcassonne et lescalcairesà lignites 

s’étendent sur de vastes surfaces. On peut évaluer leur épaisseur 

à environ 1000 mètres ; ils recouvrent le terrain nummulitique. 

Celui-ci constitue la moitié occidentale du mont Alaric et apparaît 
çà et là entre cette montagne et Bize. De ce bourg jusqu’à Cessenon, 

c’est-à-dire sur une longueur de plus de 20 kilomètres, ces trois 

termes de l’éocène passent par renversement sous le garumnien et 

le trias. Le nummulitique, qui avait encore 150 mètres de puis¬ 

sance au mont Alaric, n’en a plus que 30 à Ratiès, près de Cesssenon, 

où il s’éteint. 
Le garumnien mesure environ 300 mètres d’épaisseur ; il se 

développe largement le long du plateau, entre la montagne des 

grottes de Bize et les bords de l’Orb, en formant deux bandes 

séparées par le trias avec lequel il se trouve directement en con¬ 

tact. Il constitue aussi la moitié orientale du mont Alaric, d’où il 

se lie avec les couches de Lagrasse qui appartiennent au même 

horizon. Ce terrain est concordant avec le groupe éocène et avec 

le crétacé supérieur qui apparaît dans les hautes Corbières et dans 

la vallée de l’Aussou; il est discordant avec les terrains jurassique, 
triasique et de transition. 

Le lias, quoique très-important, puisqu’il atteint au moins 

5 ou 600 mètres, n’affleure qu’à Cazouls-lès-Béziers, Marviel et à 

l’ouest de Boutenac. Ses strates s’approchent presque toujours de 
la verticale. 

Le trias a une aire presque aussi étendue que celle du garum¬ 

nien et le suit constamment dans la partie nord du chaî- 
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non. Au sud, il se montre des environs de Boutenac à Viilerouge 

et en bien d’autres points des Corbières. Sa puissance dépasse 

peut-être celle assignée au lias. 

Le terrain de transition apparaît au-dessous du mont Alaric, 

par suite d’une faille qui a fait descendre d’un bondle garumnien 

du sommet à 300 mètres en contre-bas. Il borde ensuite le chaînon 

de Saint-Chinian à Cessenon et au delà. 

Tous ces terrains, au contact de deux directions principales, N. 

35° E., système du mont Seny, et O. 18° N., système des Pyré¬ 

nées, ont été étrangement disloqués, courbés, renversés et affectés 

de failles que l’on peut suivre depuis les Corbières jusqu’à la mon¬ 

tagne Noire. Pour en donner une idée, je comparerai ces accidents 

stratigrapliiques à ceux que M. Lory, notre savant confrère, a su 

éclairer d’une si vive lumière dans le groupe des montagnes de la 

Grande-Chartreuse. De nombreuses coupes échelonnées de 5 en 

5 kilomètres, perpendiculaires à la direction du chaînon, et une 

carte géologique, à l’échelle de celle dressée par H. Dufour pour 

l’Atlas départemental de la France, viendront prouver bientôt les 

faits par moi avancés aujourd’hui. 

J’étayerai de plus mes dires sur de nombreux et précieux fos¬ 

siles. J’ai découvert dans des calcaires en petites couches et en 

plaquettes, au-dessus des marnes irisées, à l’ouest de Boutenac, 

dans les basses Corbières (le Pradel, ruisseau de Barrylongue) et 

près du roc du Boucan, au nord-ouest de Cazouls-lès-Béziers, la 

zone à Avicula conforta, ce qui me permet de faire rentrer dans 

le trias les puissantes dolomies avec marnes gypseuses et les grès 

inférieurs rougeâtres que MM. d’Archiac et Noguès, à l’exemple 

des savants auteurs de la carte géologique de la France, rangeaient 

dans le lias. 

Je prouverai que le lias de Cazouls-lès-Béziers et des Corbières 

ressemble presque point par point au lias du Gard et de la Pro¬ 

vence. On trouve, en effet, au nord-ouest de Cazouls, au-dessus 

des dolomies et des marnes irisées gypseuses du trias, toute la 

série basique représentée par des dolomies et des couches calcaires 

et argileuses fossilifères. Le lias supérieur est surtout remarquable 

par l’abondance et la conservation des corps organisés qu’il ren¬ 

ferme ; j’ai recueilli, près du nouvel établissement thermal de 

Montmajou et au pont de Clianteret, sur le ruisseau du Roucan 

(route de Cazouls à Cessenon), la majeure partie des espèces 

d’Ammonites et de Bélemnites qui constituent la belle faune de 

Milhau et de Mende. 

On le voit, plus nos contrées sont étudiées et plus s’évanouissent 
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ces prétendus types exceptionnels, naguère en faveur et contre les¬ 

quels ont lutté avec juste raison les géologues des Alpes, de la 

Provence, du Gard et, il n’y a pas longtemps encore, mon savant 

ami M. de Rouville, à propos de l’âge des gypses de l’Hérault. Les 

Corbières ont leur trias et leur lias constitués, à peu de chose 

près, comme partout, comme dans le nord de la France, comme 

dans la région alpine, comme sur les bords du plateau central. 

Les fossiles s’y montrent seulement plus ou moins. Je suis presque 

assuré que les Pyrénées ne feront pas tache au tableau ; leurs 

couches laissent déjà lire dans l’Ariége qu’elles veulent rentrer 

dans la loi commune. 

Mon travail me conduira encore à des conclusions importantes 

quant à la théorie des systèmes de montagnes. Nous verrons que 

le système du mont Seny, que l’on fait dater de la fin de l’époque 

triasique, n’a rien disloqué à cette époque, dans les Corbières et 

dans les Cévennes, puisque lias et trias sont toujours concordants, 

tandis que le chaînon qui réunit ces montagnes,6 orienté comme 

ce système, N. 35° E., a été, comme les Pyrénées, soulevé après 

avoir reçu les dépôts des grès de Carcassonne à Lophiodon et à 

Palœotherium. Fortement redressé, il a limité le lac dans lequel 

s’est déposé le Dinothérium giganteum de Montredon (Hérault), et 

a servi de falaise à la mer miocène qui déposait à son pied oriental 

les marnes à Ostrea crassissima de la plaine de Béziers, ce 

qui tendrait à faire croire que ce chaînon est du même âge 

que les montagnes des Pyrénées, quoique sa direction soit bien 

différente. 

Ce rapide aperçu du mémoire que je prépare, et auquel j’espère 

mettre bientôt la dernière main, montre, on le voit, sous un jour 

nouveau, la géologie d’une partie des Corbières, et du sud-ouest 

de l’Hérault, grâce à la découverte de l’infra-lias, du trias et de 

la ligne stratigraphique du mont Seny. 

Le Secrétaire communique ensuite les trois notes suivantes : 

Note additionnelle sur la constitution géologique de Vile 

de Crète; par M. V. Raulin. 

Le désir de ne pas terminer ma Description physique de Vile de 

Crète avant la publication de la seconde feuille de la grande carte 

de l’Amirauté anglaise, qui a éprouvé d’assez longs retards, les 

recherches que j’avais à faire pour compléter la partie botanique, 
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et aussi diverses occupations urgentes , m’ont fait suspendre 

l’achèvement de mon ouvrage, après la publication de la partie 

géologique, en novembre 1860 et juillet 1861. 

En reprenant l’impression six années après, j’ai à tenir compte 

d’un ouvrage en deux volumes, publié vers la fin de 1865, sous 

le titre de Travels and Researches in Crete, par le capitaine T. A 

B. Spratt, qui a fait exécuter la plus grande partie des relevés de la 

carte que je viens de mentionner. 

Cet auteur est le premier qui ait intercalé des indications géolo¬ 

giques nombreuses dans le cours de ses descriptions principale¬ 

ment archéologiques, et qui ait donné à la fin un aperçu général, 

accompagné d’une carte géologique, dressée à une échelle un peu 

plus petite que celle que j’ai fait graver. 

L’auteur, en suivant dans l’intérieur de l’île des itinéraires assez 

souvent différents des miens, et en faisant par mer une étude spé¬ 

ciale des côtes, a pu observer un certain nombre de faits dont je 

n’ai pas eu connaissance; je crois donc devoir compléter mon 

livre par des traductions textuelles d’extraits se rapportant à 

diverses localités que je n’ai pas visitées et que je donnerai dans 

l’ordre de succession des terrains que j’ai adopté. 

M. le capitaine Spratt cite la Note sur la constitution géologique 

de file de Crète que j’ai publiée en mars 1856 (1), mais il ne 

paraît pas avoir eu connaissance des diverses parties de ma 

Description physique qui ont paru, de la fin de 1858 au milieu de 

1861, dans les Actes de la Société linnéene de Bordeaux. 

Sa carte est à plus petite échelle que celle que j’ai fait graver à 

1/300 000, puisque la Crète n’y a que 0m,685 de longueur, au lieu 

de 0m,827. 

Sous le titre de Geological rejerences, six couleurs y représen¬ 

tent les divers groupes de terrains admis par l’auteur, et qui, 

d’après le texte, doivent être ordonnés chronologiquement de la 

manière suivante : 

Blanc : Il indique les dépôts meubles de diverses plaines élevées. 

Vert : Dépôts d’eau douce ou saumâtre (Fresh or brackish water 
deposits). 

Jaune : Dépôts tertiaires marins (miocènes supérieurs) (Marine 
tertiary deposits). 

Rouge : roches ignées (Jgneous rocks). 
Rose : Argiles schisteuses et schistes (Shales and schists). 
Bleu : Calcaire (Scaglia) (Limestone). 

(4) Bull. Soc. géol. de France, 2esér., t. XIII, p. 439 à 458, 
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Dans une première lettre, insérée dans les Berichte de Vienne, 

en mars 1848, et dans la Note ci-dessus, j’ai nettement indiqué, et 

dans la Description, je crois avoir bien établi, que les terrains 

schisteux de la Crète se divisent en deux groupes bien distincts : 

l’un cristallin, talqueux, que j’ai rapporté, non à l’époque paléo¬ 

zoïque, comme l’avance M. Spratt, mais bien aux terrains primi¬ 

tifs supérieurs , formés antérieurement à l’existence des êtres 

vivants; et l’autre, de schistes plus ou moins argileux, entremêlés 

de macignos, inférieur ati système calcaire hippuritico-nummuli- 

tique. Tout en acceptant comme exacts les faits décrits incom¬ 

plètement par M. Spratt, il m’est impossible d’admettre la confu¬ 

sion qu’il a établie, et surtout que les talcschistes de tant de localités 

de la Crète et surtout de Selino sont postérieurs à ce système 

calcaire. 

J’avais déjà vu les fauteurs du métamorphisme arriver à des 

conclusions fort extraordinaires qu’il m’est impossible d’admettre, 

soit a priori, soit après l’examen des lieux, comme la prétendue 

transformation du terrain argilo-calcaire miocène inférieur dù 

département des Landes en calcaires compactes noirs et en dolo¬ 

mies (1). Mais M. de Freycinet a été bien dépassé par le capitaine 

Spratt, qui considère les couches immédiatement superposées au 

terrain numnlulitique, soit ce même étage miocène inférieur, 

comme la matière première du groupe schisteux cristallin de la 

Crète, c’est-à-dire des talcschistes et des quartzites accompagnés en 

quelques points de protogine, de micaschiste, d’amphibolite et de 

calcaire grenu, tous traversés par des fiions de quartz avec amphi¬ 

bole fibro-rayonnée et sidérose spathique. 

Je n’avais, excepté peut-être dans les mémoires de M. Virlet, 

jamais rien vu d’aussi fort que ceci, qui vient d’être je ne puis dire 

proposé timidement, mais posé carrément comme un fait telle¬ 

ment incontestable et évident de soi, que M. Spratt n’a même pas 

cru devoir rappeler ma véritable opinion, la trouvant sans doute 

par trop absurde et peu fondée. 

Mais il est inutile d’insister davantage; justice sera faite par le 

temps, et les géologues étudieront ma nombreuse collection, dé¬ 

posée au Muséum d’histoire naturelle de Paris. 

A l’exception des pays de Kisamos et de Selino, où le terrain pri¬ 

mitif occupe une grande étendue, les massifs montagneux, colorés 

par M. Spratt en rose et en bleu, reproduisent assez exactement 

ceux que j’ai considérés comme formés par les macignos et calcaires 

(1) Annales des mines, 5te sér,, t. 1Y, p. 402, 1854. 
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noirâtres crétacés et éocènes ; malgré l’absence de limites précises, 

les contours généraux et même un bon nombre de détails secon¬ 

daires sont les mêmes, quoiqu’il y ait aussi des différences à 

l’égard des contours probables des masses minérales, dans les por¬ 

tions de l’île que nous n’avons explorées ni l’un ni l’autre. 

A l’égard du système calcaire, dans lequel M. Spratt a trouvé, 

comme moi, des Hippurites et des Nummulites, et qu’il assimile à 

la scaglia, je signalerai seulement quelques-unes des principales 

différences en allant de l’ouest à l’est. La côte occidentale de la 

rade de Kutry au cap Krio est formée par une large bande de 

calcaires anciens alors que, d’après les apparences et les descrip¬ 

tions de M. Pashley, j’avais cru pouvoir inférer que les talcschisles 

s’étendent jusqu’à la mer. M. Spratt regarde comme anciens les 

calcaires du cap Grabousa, des deux îles et de la presqu’île qui 

l’avoisinent, tandisqu’à leur apparence je les avais jugés miocènes. 

Il fait avancer au S.-O. les calcaires anciens du cap Meleka 

jusqu’à Khalepa, tandis que toute cette côte est, incontestable¬ 

ment, formée par les calcaires miocènes. Il donne une beaucoup 

trop grande extension aux calcaires noirâtres dans les environs de 

Hethymnon, aux dépens du terrain miocène. Il place ces calcaires 

au cap de Kavousi, qui est miocène, et aussi à la petite île de 

Psyra qui me l’avait semblé également. Il fait aussi calcaire le 

cap Sitia qui est très-blanc et, bien certainement, le prolonge¬ 

ment des calcaires miocènes de Piskokephalo. 

M. Spratt omet les roches ignées sur la plupart des points où 

je les ai rencontrées, et il les indique sur une douzaine de points 

dont la plupart me sont inconnus. Dans le texte, je n’ai rencontré 

d’indications que pour celles de Goniès et de Vorus. Il applique 

aussi la couleur de ces roches aux îlots de Podikos, à l’ouest, et de 

Ghaïdhouronisi, sur lesquels je n’ai eu aucuns renseignements. Il 

laisse en blanc Elaphonisi, qui est probablement talqueux comme 

la côte. 

Pour le terrain miocène, je me bornerai à indiquer une trop 

grande extension du petit bassin intérieur d’A ma ri, l’existence 

de petits bassins qui me sont restés inconnus à l’ouest du cap 

Haghios-Joannes, et dans la presqu’île de Sitia, au nord de Sphaka 

et de Mouliana, au devant des îles Kavalous, enfin, l’absence du 

bassin intérieur de Karoumbis et Zakro, et du dépôt bordant la 

côte au sud du massif de l’Aphendi-Kavousi. 

M. Spratt dit, t. II, p. 357 : « Les additions qui ont été faites 

» par moi à la liste (de fossiles publiée en 1856 par M. Raulin) 

» ne troublent pas, je crois, la vue que les terrains tertiaires sont 
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» synchroniques ou identiques avec le groupe de Malte, comme je 

» l’ai conclu aussi de mes propres recherches, avant la visite de 

» M. Raulin en Crète. » D’après les premières lignes de son Intro¬ 

duction, le capitaine Spratt a pris la direction du relevé hydro¬ 

graphique de la Méditerranée en mai 1851, et est venu d’abord 

en Crète. Mon séjour de sept mois et demi dans l’ile ayant eu lieu 

du 3 mai au 17 décembre 1845, il n’est pas facile de comprendre 

comment M. Spratt a pu conclure avant celui-ci les relations qui 

existent entre les terrains tertiaires de la Crète et ceux de Malte. 

Je n’ai pu découvrir, dans le Quarterly journal of tlie Geological 

Society, un mémoire de M. Spratt sur les terrains de Malte, dans 

lequel se trouvent peut-être des éclaircissements. 

Quant aux dépôts d’eau douce ou saumâtre, très-limités, dont 

j’avais constaté l’existence dans plusieurs localités en 1845, ils ont 

été retrouvés sur un plus grand nombre de points par M. Spratt, 

qui en a indiqué une dizaine tant dans son texte que sur sa carte. 

Ils sont ainsi répartis par rapport aux différents massifs monta¬ 

gneux de l’île, et leurs altitudes très-variées doivent être à peu près 

les suivantes d’après mes observations : 

Aspro-Youna (versant N.). . . 

Plateau de Rethymnon (v. S.). 

Psiloriti. 

versant N. . . . 

versant S. . . . 

Montagnes de Lassiti, vers. N. 

Pays de Sitia 
j versant S. 

( versant N. 

Loutzaki. . . . 20 mètres. 
( Palæoloutra . . 369 — 
\ Preveli. 20 — 
| Arkadi. 498 —. 

[ Veni. 400 — 
( Kriavrysis. . . 429 ■— 
[ H. Thomas. . . 450 — 

Khersonesos. . 87 — 
Dhaphnes. . . . 608 — 
Palæo-Kastro. . 0 —- 

Aprèsavoirlu les descriptions de M. Spratt et son opinion sur le 

mode de formation de ces dépôts, je continue à garder celle que 

je me suis faite sur les lieux, et que j’ai exprimée en 1856 et en 

1861. Je les considère toujours comme les derniers du terrain 

tertiaire de la Crète, formés, soit dans des estuaires saumâtres, 

soit dans de petits bassins d’eau douce séparés, opinion que 

M. Jenkins paraît avoir adoptée et développée de son côté. 

Il m’est absolument impossible, vu le peu d’étendue de ces 

dépôts et leur extrême dispersion, d’admettre avec M. Spratt qu’ils 

ont été formés par la Méditerranée elle-même, dont le bassin 

oriental tout entier, au plus tôt vers la limite des périodes miocène 

et pliocène, aurait été, malgré ses immenses profondeurs, trans¬ 

formé en un grand lac d’eau saumâtre ou douce, et seulement 
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pour un laps de temps assez court, puisque les dépôts pliocènes 

des différents points de son pourtour ont été marins comme les 

dépôts de l’époque actuelle. 

Enfin, les changements de niveau qui ont pu se produire sur 

les côtes de la Crète pendant la période historique ont trop d’im¬ 

portance pour que je n’aie pas complété ce que j’en avais déjà dit, 

en insérant dans mon livre la traduction de tous les passages rela¬ 

tifs aux phénomènes de ce genre disséminés dans les deux volumes 

publiés par M. le capitaine Spratt. 

Ses descriptions détaillées accusent l’élévation du sol à l’em¬ 

bouchure du Boutaka, dans le fond du golfe de l’Almyros et sur 

divers points de la haie de Soudha ; puis à Gonia, au fond du 

golfe de Khania, et à Kisamos au fond de la haie du même nom; 

sur la côte occidentale à Grabousa et à Kutri (l’antique Phalasarna); 

sur la côte méridionale, au cap Krio, à Selino-Kasteli, à Lissos, cà 

Souia, à Tripiti, à Haghia-Roumeli, à Loutro, à Franco-Castello 

et au cap Plaka. — La grande presqu’île occidentale de la Crète, 

formée par les montagnes de Spliakia et le pays de Kisamos et 

Selino a donc subi tout entière une élévation; celle-ci paraît être 

à son maximum près de l’angle S.-O. où elle atteint 8 mètres, ne 

dépassant pas 2 mètres à l’Almyros et au cap Plaka. 

Par contre, un abaissement du sol a été constaté près du 

cap Matala, au cap Sidhero, à Kalokhorio (l’antique Minoa), au 

fond du golfe de Mirabello, et enfin à Spina-Longa. — La masse 

principale de la Crète, comprenant le Psiloriti, les montagnes de 

de Lassiti et la presqu’île de Sitia, a ainsi éprouvé un abaissement 

considérable. 

Cela revient à dire que pendant la période historique, entre les 

premiers siècles de l’ère chrétienne et la domination vénitienne 

qui commença avec le xme siècle, la Crète tout entière a exécuté, à 

l’est et à l’ouest d’un point qui pourrait être représenté par la masse 

du Kédros, au S.-O. du Psiloriti ou mont Ida, un mouvement 

de bascule qui a élevé le tiers occidental et abaissé la moitié orien¬ 

tale, mouvement différent de celui qui s’est produit sur la côte 

de Campanie, où le temple de Sérapis, à Pouzzoles, d’abord 

abaissé, a été relevé d’une quantité atteignant 7 mètres, mais ce¬ 

pendant moindre, puisque le pavé est encore à 0m,30 au-dessous 

du niveau de la mer. 

Il me semble maintenant évident que j’ai été dans l’erreur en 

contredisant, page 634, l’opinion de M. Spratt d’un affaissement 

récent de la partie orientale de la Crète. 

Les dépôts récents, qui s’élèvent à 20 mètres au-dessus de la 
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mer à Hierapetra, comme les six ou sept cordons de Zakro, doi¬ 

vent appartenir à une autre ligne de niveau de la mer, plus élevé 

et se rapportant à une époque plus ancienne.. 

Réplique à une note de M. Dieulafait sur les calcaires blancs 

qui, dans la Basse-Provence, reposent au-dessus de Cox- 

jordien; par M. H. Coquand. 

Dans une note insérée dans le Bulletin du 9 avril 1866, page 463, 

M. Dieulafait me prend à partie pour une question que j’ai 

abordée dans un de mes travaux relatif à la succession des étages 

jurassiques de la Provence (1), et dans lequel j’ai cherché à établir 

que les calcaires blancs des environs de Toulon étaient, sinon en 

totalité, du moins en grande partie, une dépendance de l’étage 

corallien, ajoutant que je retrouvais sur ce point du département 

du Var les mêmes relations d’étages que dans la chaîne de la 

Sainte-Baume qui en est voisine et dans laquelle, au-dessus des 

assises à Ammonites tumidus et à Belemnites hastatus (kellovien et 

oxfordien), se développaient, escortés de dolomies, des calcaires 

blancs, subsaccharo'ides, au milieu desquels j’avais constaté la 

présence de V Hemicidaris crenularis et de YApiocrinus Munsterïa- 

nus, fossiles essentiellement coralliens. Ces calcaires blancs ne 

pouvaient être confondus avec les calcaires à Chama, dont ils 

étaient séparés par toute l’épaisseur des calcaires à Natica Leviathan 

(Strombu's Sautieri, Coq.), et par celle du néocomien d’Hauteville 

avec Ammonites Astierianus et Ostrea Couloni. 

M. Dieulafait, suivant en cela l’opinion de M. Hébert, ne 

reconnaît dans les montagnes littorales du Var que l’oxfordien, 

comme le terme le plus élevé de la série jurassique et c’est sur 

cet oxfordien que seraient assis directement les calcaires à Chama, 
sans l’intermédiaire des étages du jurassique supérieur et du néo¬ 

comien proprement dit. 

On serait en droit de croire que M. Dieulafait apporte à l’appui 

de son système des arguments capables de renverser les analogies 

tirées des faits de superposition et des données paléontologiques. 

Pour apprécier la valeur de ces arguments, citons les propres 

paroles de l’auteur. Voici en quels termes il s’exprime, page 465 : 

« Le succès vint l’année dernière couronner mes efforts. Je trou- 

» vai, en effet, au Coudon, quelques débris de Nérinées dans un 

(1) Bull. Soc. géol,, t. XX, p. 653. 
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» bloc, qui, il est vrai, riétait point en place. Ce fut cependant 

»» une première indication et surtout un grand encouragement. 

>» Un peu plus tard, je rencontrai dans la partie élevée de la 

» Pouraque un bloc qui ne pouvait pas être rigoureusement con- 

» sidéré comme étant en place, mais qui évidemment ne pouvait 

» avoir été apporté que d’un niveau plus élevé. Je trouvai dans 

» ce bloc plusieurs grandes coquilles contournées, profondément 

» empâtées dans la roche et sur la tranche de .cette roche un 

» certain nombre de Nérinées et une véritable profusion de po- 

» lypiers. » 

Quoi de plus naturel et de moins étonnant que de trouver des 

Nérinées et des polypiers dans un étage immédiatement superposé 

à l’étage oxfordien auquel il passe par des nuances ménagées et 

auquel sa position et la nature même des fossiles signalés assignent, , 

à priori du moins, la date de l’étage corallien. 

Il est juste cependant d'ajouter que les bivalves attribuées 

d’abord à la Diceras arietina et soumises plus tard à l’œil exercé 

de M. Hébert ont été déclarées par ce savant « ne pas être des 

Caprotina ammonia, mais bien une espèce différente, appartenant 

aussi au terrain néocomien ». En reconnaissant comme exactes 

les déterminations faites par ce savant, il en résulterait qu’il se 

rencontre des Chama dans des blocs non trouvés en place et 

pouvant provenir du calcaire à Chama qui, dans les environs de 

Toulon couronne, à un niveau plus élevé, les montagnes qui 

contiennent l’étage corallien. Ce mélange de représentants de 

deux ou trois étages différents au bas des escarpements où le 

hasard les a réunis après leur chute n’est pas rare dans les Alpes 

provençales. Ainsi, dans le quartier de la Bourdonière, dont 

j’aurai à parler dans une prochaine publication, et où le corallien 

avec polypiers sert de piédestal au néocomien inférieur, lequel 

se trouve surmonté par le calcaire à Chama, les éboulements 

amènent fréquemment des fragments de calcaire à Chama sur le 

calcaire corallien, sans qu’on soit en droit pour ce fait d’iden¬ 

tifier ce dernier avec l’urgonien et de le supprimer au profit de 

celui-ci. Chacun d'eux occupe sa place distincte et a sa faune 

distincte. Dans les blocs roulés, il convient donc de distinguer 

ceux qui appartiennent au corallien et ceux qui appartiennent 

à l’urgonien. 

Je dois repousser encore une opinion tout à fait gratuite qui 

m’est prêtée à la page 465, dans les termes suivants : « M. Co- 

» quand déclare jormellement que ses recherches dans le Var et 

» dans les Bouches-du-Rhône n’ont pu lui faire découvrir un seul 
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» reste organisé qui pût lui permettre d’établir la position et la 

» signification de cette masse de calcaires blancs supérieurs à 

» l’oxfordien. » Or, voici cette déclaration formelle tirée textuel¬ 

lement de la page 558 de mon mémoire : « Sans me prévaloir ici 

» de quelques coquilles que M. Matheron et moi nous avons 

» remarquées dans les blocs roulés des sommités et que nous 

» rencontrions près de la Pouraque, et dans lesquelles on peut 

» affirmer l’existence de polypiers et de quelques bivalves res- 

» semblant à des sections de Dicérates, sans parler non plus de 

» nombreux polypiers et des Nérinées découvertes dernièrement 

» par moi près d’Auriol dans des calcaires blancs identiques avec 

» ceux des environs de Toulon et occupant la même posi- 

» tion, etc. » 

C'est certainement par inadvertance que ce passage, qui cepen¬ 

dant me paraît très-clair, a été traduit d’une manière tout à fait 

opposée à ce qu’il exprime. On voit en définitive que M. Dieu- 

lafait n’a pas trouvé mieux que moi. Dès lors il ne peut combattre 

mes idées sans attaquer les siennes. En optant pour l’urgonien et 

en supprimant d’emblée le corallien, il se contente d’invoquer le 

principe d’autorité, qui, malgré toute la valeur du témoignage 

invoqué, ne saurait constituer un principe scientifique et qui, 

dans tous les cas, ne peut être employé contre la non présence du 

corallien dans les environs de Toulon, ce qui est le point essentiel 

de la question et qu’on aurait la prétention de trancher à l’aide 

de faits négatifs. On oppose en définitive une opinion à une opi¬ 

nion, sans détruire la première et sans justifier la nouvelle. 

J’aurais eu à regretter certainement d’avoir été imparfaitement 

lu, si l’opposition faite à mon travail ne m’avait engagé à tenter 

à nouveau l’ascension de la montagne de Coudon, où, après 

beaucoup de recherches infructueuses d’abord, je suis cependant 

parvenu à recueillir dans les calcaires gris en plaquettes qui sont 

placés entre les marnes que j’ai considérées comme oxfordiennes 

et les calcaires blancs que j’ai considérés comme coralliens, je suis 

parvenu à recueillir, dis-je, les Cidaris florigemvui, Hemicidaris 

crenularis et Jpiocrxnus Munstericuuis, qui appartiennent essen¬ 

tiellement à l’étage corallien et donnent dès lors une toute autre 

signification aux polypiers et aux Nérinées ramassés dans les 

mêmes lieux. Ces fossiles, à l’exception des polypiers, excessive¬ 

ment rares, et qu’on n’observe qu’à la surface des bancs exposés 

depuis longtemps aux injures atmosphériques et dont la plus 

grande partie reste engagée dans la roche, ne sont pas d’une con¬ 

servation parfaite, j’en conviens; mais leur détermination ne peut 
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laisser place à aucun doute, ainsi qu’en ont jugé les personnes 

compétentes à qui je les ai montrés, et comme a pu s’en con¬ 

vaincre M. Dieulafait lui-même à une des séances du congrès 

scientifique d’Aix qui les a reçus en communication au mois de 

décembre dernier. 

Je suis certain que le zèle bien connu de M. Dieulafait et ses 

intelligentes recherches dans le département du Var élargiront le 

cercle de ces secondes données qui le sauveront de la difficulté 

d’expliquer, comment, à Coudon par exception, le calcaire à 

Chanta aurait pu se trouver en concordance de stratification et 

en passage minéralogique avec les marnes oxfordiennes sans l’in¬ 

tervention du néocomien à Chanta Couloni qui se montre son 

satellite inséparable, à deux pas de là, à Riboux, sur le revers 

méridional de la Sainte-Baume, à Marseille, dans les Alpines et 

les autres contrées du Var et de Vaucluse. 

J’ai essayé, mais vainement, de saisir la succession régulière 

des calcaires blancs qui se superposent aux bancs à Cidaris flori- 

gemma; les éboulements et la forme moutonnée des couches 

rendent l’ascension du pic du Coudon très-pénible et peu profi¬ 

table. Mais cette constatation que les flancs escarpés de la mon¬ 

tagne empêchent de bien établir, d’autres points voisins l’éta¬ 

blissent clairement, et je laisse à M. Dieulafait le mérite de la 

proclamer lui-même. Dès lors, il n’y a plus lieu à supprimer 

le corallien dans les environs de Toulon et dans le reste de la 

Provence, ainsi que le réclame systématiquement M. Hébert. 

Il en sera du jurassique supérieur comme de l’infra-lias, que ce 

savant se refusait à reconnaître dans le Var, et dont les travaux 

de M. Dieulafait dévoilent aujourd’hui toute l’importance et 

l’épaisseur, comme il en a été pour le terrain de craie qu’on 

arrêtait dans le Midi au turonien, tandis que la série est com¬ 

plète, comme il en a été pour le permien et pour le muschel- 

kalk, que l’on supprimait, comme il en a été pour le terrain 

tertiaire que l’on limitait à l’étage miocène, tandis que nous 

possédons un éocène remarquable. Jamais contrée n’a été mal¬ 

traitée par les géologues du Nord autant que la Provence. Pour 

reconquérir leur patrimoine légitime, les géologues du Midi ont 

besoin d’efforts inouis. Ils ont à lutter non-seulement contre les 

difficultés naturelles de leurs montagnes qui en rendent l’étude 

si ardue, mais encore contre les préventions et les oppositions des 

savants le plus en renom, obstacle qu’il est bien plus malaisé de 

surmonter. 

Je n’ai donc rien à changer aux appréciations consignées dans 
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mon mémoire de 1865, développées plus tard dans celui de la 

Sainte-Baume, et que confirment des observations nouvelles et 

inédites. Je laisse à M. Dieulafait le mérite de faire la part attri¬ 

butive pour ce qui doit revenir au corallien et au calcaire à 

Chama; ce sont des études de détail qui exigent du temps, de la 

patience et la présence sur les lieux. Ainsi, pour moi, il existe un 

corallien fossilifère au-dessus des dolomies de la chapelle ruinée 

de Saint-Hubert, qui sont ou de l’oxfordien supérieur, ou du co¬ 

rallien inférieur ; car, dans les enviions de Toulon et de Marseille, 

comme dans les Alpines, à Eyguières, par exemple, où les forma¬ 

tions jurassique et crétacée sont normalement développées, ces 

dolomies sont incontestablement placées entre l’oxfordien fossili¬ 

fère et le corallien fossilifère. Ce n’est qu’au-dessus de ce coral¬ 

lien bien pincé, qu’on remarque des calcaires marneux sans fos¬ 

siles, mais que recouvre le néocomien inférieur avec Naticn 

Leviathan, calcaire que je considère comme le représentant du 

jurassique supérieur; c’est là du moins la place de ce dernier. 

Quant à l’épaisseur de 300 mètres que je donne à tous ces calcaires 

blancs jurassiques pris en bloc et non point dans des sommités 

décapitées, elle ne me paraît nullement exagérée; j’en fais d'ail¬ 

leurs bon marché, et, si je croyais la critique de M. Dieulafait 

fondée sur ce point, je lui ferais d’autant plus volontiers cette 

concession, qu’elle serait à peu près la seule. 

Cette réplique était rédigée depuis le mois de novembre dernier, 

c’est-à-dire deux mois après la publication de la note de M. Dieu¬ 

lafait; mais, pour un motif de convenance, je n’ai pas voulu la 

communiquer à la Société avant d’avoir proposé à mon estimable 

confrère de visiter ensemble le point en litige; MM. de Mercey, 

Lory et Reynès devaient s’associer à l’excursion. La fatalité a 

voulu que la poste ne lui ait point remis la lettre d’invitation que 

lui avait adressée M. de Mercey au commencement de janvier. 

Mais M. Dieulafait nous promit de nous guider lui-même, sous 

peu de jours, sur la montagne du Coudon. Ses occupations l’au¬ 

ront sans doute empêché de réaliser cette promesse. Je le regrette 

d’autant plus que des absences fréquentes m’ont tenu assez sou¬ 

vent éloigné de Marseille, que dans cet intervalle de temps j’ai 

recueilli, sur l’existence du corallien, une foule de faits nouveaux, 

que je réserve pour une prochaine publication, et que l’on aura 

pu arguer de mon long silence que j’acquiesçais aux idées de 

MM. Hébert et Dieulafait pour renoncer aux miennes, tandis 

que je m’y rattache, au contraire, avec plus de persistance que 

jamais. 
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Suite à une note sur les terrains des environs de Montfort- 

rAmaury; par M. le marquis de Roys. 

Depuis le moment où, au mois de novembre dernier, j’avais 

adressé à la Société une note sur les terrains des environs de 

Montfort-l’Amaury (Seine-et-Oise) (t. XXIV, p. 111), notre col¬ 

lègue, M. Coupery, pour assainir une grange qu’il avait fait 

construire dans sa propriété de Blusche, a fait ouvrir par derrière 

une tranchée assez profonde qui a mis à jour, d’une manière très- 

nette, la partie supérieure des sables de Fontainebleau et. les 

étages supérieurs. Immédiatement au-dessus des sables s’étend 

une assise d'argile de 20 à 25 centimètres d’épaisseur, dans laquelle 

on remarque quelques veinules ferrugineuses qui ont pénétré dans 

les sables inférieurs en les agglutinant faiblement. La poussière en 

est noire; le fer de ces veinules est donc manganésifère, peut-être 

même avec des traces de cobalt, comme celui que M. le duc de 

Luynes a observé à Orsay, et moi-même dans la montagne de 

Train, dans la même position. 

Au-dessus de cette argile s’étend une assise purement siliceuse, 

mais compacte, en plaquettes plates assez grandes, se délitant 

assez facilement sous le marteau, et présentant en grande abon¬ 

dance les fossiles du calcaire d’eau douce supérieur aux sables de 

Fontainebleau : Limnées, Planorbes, mais pas une seule Hélice. 

Dans ma note, j’avais désigné ce silex comme une variété non 

cariée des meulières supérieures; mais dans la tranchée de Blusche, 

au-dessus de l’assise siliceuse compacte, dont la puissance est de 

50 à 60 centimètres, on retrouve les argiles avec meulières cariées 

ordinaires. Ainsi cette assise siliceuse remplace ici l’assise calcaire 

que Constant Prévost, dans la coupe qu’il a donnée en 1837, et 

que j’ai citée dans mes observations sur le mémoire de M. Tour- 

nouër, avait désignée sous le nom de travertin n° k, séparé par 

l’argile à meulières supérieures du travertin n° 5, qui est le cal¬ 

caire de Beauce, à Hélices. 

Ici, comme je l’ai dit dans ma note du mois de novembre, les 

meulières cariées et l’argile qui les renferme sont surmontées pat- 

une mince assise ferrugineuse, où le fer en pisolithes est souvent 

aggloméré par du calcaire. Cette assise ne contient aucun fossile, 

mais sa position ne permet pas de douter qu’elle ne soit un repré¬ 

sentant rudimentaire du calcaire de Beauce. On retrouve donc ici 

les trois formations d’eau douce signalées par M. Tournouër dans 
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l’Aquitaine, et dont il cherchait les équivalents dans le bassin de 

Paris. 

Les sables de Fontainebleau ne contiennent point ici de grès, ce 

qui est probablement causé par la petite assise argileuse qui les 

recouvre et qui a empêché les eaux chargées de silice, qui ont formé 

l’assise de silex compacte, de les pénétrer. 

M. Albert Gaudry fait la communication suivante : 

Les quadrupèdes nJappartiennent pas toujours au meme âge 

géologique que le terrain ou ils sont enfouis,* par M. Albert 
Gaudry. 

Lorsqu’on découvre dans un terrain des ossements de verté¬ 

brés qui n’ont pas été arrachés à des couches plus anciennes, on 

est généralement disposé à croire que les animaux dont ils pro¬ 

viennent ont vécu pendant que ce terrain se déposait, et que par 

conséquent ils peuvent servir à caractériser son âge. 

L’étude du gisement de Pikenni me porte à douter qu’une 

telle supposition soit toujours fondée. Si l’on jette les yeux sur la 

coupe ci-jointe de ce gisement (voy. page suivante), on remar¬ 

quera, au-dessus des marbres et des schistes métamorphiques 

du mont Pentélique, un puissant système de mollasses lacustres 

qui ont été fortement soulevées ; la plus grande partie des assises, 

à en juger par les coquilles et les plantes fossiles (1), a été formée 

pendant l’époque miocène. Sur les tranches obliques ou même 

verticales du terrain lacustre reposent horizontalement des con¬ 

glomérats qui alternent avec le limon à ossements ; vers sa base, 

le limon présente des intercalations de couches marines où l’on 

rencontre des coquilles pliocènes; il constitue donc, au point de 

vue paléontologique comme au point de vue stratigraphique, 

une formation nettement distincte de celle du grand système 

lacustre. Cependant je pense que les animaux dont il recèle les 

débris ne se sont pas développés pendant sa formation, mais 

pendant la formation des dernières couches du système lacustre 

placé au-dessous en stratification discordante. Je vais exposer les 

raisons qui m’entraînent vers cette hypothèse. 

(4) Les coquilles ont été examinées par MM. Deshayes et Fischer; 

les plantes ont été déterminées par MM. Brongniart, Unger et de 

Saporta. 
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Il est difficile d’admettre que, dans les circonstances actuelles, 

les quadrupèdes de Pikërmi pourraient habiter longtemps l’Àt- 

tique; en effet, cette contrée n’a que vingt lieues de long sur dix 

Soc. géol., 2e série, tome XXIV. kl 
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de large; la mer l’environne de toute part, excepté à l’ouest où 

s’élèvent des montagnes peu accessibles. Quand je réfléchis que 

mes seules fouilles, sur un point restreint, ont amené la dé¬ 

couverte de 80 hipparions, de 154 antilopes, de 22 rhinocéros, 

de 12 sangliers énormes, de 11 helladothérium, d’une espèce 

de girafe, de deux espèces de dinothérium, de deux espèces de 

mastodonte, d’un gigantesque édenté et de plusieurs autres 

vertébrés, il me semble que des êtres si nombreux, si puissants 

devaient fréquenter non pas un pays étroit et montueux, mais de 

vastes plaines. Non-seulement aujourd’hui ils manqueraient d’es¬ 

pace, ils manqueraient aussi de nourriture, car l’Attique, dont les 

panoramas offrent aux artistes des spectacles incomparables, n’est, 

sous le rapport matériel, qu’une terre pauvre et nue; l’excellence 

si connue du miel qu’on recueille sur ses montagnes provient de 

ce que les arbres ne peuvent y grandir et gêner le développement 

des humbles plantes chargées de sucs parfumés ; les vallées même 

sont desséchées ; l’Ilissus et le Céphisse chantés par les poètes ne 

sont que des filets d’eau. 

Or, pendant l’époque pliocène, alors que se déposait le limon 

à ossements de Pikermi, l’Attique devait se trouver à peu près 

dans les mêmes conditions physiques qu’aujourd’hui. Je ne sau¬ 

rais dire quelle était sa configuration dans la partie septentrio¬ 

nale, mais on doit croire que du côté oriental elle avait déjà ses 

limites actuelles, attendu qu’à Raphina les bancs marins pliocènes se 

montrent au bord de la mer ; sur le rivage méridional, des bancs 

semblables, qui s’avancent à une lieue dans l'intérieur des terres, 

indiquent que FAttique était encore plus rétrécie que de nos jours. 

J’ajouterai qu’elle était déjà très-montueuse, car l’horizontalité 

du limon ossifère placé sur les tranches obliques du terrain 

lacustre atteste que les grands soulèvements ont eu lieu avant le 

dépôt de ce limon. Enfin, je suppose qu’elle avait commencé à 

devenir aride, puisque je n’y ai pas découvert des indices de lacs 

contemporains de la formation du limon à ossements. Ainsi, les 

mêmes raisons, qui rendent impossible l’existence des animaux 

de Pikermi dans les circonstances actuelles, permettent difficile¬ 

ment de comprendre qu’ils aient prospéré depuis les soulèvements 

du terrain lacustre. 

Si, au contraire, on admet que les animaux de Pikermi ont 

vécu avant ces soulèvements, les difficultés disparaissent. En effet, 

au lieu d’une Attique très-bornée, il y avait alors probablement 

une vaste contrée; les savantes explorations de MM. Strickland, 

Hamilton, Spratt, Forbes et de Tchihatcheff ont fait connaître 
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la présence de dépôts lacustres miocènes autour de l’Archipel, sur 

la côte d’Asie comme sur la côte d’Europe et dans plusieurs îles ; 

ceci permet de croire que, pendant le milieu de l’époque tertiaire, 

l’Archipel n’existait pas, et qu’à sa place s’étendait un continent 

gréco-asiatique, sur lequel les animaux de Pikermi ont pu se 

mouvoir librement. Il faut penser aussi que le sol était moins mou- 

tueux, puisque les soulèvements du terrain lacustre n’avaient pas 

encore eu lieu; enfin, l’Attique ne devait pas manquer d’humi¬ 

dité, car les pays limitrophes de l’Archipel étaient en plusieurs 

endroits couverts par des lacs; sur les bords de ces lacs, croissaient 

des végétaux capables de fournir une ample nourriture aux qua¬ 

drupèdes; ceci est certifié par les débris fossiles d’Oropo dans l’At¬ 

tique et de Coumi en Eubée. Ces conditions si favorables au déve¬ 

loppement du règne animal se présentaient vers la même époque 

dans la plus grande partie de l’Europe; il y avait en ce temps-là 

dans l’Allemagne, la Suisse, le midi de la France de vastes lacs; 

les travaux des géologues-botanistes prouvent que les flores étaient 

dans un état de merveilleuse prospérité et que la température était 

élevée ; aussi les faunes ont marché progressivement ; celle de Ron- 

zon, plus récente que celle de Montmartre, a été plus riche ; celle de 

Sansan, plus récente que celle de Ronzon, a été plus riche encore. 

La faune de Pikermi, venue plus tard, a été l’héritière des faunes 

précédentes, et a bénéficié des avantages successifs qu’avaient 

créés les circonstances heureuses de l’époque tertiaire moyenne. 

La dernière grande phase de l’âge tertiaire paraît avoir été mar¬ 

quée par des soulèvements dont les conséquences ont été l’écoule¬ 

ment des eaux des lacs et la diminution de la température, deux 

causes qui, réagissant sur la végétation, ont dû réagir aussi sur le 

développement des animaux. Il est vraisemblable que l’enfouisse¬ 

ment des quadrupèdes dé Pikermi date de cette époque, mais que 

leur développement appartient à l’époque précédente ; c’est celle- 

là qu’ils caractérisent et non pas celle qui a été témoin de leur 

destruction. 

Je présenterai encore une remarque qui me paraît appuyer 

l’idée que la faune de Pikermi a vécu avant les derniers soulève¬ 

ments du terrain lacustre. Lors même qu’on aurait expliqué sa 

présence dans l’Attique, il resterait à comprendre les causes de sa 

réunion sur le mont Pentélique et le Mavron Oros; car c’est de là 

que sont descendus les limons à ossements ; on les suit depuis la 

plaine jusque sur les parties élevées où ils ont pris naissance dans 

les dépressions des roches, et l’on reconnaît que ce sont des dépôts 

d’alluvions analogues à ceux des torrents actuels ; on n’y a trouvé 
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que des restes d’espèces terrestres. Comment donc les mammifères 

de Pikermi se sont-ils rassemblés sur le Pentélique? Cette mon¬ 

tagne est aride; pourquoi les mangeurs d’herbages ont-ils monté 

sur ses bancs de marbre? Elle est escarpée ; pourquoi les coureurs 

des plaines ont-ils fait son ascension ? Quelle est la cause de ce 

rendez-vous d’êtres antipathiques: de machairodus, de panthères 

et d’hyènes avec des sangliers, des girafes, des gazelles? Une telle 

réunion est inexplicable, si l’on n’admet pas quelques phénomènes 

violents qui aient forcé les animaux à se réfugier dans une même 

région. Les phénomènes violents qui semblent avoir joué le prin¬ 

cipal rôle pour l’enfouissement des mammifères terrestres sont les 

inondations; or, je ne vois pas dans les limons à ossements d’in¬ 

dices de grands mouvements du sol ayant déterminé de vastes inon¬ 

dations; si donc j’admets que les animaux de Pikermi ont reçu l’exis¬ 

tence pendant l’époque de la formation des limons à ossements, je 

ne sais comment rendre compte de leur rassemblement sur le mont 

Pentélique. Mais si je suppose qu’ils ont vécu pendant l’époque 

miocène, alors je peux naturellement faire les suppositions sui¬ 

vantes : les quadrupèdes de Pikermi habitaient les plaines qui 

unissaient la Grèce à l’Asie; lors des soulèvements des terrains 

lacustres, des mouvements de bascule déterminèrent l’invasion 

de la mer; les animaux s’enfuirent sur les chaînes élevées, no¬ 

tamment sur le Pentélique et le Mavron Gros, les montagnes 

les plus rapprochées de l’Archipel ; là ils manquèrent d’espace 

et de nourriture; peu à peu ils moururent, et les torrents en¬ 

traînèrent leurs débris au pied du Pentélique; ces débris sont 

particulièrement accumulés à Pikermi, parce que, la mon¬ 

tagne s’abaissant en ce point, les eaux torrentielles y perdaient 

de leur violence, et par conséquent devaient y déposer les corps 

lourds. 

Il semble donc ressortir des remarques précédentes, que des 

animaux enfouis dans un terrain pliocène, auraient vécu vers 

la fin de l’époque des grands lacs de l’Attique. D’habiles géo¬ 

logues proposent d’attribuer les faunes de Pikermi,d’Eppelsheim, 

de Cucuron à l’époque pliocène; je ne veux pas combattre cette 

manière de voir, car, nos classifications n’étant que des conven¬ 

tions destinées à fournir des points de repère dans l’étude de 

la nature, il est bon que les termes des divisions aient une cer¬ 

taine égalité; lorsqu’on range les faunes de Pikermi, d’Eppelsheim, 

de Cucuron dans le groupe miocène, le groupe pliocène est réduit 

à trop peu de chose comparativement au groupe miocène et au 

groupe éocène. Si ce nouveau mode de classification prévaut et si 
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ma supposition sur l’âge des animaux de Pikenni est exacte, il en 
résultera que la fin de l'époque des grands lacs sera considérée 

comme le commencement de l’époque pliocène. Mais il ne faudra 

point perdre de vue que dans le cas où l’on voudrait établir une 
séparation naturelle dans l’histoire tertiaire de l’Àttique, cette 

séparation devrait être mise entre le soulèvement des couches 

lacustres et le dépôt terrestre des limons à ossements. 

M. Levallois communique le travail suivant : 

Rernajyjues sur les relations de parallélisme que présentent, 

dans la Lorraine et dans la Souabe, les couches du terrain 

dit Marnes irisées ou Keuper; par M. Levallois (PI. XI) (1). 

Je me suis proposé autrefois de démontrer l’identité de compo¬ 

sition générale, dans la Lorraine et dans la Souabe, sur le versant 

occidental des Vosges et sur le versant oriental de la Forêt-Noire, 

du terrain connu sous le nom de Marnes irisées ou Keuper. Le plan 

que je m’étais formé consistait à exposer successivement les obser- 

vations que j’avais pu faire dans ces deux contrées; en sorte que 

la démonstration de l’identité serait résultée tout naturellement 

du rapprochement de ces observations. La première partie de ce 

travail, celle qui concerne la Souabe, fut présentée à la Société 

géologique de France, dans sa séance du 7 avril 183Ù, et imprimée 

dans le 2e volume de ses Mémoires (2); mais la seconde n’avant 
pas pu être publiée en temps utile à cause du développement 

qu’elle prenait à mesure que j’avançais dans l’exécution de la 

Carte géologique de la Meurthe, ce parallèle est resté incomplet, 

et il me paraît à propos aujourd’hui d’y revenir. Non pas cepen¬ 

dant pour le poursuivre dans la forme où il avait été conçu 

d’abord ; car, si l’identité de constitution géologique de la Lor¬ 

raine et de la Souabe pouvait paraître, il y a trente-trois ans, un 

fait assez nouveau, dans notre pays du moins, pour qu’il fût né¬ 
cessaire d’en accompagner l’annonce de descriptions détaillées, 
seules capables de porter la conviction et susceptibles à cette 
époque de présenter de l’intérêt, il n’en saurait être ainsi aujour- 

(4) Par suite d’une omission, celte note n’a pas paru à sa date dans 
la séance du 20 mai dernier, jour où la communication en a été faite. 

(2) Identité des jormations qui séparent, dans la Lorraine et dans 
la Souaber le Calcaire à Gryphites du Muschelkalk. 
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d’hui, que cette identité est admise par tout le monde et devenue, 

peut-on dire, un fait classique. Mais les deux édifices, pour avoir 

même base et même couronnement, ne sont pas nécessairement, 

pour cela, composés d’étages qui se correspondent toujours d’une 

manière absolue; et c’est à montrer jusqu’où va ou ne va pas 

l’identité, dans l’ordre de ces détailsdà, que je voudrais m’appliquer 

maintenant, incité que j’y suis par des rapprochements du même 

genre que je trouve dans un ouvrage émané, il y a trois ans, d’un 

auteur très-justement estimé, M. d’Alberti (1), et qui cependant 

reposent, à mon sens, sur des données inexactes. 

Plan de comparaison entre la Lorraine et la Souabc. 

Notre grès kenpérien moyen correspond an grès à 

roseaux (Schilfsandstein) exploité à Stuttgart. —- Déjà, 

en 1837, dans ma Notice sur le keuper et les grès keupériens 

lue devant le Congrès scientifique tenu à Metz (2), j’avais nette¬ 

ment posé mon plan de comparaison entre les deux contrées, 

en appelant du nom de grès de Stuttgart le grès qui se trouve 

en Lorraine vers le milieu des marnes irisées, et dont je signalais 

alors nommément la présence à Moyenvic et à Lunéville (Meurthe) 

ainsi qu’à Dalstein (Moselle). C’est le même que, dans mon 

Aperçu de la constitution géologique du département de la Meurthe (3), 

j’ai appelé grès moyen, placé dans l’ordre stratigrapliique au- 

dessous de ma dolomie moyenne, en lui donnant le synonyme : 

grès de Stuttgart, et en rappelant que c’est précisément là le grès 

qui avait été percé tout près du jour dans le foncement des puits 

de la mine de sel gemme de Vie, comme l avait constaté Voltz, en 

1823, dans sa Notice géognostique sur les environs de Vie (ù). Il le 

décrivait sous le n° 8, en présentant ainsi qu’il suit la série des 

couches traversées dans le premier puits (5). 

(1) Ueberhlick über die Trias, etc., Stuttgart, 4 864. 

(2) Congrès scientifique, 5e session. Metz, 4 838, chez Lamort, 

p. 34 0. 
(3) Ann. des mines, 4e sér., t. XIX, p. 642, 4 854. 

(4) Ibidem, 4re sér., t. VIII, p. 229. 

(5) Ibidem, p. 243-246. 
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No 5. — Marnes rouges, grises et vertes. 5m,00 

No 6. — Calcaire argileux, blanc jaunâtre, en bancs minces, aux surfaces 
de délit tout à fait plates et lisses... Sm,ZO 

No 7. — Marnes grises. 3m,00 

No 8. - Grès argileux, à grains fins, rouge et gris. . ..18m,50 

p .. ("Marnes et argiles schistoïdes, grises, rouges et vertes, avec 

salT ^e*1 i SyPse en masses puissantes ... 54m,60(l) 
1 er * f Sel gemme. 

Ajoutons qu’en s’élevant dans les côtes qui surmontent, autour 

de Vie, le plateau de calcaire argileux (n° 6), où a été ouverte 

l’exploitation du sel gemme, Voltz avait observé successivement : 

un autre étage de gypse (dans les marnes n° 5) ; un autre étage 

de calcaire argileux (n° 4) ; plus haut encore un grès quartzeux 

(n° 3 ou grès supérieur), dans lequel j’ai reconnu plus tard la 

présence de Y Avicula contorta; et enfin, couronnant le tout, la 

formation du lias consistant en une mince assise de schistes 

marneux gris (n° 2) et en calcaire à Gryphites (n° 1). 

De telle sorte que la constitution géologique de la contrée, telle 

qu’elle a été et reste établie sans conteste par Voltz (2), peut être 

représentée par le diagramme ci-après, dans lequel, en regard 

des numéros que ce savant avait affectés à ses sous-divisions, j’ai 

seulement mis les noms qui leur conviennent aujourd’hui. 

(4) Ann. des mines, 4re sér., t. VIII, p. 264. — Cette épaisseur-là 

est prise dans le 2e puits. 
(2) MM. d’QEynhausen, de Dechen et de Laroche, auxquels j’ai 

eu l’avantage de servir plusieurs fois de guide dans leurs excursions 

autour de Vie, en 1823, ont constaté la parfaite exactitude des rela¬ 
tions géognostiques observées par Voltz, tout en montrant, contraire¬ 

ment à ce qu’avait cru d’abord ce dernier, que la formation salifère de 

cette contrée, avec toutes les couches qui la surmontent jusqu’au cal¬ 
caire à Gryphées, appartient bien entièrement au keuper. (Geogno- 
stiche Umrisse der Rheinlander, etc. Essen, 4 825.) 
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Le grè« keupérien moyen est recouvert par la dolomie 

moyenne, signalée par M. Élie de Beaumont, pour servir 

d’horizon. — M. Elie de Beaumont, qui, dans son important 

travail, publié en 1827 et 1828, a étudié les marnes irisées tout 

le long de la chaîne des Vosges, a observé les mêmes relations 

géognostiques que nous avons indiquées ci-dessus. Ainsi il constate, 

vers le milieu de 1 épaisseur de cette formation, l existence 

d un calcaire compacte, jaunâtre, à cassure esquilleuse, très-ma- 
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gnésifère, présentant une épaisseur moyenne de 6 mètres environ, 

absolument identique, sous tous les rapports, avec celui dans 

lequel est ouvert le premier puits de la mine de sel gemme de Vie 

(n° 6 de Voltz) (1), ladite couclie « conservant partout des carac- 

» tères minéralogiques presque complètement identiques, une 

» composition chimique analogue et formant airisi une sorte 

» d'horizon géognostique, très-commode pour l’étude des détails 

>* de cette formation (2). Puis, au-dessous de cette dolomie, une 

couche « d’un grès peu dur, schistoïde, micacé, de couleur 

» bigarrée de rouge et de gris bleuâtre >* (3), qu’accompagnent 

des marnes charbonneuses, et en certains cas, comme à Noroy 

(Vosges), une couche de méchant combustible (â), puis encore 

au-dessous du gypse en gros amas. M. Elie de Beaumont constate 

en outre que ce calcaire jaunâtre (dolomie), ce grès schistoïde 

bigarré et ce gypse, se succédant ainsi de bas en haut au sein des 

marnes irisées, sont identiques avec la dolomie, le grès et le gypse 

de la formation salifère, successivement traversés dans le fonce- 

ment des puits de Vie (5). 

Ainsi se trouve bien établie la relation stratigraphique du grès 

keupérien moyen, que nous avons pris pour plan de comparaison 

sous le nom de grès de Stuttgart, avec la dolomie que M. Elie de 

Beaumont a considérée comme pouvant servir d’horizon ; cette 

dolomie recouvre immédiatementje grès keupérien moyen ; et 

c’est précisément là, en effet, la position de ce que j’ai appelé 

dolomie moyenne. Et pour montrer combien cette relation est 

constitutionnelle, pourrait-on dire, il me suffira d’ajouter que j’ai 

pu la vérifier directement dans 69 communes du département de 

la Meurthe, où la dolomie et le grès sont exploités la plupart du 

temps comme matériaux de construction, aussi bien que dans 

bon nombre de communes de la Moselle, et nommément dans 

celle de Morhange (6), située aux confins des deux départements, 

(1) Observations sur les différentes formations qui, dans le sys¬ 

tème des Vosges, séparent la formation houillère de celle du lias 
[Ann. des mines, 2e sér., t. Ier, p. 459). 

(2) Ibidem, p. 454. 
(3) Ibidem, p. 463. 
(4) Ibidem, p. 464. 
(5) Ibidem [Ann. des mines, 2e sér., t. IV, p. 39 à 43). 
(6) Les environs de Morhange sont particulièrement à recommander 

pour l’étude des marnes irisées, dans leur plus complet développe¬ 
ment. Le plateau qui domine la ville est formé par la dolomie moyenne ; 
et, tandis que les rampes qui y descendent montrent successivement 
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et où le grès renferme aussi précisément une méchante couche de 

combustible. 

Le grès moyen n’offre pas d’ailleurs moins de constance que la 

dolomie moyenne dans ses caractères physiques et dans son allure, 

ce qui ne veut pas dire pourtant qu’ils conservent toujours, l’un 

pas plus que l’autre, une épaisseur uniforme ni qu’ils ne fassent, 

même, jamais défaut nulle part. 

Caractères du grès keupérieu moyen de la Lorraine. 

— Ce grès répond au psammite proprement dit, de Brongniart (1); 

il est composé de grains très-fins de quarz réunis par un ciment 

argileux, abondant, il renferme aussi du mica. Il est très-tendre, 

le plus souvent schistoïde, et la surface des feuillets est alors 

particulièrement couverte de paillettes de mica. Son épais¬ 

seur ne dépasse pas une vingtaine de mètres, sur quoi, générale¬ 

ment, les bancs les plus élevés, une dizaine de mètres environ, 

consistent en un grès rouge et le reste en un grès gris; et ces 

deux couleurs sont, de leur nature, assez contrastantes pour que 

cet ordre de succession des deux variétés soit partout frappante 

aux yeux. C’est dans les puits de la mine de Vie que ce grès s’est 

d’abord révélé; mais je l’ai observé directement dans un nombre 

considérable de stations du départemeut de la Meurthe, et j’ai eu 

occasion aussi de le voir dans les communes de Dalstein, Hemel- 

fing, Holling, Valmunster et Piblange du département de la 

Moselle. 

La couleur grise, par laquelle se signale la division inférieure 

du grès, prend des nuances extrêmement variées, parmi lesquelles 

dominent le gris verdâtre et le gris jaunâtre. Dans les puits de 

la mine de Vie, hors du contact de l’air par conséquent, c’était le 

gris bleuâtre, gris d’acier; et j’ai observé cette même variété 

provenant du percement d’un puits domestique au nord de Dieuze. 

Parfois aussi le grès devient très-brun, agglutiné qu’il est par un 

ciment d’hydroxyde de fer, et alors il est beaucoup plus tenace. 

le grès moyen et le gypse de la formation salifère, le mamelon du signal 

de Baronville, qui s’élève à l’ouest en prenant sa base sur ce même 
plateau, présente le gypse supérieur, qui y a été autrefois l’objet d’une 

exploitation. En sorte que dans la coupe verticale, haute de 80 mètres, 

comprise entre ledit signal de Baronville et le fond du vallon de 
Morhange, on peut observer, au jour, un ensemble de couches, dont 

les plus basses n’ont été mises è découvert, à Vie, que par les travaux 

de la mine, comme le montre le diagramme de la page 744. 
(4) Dict. des sc. nat., 4 823. 
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La couleur rouge, qui distingue le grès dans ses bancs supérieurs, 

prend aussi diverses nuances depuis le rouge de sang jusqu’au 

rosacé; mais ce qui le caractérise le plus habituellement, c’est de 

présenter sur sa tranche une infinité de raies couleur lie de vin, 

discontinues, mais néanmoins se prolongeant à peu près parallèle¬ 

ment à la stratification, et qui, se détachant sur un fond beaucoup 

plus clair, lui donnent un aspect rubanné tout à fait remarquable 

et tout à fait distinctif; car il ne se retrouve nulle part dans les 

différents étages de grès que renferme le keuper, depuis le mus- 

chelkalk proprement dit (calcaire de Friedrischshall de M. d’Al- 

berti) jusqu’au lias calcaire. 

Caractères du grès (Schilffsaradsteia) exploité à Stuttgart. 

— Or, le grès que l’on exploite pour pierre de taille en beau¬ 

coup de points à l’entour de la ville de Stuttgart, et où il a une 

puissance de 30 mètres (1), répond trait pour trait, ensemble 

et détails, à la définition que nous venons de donner du grès 

keupérien moyen du département delaMeurthe. C’est ce dont on 

peut se convaincre en se reportant aux termes par lesquels nous 

avions caractérisé, en 1835 (2), le grès de la capitale du Wurtem¬ 

berg, termes qui sont identiquement reproduits dans la description 

qu’a donnée en 1843, de ce même grès, et assurément de visu, le 

savant professeur de l’Université de Tubingen, M. Quenstedt (3), 

en précisant bien (en sorte qu’il n’y a pas de méprise possible sur 

la chose que j’ai qualifiée par le nom de grès de Stuttgart) qu’il 

s’agissait du Schilfsandstein (grès à roseaux), du Feinkôrnige Bau- 

sandstein, noms déjà consacrés par M. d’Alberti (4), dès 1834, 

pour l’horizon du grès à bâtir de Stuttgart et de Heilbronn (5). 

(1) Alberti, Halurgische Géologie, 1852-, 4er vol., p. 44 3. 
(2) Mémoire cité, Identité des formations, etc., p. 5. 
(3) Das Flôzgebirge Würtembergs, 2e édit., Tubingen, 4 854 , 

p. 88 : « Die Rothen sind durch horizontale; unterbrochene Streifen 

» schackig gezeichnet, eine Farbe, die in ihrer Art einzig und überhand 

» bezeignend ist. » 
(4) Beitrag zit einer Monographie der bunten Sandstein, Mu- 

schelkalks und Keupers, p. 4 44. 
(5) C’est l’occasion d’accuser une erreur reconnue depuis longtemps 

[voy. mon Aperçu de la constitution géologique de la Meurthe [Ann. 

des Mines, 4e sér., t. XIX, p. 647, note 2)], que j’ai commise dans 
mon mémoire précité de 4 835. Le tableau, page 23, distingue à tort, 
sous le n° 4 4, au Weinsberg et au Sfitsberg près Heilbronn, un étage 

de gypse inférieur à la dolomie poreuse ou Forosèkalk (n° 4 0). Les 

magnifiques carrières exploitées (la seconde souterrainement) dans ces 
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11 est vrai que ceux-ci sont beaucoup plus riches en plantes fossiles 

que notre grès keupérien lorrain ; mais, sur les cinq espèces jus¬ 

qu’ici déterminées dans le Wurtemberg, il y en a deux : Equise- 

turn columnare (Ad. Brongn.), Calamites arenaceus (Ad. Brongn.), 

dont nous avons pu constater la présence en beaucoup de points 

du département de la Meurthe (IVJoyenvic : très-belle empreinte 

d'Equisetum, Kerpricli-lès-JDieuze, Mulcey, Maizières, Luné¬ 

ville, etc.)(l). lit l’on a vu d’ailleurs que la vie végétale a marqué 

nettement sa trace dans notre grès keupérien, par la petite couche 

decombustiblequi y a été reconnue, comme à Morhange,Piblange, 

Yalmunster (département de la Moselle),Noroy, Saint-Menge, La 

Vacheresse (département des Vosges), et que j’avais observée éga¬ 

lement dans le grès correspondant duKriegsberg, près Stuttgart (2). 

Ainsi encore se trouve donc bien établie la correspondance 

géologique du grès keupérien moyen du département de la 

Aleurthe avec le grès à grains fins ou à roseaux des carrières de 

Stuttgart : et, un tel plan de comparaison étant posé, il devient 

facile de mettre en parallèle les sous-divisions qui ont été faites 

dans le keuper de l’une et l’autre contrée, comme on le voit par 

le tableau ci-contre, où j’ai présenté à la fois, relativement à la 

Souabe, la classification de M. Quenstedt (1851) et la dernière de 

iM. d’Alberti (1864). 

Parallèle. —Deux points ressortent tout d’abord de ce tableau. 

Le premier point, c’est la parfaite correspondance, sous la rubrique 

G, de notre gypse moyen, le plus important de nos trois étages gyp- 

seux,'avec le grand système gypseux de la Souabe [a de M. Quenstedt 

— /de M. d’Alberti), puisque l’un et l’autre sont immédiatement 

inférieurs au plan de comparaison, le grès de Stuttgart. Le deuxième 

deux localités appartiennent au n° 6. De même aussi les carrières de 

grès de Jœgerhaus et de Weinsberg près Heilbronn, classées sous le 

n° 9, appartiennent tout à fait au n° 4. Les nos 8, 9 et 10 répondent 

au groupe du Lettenkohle de M. d’Alberti, tel qu’il l’entend dans son 

dernier ouvrage de 4 864, groupe où le gypse ne se trouve décidément 
que très-rare et très-peu important. [Ueberblick über die Trias, 

p. 48.) 

(1) On a trouvé aussi dans ce grès, près de Stuttgart, quelques 

fragments du crâne d’un grand reptile de la famille des Labyrintho- 
dontes (Alberti, Ueberblick, etc., p. 238). On ne connaît pas encore 

à ce niveau, en Lorraine, de fossiles appartenant au règne animal. 

(2) Mém. cité, p. 6. Voy. aussi : Alberti, ouvrage cité de 1834, 
p. 1 46, et Quenstedt, ouvrage cité, p. 89. 



(p. *26) 
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point, c’est encore la parfaite correspondance, sous la rubrique D, 

de notre groupe gypse et dolomie inférieurs — consistant essentielle¬ 

ment en dolomies avec abondants débris de poissons et de sauriens 

eten grès schisteux avec plantes, plus encore en gypse mais rare — 

avec le groupe appelé Letlenkohle par les deux géologues Wurtem- 

bergeois, si riche en débris animaux, qu’ils l’ont caractérisé par le 

nom de cloaque, et composé essentiellement aussi de dolomies et 

de grès schisteux avec plantes en abondance, plus de gypse encore 

ici extrêmement rare; puisque l’un et l’autre groupe reposent 

immédiatement sur un autre plan de comparaison non moins 

bien établi que le premier, le calcaire de Friedrichshall, identique, 

comme nous l’avons montré ailleurs (1), avec notre muschelkalk 

supérieur, et que, de plus encore, lesdits groupes J) succèdent im¬ 

médiatement, d’une part comme de l’autre, aux groupes C consi¬ 

dérés tout à l’heure. 

Ces concordances générales sont d’ailleurs, bien entendu, 

accompagnées de certaines différences. C’est ainsi, par exemple, 

qu’en ce qui concerne le niveau D, le combustible (Letlenkohle) 

est exploité dans le Wurtemberg, où il a donné son nom au 

groupe, tandis qu’en Lorraine il n’est représenté que par des 

impressions de plantes,et que le grès (grès gris), très-dé^veloppé — 

jusqu’à 20 mètres — en certains points de la Souabe, est au contraire 

toujours très-peu important chez nous. Mais encore est-il vrai 

que ce peu d’importance du grès dans le groupe inférieur est 

aussi la condition la plus habituelle de l’autre côté du Rhin (2), 

et qu’alors la similitude est complète entre les gîtes des deux pays. 

C’est ainsi également qu’en ce qui concerne le niveau C, le 

gypse de la lYIeurthe est accompagné d’un puissant dépôt de sel 

gemme, tandis que, suivant M. d’Alberti (3), le gypse correspon¬ 

dant de la Souabe ne présente du sel que dans des cas rares et à 

l’état de simples veines ; et l’on sait, en effet, que ce n’est même 

qu’en dehors du keuper, dans la partie inférieure du muscheî- 

kalk, qu’il faut aller, dans cette contrée, chercher les mines de 

sel gemme. 

(1) Mémoire sur le gisement du sel gemme dans le département 
de la Moselle, et sur la composition générale du Muschelkalk en 
Lorraine [Ann. des Mines, 4°sér., t. XI, p. 26). 

(2) A QEtendorf, dit M. d’Alberti, le grès est presque supprimé 
(Monographie du trias, p. 117).— « Le grès gris manque tout à fait 
» dans le nord de l'Allemagne #, dit M. Quenstedt (p. 80). Voyez 
aussi mon mémoire cité de 1835 (p. 18). 

(3) Halurgische Géologie^ etc., 1852, p. 417. 
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Mais à part cette différence, qui n’est essentielle qu’au point 

de vue industriel, le parallélisme des deux systèmes gypseux est 

si saisissant, que, pour qui a beaucoup pratiqué les puits des 

mines de sel de Yic et de Dieuze, comme j’ai eu l’occasion de 

le faire, entre la coupe de ûO mètres environ de hauteur qui y 

surmonte le sel gemme, et la coupe de la magnifique carrière à 

plâtre du mont Weinsberg près Heilbronn, de cette même hau¬ 

teur aussi, il n’y a pas seulement des analogues, des équivalents 

géologiques, mais que ces coupes sont à vrai dire la répétition 

l’une de l’autre; et il en est de même des coupes des carrières de 

Lunéville et de Rosières-aux-Salines. On comprend bien, d’ailleurs, 

qu’il y a, dans ce qui forme la définition des masses minérales 

dont le globe est composé, tant de choses qu’un récit ne saurait 

rendre et que l’œil seul peut saisir, qu’il serait sans intérêt, pour 

porter la conviction chez le lecteur, d’essayer de décrire l’en¬ 

semble fort complexe qui constitue nos dépôts gypseux de la 

Lorraine (1). Mais il importe, en tout cas, de faire ressortir un 

trait de ressemblance entre les groupes gypseux des deux contrées ; 

c’est que le gypse de ce niveau est principalement compacte, et 

fréquemment, surtout vers le bas, à l’état d’anhydrite qui se 

décèle par la cassure unie et comme cireuse de la pierre. Il est 

très-souvent souillé par son mélange avec de l’argile grise. Tout 

au contraire, notre gypse supérieur se distingue du précédent en 

ce qu’il est le plus ordinairement formé d’aiguilles cristallines 

très-fines, et en général blanc et bien pur. 

Ce que M. d’Albert! a nommé horizon «le üeaumont 

est «le îscaneonp Inférieur au grès de Stuttgart. -—* 

M. d’Alberti n’a point mis en parallèle, que je sache, dans un 

tableau synoptique, analogue à celui que j’ai présenté plus haut, 

les couches qui composent le keuper dans le Wurtemberg et dans 

le département de la Meurthe. Mais il n’en a pas moins posé, et 

de la façon la plus explicite, un plan de comparaison entre les 

deux contrées, puisque, dans sa nomenclature des couches wur- 

tembergeoises, il a imposé à sa couche i, consistant en une dolo¬ 

mie, le nom, qui ne saurait prêter à aucune équivoque; Horizon 

de Beaumont (2). 

(1) J’ai décrit celui du mont Weinsberg dans le mémoire cité de 

1 835, p. 20. 
(2) Ueberblick, etc., ouvrage cité, p. 19. Il avait créé ce nom 

avec cette môme signification dès 1834, dans sa Monographie du 

trias. 
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Méprise. — Conséquences. —Or c’est là que gît Terreur ori¬ 

ginelle, puisque la dolomie, que M.Elie de Beaumont lui-même 

a signalée comme pouvant servir d’horizon, n’est autre, ainsi que 

nous l’avons montré en rapportant les paroles de cet illustre 

géologue, que la dolomie moyenne, située au niveau A beaucoup 

plus élevé. Et Ton voit immédiatement comment l’abaissement 

mal fondé de notre dolomie moyenne au niveau i du Wurtemberg 

entraînait l’abaissement de tout ce qui, dans la Meurthe, se trouve 

situé au-dessous de cette dolomie, et comment M. d’Alberti a 

été conduit par suite à faire descendre notre grand dépôt de sel 

gemme jusque dans son groupe du Lettenkohle, en le mettant en 

parallèle avec son sous-groupe gypse et sel gemme (g), qui est à 

peine accusé dans la Souabe. Tant est petit, en effet, le rôle que 

le gypse joue à ce niveau, que M. Quenstedt, dans sa classifica¬ 

tion (1), n’a tenu aucun compte de cette division g; laquelle 

n’avait évidemment point de raison d’être en Wurtemberg, si« 

non dans l’idée préconçue : que les gîtes de sel gemme de la 

Meurthe occupaient ce même niveau et qu’un compartiment 

devait être réservé là, à leur intention, dans le cadre général du 

keuper. 

C’est ce qui résulte nettement des enseignements que nous 

donne M. d’Alberti lui-même dans ses trois ouvrages de 1834, 

1852 et 1864, alors qu’après avoir indiqué les quelques points du 

Wurtemberg où Ton a constaté la présence du gypse dans le 

Lettenkohle : près de Mulhausen, de Murrliard, de Gaildorf et 

dans le puits du Stallberg — en minces filets ( jcine Gypsschürre), 

en une veine de 1/4 de pouce ou avec une épaisseur de 0m,85, — il 

ajoute ici (2) : « Cette présence est intéressante en cela que, comme 

» il sera démontré plus bas, le sel gemme de la Lorraine et peut- 

» être aussi celui de l’Angleterre avec leur gypse appartiennent à cet 

» étage » ; et là (3) : « Je dois encore mentionner un très-intéressant 

» affleurement (de gypse) dans le puits du Stallberg, près de la 

R saline de Eotiimunster, parce qu’il peut servir pour mettre en 

» parallèle les gisements de VAllemagne et de Ïest de la France. » 

En dehors des arguments péremptoires que nous venons de 

présenter pour faire voir qu’il n’y a point parallélisme entre notre 

(1) Ouvrage cité, p. 543. 
(2) Monographie du trias, p. 125. 

(3) Halurgische Géologie, p. 425. Voyez encore, dans le dernier 

ouvrage (Ueberblick, etc., p. 18), le paragraphe qui a pour titre : g. 
Gypse et sel gemme. 
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dolomie moyenne et la dolomie / de M. d’Alberti, nous aurions 

encore à faire remarquer combien peu, au point de vue paléon- 

tologique, ces deux dolomies se rapportent l’une à l’autre : la 

première étant signalée par son indigence de fossiles, comme je 

Fai montré ailleurs (1), pendant que l’autre en renferme au con¬ 

traire beaucoup : soit des mollusques, comme Gervillici socialis, 

Myophoria vulgaris, M. Goldfussii, qui sont des plus fréquents 

dans le muschelkalk proprement dit, soit des débris et des déjec¬ 

tions de poissons et de sauriens en telle abondance, qu’elle a valu 

aussi à ce gîte fossilifère le nom de cloaque et par où la dite dolo¬ 

mie /, en même temps qu’elle se sépare de notre dolomie moyenne 

A, se rapproche précisément, au contraire, de notre dolomie 

inférieure D, ainsi qu’on le voit exprimé dans notre tableau 

ci-dessus. 

Classifications de M. Quenstedt et de M. Gümbel. -— 

M. Quenstedt ne fait pas emploi dans son ouvrage du nom Hori¬ 

zon de Beaumont; mais le savant géologue bavarois, M. Gümbel, 

acceptant à cet égard la manière de voir de M. d’Alberti, en a 

fait l’application à la Franconie dans la description qu’il a donnée 

en 1865 du trias de cette contrée (2). Et ici encore l’équivoque 

n’est pas possible, à raison des caractères très-nets, pris dans la 

couleur, par lesquels l’auteur différencie les trois groupes dont il 

compose aussi le keuper franconien : jaune pour le groupe supé¬ 

rieur, panaché pour le moyen, gris pour l’inférieur. En effet, 

après avoir naturellement placé, dans le keuper panaché ou 

moyen, le grès qu’il caractérise précisément comme notre grès 

moyen c!e Yic, par sa couleur gris verdâtre ou tout à fait rouge 

ou rouge flambé [roth gejlammtcr) (3) et qu’il appelle, comme 

M. d’Alberti, Schiljsandstein avec le synonyme : grès de Stuttgart, 

M. Gümbel place Fhorizon de Beaumont dans le keuper infé¬ 

rieur (ù), et par conséquent au-dessous dudit grès moyen, con¬ 

trairement à ce qui a été établi, comme nous l’avons montré plus 

haut, par M. Elie de Beaumont lui-même. 

Le tableau suivant résume, en ce qui intéresse le point que 

(1) Les couches de jonction du trias et du lias, etc. [Bull. Soc. 
gèol., 2e sér._, t. XXI, p. 438). 

(2) Die geognostischen Verh 'âltnisse des franhischen Trias gebiets, 
Munich. 

(3) Ibidem, p. 52. 

(4) Ibidem y p. 53. 
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nous venons de traiter, la classification des couches du keuper 

faite par M. G uni bel. 

Groupe supérieur. 

Keuper jaune. Étage rhétien ou zone à Avicula contorta. 

Groupe moyen. 

Keuper panaché. 
4. Argiles schisteuses rouges, panachées, avec grès blanc à gros 

grains. 
2. Étage du gypse. 

a. Lehrberger Schicht (pierre à pavé d’Anspach), caractérisée 
par Turbonilia Theodorii et Anoplophora keuperina 
( Jjnio keuperinus Berger’s); banc de marne pierreuse 
[Steinmergel) dolomitique, blanche, poreuse, qui souvent 
n’a pas plus que l’épaisseur de la main, mais qui règne avec 
une remarquable constance depuis l’Argovie, à travers 
toute la Souabe, la Franconie et la Thuringe, jusque dans 
la contrée de Bayreuth. C’est la couche de Gansigen et 
d’Ochsenbach à la limite sud de la Souabe, où M. d’Alberti 
indique : Corbula elongata, Myophoria. vesiita, Avicula 
gangensis, Na tic a gangcnsis. 

b. Gypse de montagne [Bcrggyps). 
c. Schilfsandstein ou grès à bâtir de Stuttgart, 
d. Gypse de plaine (Grundgyps). 

Groupe inférieur. 

Keuper gris ou groupe du Lettenkohle. 
4. Dolomie supérieure. Horizon de Beaumont. 
2. Lettenkohle avec grès. 

3. Dolomie inférieure. 

Ce qui a contribué sans aucun doute à tromper M. d’Alberti et 

après lui M. Gümbel sur la place à donner, en Wurtemberg et en 

Bavière, à la dolomie À de la Lorraine, indiquée comme horizon 

par M. Élie de Beaumont, c’est que dans les niveaux supérieurs à la 

dolomie i (du premier de ces auteurs), c’est qu’au-dessus de notre 

plan de comparaison (le grès bariolé à roseaux de Stuttgart), il 

n’existe pas dans ces pays d’autres couches dolomitiques qui 

approchent pour l’importance de notre dolomie moyenne, dont 

la puissance, comme on l’a vu, est moyennement d’environ 

6 mètres. Telle est, en effet, comme je l’ai montré dans mon 

ancien travail, la composition du keuper wurtembergeois au-dessus 

du grès de Stuttgart, que les bancs dolomitiques n’y ont qu’une 

faible épaisseur (i à 3 décimètres), mais qu’ils y sont, par contre, 

Soc. gêol., 2fi série, tome XXIV. 48 
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très-multipliés, de telle sorte qu’à Galkirch, par exemple, j’en avais 

compté 8 à 10 dans une hauteur de 25 mètres (1). Ainsi, tandis que 

chez nous les calcaires magnésiens sont principalement concentrés 

dans le dépôt que j’ai appelé dolomie moyenne, ils se trouvent, dans 

le Wurtemberg, éparpillés en un très-grand nombre de minces 

assises; et il n’y a rien en cela qui ne soit dans les allures habi¬ 

tuelles des dolomies keupériennes, dont la continuité est loin 

d’être absolue. Au surplus, on serait certainement bien fondé à 

trouver, au-dessus du grès de Stuttgart, le parallèle de notre 

dolomie moyenne dans la dolomie de Gansigen (en Argovie, tout 

aux confins sud de la Souabe), que M. d’Alberti fait figurer à ce 

niveau sous la lettre n. comme l’une de ses sous-divisions du 

keuper moyen, alors surtout que, suivant M. Giimbel (p. 51),— 

comme je Fai fait ressortir plus haut dans l’extrait de sa classi¬ 

fication, — cette dolomie s’étend, si mince soit-elle, avec une 

remarquable constance depuis l’Argovie à travers toute la Souabe, 

laFranconie, la Thuringe et jusque dans le pays de Bayreuth (2). 

C’est là ce que j’ai voulu exprimer dans le tableau synoptique de 

la page 1US, où l’on verra même que la dolomie de Gansigen est 

indiquée, non pas seulement comme correspondant à notre dolo¬ 

mie moyenne A, ainsi que je le proposais tout à l’heure, mais 

comme s’élevant jusqu’à comprendre le gypse et la dolomie su¬ 

périeurs. Cette modification au tableau que nous avions dressé 

d’après notre pensée première, nous a été suggérée par M. Gümbel 

lui-même, qui, à la vue des échantillons que je lui soumettais de la¬ 

dite dolomie supérieure du département de la Meurthe, fut frappé 

de leur très-grande ressemblance avec la dolomie de Gansigen, 

non-seulement sous le rapport pétrographique, mais à raison de la 

présence de différents gastéropodes, et nommément d’une Tur- 

bonilia — selon M. Dittmar, une Ckemnitzia voisine de C. sp. 

(Stoppani, Paléont. lomb., 3e sér., pi. Il, fig. 25) —qui est carac¬ 

téristique en Allemagne pour ce petit étage. 

Quoi qu’il en soit, il y avait encore une autre difficulté à vouloir 

ajuster notre dolomie moyenne à la dolomie i du Wurtemberg, 

et par suite à faire descendre notre sel gemme dans le groupe du 

(1) Mémoire cité. Identité des jormcitions, etc., p. 4 et 10. 

(2) C’est très-probablement cette couche que M. d’Àlberti lui-même 

a figurée en 1 834 sous le nom de Steinmergel, avec quelques fossiles, 

immédiatement au-dessus du Schilfsandstein, dans la partie supérieure 

de la coupe (pi. 11), jointe à sa Monographie du trias, et à laquelle il 

a consacré aussi quelques lignes (p. 142 et 143). 
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lettenkohle ; et cette difficulté n’avait point échappé à M. d’Alberti, 

lorsqu’après avoir dit: «Il y a, dans l’est de la France, une 

» puissante formation de gypse et sel gemme, appartenant au 

» groupe du lettenkohle, » il ajoutait immédiatement : « dans le 

» keuper inférieur ou groupe du lettenkohle, dolomie, grès ou 

>* marnes, ce sont les couleurs jaunes qui dominent en Souabe. 

» Dans l’est de la France, au contraire, la formation de sel gemme 

» a entièrement le caractère du keuper, les couleurs panachées, 

» qui sont tout à fait étrangères au muschelkalk (1) ». Toute cette 

singularité disparaît en remettant les choses à leur vraie place 

comme dans mon tableau synoptique ci-dessus. Le sel gemmé 

de la Meurthe est tout en plein dans les marnes panachées, iri¬ 

sées, du keuper moyen; et c’est pour cela, tout simplement, qu’il 

en revêt le caractère. 

Cause première de la méprise. — Mais la véritable cause 

première de l’erreur que je viens de démontrer provient, je l’ai 

déjà indiqué, d’une idée préconçue, qui n’est elle-même que le 

résultat d’une fausse interprétation donnée à un passage d’un très- 

ancien mémoire inséré dans le Journal des Mines pour l’année 1795, 

et relatant des observations faites par Gillet de Laumont aux en¬ 

virons de la saline de Dieuze. J’ai déjà signalé cette méprise dans 

mon Aperçu de la constitution géologique du département de la 

Meurthe; mais l’objet particulier du présent mémoire exige que 

je revienne ici sur ce point en développant les preuves que je 

n’avais fait alors qu’énoncer. Voici le passage (2) : 

« A l’égard de la houille, Gillet a fait beaucoup de recherches 

» autour des salines. Il a trouvé dans ce pays.des schistes 

* noirs bitumineux tels qu’au nord et à environ 1000 toises de la 

s» saline de Dieuze, où il s’en est trouvé de coquilliers, en couches 

j horizontales, sur environ 12 pieds d’épaisseur, formant le haut 

» d’un plateau recouvert par le Bois de Kerprich. Il y a même 

» trouvé quelques veines de bois fossile, passé à l’état de la meil- 

» leure houille ..... Il a trouvé, au voisinage de cette houille? des 

» dents de Requins, des mâchoires et des ossements de gros animaux 

» marins, » 

C’est donc ce passage, cité avec son origine par MM. d’OEyn- 

(1) Ouvrage cité, Ueberblick, etc., p. 16 et 4 7. 
(2) Observations sur les salines du département de la Meurthe, etc., 

par le citoyen Loysel, député à la convention nationale (Journ. des 

mines, t. III, p. 4 4). 
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hausen, de Dechen et de La Roche (1), qui induisit ces habiles 

observateurs— niais qui n’avaient point visité ia localité du Bois 

de Kerprich, et qui furent sans doute trompés par cette indication 

d’ossements de grands animaux marins faisant l’accompagnement 

du combustible — qui les induisit, dis-je, à rapporter ce combustible 

à la formation du Lettenkohle t^ès-répandue sur la rive droite du 

Rfdn (2). Et c’est ce qui a été fait aussi par M. d’Alberti dans sa 

Monographie du trias, où il cite des dents et des os de poissons 

« dans le lettenkohle de la contrée de Dieuze (3) ». Or, une fois 

admis que ces veines de combustible, situées sur le plateau du 

bois de Kerprich, qui domine la saline de Dieuze de plus de 

100 mètres, appartenaient au groupe inférieur du keuper, au 

lettenkohle, force était bien d’exclure à fortiori de l’étage moyen 

du keuper le puissant dépôt de gypse et sel gemme traversé dans 

les puits de la mine, lequel ne pouvait plus ainsi être rattaché 

lui-rnême qu’au groupe du lettenkohle. 

Maintenant voici la réalité des faits. 

Relation des couches du coteau de Kerprich-lès-Dieuzc 

et de celles de la mine de sel gemme. — Kerprich, nommé 

par Gillet de Laumont, est un village situé à 1500 mètres 

au N.-O. de la saline de Dieuze; il est assis sur les derniers 

bancs du grès moyen, du grès de Stuttgart, et qui ont là la 

couleur rouge de sang. En se dirigeant vers le bois, dans cette 

même direction du N.-O., le terrain s’élève et l’on rencontre 

d’abord la dolomie moyenne, mise à nu dans une carrière, puis 

tout un système de marnes versicolores, extrêmement ondulées, 

qui caractérisent particulièrement le keuper supérieur, et au mi¬ 

lieu desquelles se montrent aussi de nombreux petits bancs tout 

délités de la dolomie supérieure. On est encore dans ces couches 

quand on atteint le bois de Kerprich; et, en continuant à monter, 

quand on approche du bord du plateau, on commence à voir, 

sous le manteau par-ci par-là troué, que forme le limon jaune 

(l’argile diluvienne, sol de tous nos bois) : d'abord des schistes 

d’un noir-bleu comme l’ardoise et comme celle-ci se délitant en 

feuillets extrêmement minces; puis après du grès blanc jaunâtre, 

■ ■ ■■ ii— «■ —— * . ■■ --- *'«• 

(1) Mémoire cité, p. 141. 

(2) Ibidem, id. 
(3) Ouvrage cité, p. 286. L’auteur ne se réfère à aucune autorité 

ayant écrit sur les environs de Dieuze; mais on voit, par l’appendice 

bibliographique qui termine son livre, qu’il connaissait le mémoire de 

Loysel, lequel y est mentionné sous le n° 169, p. 356. 
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tendre, et enfin, quand on est en plein plateau, le calcaire à Cory¬ 

phées arquées avec ses fossiles connus. 

C’est exactement, si Ton se reporte à ce que nous avons dit ail¬ 

leurs (1), la même composition que celle de la colline du Télégra¬ 

phe, près Vie, fort bien étudiée par les trois géologues prussiens. 

Et il n'en saurait être autrement, puisque la colline du Télégraphe 

de Vie et le plateau de la jorét de Bride et de Quékin (2), dont 

le bois de Kerprich forme une dépendance, appartiennent l’une 

et l’autre à cette chaîne liasique qui, sous forme d’une île cernée 

de toutes parts par les marnes irisées, s’étend du S.-O. au 

sur 20 kilomètres de longueur, ayant à son pied Vie, lYIoyenvic, 

Marsal, Kerprich, etc. 

Cela posé, les observations de Gillet de Laumont ne sauraient 

plus présenter aucune équivoque. Les couches qu’il a vues dans le 

bois de Kerprich sont comprises entre les marnes irisées propre¬ 

ment dites et le calcaire liasique; ce sont les couches de jonction 

du trias et du lias (comme je les ai appelées en 1865) avec les 

schistes ardoisiers qui en forment habituellement le membre in¬ 

férieur en Lorraine (3), avec des traces de charbon fossile, comme 

on enasignalé aussi en quelques points à ce niveau et nommément 

à Kedange (Moselle {h). — C’est le bone-bed avec les ossements 

de poissons et de sauriens, comme j'en ai signalé dans neuf autres 

localités du département de la Meurthe (5). -— C’est enfin le grès dit 

irifra-liusique des auteurs de la carte géologique de France. D’où 

il suit que la trace charbonneuse du bois de Kerprich, qui joue 

dans cette discussion un rôle bien peu proportionné à son impor¬ 

tance, doit être classée dans la division la plus élevée de notre 

tableau synoptique, tout aux confins du lias, tandis que nos au¬ 

teurs allemands l’avaient placée dans leur groupe du lettenkohle, 

c’est-à-dire tout aux confins du muschelkalk ou calcaire de 

Friedrichshali. 

Le diagramme (fig, a, pl. Xi) montre, dans sa partie gauche, 

les relations stratigraphiques des couches de la chaîne liasique du 

bois de Kerprich avec celles qui ont été traversées dans le puits 

de la mine de sel de Dieuze. 

(t) Mémoire cité, Les couches de jonction, etc., p. 387 et suiv. 
(2) Voy. la feuille n° 53 de la Carte du dépôt cle la guerre. 
(3) Mémoire cité, p. 392. 

(4) Ibidem, p. 400. 

(5) Ibidem, p. 396. 
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Le Lettenkohle do département de la Menrthe. — 

Revenons maintenant à notre tableau synoptique pour y consi- 

siaérer particulièrement, dans la colonne du milieu, le keuper 

inférieur du département de la Meurthe. 

Il farine le passage du muschelkalk proprement dit 

au keuper proprement dit. — La division inférieure de 

nos marnes irisées, située, comme on vient de le montrer, 

au-dessous de nos mines de sel gemme, a été mise en parallèle 

avec le groupe inférieur du keuper, le Lettenkohle de M. d’Al- 

berti, par la double raison : 1° qu’ils sont respectivement appli¬ 

qués sur des couches dont l’identité n’est pas contestée, notre 

muschelkalk supérieur d’une part et le calcaire de Friedrichshaü 

de l’autre; 2° qu’ils sont aussi composés des mêmes éléments, 

soit minéralogiques (la houille exceptée, qui est représentée 

seulement chez nous par des impressions végétales) : de 

l’argile schisteuse, des schistes marneux, du grès, de la dolomie, 

du calcaire, du gypse; soit paléontologiques : des plantes, de 

nombreux restes de poissons et de sauriens avec un certain nom¬ 

bre de mollusques, tels que Myophoria vulgaris, Schloth., 

M. Golclfussii, Alb., Gervillia coslata, Schloth., G. Bronni, Alb., 

G. socialis, Schloth., Lima striata, Schloth., Lingula te nui s si ma, 

Bronn, qui sont les mêmes des deux parts. J’ai suivi d’ailleurs 

aussi le savant auteur de la monographie du trias dans l’attribution 

qu’il a faite de son groupe du lettenkohle au keuper plutôt qu’au 

muschelkalk, sans me dissimuler, non plus que cet auteur lui- 

même, que la solution qu’il adoptait était sujette à objection. 

M. Quenstedt, en effet, a jugé à propos de rattacher le groupe 

du lettenkohle au muschelkalk, en se basant principalement sur 

le lien qu’établissent entre eux certains mollusques fossiles, tels 

que Gervillia socialis, Myophoria Goldfussii, M. vulgaris. Il fait 

bien remarquer, d’ailleurs, la ressemblance non moins frappante 

des plantes qui se rencontrent dans le grès gris du lettenkohle 

avec ceux du grès panaché, franchement keupérien, de Stuttgart; 

mais ces dernières analogies sont pour lui de moindre poids que 

celles que présentent des coquilles marines. Or, quand on consi¬ 

dère que la réunion en un seul terrain des trois membres qui 

composent aujourd’hui le trias et la création même de ce nom 

sont précisément fondées sur l’unité de leurs faunes et de leurs 

flores, de telle sorte que l’on voit certains mollusques : Posidonia 

minuta, Terebratula ou W^aldheimia vulgaris, Lingula tènuissima, 

Myophoria vulgaris, Gervillia socialis, Lima striata, Pecten dis- 
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cites, Turritella obsoleta, Buccinum obsoleturn, etc., se propager 

du grès bigarré jusqu’au plus haut du lettenkohle, et le Cala- 

mites arenaceus atteindre et dépasser le grès de Stuttgart, il n’y 

a pas à s’étonner des communautés de fossiles qui se manifestent 

entre des divisions voisines du trias. Au surplus ces faits paléon- 

tologiques, qui ne sont pas plus contestés pour la Souabe que 

pour la Lorraine, ont été discutés par M. d’Alberd qui n’en a 

pas moins persisté, dans ses publications de 1852 et de 1864, à 

maintenir le groupe du lettenkohle dans le keuper, tout en le déta¬ 

chant bien du groupe supérieur de ce terrain. Je ne vois pas non 

plus de raison suffisante, en ce qui concerne le département 

de la Meurthe, pour modifier le classement que j’ai adopté dans ma 

carte géologique de ce département ; mais, bien entendu, sans 

attacher une grande importance à ce que l’accolade qui, sur ma 

légende, embrasse les dépendances du keuper, soit ou non pro¬ 

longée un peu plus vers le bas. J’ai d’ailleurs expliqué, dans mon 

Aperçu de la constitution géologique de la Meurthe, comment 

l’existence d’une assise de marnes rouges et violâtres, au-dessous 

de la carrière de Sainte-Anne (près Lunéville), où l’on exploite La 

dolomie du groupe correspondant au lettenkohle de la Souabe, 

avait encore fourni un argument en faveur de l’annexion de cette 

dolomie au keuper, sous la désignation de dolomie inférieure. 

Cette immixtion des marnes aux couleurs irisées, dans la dolo¬ 

mie qui forme comme la transition du musclielkalk au keuper, a été 

signalée aussi par M. Elie de Beaumont (1), et il me serait facile d’en 

citer beaucoup d’exemples dans le département de la Meurthe. 

Un des plus intéressants est celui que présente une coupe, prise au 

nord de Fenestrange, de la colline qui domine la vallée de la 

Sarre sur sa rive droite, et où l’on observe, au-dessus du mus- 

chelkalk gris clair, bien caractérisé par ses fossiles habituels, la 

succession de bancs que voici : 

1. Dolomie marneuse, blanchâtre. 

2. Marne verdâtre. 
3. Dolomie marneuse, jaune-nankin. 

4. Marne violâtre avec calcaire concrétionné. 
5. Marne verdâtre. 
6. Grès verdâtre avec débris de Sauriens. 

7. Grès marno-schisteux. 
8. Marne rouge micacée. 

(1) Explication de la Carte géologique de la France, 2e vol., 

p. 38. 
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9. Grès rouge schisto-marneux. 

10. Dolomie marneuse avec un fragment d’os et des mouches de 

cuivre carbonaté vert. 

1 1. Dolomie passant par son jades au vrai muschelkalk. 

12. Dolomie jaune. 
13. Bancs dolomitiques minces alternant un grand nombre de fois 

avec des marnes. 

Composition du letftenkhole. Constance de ses caractères. 

— Les roches qui se manifestent dans cette coupe : dolo¬ 

mies, calcaires, marnes plus ou moins schisteuses, grès, sont, 

comme on La déjà dit, les éléments constitutifs habituels du 

groupe du lettenkohle; mais chaque sorte de ces roches s’y pré¬ 

sente avec des caractères pétrographiques si peu définis, qu’on 

entreprendrait en vain d’en donner une description capable de les 

faire reconnaître. Au point de vue paléontologique, il en est 

encore de même pour le plus grand nombre, et je ne pourrais 

guère citer de reconnaissables, à raison de leurs fossiles déterminés, 

que certaines dolomies jaunâtres, compactes, par la Myophoria 

Golclfussii qui y est asssez abondante et par la Lima striata, et 

que certains schistes dolomitiques micacés, gris, par la Lingula 

tenuissima. Mais ce qui constitue un trait commun à toutes ces 

sortes de roches, c’est la rencontre que l’on y fait à chaque pas, 

et souvent en abondance, de restes de poissons et de sauriens : 

écailles, dents, os, coprolithes (1). Sans doute l'espèce et même 

le genre auxquels ont appartenu ces restes sont le plus souvent 

inconnus; et néanmoins il résulte de cette habitude paléontolo¬ 

gique des couches, comme du Jades pétrographique des roches 

qui les composent, il résulte un ensemble d’impressions qui saisit 

les yeux à l’égal d’un signalement défini et qui ne permet pas de 

méconnaître cet horizon géologique à l’air de famille, si j’ose 

ainsi parler (2). 

Le groupe du lettenkohle a donc un cachet tel qu’on ne saurait 

le laisser confondu avec l’un ou l’autre des deux groupes entre 

lesquels il se trouve placé dans la série. C’est là l’essentiel, beau- 

(1) Les Coprolithes sont rares; mais on regarde comme tout à fait 

probable que les écailles, les dents et les petits os ne sont eux-mêmes 

que des débris de la destruction des Coprolithes provenant d’animaux 

plus forts. 

(2) J’ai réuni à l’École des mines plus de 180 échantillons, re¬ 
cueillis dans toutes les parties du département, de C6s roches formant 

comme le passage entre le muschelkalk et le keuper, et qui, ce me 

semble, n’avaient pas été jusqu’ici suffisamment étudiées. 
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coup plus que de savoir s’il doit être compris sous l’accolade du 

keuper ou sous celle du musclielkalk. Et c’est bien ainsi, en effet, 

que M. Quenstcdt a envisagé les choses, alors que, tout en an¬ 

nexant le lettenkolde au musclielkalk, il le distingue formelle¬ 

ment sous la lettre cl de son Hauptmuschelkalhe. Ce cachet, je 

le répète, c'est particulièrement l’accumulation qui s’y est faite 

de restes de poissons et de sauriens, d’autant plus à considérer au¬ 

jourd’hui que cet horizon fossilifère, ce cloaque, paraît avoir 

plus de généralité, son existence ayant été constatée en Alsace 

par M. Engelhardt, et dans le Mont-d’Or lyonnais par MM. Du- 

mortier, Faisan et Locard, comme je l’ai fait ressortir devant la 

Société géologique dans la séance du 20 novembre 1865 (1), à 

60 mètres au-dessous du hone-bcd de la zone à Avicula conforta. 

Dans le département de la Meurthe, la dolomie du lettenkohle 

est exploitée, je l’ai déjà dit, dans une carrière située près de la 

ferme de Sainte-Anne, dans la commune de Vitrimont, à 2 kilo¬ 

mètres de Lunéville, au confluent de la Vesouze et de la Meurthe 

et sur la rive droite de cette dernière. C’est là que l’horizon fossi¬ 

lifère caractérisant ce groupe s’est d’abord offert à mes observa¬ 

tions. Et ce gîte est bien distinct du musclielkalk proprement 

dit, lequel s’observe sur la rive gauche à 1500 mètres de là, près 

du village de Réhainviller, rendu célèbre par les restes de pois¬ 

sons et les ossements de grands reptiles qui y ont été découverts 

pour la première fois, dans les carrières de son voisinage (2), par 

feu le docteur Gaillardot (3). 

Le Lettenkohle règne d’un bout à l’autre du dépar¬ 

tement. — Sa composition. — Son étendue. — Sa ligne 

d'affleurement. — Cependant les roches de Sainte-Anne sont 

loin de constituer une singularité comme on avait longtemps 

(1) Bull. Soc. géol., t. XXIII, p. 64 et 80. 

(2) Plus exactement entre Réhainviller et Mont. 
(3) Les restes de vertébrés provenant de Sainte-Anne, comme de 

Réhainviller, ont été répandus d’abord sous le nom de fossiles de 
Lunéville, sans indication spéciale du lieu de gisement ; en sorte qu’il 
a bien pu s’y faire des confusions. Les naturalistes du pays, qui 
autrefois ne faisaient point de distinction stratigrapbique entre les deux 
gîtes fossilifères, pouvaient bien n’avoir pas d’intérêt à spécifier tou¬ 
jours l’origine des pièces qu’ils recueillaient, se bornant à les enre¬ 

gistrer sous le nom de la ville toute voisine, Lunéville, où ils résidaient. 
C’est ainsi, même, que le nom spécifique de Ltinevillensis a été donné 
par Cuvier au premier grand reptile qui lui avait été communiqué par 

Gaillardot et qui provenait positivement, non de Lunéville, mais des 
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semblé le croire; et j’ai pu, en effet, constater leur continuité dans 

toute la largeur du département. Je reconnus d’abord leurs ana¬ 

logues, en 1831, dans le département de la Moselle, à 4 kilomè¬ 

tres environ de Saint-Avold, sur la route de Sarralbe, puis non 

loin de cette ville, à Herbitzkeine (Bas-Rhin), et de là en suivant 

la rive droite de la Sarre, par Harskirch, Zollingen, Diedendorf, 

jusqu’au point où elle entre dans le département de la Meurthe, 

et puis tout au travers de celui-ci, comme je l’ai dit, jusqu’à la 

limite du département des Vosges. Partout ces roches, par leur 

position et leur composition, m’ont présenté la plus parfaite con¬ 

cordance avec celles qui constituent le lettenkohle de d’Alberti, 

et particulièrement dans les vallées du Necker et du Rocher, où 

j’avais pu le bien observer (1). 

Voici, pour qu’on puisse bien se rendre compte de la continuité 

annoncée, la série des communes que suit l’affleurement du let¬ 

tenkohle, dans le département de la Meurthe, en partant de la 

limite N.-E,, commune avec le Bas-Rhin, sur la Sarre —Nieders- 

tinzel, Fenestrange, Romelfing, Berthelming, Saint-Jean-de- 

Bassel, Gosselming, Haut-Clocher, Langatte, Kerprich-aux-bois, 

Barchain, Heming, Gondrexange, Saint-Georges, Ibigny, Foul- 

crey, Igney, Repaix, Verdenal, Domèvre, Ancerviller, Montigny, 

Hablainville, Azerailles, Moyen, Gerbeviller, Xermaménil, 

Réhainviîler, Lunéville, Vitrimont (la forêt), Damelévières, 

Charmois, Blainville-la-Grancle, Mont, Lamath, Haudonville, 

Vallois, Magnières. 

Le groupe keupérien inférieur se développe à l’ouest de la ligne 

d’affleurement que nous venons de jalonner-, et notre carte géolo¬ 

gique fait voir qu’il occupe une assez grande largeur, plus de 

10 kilomètres, au N.-E. de Lunéville, entre la Vesouze et le 

Sanon. Partout ailleurs cette largeur se montre beaucoup moin¬ 

dre et la bande est même souvent discontinue. Mais ce n’est là 

qu’une apparence produite par l’interposition du manteau dilu¬ 

vien (limon jaune) qui est si développé dans cette partie du dé¬ 

carrières des environs de Réhainviîler et de Mont, où il était en com¬ 

pagnie de becs de Sèches avec la Gervillia socialis et XAmmonites 
semipartitus, Gaillardot. M. Agassiz qui, dans son ouvrage sur les 

poissons fossiles, a décrit bon nombre de pièces provenant du trias 

lorrain, n’a jamais désigné leur origine que par ces mots : muschelkalk, 
Lunéville. 

(1) Mémoire cité, Sur le gisement du sel gemme dans le départe¬ 
ment de la Moselle, p. 6. 
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partement, et sous lequel, bien certainement, le lettenkohle 

occupe aussi, au N.-O. de Lunéville, entre la Mortagne et la 

Yesouze, une grande étendue en largeur. Ce qui le prouve direc¬ 

tement, au moins pour le plateau compris entre la Mortagne 

et la Meurthe, c’est que les roches habituelles du groupe sont à 

la fois en évidence : sur le bord sud dudit plateau entre Gerbe- 

viller et Moyen, au milieu le long du chemin de Gerbevilier à 

Fraimbois, et sur l’escarpement nord qui borde la Meurthe en 

aval de Flin, sur une longueur de plus de 6 kilomètres. De ce 

côté-ci, particulièrement, entre Vathiménil et le bois de laTaxon- 

nière, où l’escarpement a plus de 8 mètres de hauteur, la coupe 

du terrain est facile à observer, et l’on n’en saurait citer de meil¬ 

leure pour rappeller celles que présente le lettenkolde de la 

Souabe : dolomies compactes, blanchâtres ou jaunes-nankin ; - 

dolomies cristallines, marnes grises, noires, verdâtres; dolomies 

schisto-marneuses, avec écailles de poissons, avec parties charbon¬ 

neuses .et avec une impression végétale en forme de clou, dont 

j’ai vu l’identique dans le grès du lettenkohle, près de Hall en 

Wurtemberg (1). 

Il me paraît également certain que la forêt de Mondon, entre 

Meurthe et Yesouze à l’est de Lunéville, aussi bien que celle de 

Vitrimont à l’ouest, qu’une partie de celle de Paroy au nord de la 

même ville, aussi bien encore qu’une partie du grand massif fo¬ 

restier qui s’étend à partir de la limite nord du département tout 

le long de la rive droite de la Sarre et plus au sud encore ; il me 

paraît, dis-je, également certain que cela est du domaine du let¬ 

tenkohle, bien qu’il y soit occulté par le limon jaune, la terre de 

bois de ces contrées. 

En somme, j’ai observé les roches de ce groupe dans une 

soixantaine de communes, parmi lesquelles les environs d’Avri- 

court et de Réchicourt-le-Gliâteau, au N.-E. de Lunéville, de 

Buri ville et de Hablainviile au S.-E., sont, après Sainte-Anne, 

les localités où les débris animaux m’ont paru le plus abondants. 

Il importait de montrer par des explications précises que le 

groupe du lettenkohle a une place essentielle et bien marquée 

dans la constitution géologique du département, parce que c’est 

de là que nous allons partir pour montrer aussi, d’une manière 

directe, quelle est la relation de position dudit groupe avec le sel 

gemme. 

Or, si nous considérons la ligne d’affleurement du lettenkohle 

(1 ) Mémoire cité de 1835, p. \ 4, 
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que nous venons d’esquisser tout à l’heure, nous voyons qu’elle 

serre de très-près la ligne d’affleurement du muschelkalk supé¬ 

rieur, par laquelle elle est circonscrite en amont (à l’est) pendant 

qu’elle laisse en aval (à l’ouest) une contrée keupérienne fort éten¬ 

due : au droit de la vallée de la Seille, dans l’intervalle entre 

Vie et Dieuze, cette étendue n’a pas moins de 25 kilomètres de 

largeur jusqu’à la chaîne insulaire basique qui s’élève au-dessus 

de cette vallée. 

Ligne d’afïleairement dis gypse moyen. — Que si main¬ 

tenant, placé en face de cet intervalle, et partant de la dolomie 

inférieure, qui forme, comme on l’a vu, la ligne d’affleurement du 

lettenkohle, on descend en se dirigeant vers l’O. 30° IN. suivant 

la plongée des couches, on parcourt d’abord plus de 8 kilomètres 

sans rencontrer dans le keuper aucune roche résistante ; après 

quoi viennent se montrer une suite de petites protubérances où 

l’on exploite le gypse moyen : c’est à Fribourg (ait. 260), à Lan- 

guinberg (285), à Azoudange (264), à Maizières (270), à Mon- 

court (280), à Paroy (270). Et ces protubérances gypseuses se con¬ 

tinuent encore dans le sens de la direction générale des couches 

—du côté du S. O. par Hénaménil où j’ai observé un gros bloc de 

gypse, par Jolivet ou l’on a exploité autrefois ce minéral, jus¬ 

qu’aux carrières sises à l’O. N. O. de Lunéville — du côté du 

N. E. par Bisping et Mittersheim, où l’on a trouvé des traces de 

gypse en creusant des puits ou des fondations de maison, jusqu’à 

Hunskirch (la commune la plus N. E. du département, aux con¬ 

fins tout à la fois de la Moselle et du Bas-Rhin), où la pierre à 

plâtre est exploitée pour l’amendement des prairies artificielles, 

comme c’est aussi principalement dans les autres carrières citées. 

Mais ce qu’il y a particulièrement à considérer dans ces gîtes de 

gypse, c’est l’apparition au jour, que j’ai constatée en 1837, dans 

les carrières d’Azoudange et de Hunskirch, de cette substance 

d’un rouge éclatant, appelée polyalithe, que nous n’avions jamais 

trouvée que dans les profondeurs des puits des mines de Yic et 

de Dieuze. Le gypse lui-même est fréquemment coloré en rouge 

dans ces carrières, et il en est de même dans celle de Paroy. De 

plus encore on rencontre à Azoudange, comme à Fribourg, comme 

à Hunskirch, du gypse laminaire en cristaux (de la variété dite 

dent de cochon), et la roche n’est parfois qu’un agrégat confus de 

cristaux de chaux sulfatée et d’argile, comme il s’en est présenté, 

dans les puits de Yic et de Dieuze, immédiatement au-dessus du 

premier banc de sel. Un autre fait très-important, à ajouter à 
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ceux qui précèdent, c’est le résultat négatif du sondage que 

l’Administration des mines fit exécuter en 1821 près du village 

de Maizières, à 800 mètres environ vers l’ouest des carrières 

de gypse indiquées dans cette localité. Ce sondage, ouvert dans les 

marnes gypseuses, y fut poussé jusqu’à la profondeur de 133 mè¬ 

tres, sans avoir rencontré autre chose que de minces veinules de 

sel, alors que dans le puits de Tic l’épaisseur traversée de ces 

marnes, entre le grès keupérien moyen et le premier banc de sel, 

n’avait été que de 54 mètres. L’ensemble de ces circonstances 

autorise certainement à penser que le dépôt lenticulaire de sel 

gemme ne s’est pas étendu à l’est jusqu’au village de Maizières; 

comme nous l’avons en effet représenté dans la coupe gé- 

rale, fig. A. 

Ligne d’alüeurenient de la dolamie moyenne. — du 

grès moyen. — Que si maintenant, à partir des protubérances 

formées par le gypse moyen G, on s’avance encore davantage 

vers la chaîne basique, on rencontre, à une distance moyenne de 

6 kilomètres environ, une nouvelle série de saillies, mais beau¬ 

coup plus continues, parce que la roche qui les constitue ne gît 

pas en amas circonscrits comme le gypse; et cette roche, c’est la 

dolomie moyenne, parfaitement signalée par la présence de son 

satellite habituel, le grès moyen, tantôt rouge de sang, tantôt 

rouge bariolé de gris, tantôt jaunâtre, qui flanque constamment 

son pied du côté de l’est. Cette petite chaîne dolomitique peut 

être suivie tout à travers la largeur du département de la Meurthe, 

depuis la limite de la Moselle jusqu’à celle des Vosges; mais je 

me bornerai à signaler les principaux points de son parcours dans 

la moitié septentrionale, en regard des saillies gypseuses que nous 

avons considérées tout à l’heure, à savoir, en partant de la limite 

(au nord-est) du département de la Moselle ; Insming (ait. 274); 

Albestroff (246); Torcheville, Lhor, Guinzeling (258); Domnom 

(271); Lostroff, Cutting (257 et 254) : de là, en longeant le bord 

sud de la route de Fénestrange à Dieuze, Lindre-Haute, Lindre- 

Basse (246 et 240); Gelucourt (284); château de Marimont (289); 

de là, en marchant à l’ouest, Bezange-la-Petite (268), puis vers le 

sud et le sud-ouest, Coincourt, Bure, Hénaménil (283), Einville, 

Raville (276), Bonviller (282), Friscati près Lunéville (331), etc. 

A l’est de ladite chaîne on peut également suivre, ainsi que je 

l’ai dit plus haut, la continuité du grès moyen qui la borde à son 

pied, comme on le voit par l’énoncé suivant des communes où le 

grès a été observé, en commençant encore par le nord, à savoir : 
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Insming, Albestroff, Munster, Insviiler, Guinzeling, Lostroff, 

Loudrefing, Rohrbacb, Guermange, Gelucourt, Bourdonnay, 

Maizières, Ommeray, Moncourt, Goincourt, Bures, Raville, Bon- 

vider, Friscati (prèsLunéville), etc. 

La ligne d’affleurement du gypse moyen G est comprise 

entre les lignes d’affleurement du lettenkohle L e de la 

dolomie moyenne D. — Les minutieux détails de géographie 

locale dans lesquels je viens d’entrer sont évidemment d’un 

bien faible intérêt pour qui ne connaît pas le pays; mais je les ai 

néanmoins jugés nécessaires pour rendre facile à faire sur la carte 

la vérification des faits annoncés, en mettant en relief en quel¬ 

que sorte, par le discours, les deux lignes de saillies concentri¬ 

ques restées debout. — La première formée par le gypse moyen, 

la seconde par la dolomie moyenne—entre la ligne d’affleurement 

du lettenkohle à l’est et les chaînes basiques à l’ouest : précieux 

témoins échappés au travail de dénudation qui devait si puissam¬ 

ment agir sur un terrain aussi essentiellement composé de roches 

tendres que celui des marnes irisées. Et ce sont eux, en effet, qui 

fournissent la preuve tangible que, suivant la loi générale qui 

régit, dans leurs relations orographiques, les différents terrains 

stratifiés de cette partie du bassin parisien, — de même qu’en 

descendant la pente générale du sol, de l’est à l’ouest, à partir du 

massif montagneux des Vosges, on voit successivement : le grès 

bigarré s’enfoncer sous le muschelkalk et le muschelkalk sous le 

lettenkohle, de même aussi on voit le lettenkohle L s’enfoncer 

sous le gypse moyen du keuper G, et celui-ci sous la dolomie 

moyenne D, comme aussi la dolomie moyenne sous le lias. Cette 

observation suffit à elle seule pour résoudre directement, comme 

nous l'avons résolue déjà par une autre voie dans la première 

partie de ce travail, la question de la place occupée par le sel 

gemme dans la série keupérienne, puisqu’elle montre que le gypse 

moyen, auquel le sel est subordonné, est intercalé dans cette série 

entre la dolomie moyenne et le lettenkohle. Le sel gemme est 

donc supérieur au lettenkohle, et c’est ce qui est exprimé par la 

coupe générale, fig. A. 

Conclusions. —- 1° La dolomie désignée i par M. d’Alberti, et 

dénommée par lui horizon de Beaumont, ne correspond point à 

la dolomie signalée en Lorraine par M. Élie de Beaumont pour 

servir d’horizon géognostique (dolomie moyenne). Celle-ci appar¬ 

tient au groupe du keuper moyen ; la première appartient au groupe 

inférieur ou lettenkohle. 
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2° Le grès moyen de la Lorraine, immédiatement inférieur à 

la dolomie moyenne, correspond au grès de Stuttgart (Schilf- 

sandstein, Feinkornige, Bausandstein). 

3° Les gîtes de sel gemme du département de la Meurthe n’ap¬ 

partiennent point au groupe du lettenkohle ; ils appartiennent au 

keuper moyen» 

M. Marcou échange quelques observations avecM. Levallois, 
dont il partage la manière de voir. 

M. Jacquot admet, comme M. Levallois, l’identité du grès de 
Yic avec le grès de Stuttgart, d’ailleurs identique avec le grès 
triasique, bien plus éloigné, de la province de Guença (Espagne). 
Seulement M. Jacquot constate que, dans la Moselle, Sa dolomie - 
moyenne est fossilifère. En outre, il croit, avec M. Deskayes, 
que l’étage du lettenkohle doit être rangé dans le muschelkalk, 
aussi bien par des considérations stratigraphiques que par 
l’étude des fossiles. 
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Compte des recettes et des dépenses effectuées pendant 

Vannée 1866 pour la Société géologique de France, 
présenté par M. Danglube, trésorier. 
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45 15 

77 30 

252 35 

65 45 
4 70 

18 25 

80 

732 50 
3 45 

829 15 

COMPARAISON. 

La Dépense présumée était de. 20,320 » 

La Dépense effectuée est de. 19,743 20 

ïi y a diminution de. 576 80 

RÉSULTAT GÉNÉRAL ÉT SITUATION AU 31 DÉCEMBRE 1866. 

La Recette totale étant de. 20,374 25 

Et la Dépense totale étant de. 19,743 20 

Il reste en caisse audit jour. 631 05 

Soc.géol., 2e série, tome XXIV, 49 
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MOUVEMENT DES COTISATIONS UNE FOIS PAYÉES ET DES PLACEMENTS 

de capitaux], exercice 1866. 

NOMBRE 
DES 

COTISATIONS. VALEURS. 

B ( antérieurement au 4er janvier 4 866. 

eCei e ( pendant l’année 4 866. 

4 73 
fr. c. 

54,808 55 
4 4,200 » 

Totaux. 4 77 53,008 55 

Legs Roberton. 42,000 ■» 

Total des capitaux encaissés. . . 65,008 55 

PLACEMENT. 
fr. c. fr. c- 

4,S70 » Rentes 3 0/0 et frais de mutation N 

4 4/2 en 3 0/0. 47,699 25 

585 » Intérêts de 39 obligations de 
chemins de fer, achetées an¬ 

térieurement au 1er janvier 

4 866. 4 4,348 75 

59,048 

2,455 » — Excédant de la recette sur la dépense. 5, 960 55 

MOUVEMENT DES ENTRÉES ET DES SORTIES DES MEMBRES 

AU 31 DÉCEMBRE 1866. 

Au 4er janvier 4 866, le nombre des membres inscrits sur les listes 

officielles s’élevait à 54 3, dont : 

384 membres payant cotisation annuelle] . 

4 32 membres à vie.j * * 

Les réceptions du 4er janvier au 34 décembre 4 866 ont 

été de. 

Total. 540 

A déduire, pour cause de décès, démissions et radiations. 44 

Le nombre des membres inscrits sur les registres, au 

34 décembre 4 866, s’élève à. 499 

513 

27 

Savoir* membres payant cotisation annuelle 
(4 32 membres à vie. 
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M. Parés présente, au nom de la Commission de comptabi¬ 
lité, le rapport suivant sur la gestion du Trésorier en 1866 : 

Rapport de la Commission de comptabilité sur les comptes du 
Trésorier,pour l’exercice 1866; par M. T. Parés, rapporteur. 

Messieurs, 

Si l’on compare les tableaux de recette et de dépense joints 
au présent rapport (pp. 768 et 769) avec ceux de l’exercice 
précédent (Bull., t. XXIII, p. 805), on remarque un fait qui 
semble être anormal : 1866 a eu une plus forte recette, dans 
une proportion considérable, et en dernier résultat le restant 
en caisse à la fin de l’exercice est moindre. L’examen des détails 
prouvera que cette anomalie n’est en effet qu’apparente, et 
que, loin d’indiquer une situation moins favorable, ce fait est 
la preuve d’un état meilleur. 

Les tableaux ci-joints, qui contiennent les comptes du Tré¬ 
sorier, contiennent des détails nombreux, mais que l’on peut 
grouper en trois catégories : 1° recettes et dépenses fixes*, 
2° recettes et dépenses peu importantes par leur chiffre; 3° re¬ 
cettes et dépenses essentielles, et en quelque sorte vitales. 

I. — Recettes et dépenses fixes. 

On comprend qu’elles ne demandent aucune explication. 
Un coup d’oeil sur les tableaux en fait connaître la nature et 
l’importance ; elles sont les mômes tous les ans, ou si elles se 
modifient, c’est par des causes qui échappent au contrôle de vos 
Commissions de comptabilité (§§ 9, 10, 11 et. 15). 

IL—Recettes et dépenses peu importantes par leur chiffre. 

Elles se rapportent aux §§ 9, 13 et iZi. 
Leur faible importance relative n’est pas une raison pour 

qu’elles demandent moins de soins que les autres-, elles en 
exigent même davantage, parce qu’elles sont plus répétées (les 
dépenses surtout), et qu’étant en quelque sorte journalières, 
elles appellent plus spécialement l’attention du Trésorier et de 
l’agent de la Société. 
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A proprement parler, les recettes de cette catégorie seraient 

assez indépendantes de leur action, si ce n’était que leurs soins 
doivent embrasser tous les détails financiers du service ; mais 
il n’en est pas de même des dépenses, car c’est là qu’est la 
multiplicité des détails et par conséquent le travail de tous les 
jours. 

Dans la comparaison avec l’exercice précédent, on trouve 
une augmentation de dépense qui se traduit par un chiffre peu 
élevé, et dont une partie est la conséquence nécessaire du 
redoublement d’activité que nous aurons à signaler tout à 
l’heure dans notre service 

ÏÏI. — Recettes et dépenses vitales. 

1° Recettes. 

Une remarque qui s’applique à l’ensemble des recettes, 
c’est qu’elles ont généralement progressé. Il n’y a qu’un seul 
article où il y ait eu diminution (de 100 fr.), mais c’est sur les 
droits d’entrée, article où l’administration ne peut rien, parce 
qu’il dépend du hasard de l’arrivée des nouveaux membres. 
Pour tous les autres il y a eu augmentation, et principalement 
sur les plus importants. 

En tête se présentent les cotisations, que nous divisons en 
quatre branches : courantes, arriérées, anticipées, une fois 

payées. 
Ces dernières {une fois payées) ne dépendent que du libre 

arbitre des membres; elles n’appellent donc aucune réflexion, 
si ce n’est qu’elles se sont portées de 900 à 1200 francs. 

Les recettes anticipées sont dues également à la volonté 
des membres; elles ne demandent qu’à être mentionnées; 
l’augmentation d’ailleurs en est insignifiante. 

Les recettes courantes, les recettes arriérées, voilà les articles 
essentiels à vérifier. 

Les recettes courantes se sont élevées de 7710 à 8115 fr., 
différence en plus 405 fr. 

Les recettes arriérées, de 2340 fr. à 2956 fr. 25 c., diffé¬ 
rence en plus, 616 fr. 25 c. 

Le total des quatre branches donnera : pour 1865, II 215 fr.; 
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pour 1860, 12 541 fr. 25 c.; différence en plus, 1826 fr. 25 c. 

Cette différence parle assez haut. Elle tient un peu du hasard, 
mais nous devons en reporter le principal mérite au Trésorier. 

En seconde ligne, nous signalerons la vente des publications 

de la Société, qui a produit en plus 1850 fr. 
Puis vient Xallocation que M. le Ministre de l’instruction 

publique veut bien continuer à la Société pour venir en aide à 
ses publications, de même que sa souscription aux Mémoires. 

Ces deux articles réunis, dont le chiffre varie en raison de la 
rapidité de nos publications, ont produit 1250 fr. 

En résumé, la recette a dépassé celle de 1865 d’une somme 
de 1452 fr, (19 467-18 015). 

2° Dépenses. 

Pendant que la recette augmentait ainsi, la dépense suivait 
à peu près la même progression-, elle l’a même un peu dépassé, 
puisque le restant en caisse à la fin de l’exercice s’est trouvé 
moindre; l’examen des articles vous dira que cette différence, 
due en partie au loyer du local de la Société, c’est-à-dire à un 
point où nous ne pouvons rien, a pour cause principale une 
plus grande activité dans notre service. 

Ce que nous avons dit plus haut (I et II) abrégera notre 
tâche. Les dépenses fixes, les dépenses peu importantes ont 
déjà été caractérisées, et il y aura peu de réflexions à faire à 
leur sujet. On pourra voir sur les tableaux que ces dernières, 
seules variables de leur nature, n’ont pourtant varié que dans 
des limites fort restreintes; notre examen portera donc tout 
entier sur la seule dépense essentielle, celle des publications. 
Toutefois nous devons auparavant mentionner l’article place¬ 

ment de cotisations, qui figurait pour 606 fr. 50 c. dans les 
comptes de 1865, et qui n’a pas reparu dans ceux de 1866. 
Nous savons que les nécessités financières exercent sur cet 
article une certaine influence ; mais nous croyons devoir en 
parler, afin de mettre en garde le Conseil contre la facile ten¬ 
dance que nous avons généralement à nous affranchir d’un 

devoir que nous pouvons renvoyer à un autre jour. 
Nous arrivons au point essentiel, aux frais de publication. 
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Leur chiffre est plus élevé que dans l’exercice précédent : 
Le Bulletin (impression, papier et planches) avait coûté 

7239 fr. 55 c.; il s’est élevé à 8267 fr. 50 c.; différence en 
plus, 1098 fr. 

De leur côté, les Mémoires ont porté leurs frais de 1106 fr. 
50 c. à 1877 fr. 50 c.; différence en plus, 770 fr. 80 c. 

Accroissement des deux articles réunis, 1998 fr. 80 c. 
C’est beaucoup ; mais comme nous sommes convaincus que 

les Commissions du Bulletin et des Mémoires ont continué de 
résoudre consciencieusement les difficultés assez délicates que 
peut présenter leur mission, nous ne pouvons attribuer un 
excédant si considérable qu’à un redoublement d’activité, soit 
dans les travaux de la Société, soit dans ses publications; et 
ainsi se justifie pour nous le jugement que nous avons porté 
dans les premières lignes de ce rapport. 

Vous le voyez, messieurs, les finances de la Société sont 
toujours dans une situation satisfaisante, et nous pourrons vous 
demander avec justice de manifester votre satisfaction pour le 
zèle du Trésorier, après que vous aurez approuvé ses comptes. 

Situation financière au 31 décembre 1866 : 
fr. c. 

Recette de l’exercice 1866. 19 467 55 
Restant en caisse le 31 déc. 1865. . . 906 70 

Total de la recette. 20 374 25 
Dépense en 1866. 19 743 20 

Restant en caisse au 31 déc. 1866. . . 631 05 

Conclusions. — Nous vous proposons d’approuver les 
comptes du Trésorier pour l’exercice 1866, et de lui voter des 
remercîments. 

T. Parés. 

Ed. Collomb. 

P. Michelot. 

La Société approuve les conclusions du rapport et vote des 
remercîments à M. Danglure, trésorier, ainsi qu’à M. Parés, 
rapporteur de la Commission de comptabilité. 



RÉUNION EXTRAORDINAIRE 

A PARIS, 

Du 5 au 12 août 4 867. 

Les membres delà Société qui se sont rendus à cette réunion 
sont : 

MM. 

Archiac (d’), 
Auerbach, 

Bardin (l’abbé), 
Bayan, 

Beaudoüin (J.), 

Belgrand, 
Benoît, 
Berthaod, 

Berthon (l’abbé), 

Billy (de), 

Binkhorst (de), 

Bioche, 
Bornemann, 

Bourguignat, 

Bragquemont (de), 

Buteux, 
Caillaux (Alfr.), 

Chaper, 
Clément-Mullet, 

COLLENOT, 

COLLOMB, 

Coste (Louis), 

CoUTINHO (J. M. DA 

Silva), 

Cotteau, 
COUPERY, 

Damour, 

MM. 

Danglure, 
Dausse, 

Delesse, 
Depierres, 

Des Cloizeaux, 

Deshayes, 

Dollfus (Aug.), 

Dupont (Éd.), 
Féry, 
Figari Bey, 

Fouqué, 

François, 

Gaudry (Alb. ), 
Geinitz, 

Gervais, 

Goeppert, 
Gonse, 
Gosselet, 

Guillemin (Edm.), 

Güillier, 
Guyerdet, 

Haguette, 
Hébert, 
Honeyman, 
Jannettaz, 

Jedlinski, 
Jutier, 

MM. 

Lambert (l’abbé), 
Lamothe (de), 

Lapparent (Albert de), 
Lartet (Louis), 

Laurent (Charles), 
Lavernède (de), 

Leguillou, 
Le Hon, 

Levallois, 
Limur (de), 

Loustau, 

Lyell (sir Charles), 
Marcou (J.), 

Marès (P.), 
Matheron, 

Michelot, 

Moreau (Albert), 

Morel de Glasville, 
Mortillet (de), 

Munier-Chalmas, 

Omalius d’Halloy (d’) 

Orbigny (Ch. d’), 
Oustalet, 
Parran, 

Pellat, 

Pillet, 

Pomel, 

Soc« géol.) 2e série, tome XXIV. 50 
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MM. 

Rolland (L-), 

Roüville (de), 

Roux, 
Roys (marquis de), 

ScHLOENBACH, 

Schlumberger, 

Seoane, 

MM. 

Silya (Miguel da), 

Soulier (l’abbé), 

Studer, 

Tardy, 

Terquem, 

Toürnouer, 

Trautschold. 

MM. 

Vallet (l’abbé), 

Verneuil (de), 

Yilanova y Piera (Juan), 

VlRLET, 

Wyroüboff, 

ZlENKOWICZ. 

Parmi les personnes étrangères qui ont assisté aux séances 
ou suivi les excursions de la Société, nous citerons : 

MM. 

Bardin, 

Baume (de la). 

Hàmy, 

Hawkins, 

MM. MM. 

Lastic (de), 

Martin (Ém.), 

Nordenskjold, 

PlKETTY, 

Rogers (William), 

SCHLAGINTWEIT(Herm. de). 

Séance d'ouverture, lundi 5 août 1867. 

La Société s’est réunie à trois heures, dans la salle de la 
Société d’encouragement, sous la présidence provisoire de 
M. de Verneuil, président de la Société. 

Après avoir déclaré la session ouverte et remercié les 
membres présents de leur empressement à prendre part à la 
réunion extraordinaire, M. le Président consacre quelques 
paroles à la mémoire des membres décédés depuis le mois de 
juin : M. le docteur Désoudin, de Metz, l’un des plus assidus 
aux courses de la Société ; M, le docteur Goubert, chercheur 

actif et intelligent, prématurément enlevé à l’affection des 
siens; enfin le vénérable M. Michelin, dont M. Hébert doit 
prononcer i’éloge à la fin de la séance. 

Sur la proposition de M. de Verneuil, on décide, à l’una¬ 
nimité, qu’il sera fait, dans 1 e Bulletin, une mention particu¬ 
lière des regrets que la mort de M. Michelin cause à la So¬ 
ciété géologique. 

M. de Verneuil rappelle la donation faite à la Société par 
M. Doilfus-Ausset, donation qui permet aujourd’hui de rece¬ 
voir les confrères de la province et de l’étranger dans un 
local plus digne d’eux. 
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La Société vote par acclamation des remerciements au 
généreux donateur. 

Pendant qu’on procède au scrutin pour l’élection des 
membres du bureau, M. le Président communique le pro¬ 
gramme de la session extraordinaire tel qu’il a été provisoi¬ 
rement adopté dans la dernière séance du Conseil. Après di¬ 
verses observations, ce programme est fixé comme il 
suit : 

Journée du 6 août. — Visite à la collection des reliefs to¬ 
pographiques de M. Bardin, à l’hôtel des Invalides, et visite 
à l’Exposition universelle. 

Journée du 7e — Course aux environs de Pont-Sainte- 
Maxence, sous la direction de M. de Verneuil. 

Journée du 8. — Course dans le terrain diluvien de la val¬ 
lée de la Seine, sous la direction de M. Beîgrand ; séance le 
soir à huit heures. 

Journée du 9. —- Visite aux collections de PÉcole des 
mines et à celles du Muséum d’histoire naturelle. 

Journée du 10. — Course à Vaugirard et à Meudon, sous 
la direction de M. Hébert ; séance le soir à huit heures. 

Journée du 11. — Course à Àrgenteuil, Sannois et Beau- 

champ, avec M. de Lapparent. 
Séance de clôture le lundi 12, à une heure et demie. 

Le Président proclame le résultat du scrutin, d’après le¬ 
quel le Bureau de la session extraordinaire est ainsi con¬ 
stitué: 

Président, M. d’Omalius d’Halloy. 

Vice-Présidents, MM. Dollfüs-Àusset, 

Geinitz, 

Matheron, 

Binkhorst van den Binkhorst. 

Secrétaires, MM. Alb. de Lapparent, 

Bioche. 

M. de Verneuil invite M. d’Omalius d’Halloy à prendre 

place au fauteuil. 

Le Président élu annonce douze présentations. 
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M. Deshayes présente, de la part de M. Pereira da Costa, 

la deuxième livraison des fossiles miocènes du Portugal, en 
appelant l’attention sur une très-curieuse espèce de Pleuro- 
tome qui s’y trouve décrite. 

M. Hébert, en présentant un exemplaire de sa note sur les 
calcaires à Terebratula diphya, insiste sur le caractère essen¬ 
tiellement néocomien que ces calcaires lui semblent offrir. Il 
annonce que M. Zeuscbner lui a récemment envoyé des Car- 

pathes une collection qui confirme tout à fait cette manière 
de voir. 

M. de Mortillet maintient sa division des Térébratules 
trouées en deux étages. 

M. d’Arcbiac admet volontiers deux et même trois étages 
de Térébratules trouées, mais il les considère comme appar¬ 
tenant tous trois au terrain néocomien. 

M. Marcou présente une traduction nouvelle des éléments 
de géologie de Lyell, par M. Ginestou. 

M. le Président donne la parole à M. Hébert pour lire une 
notice sur M. Michelin. 

Notice biographique sur Hardoüin-Michelin. 

Messieurs, 

Je regrette d’avoir à inaugurer cette réunion à laquelle un si 
grand nombre de nos confrères sont venus, de tous les points de la 
France et de l’Europe, donner un lustre exceptionnel, par une com¬ 
munication qui ne peut que répandre sur l’assemblée un profond 
sentiment de tristesse. 

Nous avons perdu, il y a peu de jours, l’un de nos doyens, l’un de 
nos membres les plus zélés et les plus dévoués, M. Hardoüin- 
Michelin. 

M. Michelin a été l’un des fondateurs de la Société géologique de 
France; il en a été, en 1830, le premier trésorier, et il a, à diverses 
reprises"; exercé ces fonctions pendant onze années; c’est dire quelle 
part importante il a eue dans l’organisation et le développement de 
cette Société. 

C’est donc un devoir pour nous d’honorer sa mémoire, et de 
rappeler cette longue vie, dont tous les loisirs ont été consacrés à la 
science, que M. Michelin a servie à la fois par ses travaux et par la 
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manière si gracieuse dont il se plaisait à accueillir tous ceux qui avaient 

besoin de recourir ou à ses collections ou à son expérience. 

Jean Louis Hardouin-Michelin naquit à Paris le 25 mai 1786. Il 

est mort dans sa quatre-vingt-deuxième année. 

Il appartenait à une honorable famille de Champagne; son grand- 

père était commissaire des guerres en 1727 ; son père, mort en 1830, 

fut commissaire de la comptabilité nationale sous Louis XVI, puis 

doyen des conseillers référendaires de première classe sous Napoléon. 

Le jeune Michelin, destiné à suivre la carrière de son père, dut, 

pour s’initier à la jurisprudence, entrer dans une étude de notaire; 

alors, en effet, il n’existait point d’écoles de droit. Mais cette vie 

sédentaire ne convenait point à sa nature, et, en 1808, il se fit 

admettre dans l’administration des droits réunis, ce qui lui donna 

l’occasion de parcourir successivement, en qualité de contrôleur, les 

départements de la Seine-Inférieure, de la Mayenne, de Vaucluse et 

de l’Eure. 

M. Michelin avait trouvé, chez son père et dans la famille Tarbé, à 

laquelle appartenait sa mère, de constants exemples de culture intel¬ 

lectuelle. De bonne heure il contracta le besoin de cette sorte de 

délassement de ses arides travaux professionnels. Ce fut la botanique 

qui l’attira d'abord, et, en quelques années, ses voyages lui permirent 
de se créer un herbier de plus de 6000 plantes. 

Vers 1815, Requien, d’Avignon, lui inspira le goût de la géologie 

et surtout de la paléontologie, à laquelle il se voua désormais avec 

passion. 

Son entrée à la Cour des Comptes, comme conseiller référen¬ 

daire, en 1817, en le fixant à Paris, lui permit de se livrer avec 

plus de fruit à ses études de prédilection. A la même époque, son 

mariage avec la fille de Tronson du Coudray, le défenseur de Marie- 

Antoinette, dont il a édité un recueil d’œuvres choisies, lui créait un 

intérieur qui devait, pendant un demi-siècle, se maintenir dans des 

conditions exceptionnelles de paix et de bonheur. 
Messieurs, il arrive bien fréquemment que, lorsqu’un homme s’est 

fait remarquer par de longs et bons services rendus au pays et à la 
| science, la tâche lui a été singulièrement facilitée par le sentiment de 

force et de confiance que communique la présence d’une compagne 

au cœur dévoué, armée d’une raison supérieure. Trop souvent cette 
part de la femme dans les travaux de l’homme est oubliée. 

M. Michelin a eu ce bonheur, et il a pu, ainsi, pendant sa longue 

carrière, se livrer sans trouble et sans relâche à ses doubles travaux. 

Il ne m’appartient pas d’apprécier le magistrat. Admis à la retraite 

en 1856, après quarante-huit ans de service, il a laissé à la Cour des 
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Comptes le souvenir d’un magistrat exact et assidu, facile à vivre et 

aimé de ses collègues. Il fit souvent partie de commissions impor¬ 

tantes : vérifications des comptes des ministres, inventaire de l'Im¬ 

primerie nationale, organisation du Muséum d’histoire naturelle, etc. 

Mais ces occupations laborieuses n’ont tenu qu’une part dans sa 

vje, et c’est la seconde part qui nous concerne spécialement 

Nous avons vu M. Michelin s’adonner de bonne heure à l’étude 

de la nature et se fixer en 1815 vers la géologie. 

Toutefois il n’abandonna pas complètement les autres branches de 

l’histoire naturelle. Son goût pour la science ne fit que s’étendre, et 

partout où se forme un centre scientifique, le nom de M. Michelin 

figure. Membre du Conseil de la Société d'encouragement depuis 

1823; membre de la Société d’histoire naturelle de Paris, à laquelle 

il communiqua une notice sur les fossiles des calcaires lacustres de 

Provins; membre fondateur de la Société d’horticulture et delà 

Société géologique de France, ces titres témoignent du zèle et de 

l’activité qu’il déployait quand il s’agissait d’encourager la science. 

C’est comme membre de notre Société, celui de tous ses titres 

auquel il tenait le plus, que nous devons maintenant envisager 

M. Michelin. 

Nous le voyons d’abord, de 1830 à 1840, porter son attention sur 

des fossiles divers, mollusques ou zoophytes, qu’il décrit et figure 

dans le Magasin zoologique de M. Guérin-Méneville, et même faire 

une monographie des fossiles du Gaty (gault), monographie qui a été 

insérée dans nos Mémoires; puis, de 1840 à 1845, il publie sou 

Iconographie zoophytologique pour laquelle il a réuni des matériaux 

considérables, qui sont restés jusqu’ici en possession de sa famille. 

A partir de 1845, M. Michelin s’est livré presque exclusivement à 

l’étude des Échinides. La Revue zoologique de M. Guérin-Méneville, 

jusqu’à l’année 1861, renferme un grand nombre de notices consa¬ 

crées à ces animaux fossiles, et son dernier travail a été la monogra¬ 

phie des Clypeaster, publiée dans les Mémoires de la Société. On 

trouvera d’ailleurs à la fin de cette notice une liste chronologique, 

aussi complète qu’il nous a été possible de la dresser, des publications 

de M. Michelin. 

M. Michelin a donc largement contribué aux progrès de la paléon¬ 

tologie par ses études, comme il a, par son zèle et son entente de 

l’administration, contribué à donner à notre Société une base solide 

et durable. 

Mais là ne s’arrêtent pas ses droits à notre reconnaissance; il a été, 

au milieu de nous, l’un des plus ardents au recrutement et par suite 

à l’extension de notre Société, non-seulement en France, mais à 
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l’étranger. Mes souvenirs personnels ne remontent qu’à 1845, et je 
serais heureux d’être mis en mesure de les compléter; mais depuis 

lors, jusqu’en 1865, le cabinet de M. Michelin, où il avait rassemblé 

avec tant de soin, avec tant d’amour et de bonheur, cette magnifique 
collection d’Échinides, si souvent consultée par les savants de tous 

les pays, conservée aujourd’hui dans le palais de l’École des mines, 

ce cabinet, vous le savez tous, a été un centre où l’on était sûr de 
rencontrer l’accueil le plus gracieux, le plus sympathique. On en 

sortait encouragé, excité à cultiver avec plus d’ardeur ces études dont 
les bienfaisants résultats se manifestaient avec tant d’évidence dans 

toute la personne de ce vieillard au corps jeune et dispos, à l’âme 

sereine et bienveillante. 

Aussi la liste serait longue de ceux d’entre nous qu’il a fait entrer 

dans cette enceinte. 
M. Michelin, si exact à nos séances, qui n’en a jamais manqué 

une seule volontairement, a été, en effet, l’un des apôtres les plus 

fervents de notre Société. Il l’était à Paris, en province, à l’étranger. 
Il a assisté à presque toutes les réunions extraordinaires; c’était une 

de ses plus grandes joies, et par son activité physique ou intellectuelle, 

il ne le cédait en rien aux plus jeunes. En 1861, à soixante-quinze 
ans, il faisait encore partie d’une des plus rudes, de celle des Alpes. 

En 1840 à Turin, en 1844 à Milan, en 1846 à Gênes, en 1856 à 

Bâle et à Vienne, partout ii se montrait animé de ce prosélytisme que 

ses qualités personnelles lui rendaient facile. 

M. Michelin a été décoré de la Légion d’honneur en 1848 comme 
conseiller référendaire, de l’ordre de Saint-Maurice et Saint-Lazare 

de Sardaigne, en 1857, comme paléontologiste, 

La Société géologique loi a nombre de fois témoigné son estime 

en l’appelant souvent à la vice-présidence, et en 1848 à la pré¬ 

sidence. 
J’ai dit que, jusqu’à soixante-quinze ans, M. Michelin, conservant 

à cet âge avancé toute l’énergie de la jeunesse, avait régulièrement 

chaque année exécuté ces voyages géologiques qui sont notre meilleur 

délassement. Pendant quelques années encore, il put assister à nos 

séances et se consoler dans son cabinet, au milieu de ses collections, 

de son inactivité forcée. 
Puis ses forces affaiblies ne lui permirent plus ses relations exté¬ 

rieures; heureusement il était entouré de soins assidus ; un admirable 

et infatigable dévouement lui a rendu douce et facile cette dernière 

période de sa vie, qui s'est terminée à Versailles le J juillet dernier» 

paisiblement et sans souffrances au milieu des siens. 
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Liste chronologique des publications de M, Hardouin-Michelin, 

4° 1 829. Notice sur une très-grande Lymnée {L. Nodoti, Mich.) 
et une Clausisie (C. campanica, Mich.), trouvées dans 
des calcaires lacustres aux environs de Provins. 

Lue à la Société d’histoire naturelle de Paris, 4 dé¬ 
cembre 1829, publiée dans les Mémoires de la Société 
d’agriculture du département de l’Aube, année 4 832, 
n° 44, 4 p. in-8 et 1 planche. 

2° 4 829. Notice sur le moule d’une espèce de Cône fossile, trouvée 
dans la craie des environs de Paris. 

3° 1 834. Société d'histoire naturelle de Paris. — Magasin zoolo¬ 

gique de Guérin-Méneville. Description des mollusques 
suivants : 

Espèces actuelles : Bulimus placidens, Carocolla grata, 
Etheria Carteroni, Lymnæus rubiginosus, Melania hel- 
vetica, Venericardia flammea. 

Espèces fossiles : Fusus inconstans, Scalaria tere- 
bralis, Siphonaria bisiphites, S. vasconiensis, Terebra- 
tula bivulnerata. 

4° 1 832. 

5° 1833. 

6° 1835. 

7° 1838. 

8° 4 838. 

Magasin zoologique. — Mollusques vivants : Cancellaria 
imperialis, cl. v, pl. XVII. 

Mag. zool. — Mollusques fossiles : Ammonites Velledæ, 
cl. v, p. XXXV, Catillus piriformis, pl. XXXII, Mela- 
nopsis Clementina, pl. XXIX, Solarium moniliferum, 
Tornatella lacryma. 

Mag. zool. — Ammonites Lacordairei, cl. v, pl. LXVII. 

Note sur une argile dépendant du gault, observée au 
Gaty, commune de Gérodot, département de l’Aube, 
7 pages, 4 planche (Mém. de la Soc. géol. de France, 
4re sér., t. III, mém. n° V, p. 37). 

Revue zoologique de Guérin-Méneville. —- Notice sur les 
corps organisés trouvés dans une argile observée au 
Gaty, commune de Gérodot (Aube) (extr. des Mém. de 
la Soc. géol. de France, 4re sér., t. III). 

9° 1839-1844 Magasin zoologique de Guérin-Méneville. — 
Description des zoophytes suivants : 

Lichenopora glomerata, H. Mich. 
Gemmipora fungiformis, de Blainville. 
Laminopora contorta, H. Mich. 
Myriapora gracilis, H. Mich. 
Fungia contorta, H. Mich. 
Flabellum Lessonii, H. Mich. 

4 0° 4 840. Notice sur le genre Caninia (Revue zool. de Guérin- 
Méneville). 
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41° 1840. Observations sur l’existence des Rudistes dans la craie du 
nord de la France [Bull, de la Soc. géol. de France, 

1re sér., t. II, p. 220). 

4 2° 4 840-4 847. Iconographie zoophytologique. Description par 
localités et terrains des polypiers fossiles de France et 
pays environnants, 4 vol. in-4 de 348 pages et 79 pl. 

4 3° 4 845. Essai d'une faune de l’île Maurice, Zoophytes, Échino- 
dermes et Stellérides, 27 pages m-8, 6 planches (Mag. 

zool. de Guérin-Méneville). 

4 4° 4 846. Notice sur les genres Vioa et Metaporinus. —Notice sur 
les genres Bloncleria et Pterogorgia, faite en colla¬ 
boration avec Duchassaing [Revue zool. de Guérin- 
Méneville). 

4 5° 4 848. Note sur différentes formes que présentent les plaques de 
diverses espèces d’Échinides [Revue zool.). 

4 6° 4 850. Notice sur une espèce vivante et nouvelle de Caryophyllie, 
et sur deux espèces d’Échinides fossiles d’Amérique 
[Revue et Mag. de zool., pl. II). 

4 7° 4 851. Description de quelques nouvelles espèces d’Échinides, 
2 pl. — Description d’un nouveau genre de la famille 
des Crinoïdes [Revue et Mag. de zool.). 

4 8° 4 853 et 4 854. Description de plusieurs Échinides fossiles [Revue 
et Mag. de zool.). 

4 9° 4 853. Sur la présence de Rudistes dans la craie de la montagne 
Sainte-Catherine, à Rouen [Bull. Soc. géol. de France, 
2e sér., t. X. p. 34 4). 

20° 4 855. Notice et monographie du genre Mœra (Échinide) Revue 
et Mag. de zool.). 

24° 4856. Note sur le Conoclypus conoideus, Ag. [Bull. Soc. géol. 

de France, 2e sér., t. XIII, p. 667. 

22° 4 858. Notice relative aux descriptions des Échinides. — Mono¬ 
graphie du genre Mellita, 4 2 pages, 2 planches [Revue 

et Mag. de zool.). 

23° 4 859. Note descriptive de quelques espèces nouvelles d’Échinides. 
Famille des Clypéastroïdes, tribu de Laganides, 8 pages, 
2 planches [Revue et Mag. de zool.). 

24° 4 859. Note rectificative du nom de Clypeaster Gaymardi, d’A. 
Brong. [Bull. Soc. géol. de France, 2e sér., t. XVI, 
p. 767). 

25° 4 859. Description de quelques Échinides nouveaux [Bull. Soc. 

géol. de France, p. 4 46 à 4 49, pl. II). 

26° 4 864 . Monographie des Clypéastres fossiles, in-4°, 47 p., 28 pl. 
[Mém. de la Soc. géol. de France, 2e sér., t, VII, 
p. 4 04 ). 
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27° 4 861. Notice sur quelques espèces d’Échinides provenant de la 
Nouvelle-Calédonie, 5 p. in-8, 1 pl. [Revue et Mag. cle 
zool.). 

28° 1862. Description des Échinides et Stellérides vivants recueillis 
par M. Maillard à l’Iîe de la Réunion, in-8, 8 p. 3 pl., 
(Annexe A et B de l’ouvrage intitulé : Notes sur l’île 
de la Réunion, par L. Maillard. Paris, Dentu). 

En. Hébert. 

Après cette lecture, accueillie par les applaudissements de 
l’assistance, M. le Président remercie M. Hébert au nom de 
la Société. 

M. le Président communique la Table des matières des 

vingt 'premiers volumes de la 2e série du Bulletin, par 
M. Dangîure. Sur la proposition de M. d’Archiac, des remer- 
cîments unanimes sont votés à l’auteur. 

Le Secrétaire donne lecture d’une lettre deM. de Lastic, 
invitant les membres de la Société à venir visiter ses collec¬ 
tions. 

M. Terquem croit devoir appeler l’attention des géologues 
sur la nécessité de fixer avec netteté la limite inférieure du 
lias; une grande confusion règne aujourd’hui dans l’emploi 
des mots lias inférieur et infra-lias ; il importe qu’elle cesse, 
et cette question mérite d’être soumise aux délibérations de 
la Société réunie en session extraordinaire. Pour sa part, 
M. Terquem désire que le mot infrà-lias soit exclusivement 
appliqué à la zone du hone-bed et de YAvicula contorta, tan¬ 
dis que le lias inférieur, équivalent du sinémurien d’Alc. 
d’Orbigny, serait divisé en cinq assises, savoir, de haut en 
bas : celle du Belemnites acutus, celle de la Gryphée arquée, 
celle de XAmmonites angulatus ou Moreanus, celle de 
Y Ammonites planorbis, enfin celle des marnes rouges 
signalées pour la première fois par M. Levaliois. 

Après cette proposition, divers membres renonçant à la 
parole, à cause de l’heure avancée, la séance est levée à 
six heures moins un quart. 
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Journée du 6 août 1867. 

La Société s’est transportée à onze heures à l’Hotel des 
Invalides, où M. Bardin lui a fait les honneurs de sa collec¬ 
tion de reliefs topographiques. M. Bardin a bien voulu donner 
les détails les plus précis sur le mode d’exécution de ces re¬ 
liefs à l’aide de feuilles de papier, d’épaisseur uniforme, dé¬ 
coupées et empilées suivant les courbes des cartes-minutes 
de l’Etat-Major. La matrice, ainsi préparée, est moulée en 
plâtre, après qu’on a fait disparaître avec de la cire les gra¬ 
dins produits par la tranche des feuillets. L’échelle des hau¬ 
teurs étant la même que celle des longueurs, on obtient, par 
ce procédé, la représentation la plus Fidèle du relief des ter¬ 
rains. 

Deux spécimens attirent surtout l’attention : le premier, 
pour les basses montagnes, représente les environs du ballon 
de Guebwiller, dans les Vosges; le second, pour les hautes 
montagnes, donne le massif du mont Blanc, avec courbes 
espacées de AO mètres. Des photographies reproduisent, soit 
les modèles de plâtre, soit les matrices avec gradins, et, dans 
ce dernier cas, le relief est accusé de la manière la plus 
nette, à la fois par les contours des courbes et par l’ombre 
des gradins. 

Mais la Société a surtout apprécié l’application de ces re¬ 
liefs à la géologie, notamment pour les environs de la rade 
d’Hyères, oùM. N. deMercey a reproduit, sur un plan-relief 
de M. Bardin, les résultats de ses observations à l’aide de 
contours, de teintes et de hachures indiquant la direction des 
schistes. M. Em. Benoît a entrepris le même travail pour le 
Jura, et la Société ne doute pas que la géologie ne retire un 
grand avantage de cette méthode, qui, mieux que toute 
autre, permet d’apprécier avec rectitude l’influence exercée 
par la structure géologique sur le relief orographique d’un 
pays. 

Des Invalides, la Société s’est rendue à l’Exposition uni¬ 
verselle. Il était impossible de songer à acquérir, dans une 
visite de cinq heures, une connaissance tant soit peu appro- 
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fondie des richesses que le palais du champ de Mars offre à 
l’attention des géologues. La course avait donc ipour but 
d’orienter, dans ce dédale, les membres de la Société, et de 
leur signaler ce qui méritait surtout d'attirer leurs regards. 
L’exiguïté de l’espace disponible devant chaque objet ren¬ 
dait d’ailleurs les explications orales accessibles à très-peu 

de monde. 
La Société a d’abord parcouru l’enceinte réservée à l’his¬ 

toire du travail, où MM. de Mortillet et Collomb lui ont fait 
les honneurs de cette magnifique collection d’objets anté- 
historiques, à l’organisation de laquelle ils ont présidé avec 
M. Ëd. Lartet. Après les spécimens si curieux, recueillis dans 
les habitations lacustres de la Suisse par MM. Clément et 
Schwab, et les silex, taillés avec tant de perfection, qui pro¬ 
viennent delà Scandinavie, on a examiné avec grand intérêt 
les collections italiennes et le tableau résumé, aussi lucide 
que complet, exposé par M. Ét. de Rossi. 

Puis on est arrivé à la salle française, consacrée à l’âge de 
la pierre, et où les produits de l’industrie et même de l’art 
des âges primitifs sont classés avec tant de méthode au mi¬ 
lieu des restes des animaux contemporains. M. de Mortillet 
a expliqué la division de cette exposition en cinq époques : 
1° l’époque quaternaire proprement dite, avec YElephas 

antiquus et les silex du type de Saint-Acheul ; 2° la première 
époque des cavernes, avec l’Ursus spelœus dont on admire 
un squelette complet ; 3° la deuxième époque des cavernes, 
formant la transition entre l’âge de l’Ursus et celui du Renne; 
h° la troisième époque des cavernes , caractérisée par le 
Renne; 5° enfin, l’âge de la pierre polie. 

De là on s’est transporté dans la galerie des cartes, où l’on 
a examiné en premier lieu la carte géologique du nord et 

du nord-est de la France, exécutée, sous la direction de 
M. Élie de Beaumont, à l’aide des cartes géologiques dépar¬ 

tementales, révisées et coordonnées par une Commission 
d’ingénieurs des mines, et où la stratigraphie a été l’objet 
de soins particuliers. La Société a paru prendre un grand 
intérêt aux efforts tentés par l’Imprimerie impériale pour 
reproduire cette carie par des moyens purement mécaniques 
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qui permettraient d’en répandre les feuilles dans le commerce 
à un prix modique. 

Après avoir examiné les cartes de la Moselle, par M. Re- 
verchon ; de la Haute-Marne, par MM. Royer et Rarotte; de 
la Vienne, par M. de Longuemar- du Jura, par le frère 
Ogérien; du Limousin, par M. Mallard; de l’Ariége, par 
MM. François et Mussy; la carte des environs de Paris, par 
M. Collomb et la carte d’Espagne par MM. de Verneuil et 
Collomb, avec l’intéressante coupe qui l’accompagne, la 
Société a entendu les explications de M. Delesse sur les diffé¬ 
rentes cartes qui composent sa riche exposition. M. Delesse 
a insisté sur les faits les plus saillants que son étude du fond 
des mers a mis en évidence, et notamment sur le défaut de 
continuité des dépôts actuels, qui manquent totalement dans 
certains points, à cause de la violence des courants (voy. plus 
loin, p. 788). 

La belle collection et la coupe de la Sarthe, par M. Guillier, 
bien faite pour donner une idée de la richesse de ce dé¬ 
partement , où presque toutes les formations géologi¬ 
ques se succèdent sans grands bouleversements, depuis le 
terrain tertiaire jusqu’au terrain silurien inférieur ; l’expo¬ 
sition de minerais du Ministère des travaux publics et la 
coupe de la craie du nord de la France, par M. Hébert, 
avec une collection qui prouve la concordance de nos 
dépôts crétacés avec les assises contemporaines du nord de 
l’Allemagne, ont été tour à tour l’objet d’un examen parti¬ 
culier. 

Puis la Société a visité l’exposition de l’Algérie et ensuite 
les sections étrangères, où l’exposition du Canada a eu le 
privilège de fixer surtout son attention, tant à cause des 
roches et des fossiles qu’elle renferme que par la pré- 
sence de gros blocs du calcaire serpentineux laurentien, 
où les géologues canadiens admettent la présence de 
YEozoon. M. Honeyman a ensuite montré les Graptolithes 
de l’Australie et les fossiles paléozoïques de la Nouvelle- 
Écosse ; puis, à travers les beaux minerais du Chili et 
les splendides restes de Glyptodon de la PI a ta, on s’est 

rendu dans la section de l’Amérique du Nord, où les États de 
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l’Union sont représentés par de belles collections de terrains 
anciens. 

Pendant qn’une partie des membres se rendait dans les 
annexes extérieures pour admirer l’exposition minéralogique 
et géologique de l’Espagne, du Portugal et de leurs colonies, 
les autres étudiaient, dans la section allemande, les travaux 
des géologues prussiens, la belle carte de M. de Decheo, 
l’exposition imposante de l’Institut géologique d’Autriche 
et la remarquable série de fossiles siluriens exposée par 
M. Schary, de Prague* 

La visite a été terminée par l’examen des minéraux pré¬ 
cieux de la Russie (rhodonite, jaspe gris, lapis, etc.), des 
cartes des géologues italiens, et enfin par une courte station 
devant les atlas du Geological Survey d’Angleterre, à la 
libéralité duquel la Société géologique devra de posséder un 

des plus beaux monuments qui aient été élevés à la science 
moderne. 

La Société s’est séparée à cinq heures en s’ajournant au 
lendemain. 

Carte lithologique des mers de France ; par M. Delesse (1). 

Le fond des mers reçoit sans cesse des dépôts, dont il serait très- 

intéressant de connaître la composition minéralogique et la répartition ; 

car ils constituent essentiellement le terrain de l’époque actuelle. 

D’un autre côté, ces dépôts se trouvant sous la mer, leur étude 

présente par cela même de grandes difficultés; elle n’est pas impos¬ 

sible cependant, et je viens soumettre à la Société géologique une 

carte résumant mes recherches sur les mers de France. 

On sait que les ingénieurs hydrographes et les marins ont exploré 

nos mers par une multitude de sondages, qui font connaître non- 

seulement leur profondeur, mais encore la nature des roches qui 

constituent le sol submergé. 

(4) Cette note résume la communication faite par M. Delesse à la 
Société géologique, lors de sa visite à l’Exposition universelle. Une 
carte lithologique des mers de France, dressée à l’échelle de 500 000e, 
se trouvait d’ailleurs à cette exposition, et a été présentée à la Société. 
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C’est en prenant pour base ces importants travaux et ceux de 

MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy, sur la géologie de la France, 

que j’ai entrepris l’étude lithologique de nos mers. 
D’abord les sondages permettent de représenter les traits princi¬ 

paux de l’orographie sous-marine. Dans les parties où ils sont suffi¬ 

samment multipliés, le relief peut même être figuré par des courbes 

horizontales. 

Les données fournies par les cartes hydrographiques permettent 

aussi de comparer les roches du fond à celles qui émergent sur la 

côte voisine, et de réunir celles qui offrent le même caractère phy¬ 

sique ou minéralogique ; elles permettent de les délimiter et de dis¬ 

tinguer chacune d’elles, soit par des teintes, soit par des signes 

conventionnels, comme il est d’usage de Se faire pour les cartes 

géologiques. 

Observons maintenant que la mer exerce continuellement sur ses 

parois une dégradation analogue à celle que l’atmosphère produit à 

la surface du sol; par suite, les dépôts marins y sont répartis d’une 

manière très-inégale, et il existe même de vastes étendues sur les¬ 
quelles il ne s’en forme pas. 

Les dépôts marins tendent surtout à s’accumuler dans les bassins, 

dans les vallées et dans toutes les dépressions sous-marines ; tandis 
qu’ils deviennent rudimentaires, ou bien manquent complètement 

sur les parties saillantes et sur celles qui présentent des pentes 

abruptes. Souvent aussi ils manquent dans les détroits, et en général, 

sur les parties du fond de la mer qui sont balayées par des courants 

énergiques. 
Du reste, les sondages indiquent fréquemment que le fond de la 

mer ne reçoit pas de dépôts; c’est particulièrement ce qui a lieu 

quand ils rencontrent des roches pierreuses ou déjà consolidées,, car 

elles sont antérieures à l’époque actuelle. La composition minéralo¬ 

gique des côtes voisines permet souvent de la conjecturer avec quelque 
vraisemblance. Autour de la Bretagne, par exemple, ce sont surtout 

des granités et des micaschistes; tandis que ce sont des calcaires près 

de la Saintonge, et de la craie sur les côtes de Normandie ou de 
Picardie. 

Lorsque des pierres désagrégées ont été rencontrées par les son¬ 

dages, je les ai considérées comme des roches pierreuses et je leur ai 

attribué la même teinte ; car elles n’ont pas pu se former sur nos 

côtes, au moins par de grandes profondeurs, et elles sont antérieures 

à l’époque actuelle. 
L’absence des dépôts marins est encore accusée par les roches qui, 

étant originairement pierreuses, se sont kaoiinîsées ou décomposées 
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sous l’eau ; la sonde en rencontre quelquefois et sur les cartes marines 

elles sont désignées sous le nom de roches pourries. 

Enfin, lorsque les roches des époques antérieures sont elles-mêmes 

à l’état meuble, et lorsque leur destruction sur place donne du sable 

ou bien de la vase, il devient très-difficile de les distinguer des dépôts 

de l’époque actuelle. Cependant l’étude géologique des côtes permet, 

dans certains cas, de reconnaître sous la mer le prolongement de 

couches qui sont émergées. Ainsi un schiste, une marne, une argile 

produisent de la vase à mesure que la mer opère leur destruction ; 

et lorsque cette vase présentera des zones le long du rivage, lors¬ 

qu’elle se montrera sur des fonds balayés par les courants, elle devra 

visiblement être attribuée à des affleurements sous-marins de couches 

argileuses. De même, lorsque le sable ou le gravier sont recouverts 

par des eaux profondes et trop peu agitées pour en opérer le trans¬ 

port, iis proviennent aussi de couches préexistantes qui ont été sim¬ 

plement remaniées sur place. 

Considérons maintenant les roches meubles recouvrant le fond des 

mers, qui appartiennent spécialement aux dépôts de l’époque actuelle. 

Il convient d’y distinguer le sable, le gravier, les galets, la vase 

calcaire. 

Le sable et le gravier sont essentiellement formés de silice et même 

de quartz hyalin ; toutefois, ils contiennent aussi les résidus qui pro¬ 

viennent de la destruction des différentes roches parla mer; c’est 

particulièrement ce qui s’observe près du rivage. Ils sont souvent 

mélangés de fragments de coquilles. Ils correspondent à des couches 

actuellement désagrégées, qui pourront être cimentées ultérieurement 

et passer à l’état de grès. 

Les galets bordent habituellement les falaises et appartiennent aux 

débris les plus durs qu’elles fournissent ; sur le littoral de la France, 

ils sont surtout très-abondants le long des côtes crayeuses de la 

Manche, et alors ils consistent en silex. 

La vase se compose d’argile et le plus souvent d’argilite, c’est-à- 

dire d’argile contenant des alcalis. Tous les échantillons que j’ai 
examinés renfermaient du carbonate de chaux, mais en proportion 

variable. On y trouve aussi des coquilles et des plantes marines. La 

vase qui se dépose au fond de la mer représente donc une couche de 

marne plus ou moins argileuse, qui est en voie de formation. 

La vase sableuse et le sable vaseux correspondent à des couches de 

marne sableuse ou de sable marneux. La marne graveleuse est égale¬ 

ment une marne mélangée de gravier. 

La vase calcaire est essentiellement composée de carbonate de 

chaux réduit en parcelles microscopiques. Elle renferme une multi- 
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tude de foraminifères ; du reste, on peut y trouver de l’argile ou du 
sable très-ténu. C’est une craie qui est en voie de formation et qu 
appartient à l’époque actuelle. 

— Relativement à la répartition de ces dépôts sur le fond des mers, 

la carte lithologique des mers de France fait bien voir que le sable 
forme une bordure le long des côtes. 

Cette bordure est assez étroite sur notre littoral méditerranéen ; 

mais dans l’Océan le sable couvre d’immenses surfaces. Il s’observe 

particulièrement sur nos côtes plates comme celles des Landes et de 
la mer du Nord. 

Le gravier se dépose à peu près dans les mêmes conditions que le 
sable, mais dans des eaux plus agitées. 

Les galets forment habituellement un cordon le long des falaises ; 

cependant, à distance des côtes, ils couvrent quelquefois des plages 

étendues, comme celles qui se montrent vers l’embouchure de la 
Seine et dans le détroit du Pas-de-Calais. 

Ces galets sous-marins, qui maintenant ne peuvent plus être 

déplacés par la mer, appartiennent d’ailleurs à une époque antérieure 

à l’époque actuelle. 

La vase qui reste facilement en suspension se dépose dans les eaux 

calmes et profondes. Dans la Méditerranée, qui n’est pas soumise 

aux marées, elle occupe surtout de vastes plages. Du sable peut du 

reste lui être mélangé en proportions variables. 

Quant à la vase calcaire, elle s’observe spécialement loin des côtes 

et par les grandes profondeurs de l’Atlantique. 

-—La carte lithologique des mers de France montre bien comment 

sont réparties les différentes roches qui forment le fond de nos mers, 

et par conséquent ii n’est pas nécessaire d’entrer dans des détails 

plus circonstanciés. Remarquons, toutefois, qu’une même teinte 

indique seulement pour chaque roche un même caractère minéralo¬ 

gique, son âge pouvant être entièrement différent. 

■— Les dépôts les plus riches en coquilles ont été délimités sur la 

carte iithologique des mers de France, et l’on peut observer qu’ils 

sont essentiellement sableux. De plus, ils forment des zones allongées 

qui bordent les côtes et ne descendent pas jusque dans les grandes 

profondeurs; c’est, par exemple, ce que l’on voit bien dans la 

Manche. L’observation apprend en outre que les coquilles sont très- 

abondantes sur les côtes granitiques comme celles de Bretagne, 

tandis qu’elles sont rares sur certaines côtes sableuses comme celles 

des Landes. 

Toutes choses égales, il y en a moins sur une. côte, lorsqu’elle est 

abrupte que lorsqu’elle est plate. 
Soc. géol,, 2e série, tome XXIV, SI 
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Les parties dans lesquelles il y a beaucoup de millépores et de 

plantes marines ont été également indiquées sur la carte. 

— La composition minéralogique des roches qui constituent le fond 

des mers est assez variée, ce qui se comprend facilement, puisqu’elles 

appartiennent à des époques différentes. D’un autre côté, tous les 

dépôts de l’époque actuelle sont en relation avec la profondeur de la 

mer, avec ja direction et la force des courants marins, et, en un mot, 

avec l’agitation des eaux. De plus, ils dépendent des roches émergées 

et submergées qui constituent les bassins hydrographiques dont ils 

reçoivent les débris. Enfin, ils dépendent encore de la composition 

des eaux baignant chaque côte, car ces eaux sont plus ou moins 

favorables au développement des mollusques. Par tous ces motifs, 

on conçoit que les dépôts marins de l’époque actuelle doivent néces¬ 

sairement être variés. Toutefois l’observation apprend qu’ils peuvent 

rester remarquablement constants sur de vastes étendues. 

— En résumé, la carte que je soumets à la Société de géologie 

représente l’orographie du fond de nos mers; en outre, elle fait con¬ 

naître les roches meubles ou pierreuses qui constituent nos côtes 

sous-marines, et elle montre bien comment elles sont distribuées; 

c’est donc une carte lithologique des mers de France. 

Gomme les principaux phénomènes de l’époque actuelle s’y trouvent 

indiqués, elle peut être utilement consultée par les marins, par les 

ingénieurs chargés des travaux maritimes, par les naturalistes, et 

surtout par les géologues. 

Journée du 7 août. 

La Société s’est réunie à sept heures et demie du matin à 
la gare du Nord, au nombre d’environ quarante personnes et 
s’est transportée par le chemin de fer jusqu’à Pont-Sainte- 
Maxence ; après avoir déjeûné, on s’est mis en route, sous la 
direction de M. de Verneuil, vers Saint-Christophe, afin de 
recouper successivement toutes les assises du terrain ter» 
liaire parisien. Cette coupe ayant été décrite avec une grande 
exactitude par MM. d’Archiac et de Verneuil, puis étudiée 
par la Société dans une de ses sessions extraordinaires, il pa¬ 
rait peu nécessaire d'insister sur ses particularités. Nous 
mentionnerons seulement les points qui ont principalement 

fixé l’attention de la Société: on a d’abord observé avec soin, 
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au-dessus des couches à Turritelles et à petites Nummulites, 
la position du lit glauconieux à galets et à dents de Squales 
qui sépare les sables supérieurs du Soissonnais des sables et 
grès à têtes de chats et paraît, par conséquent, former la li¬ 
mite inférieure du calcaire grossier. 

Ensuite on a étudié de très-près les couches de sable jaune 
magnésien qui sont immédiatement inférieures au banc à 
Cerithium giganteum sur le bord du coteau de Minberlin ; 
ces couches font complètement défaut dans la carrière voi¬ 
sine, où elles sont remplacées par des bancs calcaires très- 
réguliers, qu’on peut suivre au sud sur les deux rives de 
l’Oise ; au contraire, vers l’est, elles sont très-développées et 
constituent le système des sables magnésiens à têtes de chats. 
Quel que soit donc le phénomène qui a donné lieu au déve¬ 
loppement du sable magnésien, il est incontestable que ce 
sable se coince entièrement à Minbertin et fait place à des 
couches complètement différentes. 

On a retrouvé, vers le haut du plateau, la couche lacustre 
à Lymnées et à Planorbes qui représente le banc vert et paraît 
passer presque insensiblement aux bancs marins qui l’enca¬ 
drent. En outre, la surface du calcaire grossier, dans cette ré¬ 
gion, présente des poches nombreuses, quelquefois très-pro¬ 
fondes, remplies de silex plus ou moins roulés et de sable 
coloré par du fer avec des fragments anguleux de meulières ; 
les actions diluviennes ont donc dû s’étendre sur ce pla¬ 
teau. 

Après avoir observé quelques monticules de sable de Beau- 
champ couronnés par des dépôts de meulières et de silex 
brisés, qui paraissent aussi se rapporter à la période dilu¬ 
vienne, la Société a commencé l’ascension de la côte de 
Saint Christophe, et, vers le milieu de la hauteur, au-dessus 
des sables blancs de Beauchamp exploités pour les verreries, 
en examinant des blocs du calcaire lacustre de Saint-Ouen, 

on a trouvé des coquilles marines chez lesquelles M. Mathe- 
ron a reconnu les caractères de la faune des couches à Pho- 
ladomya ludensis. Enfin, après avoir franchi les marnes 

vertes et récolté quelques exemplaires de Cyrènes et de 
Cerithium plicatum des couches inférieures au sable de 



796 RÉUNION EXTRAORDINAIRE A PARIS, 

Fontainebleau, la Société est arrivée sur le sommet du mont 
Saint-Christophe où le brouillard et la pluie Font malheureu¬ 
sement empêchée d’apprécier la vue magnifique donton jouit 
de cette hauteur, et qui permet de juger des effets de F éro¬ 
sion qui, en formant la vallée de l’Oise, a respecté les îlots 
miocènes de Saint-Christophe et du mont Pagnotte. 

De là on est revenu à Pont-Sainte-Maxence par la forêt, et 
quelques membres ont pu pousser jusqu’aux lignites de 
Sarron, où la hauteur des eaux ne leur a pas 'permis de voir, 
en place, les couches à Paludina Desnoyer si et à Gorypho» 

don. 
Enfin la Société a repris la route de Paris à neuf heures, 

après un excellent dîner dans lequel certains détails ont ré¬ 
vélé l’intervention aussi discrète que bienfaisante d’un pro¬ 
priétaire du voisinage, dont les géologues ne prononcent le 
nom qu’avec affection et respect. 

Journée du 8 août. 

Dans la journée du 8 août, la Société, sous la conduite de 
M. Belgrand, a visité les exploitations ouvertes dans les ter¬ 
rains diluviens de la vallée de la Seine. Trois théories ont été 
soutenues sur le terrain : celle de M. Belgrand, qui explique 
tous ces dépôts par la simple action fluviale; celle de M. Hé¬ 
bert, qui reconnaît dans le diluvium rouge un dépôt général 
dû à un phénomène indépendant de celui qui a produit les 
cailloux roulés et le loess; enfin celle de M. N. de Mercey, qui 
identifie le loess avec le limon des plateaux et les place tous 
les deux au-dessus du diluvium rouge à cailloux anguleux. 

L’absence de M. Belgrand, obligé de quitter Paris immé¬ 
diatement après cette course, ayant empêché que cette im¬ 
portante question pût être mise en discussion à F une des 
séances du soir, il a été décidé qu’il ne serait pas rédigé, 
par le Secrétaire, de compte rendu officiel de la course du 
8 août. Le compte rendu suivant a été rédigé, après la ses¬ 
sion, par M. Belgrand; nous le publions en laissant à son 
auteur toute la responsabilité de ses assertions. On trouvera 
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du reste plus loin une note où M. de Mercey a résumé suc¬ 
cinctement sa manière de voir. 

Compte rendu de la course de la Société géologique dans 

les sablières de Paris ; par M. Belgrand. 

Le lieu de la réunion a été fixé à neuf heures du matin, à 
la porte de Montreuil. Quatre-vingts membres de la Société se 
trouvent au rendez-vous; on remarque parmi eux MM. d’O- 
malius d’Halloy, Président de la réunion extraordinaire et 
de Verneuil, Président de la Société. 

Les sablières qu’on doit visiter ont toutes fait partie d’an» 
ciens lits de la Seine à l’époque quaternaire. 

M. Belgrand met d’abord sous les yeux de la Société une 
carte du plus élevé et, par conséquent, du plus ancien de ces 
lits du fleuve. Il en a tracé les limites dans les vallées de la 
Seine et de la Marne, depuis Melun et Laferté-sous-Jouarre 
jusqu’à Meulan, en aval de Paris, en rapportant sur la carte 
du Bureau de la guerre les carrières de sable de rivière qu’il 
a exploitées ou explorées dans les deux vallées, en construi¬ 
sant l’aqueduc de la Dhuis et en étudiant le tracé de l’aqueduc 
de la Vanne. 

Toutes ces sablières sont renfermées entre deux lignes 
horizontales tracées sur les flancs des deux vallées à l’alti¬ 
tude de 60 mètres ; comme toutes les grandes rivières, lors¬ 
qu’elles se rapprochent de la mer, le fleuve de l’âge de pierre 
était donc presque sans pente. 

Au-dessus de l’altitude de 60 mètres, on trouve d’autres 
terrains de transport, mais qui n’ont plus le caractère de 
graviers de rivière *, en général, ils se composent de cailloux 
plus ou moins roulés, confusément mélangés avec des frag¬ 
ments de meulière à angles vifs et empâtés dans un limon 
rouge. Le sable de rivière manque complètement dans ces 
dépôts supérieurs, ce qui leur ôte le caractère de graviers 
fluviatiles. On n’y a trouvé jusqu’ici aucun fossile. M. Bel¬ 
grand regrette que le temps lui manque pour faire voir un 
de ces dépôts, qui se trouve dans le voisinage, à l’altitude de 
130 mètres environ, au sommet de la colline de Ménil-Mon- 
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tant et de Romainville, et dont il est fait mention dans la 

Description des environs de Paris de Cuvier et Brongniart. 
La Société visite d’abord les sablières de Montreuil qui se 

trouvent à quelques centaines de mètres du lieu du rendez- 
vous, en dehors de Paris. 

Ces carrières, au nombre de onze, sont ouvertes dans une 
anse très-large ou échancrure de la rive droite de l’ancien lit, 

très-nettement limitée encore aujourd’hui par la colline où 
s’élèvent le fort de Fontenay et le promontoire au pied duquel 
est bâti le village de Charonne. L’altitude supérieure des 
sables est comprise entre 55m,88 et 58; ces sables formaient 
donc le fond d’un des plus anciens lits de la Seine ; ils 
s’élèvent à 29, 63 et 26,75 au-dessus du niveau de l’étiage 
actuel. 

M. Beîgrand fait remarquer d’abord que les corps flottants 
sont naturellement portés au fond d’une anse semblable lors¬ 
qu’il en existe surle bord d’une rivière; que les sables y sont 
moins purs qu'au milieu du lit, parce que le courant y perd 
une grande partie de sa violence et les lave moins complète¬ 
ment. 

Les sablières de l’anse de Montreuil présentent tous ces 
caractères. 

On visite les deux principales qui sont voisines de la route 
et sont exploitées par MM. Savart et Trimoulet. 

Ces graviers, plus gros vers le fond, alternent en zones 
très-irrégulières avec des sables plus ou moins fins. Ces sa¬ 
bles sont siliceux, mais sont mélangés avec des fragments 
très-fins de petites coquilles, de sorte qu’ils font effervescence 
avec les acides. On y trouve même beaucoup de coquilles 
fluviatiles et terrestres et de nombreux débris très-recon¬ 
naissables de Cériles et d’autres fossiles du calcaire grossier. 

À la partie supérieure des carrières, on remarque un banc 
mince de cailloux non roulés, au-dessus duquel s’étend une 
couche plus ou moins épaisse de limon rouge, qui a pénétré 
irrégulièrement, mais en général peu profondément dans la 
masse des sables. 

On insiste sur ces caractères généraux des carrières de 
l’anse de Montreuil qui se retrouvent dans toutes les sablières 
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de Paris, ou le fleuve tendrait à alluvionner. 11 est évident, 
du reste, que le courant portait dans cette anse les cadavres 
des animaux gonflés par les gaz; les carrières Savart et Tri- 
moulet, qui touchaient à la rive, et sur lesquelles les corps 
flottants devaient naturellement atterrir, sont de véritables 
ossuaires. 

Les ouvriers remettent aux membres de la Société une 
dent d''Elephas primigenins, malheureusement brisée d’un 
coup de pioche, un très-bel astragale et un os métatarsien 
de grand Bœuf, et divers autres ossements de Bœuf et de 

Cheval. 
Ces carrières ont été désignées à M. Belgrand par 

M. Prestwich, qui y avait découvert un asseoient de Rhi¬ 

nocéros. 
Depuis, M. Belgrand y a trouvé les débris des animaux 

suivants : 

Elephas antiquus, deux molaires; E. primigenius. une molaire 
. d’adulte et deux dents de lait; nombreux ossements, notam¬ 

ment un humérus de lm,35 de hauteur, le plus grand 
connu. 

Rhinocéros Merckii, plusieurs molaires et autres ossements, trois 
molaires d’une espèce non déterminée, mais qui n’est pas le 
jfi. tichorhinus. 

Hippopotamus major, une molaire et une canine. 
Ursus, petite espèce, une molaire. 
Hyœna spelœa, une molaire. 
Bison europœus (Aurochs), une tête entière, plusieurs cornes, de 

nombreuses dents, une jambe entière avec les os du carpe 
et les phalanges, des mâchoires, des dents et d’innombrables 
débris. 

Bos, deux autres espèces, 
Equus, nombreuses dents et autres ossements, deux espèces, dont 

l’une très-grande. 
Cervus alces (élan), os métatarsien. 
— elaphus, nombreux ossements. 
— dents d’une très-petite espèce non déterminée. 
— frontal d’une très-grande espèce. Cette pièce est aussi grande 

que le frontal du Cerf d’Irlande, mais le bois est plus droit, 
beaucoup plus grêle, et l'andouiller basilaire manque. 
M. Éd. Lartet a désigné cette nouvelle espèce sous le nom 
de C. Belgrandi. 

Ces ossements ont tous été recueillis dans les graviers et 
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les sables qui forment le fond de la carrière. On n’a rien 
trouvé jusqu’à ce jour dans la partie supérieure. Le Renne 
et le Rhinocéros tichorhinus paraissent manquer à ces 
niveaux élevés. 

On n’y a jusqu’ici découvert aucun silex taillé. Mais ce¬ 
pendant l’homme existait déjà. Car , dans les ossements 
trouvés à la même altitude et dans le même lit de la Seine, 
à Sevran, ossements qui ont été décrits par Cuvier, 
M. Éd. Lartet a trouvé des entailles faites avec des instru¬ 
ments de silex (1). 

Au moment où M. Belgrand donnait des explications, 
M. Hébert trouve un très-beau couteau de silex. Mais quel¬ 
ques géologues pensent que cet instrument a été apporté 
dans les carrières par un ouvrier, car il est d’un beau blanc, 
tandis que le sable où il a été trouvé est jaune. 

M. N. de Mercey reconnaît avec M. Belgrand que les gra¬ 
viers et les sables de l’anse de Montreuil sont d’origine îlu- 
viatile, à l’exception cependant du petit banc de cailloux 
brisés et peu roulés et de la couche de limon ocreux qui en 
forme le couronnement; pour lui, le dépôt supérieur est dû.à 
l’invasion des eaux glaciaires. 11 a constaté l’existence de ce 
dépôt à la surface de toutes les sablières de la Picardie. 

M. Belgrand ne peut admettre cette opinion de M. de 
Mercey. Il n’a découvert jusqu’ici, dans toute l’étendue du 
bassin de la Seine, aucune trace d’invasion d’eau diluvienne 
postérieure aux grands cours d’eau de l’âge de pierre. 

La couche de petits cailloux qui couronne les sablières de 
Paris se trouve au bord de tous les fleuves qui éprouvent de 
violents débordements; l’eau, en rentrant dans le lit, enlève 
les parties meubles et laisse seulement le caillou. Les paysans 
bourguignons connaissent bien cet effet des eaux ; ils disent 
que les débordements dégraissent les terres voisines des 
cours d’eau. 

Quant au limon rouge, il provient du limon des plateaux 
qui s’est déposé à l’origine de l’époque quaternaire, lorsque 
les grands cours d’eau n’existaient pas encore; depuis cette 

(1) Bull, cle la Soc. géol.y 2e sér., t. XVII, p. 492. 
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époque, il n’a cessé d’être entraîné par les pluies jusque dans 
les cours d’eau ; jamais il ne s’est déposé dans leurs lits ni 
mélangé avec les sables et graviers, parce que les limons ne 
se déposent, en temps de crue, que sur les plaines voisines du 
fleuve. Mais lorsque la Seine, en abaissant son lit, a aban¬ 
donné les anciens graviers qui la tapissaient, les eaux des 
grandes crues ont souvent débordé sur ces anciens graviers, 
comme elles le font encore aujourd’hui dans les parties 
qu’elles peuvent atteindre, et, comme aujourd’hui, y ont 
déposé les limons qu’elles tenaient en suspension sur tous les 
points où leur vitesse est tombée au-dessous de 0m,15. 

Comme le fleuve a occupé successivement toutes les par¬ 
ties de la vallée, depuis les graviers les plus élevés jusqu’aux 
rives actuelles, les eaux de débordement ont aussi recouvert 
toutes les plaines au fur et à mesure que le fleuve se retirait, 
et y ont déposé du limon rouge, excepté dans les parties 
très-déclives, comme les coteaux de Charenton et de Grenelle 
par exemple, [parce que les eaux débordées ne déposent 
jamais de limon sur les terrains à forte pente. M. Belgrand 
prie M. N. de Mercey de vouloir bien se contenter aujourd’hui 
de ces explications qui seront mieux développées dans une 
notice qui sera publiée dans les Mémoires de la Société. 

Les terrains de transport de l’anse de Montreuil se relient 
sans discontinuité à la grande plage de gravier et de sable 
qui recouvre toute la haute plaine de Yincennes, depuis 
Joinville-le-Pont jusqu’à Paris ; ces graviers et ces sables sont 
très*élevés au-dessus du fleuve actuel; ils ne descendent pas 
au-dessous de l’altitude de 5 mètres. 

La Société quitte les carrières de Montreuil et se transporte 
à 2500 mètres de là, à l’avenue DaumesniS, à peu près dans 
le même profd transversal de ce lit du fleuve dont la longueur 
dans cette partie était de 6 kilomètres. 

Là, dans le voisinage de l’ancienne barrière de Reuilly, elle 
visite plusieurs sablières ouvertes de chaque côté de l’avenue. 
L’altitude du dessus de ces carrières est comprise entre 
50m,38 et 51,66, à environ 25 mètres au-dessus du niveau 

de l’éliage actuel. 
Comme ceux de Montreuil, ces sables appartiennent aux 
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hauts niveaux, mais ils se sont déposés dans des conditions 
très* différentes. 

Tandis que les sables de Montreuil ont été apportés dans 
une échancrure de la rive par des tourbillons peu violents 
comme ceux qui se forment le long des rives des fleuves, les 
sables de l’avenue Daumesnil voyageaient dans la partie 
médiane du lit, et par conséquent sous Faction de courants 
beaucoup plus violents. Ils étaient entraînés par affouille- 
ments, comme Font démontré depuis^longtemps les expé¬ 
riences et les observations de Dubuât. Ils étaient donc soumis 
à des frottements et à une trituration beaucoup plus éner¬ 
giques. 

Aussi toutes les parties calcaires des sables ont été dé¬ 
truites et ces sables ne sont plus effervescents avec les 
acides. 

Les coquilles fluviatiles et terrestres et les débris de fossiles 
du calcaire grossier sont à peu près complètement détruits -, 
à peine, dans l’excursion, en trouva-t-on un ou deux frag¬ 
ments méconnaissables. 

Les ossements des grands mammifères ont eux-mêmes été 
pulvérisés à l’exception de quelques dents dont la pâte plus 
dure a mieux résisté. En ouvrant l’immense tranchée de l’a¬ 
venue Daumesnil, M. Belgrand n’a trouvé que deux dents 
d'Elephas primigenius, et toutes deux sont privées de leur 

cément. 
Le sable étant très-pur, le limon rouge y a pénétré par in¬ 

filtration beaucoup plus profondément que dans les carrières 
de Montreuil. 

La Société constate sur toute la longueur de l’avenue et 
dans les carrières latérales l’existence de grandes dentelures 
rouges formées par les infiltrations qui souvent pénètrent 
jusqu’au fond des carrières. 

M. Belgrand fait remarquer que les zones de sable et de 
gravier passent au travers de ces dentelures, tantôt grises, 
tantôt rouges. 

Lé fait est contesté par quelques membres de la Société ; 
ils font voir une ou deux dentelures qui, suivant eux, sont 
de véritables poches creusées dans le gravier gris, et qui, 
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postérieurement, se sont remplies d’un mélange de gravier 
et de limon. 

M. Belgrand ne peut admettre cette explication. Ces poches 
apparentes sont dessinées par le contournement des zones de 
sables et de graviers. Il en fait voir une ainsi disposée et dont 
le gravier est resté gris dans le fond. 

Le fait de la pénétration du limon, qui peut paraître dou¬ 
teux aujourd'hui, ne pouvait être contesté lorsque les coupes 
étaient plus fraîches ; il met sous les yeux de la Société di¬ 
verses coupes levées à l’époque même de l’ouverture de la 
tranchée, et sur lesquelles la pénétration du limon au travers 

des zones de sable et de gravier ne peut être l’objet d’un 
doute. 

La Société visite ensuite dans le voisinage de l’avenue 
Daumesnil, dans la rue des Trois-Chandelles, la sablière Mar- 
tinaux ouverte à l’altitude Mm,31, à 15 mètres au-dessus de 
l’étiage actuel de la Seine. 

M. Belgrand fait voir sur la carte que cette carrière est le 
reste d’un lit beaucoup plus bas de l’ancien fleuve, qu’elle 
formait la rive convexe d’un grand tournant, c’est-à-dire la 
riv^ où le courant était moins rapide et où les alluvions ten¬ 
daient à se déposer. 

La Société y retrouve les sables impurs, les coquilles flu- 
viatiles et terrestres et les débris de fossiles du calcaire 
grossier. On y remarque aussi plusieurs bandes de limon 
qui alternaient avec les zones de sable et de gravier. 

Ces limons n’ont aucun rapport avec les limons rouges, 
relais des eaux débordées sur les plaines voisines du fleuve. 
Ils se déposent encore aujourd’hui et sont colorés de la même 
manière dans les parties du lit du fleuve où l’eau est dor¬ 
mante dans les faibles crues. 

A peu de distance de la sablière Martinaux, dans le même 
tournant, mais à une altitude un peu moindre (35ra,23), se 
trouvait la carrière aujourd’hui remblayée de la petite rue 
de Reuilîy et du passage Montgallet, où l’on a trouvé de si 
nombreux ossements (1). 

(4) Voici, d’après M. Éd. Lartet, la liste des animaux dont les osse- 
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La Société se transporte ensuite sur la rive gauche de la 
Seine et visite les sablières du Chevaleret situées le long de 
la rue de ce nom, entre le chemin de fer de ceinture et le 
boulevard de la Gare. 

La plus rapprochée du chemin de fer est à l’altitude 38,90, 
la plus éloignée, à l’altitude 36,95, soit à environ 12 mètres 
au-dessus de l’étiage actuel de la Seine. Elles formaient la 

rive gauche du fleuve de l’âge de pierre, lorsque les sablières 
de la rue des Trois-Chandelies et du passage Montgallet, si¬ 
tuées à peu près dans le même profil, formaient la rive 
droite. 

A la surface des sables et graviers de la carrière du Che- 
vaîeret, la plus voisine du chemin de fer, se trouvent deux 
couches de limon gris comprenant entre elles du gravier pé¬ 
nétré de limon rouge. Une discussion s'engage sur ces li¬ 
mons; quelques membres veulent y voir un terrain qui repré¬ 
sente dans la vallée de la Seine le loess des vallées du Rhin 
et du Danube. M. Belgrand n’y voit qu’un cas particulier des 
dépôts limoneux des sablières de Paris. Il a relevé la coupe de 
la couche du limon supérieur qui s’étend jusqu’au plateau du 
promontoire de la barrière d’Italie ; il donnera et discutera 
cette coupe dans la notice qui sera bientôt publiée dans les 
Mémoires de la Société. 

On perd beaucoup de temps dans cette discussion où Ton 
ne peut se mettre d’accord, et l’heure avancée de la journée 
ne permet pas de visiter les carrières classiques si intéres¬ 
santes de la barrière d’Italie, ni le débouché de la Bièvre 
dans l’ancien fleuve. 

C’est dans les eaux calmes des confluents de la Bièvre, re¬ 
foulées par celles du grand fleuve, qu’il s’est formé un dépôt 
limoneux énorme dans lequel les ossements des mammifères 
grands et petits et les végétaux de l’âge de pierre sont venus 
s’enfouir. 

M. Duval, pharmacien dans le voisinage, a réuni une ad¬ 
mirable collection de ces ossements et de ces plantes qui 

ments ont été trouvés dans cette carrière : Rhinocéros tichorhinus, 
R. Merchii, Elcphas primigenius, Megaccros hibernicus, Bas, Equus 
caballus, etc 
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malheureusement n’existe plus en France et a été achetée 
par M. Agassiz. 

En prenant le chemin de fer à la station de la Maison- 
Blanche, la Société voit cependant, dans la tranchée meme 
du chemin de fer, un iambeau du plus ancien lit de la 

Seine. 
Le calcaire grossier, très-friable dans cette partie, a été 

irrégulièrement raviné par les eaux du fleuve. Ces ravins 
et ces poches se sont remplis de sable et de petit gravier, 
et plus tard, lorsque le niveau s’est abaissé, les eaux de dé¬ 
bordement ont laissé à la surface une couche de limon rouge 
qui a pénétré dans toute la masse. La tranchée du chemin 
de fer offre une coupe des plus singulières ; la dentelure 
ronge forme des dessins très-irréguliers, des lignes minces 
qui pénètrent très-profondément dans la masse calcaire, des 
taches entièrement isolées. M. Hébert a du reste donné une 
petite partie de cette coupe dans le Bulletin. M. Belgrand, 
qui l’a fait relever sur toute l’étendue de la tranchée, la 
met sous les yeux de la Société. 

Cette coupe n’a d’autre intérêt du reste que sa singularité ; 
on n’y a trouvé aucun ossement ni coquilles terrestres ou 
fluviatiles, ni débris des fossiles du calcaire grossier. Ces 
sables se sont déposés, comme l’indique du reste la disposi¬ 
tion des lieux, en plein courant, comme ceux de l’avenue 
Daumesnil. La surface supérieure est à l’altitude 60 ; ils ap¬ 
partiennent donc au même lit de la Seine que ceux de l’anse 
de Montreuil, c’est-à-dire au plus élevé et au plus ancien. 

Le train traverse à Vaugirard, près du magasin à fourrage, 
un dernier lambeau de cet ancien lit situé à l’altitude 
62 mètres. 

On quitte le chemin de fer à la station de Vaugirard et 
l’on visite les carrières de la plaine de Grenelle. La Société se 
met sous la conduite de M. Martin qui, mieux que personne, 
connaît cette localité. 

Les graviers des plaines de Grenelle et de Clichy sont de¬ 
puis longtemps connus des géologues ; Cuvier et Brongniart 
en parlent dans la Description géologique des environs de 
Paris. 
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M. Belgrand met sous les yeux de la Société le plan des 

graviers de la plaine de Grenelle. 
Cette plaine forme une anse assez profonde, limitée par la 

rue de Sèvres; la plus haute altitude des sables est 36 mè¬ 
tres ; ils appartiennent donc au même lit du fleuve que ceux 
de la rue du Chevaleret et de la petite rue de Reuilly ; ils 
s’abaissent graduellement jusqu’au bord du fleuve actuel 
dont l’altitude est 29 mètres environ ; le niveau d’étiage ac¬ 

tuel étant 24m,67, on voit que les sables les plus élevés sont 

à peu prés à llm,33 au-dessus. La plus grande largeur du 
fleuve dans la plaine a été d’environ 2 kilomètres. Cette lar¬ 
geur s’est graduellement réduite à mesure que la masse des 
eaux du fleuve diminuait et que son lit se creusait. 

La disposition des lie ux fait voir que le courant du fleuve 

réfléchi par la pointe de Chailiot tournoyait dans cette anse 
et y portait les alluvions et les corps flottants ; aussi les sa¬ 
bles y sont impurs, mélangés de limon gris ou jaune. On y 
trouve de nombreux fragments de coquilles et de fossiles 
du calcaire grossier. Le limon rouge, répandu à la surface, 

ne descend qu’à une faible profondeur et est presque sans 
dentelure. 

Les ossements fossiles et les silex taillés sont très-abon¬ 
dants dans ces carrières. On les trouve toujours dans les par¬ 
ties basses, rarement au-dessus de la hauteur d’un homme 
à partir du fond. Les graviers sont notablement plus gros 
dans cette couche à ossements. En général, ils vont en di¬ 
minuant de grosseur au-dessus jusqu’à la surface du sol, où 
l’on trouve habituellement cette petite couche de cailloux 
peu roulés dont il a été question ci-dessus. 

Cuvier a décrit une canine d’Hippopotame provenant de 
Grenelle. 

M. Gosse, de Genève, a recueilli dans une sablière de 
l’avenue de Lamothe-Piquet de nombreux ossements d’Elé- 

phant, Rhinocéros, Renne, Cerf, grand Bœuf, grand F élis. 
Cheval, et beaucoup de silex taillés. 

Mais l’explorateur qui a fait les plus intéressantes décou¬ 
vertes est sans contredit M. Martin qui dirige la Société. Il 
a donné au Muséum la plus grande partie de ces ossements 

î 
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qui ont été décrits dans le Bulletin par M. Alb. Gaudry(l); 
en voici l’état sommaire: Mammouth, Elephas antiquus, 
Rhinocéros tichorhinus, Equus, Asinus, Hippopotamus, Bos 
primigenius, Bison europæus, Zihu, Cervus tarandus, C. ca- 
nadensis, C. elaphus. 

La Société visite deux des sablières de Grenelle situées à 
l’altitude 32 environ, l’une voisine de la rue de Croix Nivert, 
l’autre de la rue de Javel. 

Elle constate la disposition des sables et graviers décrits 
ci-dessus. Dans la carrière de la rue de Croix Nivert, on 
trouve quelques ossements sans importance ; mais, dans la 
carrière de la rue de Javel on trouve en place une magni¬ 
fique mâchoire de grand Bœuf. On voit aussi les ossements 
découverts les jours précédents, notamment une belle ver¬ 
tèbre cervicale d’un grand ruminant. 

La Société visite enfin la sablière de M. Hélie, rue Saint- 
Charles, où M. Martin a fait une découverte des plus impor¬ 

tantes. 
La surface de cette carrière est à l’altitude 30m,90 environ, 

c’est-à-dire à 2m,57 au-dessous du niveau de la plus haute 
crue connue de la Seine, celle de février 1658, qui s’est élevée 
à 33m,/i7. Depuis 1732, le fleuve a submergé dix fois le sol 
dans lequel la sablière a été ouverte. 

M. Martin y a trouvé, à lm,â0 de profondeur environ, 
de très-nombreux ossements humains, notamment plusieurs 
crânes. Quelques fragments ont été découverts à Am,90 au- 
dessous du sol. 

M. de Quatrefages et d'autres géologues, au nombre des¬ 
quels se trouvaient MM. Éd. Lartet, de Vibraye, de Mortillet, 
Desnoyers, Collomb, Beigrand, ont constaté que ces ossements 
ne proviennent pas d’une sépulture, que les cadavres ont été 
transportés en flottant par les eaux du fleuve, et presque 
immédiatement enfouis dans le sable, car plusieurs ont été 
trouvés assemblés dans leur position naturelle. Ainsi dans une 
tête, découverte peu de temps avant l’arrivée des géologues, 
la mâchoire inférieure tenait encore à la supérieure. 

(1) Bail, de la Soc. géol. de Fr2e sér., t. XXIV, p. \ 47. 
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Le docteur Pruner-Bey a constaté que ces ossements ap¬ 
partenaient à une race fort ancienne, et de plus M. Martin a 
découvert dans les mêmes sables un os de Renne et plusieurs 
silex incontestablement taillés ; la pierre polie manque. Il 
met sous les yeux de la Société divers fragments d’ossements 
humains, notamment un crâne incontestablement fossile et 
plusieurs silex taillés. 

La Société constate en outre qu’on trouve dans les gra¬ 
viers d’assez nombreux fragments du granité du Morvan. 

Les membres de la Société paraissent convaincus que les 
ossements trouvés par M. Martin sont fort anciens, quoique 
la faible élévation des sables au-dessus de l’étiage de la Seine 
puisse laisser quelque doute sur leur antiquité. Peut-être, et 
c’est l’opinion la plus plausible, remontent-ils au passage de 
l’âge de la pierre taillée à l’âge de la pierre polie. Lorsqu’ils 
se sont déposés, la largeur du fleuve était réduite à 1 kilomètre 
environ. 

Les membres de la Société remontent ensuite en wagon 
et s’arrêtent à la station deCourceiles pour visiter les sablières 
classiques de Sablonville, de Levallois et de Clichy. 

Il est tard déjà, et M. Reboux, qui devait diriger cette 
partie de l’excursion, a quitté les lieux depuis plusieurs 

heures. 
M. Belgrand fait voir sur la carte qu’à partir d’Auteuil la 

Seine forme un grand tournant au fond duquel se trouvent 

Sèvres, Saint-Cloud, Suresnes, etc. ; ainsi que l’ont dit 
Brongniart et Cuvier, c’est sur la rive convexe du fleuve, 
c’est-à-dire à Billancourt, Boulogne, Sablonville, Levallois et 
Clichy, que le courant réfléchi par la rive concave devait 
porter les alluvions et les corps flottants. 

Les sables et graviers se sont donc déposés dans les mêmes 
conditions qu’à Grenelle. Ils sont impurs; on y trouve de 

nombreux débris de coquilles de toute sorte, de volumineux 
débris du granité du Morvan, et jusqu’à hauteur d’homme, 
environ, au-dessus du fond des carrières, des ossements et des 
silex taillés. De plus, on y remarque accidentellement, à la 
même hauteur, des graviers imprégnés d’une poussière noire, 

qui suivant M. Reboux, est du peroxyde de manganèse. 
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M. Belgrand a fait constater le fait au laboratoire de l’École 
des Ponts et Chaussées (1). 

M. Ed, Lartet a découvert dans les sablières de Clichy une 
molaire à'Elephas antiquus et une très-belle hache taillée. 

Beaucoup d’autres découvertes ont été faites depuis, sur¬ 
tout par M. Reboux. 

Les carrières explorées par lui sont au nombre de 39. 
M. Belgrand a indiqué leur emplacement sur la carte qu’il 
met sous les yeux de la Société. 

Voici l’état des ossements trouvés par M. Reboux : 

Nombre 
de pièces. 

Elephas (primigenius et antiquus). 67 

Rhinocéros, trois espèces. 26 

Cervus, trois espèces. 94 

Bos primigenius. ....... 467 
Bison europœus. .. 439 

Equus, trois espèces...214 

Hippopotamus. 21 
Cervus tarandus. 

Parmi ces ossements on compte 18 molaires ou défenses 
d’Éléphant, 7 dents de Rhinocéros, 3 dents d’Hippopo- 
tame, etc. (2). 

La plupart de ces ossements ont été donnés au Muséum. 
M. Reboux a de plus recueilli dans les mêmes carrières 

850 silex taillés dont 39 haches, 119 dards de lances, 
15 dards de flèches, 158 couteaux, 116 racloirs, etc. 

La Société ne peut visiter que trois de ces intéressantes 
carrières, dont deux situées à droite de la route de la Révolte 
appartiennent à MM. Dehaynin et Préault, et l’autre, située 
en face, à M. Préault. 

Dans les deux premières, elle constate la disposition des 
sables, limons gris et graviers déjà reconnue à Grenelle et à 
Montreuil, et de plus la présence du peroxyde de manga- 

(4) M. le docteur Robert a le premier constaté l’existence du per¬ 
oxyde de manganèse dans les sables quaternaires de la rue de Cha- 
ronne. M. Belgrand en a trouvé dans les graviers de la rue Monop, du 
tournant dé Saint-Maur, de la vallée de la Vanne, etc. 

(2) Bull. Soc. géol. de France, t. XXIV, p. 4 47. 

Soc. géol., 2e série, tome XXIV. 62 
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pèse dans la couche ossifère. Les ouvriers remettent aux 

membres présents divers silex taillés trouvés dans la même 

couche. 
M. de Verneuii fait remarquer qpe c’est toujours dans la 

partie basse des carrières qu’on trouve les ossements et les 
silex. Il a constaté le même fait à Rome, en Espagne et dans 
d’autres contrées. 

Belgrand pense que les sables et graviers au-dessus de 
la couche à ossements ont été très-rapidement déposés pen¬ 
dant le travail d’abaissement des lits, lorsque le fleuve rétré¬ 
cissait ces lits devenus trop larges en jetant sur les bords le 
sable enlevé au fond. 

Dans la carrière de M. Préault située en face, on distingue 
une énorme zone de limon gris dont JL Reboux a suivi la 
trace jusqu’en face de Saint-Cloud. 

M. Belgrand rappelle ce qu’il a dit ci-dessus de ces limons 
qui se déposent habituellement dans les anses et dans les 
tournants du lit des fleuves, soit en basses eaux, soit dans 

les petites crues. 
Les membres présents se partagent divers ossements et 

notamment plusieurs fragments de défenses d’Éléphant. 
M. Belgrand regrette bien vivement que l’heure avancée 

ne lui permette pas de faire voir les autres carrières et la 
tranchée de l’égout collecteur qui, ouverte perpendiculaire¬ 
ment à la Seine, à Leyallois, dans le gravier, donne la 
coupe complète des anciens lits du fleuve abaissés graduel¬ 
lement de l’altitude 35 à l’altitude 23m,70, niveau actuel d’é- 

tiage -, il a trouvé dans ces fouilles des ossements divers et 
notamment un beau bois de Renne, une défense d’Élépbant 
et des silex taillés. 

On se sépare vers sept heures du soir. 

Séance du 8 août 1867. 

PRÉSIDENCE DE M. d’oMALIUS d’iIALLOY. 

M. de Lapparenf, secrétaire, donne lecture du procès- 
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verbal de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée 
après une rectification. 

Le Secrétaire lit le compte rendu de la visite aux Invalides 
et à l’Exposition universelle, 

M. Hébert pense qu’il serait opportun qu’il fût fait mention 
des doutes émis par diverses personnes au sujet de l’Eozoon -, 
mais, après une courte discussion, on décide qu’il convient 
de réserver la question jusqu’à ce qu’il en ait été fait une 
étude approfondie et le compte rendu est adopté sans modi¬ 

fications. 
Celui de la course du 7 août est également lu et adopté. - 

M. Virjet propose d’y joindre, à titre de document, la suite 
de sa coupe des sables moyens; cette proposition est ac¬ 
ceptée. 

Le Secrétaire lit une lettre de M. Debonne, qui envoie des 
ossements trouvés à Fontaine-le-Gomte, près de Poitiers 
(Vienne). 

MM. P. Gervais et Alb. Gaudry croient y reconnaître des 
restes de B os primigenius et de Cervus elaphns. M. Gaudry 
veut bien se charger de s’entendre avec le propriétaire pour 
la cession éventuelle de ces ossements au Muséum. 

Le Secrétaire lit une lettre de M. Guérin, annonçant la 
découverte d’une mâchoire dans une pîâtrière à Villetaneuse 
(Seine). MM. Gervais et Gaudry acceptent la mission d’aller 
visiter cette localité, 

M. Gervais lit la note suivante : 

Sur une nouvelle collection d'ossements fossiles de mam¬ 
mifères recueillie par M. Fr. Seguin dans la Confédéra¬ 
tion Argentine; par M. Paul Gervais. 

M. François Seguin, qui avait réuni, pendant un premier séjour 
dans la Confédération Argentine, une fort belle collection d’ossements 

fossiles actuellement déposée au Muséum d’histoire naturelle, a réussi, 

durant ces dernières années, à se procurer dans les mêmes contrées 

une nouvelle collection non moins précieuse que la précédente. Il 

l’a également apportée 'a Paris et en a placé quelques -uns des plus 
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beaux spécimens à i’Exposition universelle. Plusieurs mémoires, par¬ 

mi lesquels je me bornerai à citer ceux dans lesquels M. le profes¬ 

seur Serres (1) a parlé du Glyptodm et décrit le Mesotherium (Typo- 
therium, Bravard), singulier genre éteint de mammifères dont M. Se¬ 

guin a le premier rapporté le squelette en Europe, ont déjà été con¬ 

sacrés aux objets dus à cet infatigable collecteur, et c’est sur la 

demande de M. Seguin lui-même que je viens aujourd’hui signaler à 

la Société quelques-unes des pièces qu’il a plus récemment décou¬ 

vertes. 
C’est surtout dans l’ordre des Édentés, si nombreux en. espèces 

sud-américaines, que la nouvelle collection dont nous parlons est 

riche en ossements intéressants. On y remarque des squelettes plus 

ou moins complets du Mégathérium, du Mylodon, du Scelidotherium, 

ainsi que des divers genres, établis sur des espèces également gigan¬ 

tesques, mais cataphractées à la manière des Tatous, auxquels on a 

donné les noms de Glyptodon, Schistopleicrum et Chlamydotherium. 

Les carapaces et les autres 'débris des Glyptodons appartiennent cer¬ 

tainement à plusieurs espèces. ïi y a aussi des Dasypidés moins diffé¬ 

rents de ceux qui vivent encore aujourd’hui. Nous citerons parmi eux 

un Tatou plus grand que le Priodonte ou Tatou géant, et qui se dis¬ 

tinguait de cette espèce, aussi bien que de celles qui ont survécu, par 

quelques caractères faciles à saisir. 

Le crâne de ce grand Tatou est long de Qm,26 et large de 0“,11. 

il possède neuf paires de molaires supérieures, nombre beaucoup 

moindre que dans le Priodonte géant, et la forme de ces dents est en 

meme temps plus semblable à celle des mêmes organes étudiés dans 

les autres genres de Tatous ; elles sont aussi un peu plus fortes que 

dans ces derniers, mais sans avoir la disposition sub-réniforme qu’on 

leur connaît chez le Ghlamydothérium, et par leur apparence elles 

rappellent sensiblement celles des Apars (genre Tolypeutes) ; enfin 

la tête approche, par son allongement, de celle des Cachicames. Cepen¬ 

dant elle est moins étroite que dans ces derniers, et sa région pala¬ 

tine antérieure est aussi notablement différente. Les os maxillaires s’y 

prolongent de 0m,0à en avant de la première dent molaire, avant 

d’atteindre le bord postérieur des os incisifs, et l’angle que forme leur 

suture avec ces derniers n’est pas tout à fait égal à un angle droit. 

Aucune dent n’est, comme cela a lieu dans les Encouberts, insérée 

sur les os incisifs. Ne trouvant dans les auteurs aucune indication qui 

s’applique à cette grande espèce, je l’ai nommée Eutatus Seguini. 

En ce qui concerne les genres Mylodon et Scelidotherium, M. Se- 

f 1 ) Comptes rendus hebd. des séances de VAcad, des sciences, 



DU 5 AU 12 AOUT 1867. 813 

guin en possède des ossements provenant de jeunes sujets, dont la 

comparaison avec les squelettes d’adultes offrira un véritable intérêt. 

L’examen de leurs dents non encore usées conduit à penser que c’est 

sur des pièces analogues, plus particulièrement sur des molaires de 
Mylodon que M. Lund a fait reposer son genre Sphenodon. 

La nouvelle collection de M. Seguin renferme des débris très- 

caractéristiques et en fort bon état de conservation qui appartiennent 
au Mesotherium ainsi qu’au Toxodon, deux des types aberrants les 

plus remarquables de la faune sud-américaine. On y voit aussi des 

pièces osseuses et des séries dentaires provenant d’un animal non 

moins curieux que ceux-là, le Macrauchenia patachonica. 

Cette espèce, au sujet de laquelle M. Owen a le premier donné des 
renseignements (1), et que Bravard a depuis lors appelée Opis- 
torhinus Falconeri (2), atteignait à peu près les dimensions du Cha¬ 

meau, mais ses affinités la rattachaient aux Pachydermes jumentés, et 

elle présentait, en effet, dans sa dentition ainsi que dans la conforma¬ 

tion de ses membres, les principaux traits caractéristiques des mam¬ 

mifères de cet ordre. C’est auprès des Rhinocéros et des Chevaux 

qu’elle doit être placée ; mais son système dentaire offrait cette parti¬ 

cularité curieuse, qu’au lieu d’être incomplet dans la région des inci¬ 

sives et des canines, comme il l’est chez les Rhinocéros, il possédait 

au contraire la formule normale et typique du groupe de Jumentés : 

3 17 
— i., — c., — m. On n’observe dans le Macrauchénia aucune trace 
3 17 

de la barre caractéristique des Chevaux, les dents étant rangées en 

série continue comme dans les Ânoplothériums, qui sont cependant 

des animaux d’un autre ordre. 
Une autre singularité de ce genre résidait dans la forme des dents 

incisives qui étaient en palmettes, proclives, un peu excavées sur leur 
face interne, et dont les bords, avant d’avoir été entamés par l’usure, 

étaient festonnés, ce qui leur donnait jusqu’à un certain point le faciès 
de celles des Iguanodons et de certaines espèces actuelles de la famille 
des Iguanes. Cette curieuse conformation est facile à constater sur 

une mâchoire inférieure réunissant à la fois les dents de la première 

dentition et une partie de celles de la seconde. 

A en juger par la forme des molaires du Macrauchénia, on doit 

(4) Owen, Voyage du Beagle (capitaine Fitzrov). —P. Gervais, 
Voyage de Castelnau. — Burmeister, Ann. Mus. Buenos-Âyres, 

1 864! 
(2) Catalogue des espèces d'animaux jossiles recueillis dans 

VAmérique du Sud. Parana, 1 860. 
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supposer que c’est sur i’observation de quelques-unes d’entre elles 
prises isolément que repose l’indication donnée par Bravard de 

l’ancienne existence, dans l’Amérique méridionale, des genres Paléo¬ 

thérium et Anopiothérium. 

ïl y a dans la collection qui nous occupe divers ossements apparte¬ 

nant au genre des Chevaux [Equiis neogtëus) et à celui des Masto¬ 
dontes (Mastodon Andium). 

M. Lund et moi avions précédemment indiqué la présence de 

Lamas (genre Auchenio) parmi les fossiles de la même région. Ils pro¬ 

venaient du Brésil et de la Bolivie. M. Seguin en a trouvé dans la pro¬ 

vince de Buenos-Ayres. lis sont de trois espèces différentes : la pre¬ 

mière assimilable à YAuchenia Weddellii, P. Gerv., dont la taille 

approchait de celle du Chameau, Sa seconde à YAuchenia Castelnau- 

dii, P. Gerv., et la troisième au Lama ou à l’Âlpaca actuels. Les restes 

de cette dernière espèce viennent de la lagune de Chichi ; ceux des 

deux précédentes sont du terrain pampéen proprement dit. Les Au- 

chenia Weddellii et Castelnaudii différaient des Lamas de nos jours 

ainsi que de la Vigogne par une particularité digne d’être signalée et 

qui pourra les en faire séparer génériquement. Leur mâchoire infé¬ 

rieure présentait, comme la supérieure, cinq paires de molaires en 

série continue au lieu de quatre; je les comprendrai sous le nom de 

Palœolama. 
Un Cerf peu différent du Cervuspaludosus (sous-genre Blastocerusy 

Gray), si même il n est de la même espèce, est fossile dans la pro¬ 

vince de Santa-Fé; on le trouve aussi dans l’Uruguay. 

L’ordre des Rongeurs, si irrégulièrement disséminé qu’il paraisse 

à la surface du globe, n’est pas exempt de toute loi de répartition 

géographique. Certaines de ses familles ou tribus sont spéciales à telle 

ou telle grande région, et ses genres les plus cosmopolites ont leurs 

espèces, parfois même leurs différents sous-genres, assez nettement 

cantonnés. On reconnaît parmi les Mammifères fossiles de l’Amé¬ 

rique méridionale des espèces congénères de celles dont les familles 

caractérisent encore la faune de ce continent, et elles paraissent dans 

la plupart des cas être identiques avec elles. Ce sont des Cabiais (Hy- 

drochœrus), des Kérodons, des Anœma ou Cavia proprement dits, des 

Viscaches, des Myopotames, des Cténomys, etc. ; ils sont associés, 
dans la collection formée par AI. Seguin, à quelques Muridés, parmi 

lesquels nous avons reconnu un Oxymyctère, c’est-à-dire une espèce 

de Rat appartenant à un sous-genre actuellement propre au même 
pays. 

Un Llydrochérus trouvé fossile dans la province de Santa-Fé était,, 

comme Y ffydrochœrus sulcidens rapporté du Brésil par M. Lund, 
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notablement plus grand qne les animaux de même genre et d’époque 

récente que nous conservons dans nos collections. La série de ses 
molaires inférieures est longue de Gm,12. 

M. Seguin possède cinq espèces fossiles de Carnivores : deux 

Canis comparables aux G. troglodytes et protal'opéx de M. Lünd ; 
une Mouffette répondant à son Mepkitis fossilis et aussi fort sem¬ 

blable à l’espèce encore vivante dans la République Argentine que 

j’ai nommée Mephitis Feuillet, le Machairodus neogœus, grande 

espèce perdue, répondant au Felis smilodon de de Blainvillë, et 

le grand Ours, espèce également éteinte, auquel j’ai donné le nom 
d’Ursus bmariensis. 

Cet Ours n’était pas moins grand que YUrsm spelœhs de nos con¬ 

trées, si même il ne Je dépassait en dimensions ; mais il présentait des 

caractères assez différents des siens, et Ton devra le classêf dans un 

autre sous-genre. Il appartient à la même division que le petit Ours 

des Cordillières que Fréd. Cuvier a décrit sous la dénomination 

d’Ursus ornatus, c’est-à-dire à ma division des TfèmarctoS. Il a en 

effet les molaires de -'avec les avant-molaires persistantes, et son 

humérus a le condylè interne percé d’un trou. C’est sans doute le 

même animal que Bravard avait appelé, de son côté, mais posté¬ 

rieurement à Sa publication de mon mémoire, Àrciotherium loti- 

dens (1). 

Bravard signalait dans les mêmes gisements plusieurs espèces 

d’Oiseaux et • six espèces de Reptiles, savoir : un Crocodile, deux 

Ophidiens et trois Émydes. M. Seguin a découvert dans la province 

de Santa-Fé, avec les gfahds Slammifères éteints dont nous venons de 

parler, une Tortue de grande taille, dont la carapace fiiesorait 4“,50 
de long sur lm,2ü de haut. 

Ces indications, qu’il eût été facile de multiplier, suffiront pour 

montrer l’importaoce des résultats obtenus par M. Seguin au moyen 

de nouvelles fouilles' qu’il a entreprises pendant son dernier séjour 

dans la République Argentine. Il a, en effet, réussi à doter la science 

de matériaux précieux, dont l’étude pourra contribuer à la solution 
des grandes questions qui se rattachent à ces êtres pour la plupart 

gigantesques, dont le globe a été peuplé pendant les premiers temps de 

la période actuelle. 

On sait quelle est ï’abon'daftéc; sur une grande partie de l’Afnérique 
méridionale, des débris de cette ancienne population qui paraît se con- 

(4) . Bravard, loc. cit. 
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fondre par plusieurs de ses espèces avec la faune encore aujourd’hui 

existante dans les mêmes contrées, tout en ajoutant aux listes qu’on 

a pu dresser de cette dernière un nombre considérable d’espèces. 

Comme en Europe et en Sibérie, ces animaux sont plus particulière¬ 

ment remarquables par leurs grandes dimensions, et dans la plupart des 

cas c’est dans les terrains superficiels ou dans la boue des cavernes 

que l’on rencontre leurs innombrables débris. La couche qui les ren¬ 

ferme offre presque partout une épaisseur considérable, et, dans sa dis¬ 

position ainsi que dans son apparence, elle présente une certaine analo¬ 

gie avec celle qui renferme en Sibérie les débris des grandes espèces 

diluviennes. Les ossements eux-mêmes, qui y occupent des hauteurs 

très-diverses, y sont également mis à nu par les ravinements dus aux 

cours d’eau actuels et les berges du Rio-Salado, du Parana, de l’U- 

rugay, du Rio-Negro, ainsi que de la Plata ou de leurs divers affluents, 

en laissent à découvert chaque fois qu’elles subissent de nouvelles 

crues, comme cela se voit aussi pour les grands cours d’eau de la 

Sibérie. Les lagunes en communication avec les rivières sud-améri¬ 
caines fournissent également de nombreux restes de mammifères 

éteints. 

Quelles circonstances ont accompagné la destruction de toutes ces 

espèces? C’est ce que nous ignorons. Nous savons encore moins 

au milieu de quelles conditions et par l’intervention de quelles forces 
elles avaient vu le jour. 

Buffon, après avoir établi qu’aucun des animaux de la zone torride 

n’est commun à l’ancien continent et à l’Amérique, et avoir ainsi 

très-nettement séparé la faune sud-américaine de celles de l’Asie méri¬ 

dionale et de l’Afrique, écrivait les lignes suivantes qu’on croirait em¬ 

pruntées à Lamarck ou à M. Darwin, plutôt qu’à ses propres écrits : 

« II ne serait point impossible, même sans intervertir l’ordre de la 

» nature, que tous ces animaux du nouveau monde fussent dans le 
» fond les mêmes que ceux de l’ancien, desquels ils auraient autre- 

» fois tiré leur origine. On pourrait dire qu’en ayant été séparés dans 

» la suite par des mers immenses ou par des terres impraticables, 

» ils auront avec le temps reçu toutes les impressions, subi tous les 

» effets d’un climat devenu nouveau lui-même et qui aurait aussi 

» changé de qualité par les causes mêmes qui ont produit la sépara- 

» tion; que par conséquent ils se seront avec le temps rapetissés, 

» dénaturés, etc. ; mais, ajoute-t-il, cela ne doit pas nous empêcher 

» de les regarder aujourd’hui comme des animaux d’espèces diffé- 

» rentes; de quelque cause que vienne cette différence, qu’elle ail été 

» produite par le temps, le climat ou la terre, ou qu’elle soit de même 

» date que la nature, elle n’en est pas moins réelle. » 
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Imitons le grand naturaliste et ne cherchons pas à résoudre par la 

voie de la théorie ou des hypothèses des problèmes dont l’observation 

ne nous donne pas encore la clef. Tant de points restent à élucider, 
que nous pouvons sans préjudice pour la science réserver ceux sur 

lesquels elle n’est pas en mesure de se prononcer. Aussi ne demanderai-je 

pas à M. Darwin, qui a l’un des premiers rapporté en Europe des 

ossements du Toxodon, du Mylodon, du Scéiidothérium et du Ma- 

crauchénia, comment il établirait conformément à sa théorie la filia¬ 
tion de ces curieux genres avec ceux qui les ont précédés. Je lui 

demanderai encore moins quelle généalogie il attribuerait au Méso- 

thérium, qui tient des Rongeurs par tant de caractères importants, qui 

offre sous d’autres rapports quelques ressemblances avec les Édentés 
et, paraît en définitive devoir être classé, comme le faisait déjà remar¬ 

quer Bravard, parmi les Pachydermes jumentés, dans le groupe des¬ 

quels il répète une forme plus aberrante encore et plus singulière que 

celle du Daman, que les observations de Cuvier et de Blainville nous 
ont appris être un animal voisin des Rhinocéros. 

3 e me borne donc à constater avec M. Darwin et les naturalistes de 

toutes les écoles, que les animaux dont il s’agit, ont, comme tant 

d’autres, disparu de la création sans avoir donné naissance à des 

dérivés qui occuperaient aujourd’hui leur place. Les choses se sont 

passées en Amérique comme en Europe, où de nombreuses espèces 
ont disparu sous les yeux de l’homme ou presque sous ses yeux„ 

Nous ne constatons nulle part qu’il se soit opéré des transformations 

semblables à celles au moyen desquelles l’esprit inventif de quelques 

naturalistes a expliqué l’apparition de tous les êtres organisés, aussi 

bien de ceux qui sont propres aux périodes modernes, que de ceux 

qui ont antérieurement habité le globe. 
Sans négliger l’étude des affinités, ni même dans certains cas la 

recherche des filiations de parenté qui paraissent exister entre des 

animaux de pays ou d’âges géologiques différents, nous devons donc 
avec Buffon admettre dans la plupart des cas une différence spécifique 

entre les animaux qui ne sont ni de la même époque, ni du même 
centre de création, « de quelque cause, ainsi qu’il le dit lui-même, 

que vienne cette différence ». 
On le voit, les questions que soulève l’examen des Mammifères fos¬ 

siles propres à l’Amérique méridionale sont les mêmes, au fond, que 

celles qui se rattachent à l’étude des Mammifères dont l’Europe a 
été peuplée pendant la période quaternaire. L’ancienneté de leur dis¬ 

parition a peut-être été exagérée, et l’on doit se demander si l’homme 

n’a pas été leur contemporain, même dans le pays où nous les trouvons 

enfouis. 
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Four eo revenir aux collections de M. Seguin, je rappellerai qu’il 

a trouvé dans la gaine d’insertion ati:i Ongle de Mégathérium un 

fragment qui paraît n’être autre chose que la corne de cet ongle qui 

se serait conservée jusqu’aujourd’hui, et qu’il a recueilli, mêlée aux 

ossements des espèces éteintes, des dents et des os de l’homme, ainsi 

qu’un fragment de grès évidemment taillé de main humaine. Je laisse 

à d’autres le soin de discuter s’il n’y a pas eu là quelque remaniement 

du sol* quelle est l’époque réelle de l’anéantissemetit des grands 

Mammifères américains, enfin quelle analogie peut avoir existé entre 

les causes de leur extinction et celles qui ont fait disparaître tant de 

grandes espèces dans les autres parties du monde. Mon but, dans 

cette courte notice, était, avant tout, de signaler aux personnes qui 

s’occupent de paléontologie la découverte d’objets que je regarde 

comme ayant une véritable importance scientifique. 

M. Vilanova y Fiera présente, delà part de la Commission 
de statistique de Madrid, l'album des travaux de topographie 
cadastrale avec les cartes agronomiques des territoires des 
communes de Madrid, de Carabanchel et de Villaverde. Eta¬ 
blies sur quatre cents analyses des terres et des sous-sols, et 
destinées à servir de base pour la classification de la valeur 
des terres et rétablissement de l’impôt foncier, ce sont les 
premières de ce genre qui aient été publiées en Espagne. 

Mi Vilanova communique ensuite un travail qu’il vient de 
terminer sur la géologie de la province de Valence, accom¬ 
pagné d’une carte géologique dressée d’après celle du colo¬ 
nel Coello. Il signale à L’atten'tion de la Société les faits sui¬ 
vants : 

Jusqu’à présent on n’avait pas trouvé de fossiles dans les 
schistes de Chelva. I! a eu la bonne fortune «ië découvrir 

quelques espèces siluriennes dans ces couches près du Bar- 
ranco de Alcotar. 

Le Rodono ou grès rouge des environs de Cofrentes lui a 
offert quelques espèces qu’il croit être de l’époque du trias; 
c’est un fait qu’il considère comme important et qui serait 

contraire aux idées de M. Jacquot, qui, en étudiant ces grès 
dans la province de Cuenca, les a rapportés à l’époque per¬ 
mienne. 

M. Vilanova a augmenté la liste des gisements, assez rares 
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en Espagne, où Ton trouve des fossiles triasiques, en en 
découvrant à Manuel, à Cadet et à Turis. MM. de Verneuil 
et Coîlomb avaient déjà indiqué quinze ou seize points fossi¬ 
lifères dont les noms sont cités par M. d’Archiac dans son 
Histoire des progrès de la géologie. 

Dans le terrain jurassique, M. Yilanova indique la présence 
de nodules siliceux dans les calcaires qui ont été en contact 
avec des eaux gevseriennes. La coupe si intéressante du pic 
de Chelva, où les calcaires jurassiques reposent sur les 
tranches verticales des schistes siluriens et des trois étages 
du trias, est citée comme une des plus intéressantes. Quant 
au terrain crétacé, M. Viianova y rapporte le pic el Tejo 
près de Requena; les dépôts jurassiques ne s’y montrent que 
sur le versant septentrional. 

Ce ne peut être que par inadvertance ou par une erreur 
de gravure que ce même pic est colorié comme jurassique 
dans la carte géologique de MM. de Verneuil et Collomb, car 
leurs notes manuscrites et les fossiles qu’ils en ont rapportés 
indiquent également la présence du terrain crétacé. M. Vila- 
nova insiste beaucoup sur la forme circulaire qu’affecte ce 
terrain à Titaguas, à Aras, à Barig, et sur d’autres points. 
Plusieurs gisements sont très-riches en fossiles, notamment 

celui des environs de Gandia. M. Viianova y a trouvé plu¬ 
sieurs espèces nouvelles, dont Pune, qu’il met sous les yeux 
de la Société et qu’il a appelée Trigonia Valentina, a été, à 
tort, considérée par M Coquand comme étant identique avec 
la T. hondaana. Toutes ces observations ainsi que la des¬ 
cription des fossiles les plus remarquables seront bientôt 
publiées dans le mémoire sur la province de Valence qui a été 
terminé dans le mois de mai 1867. Le fait le plus singulier que 
M. Viianova ait observé dans le terrain crétacé de la province 
de Valence, c’est le mélange de certaines espèces, qui, 
ailleurs, sont les unes tertiaires et les autres crétacées. A 
Cuatreretonda, dans la vallée de Albaida, non loin de Jativa, 
on rencontre la véritable Ostrea Matheroniana et une autre 
bien voisine de T O. vesicularis, si ce n’est cette espèce même, 
associées à des espèces franchement tertiaires telles que le 
Clypeaster crassicostatus. On les trouve réunies quelquefois 
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dans le même échantillon de roche. Il est difficile de se rendre 
compte de la manière dont ce mélange s’est fait, car la dis¬ 

position des couches crétacées, recouvertes bien régulière¬ 
ment par le terrain tertiaire, exclut toute espèce de rema» 
niement. Il est d’ailleurs à remarquer que c’est dans le terrain 
crétacé que se trouvent les espèces tertiaires. 

On a la coupe suivante à Belovaire, au N.-E. de Cuatrere- 
tonda. 

1. —- Calcaire et argiles crétacés avec les fossiles tertiaires et crétacés 
réunis ensemble. 

2. — Marnes tertiaires appelées, dans le pays, llacorella. 

Quant au terrain tertiaire de la province de Valence, le 
fait le plus remarquable signalé par M. Vilanova est le chan¬ 
gement par voie humide du calcaire miocène en gypse. On 
peut voir les fissures par lesquelles sortaient les eaux qui les 
ont pénétrées à Ninroela, près des villages de Picasent et de 
Montserrat. 

Il est aussi curieux que le dusodyle ou tourbe papiracée 
fétide ait été trouvé en 1866 par M. Vilanova dans le calcaire 
lacustre de Vicorp. 

L’auteur a réduit un peu les limites du terrain tertiaire, 
tel qu’il est figuré dans la carte géologique de MM. de Ver- 
neuil et Collomb, en rapportant au terrain quaternaire les 
plaines de la Véga, de la Gandia et de la Jativa. Le terrain 
marin près de Valence forme une série de collines qui cir¬ 
conscrivent la Huerta du côté de Torrent, de Paterna, etc., 
et dans lesquelles on rencontre beaucoup de fossiles. Le 
même terrain, également riche en débris marins, se voit 
à l’ouest de Ayora, d’ou il s’étend jusqu’au Morron de Meca 
au nord d’Almansa, qui, lui même, est encore tertiaire. 

Relativement au terrain quaternaire, les faits les plus 
importants annoncés par M. Vilanova sont ceux que présente 
la coupe de Chelva, dans la petite rivière de ce nom, et sur¬ 
tout la découverte que ce géologue a faite de silex taillés, 

d’ossements, de coquilles mannes, telles que Pecten Jacobeus 
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et maximuSj de coquilles lacustres, etc., dans les cavernes 
de Monduber, de Jativa, de laz Marivillas, près de Gandia, 
dans celles de Tavernes, de Valdigna et autres de la province 
de Valence. A propos des quaternaires, M. Vilanova donne 
quelques explications sur la coupe de Saint-Isidro, près Ma¬ 
drid, et sur d’autres localités indiquées par MM. de Prado et 
de Vernèuil. 

En parlant du terrain jurassique, M. Vilanova montre 
deux Ammonites, dont Y une ressemble tout à fait à VA. 
subfascicularis, d’Orb, et l’autre rappelle une espèce de la 
Porte de France, ou de l’horizon si disputé aujourd’hui de la 
Terebratula diphija eljanitor. Mais ces espèces de Térébra- 
tule n’y existent pas, et M. Vilanova assure qu’on ne trouve 
à Torrevelilla que le terrain jurassique qui y est assez complet 
depuis le lias jusqu’au portlandien. 

M. Vilanova termine par quelques mots sur la priorité des 
noms qu’il a donnés aux fossiles crétacés de la province de 
Teruel, puisque son mémoire sur cette province a été 
imprimé en i86Zi, tandis que le travail de M. Coquand ne 
date que de 1866. 

Il espère que le colonel Coello terminera bientôt la carte 
géographique de cette province, et il s’empressera de la colo¬ 
rier géologiquement et d’en envoyer des exemplaires à la 
Société géologique de France et à ses amis de Paris. 

M. Louis Lartet rappelle que la première découverte de 
haches taillées dans le diluvium de Madrid remonte au voyage 
qu’il a fait, en 1862, dans ce pays, avec MM. de Ver- 
neuil et Casiano de Prado: en outre, c’est lui qui, pour 
la première fois a exploré les cavernes de la province de 
Madrid, où il a reconnu trois âges bien distincts avec espèces 
perdues. 

M. Vilanova reconnaît avec empressement l’exactitude de 
ces assertions, qu’il aurait devancées s’il avait entendu pré¬ 
senter l’historique de la question, au lieu de se borner, 
comme il l’a fait, à quelques observations. 

M. Hébert ne voit pas, dans les faits annoncés par M. Vila- 
nova, de preuves bien convaincantes de l’association d’es¬ 
pèces appartenant à des terrains différents. Il reconnaît bien 
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des Ammonites incontestablement néocomiennes, mais il ne 
trouve pas que le caractère jurassique des autres puisse être 
affirmé avant un plus mûr examen. 

La même observation s’applique, selon M. Hébert, au mé¬ 
lange prétendu d’Huîtres crétacées avec des oursins tertiaires ; 
c’est une question qui exigerait une étude approfondie. 

M. Maiheron s’associe complètement aux réserves de 

M. Hébert. 
M. Yilanova répond qu’il appelle de tous ses vœux un 

examen sérieux et qu’il aimerait mieux voir infirmer ses ob¬ 
servations que de contribuer à établir un résultat qui nuirait 
singulièrement à la valeur des inductions paléontologiques. 

La séance est levée à dix heures trois quarts. 

Journée du 9 août. 

La journée du 9 a été consacrée à la visite des collections 
de l’École impériale des mines et de celles du Muséum d’his¬ 
toire naturelle. 

Dans le premier de ces deux établissements, la Société a été 
reçue par M. Bayle, qui lui a fait les honneurs de sa riche 
galerie. La collection de l’École des mines, déjà fort aug¬ 
mentée par les dons de MM.deKoninck et Puzos, s’est accrue 
dans ces dernières années des collections Michelin et Caillai, 
niais elle est en voie de devenir sans rivale, du moins pour 

les animaux invertébrés, depuis l’acquisition de l’incompa¬ 
rable série de mollusques si laborieusement créée, depuis 
tant d’années, par M. Deshayes. 

La richesse et l’état de parfaite conservation des types, 
ainsi que l’art remarquable avec lequel ils sont disposés, font 
de la collection paléontologique de l’École des mines un mu¬ 
sée indispensable à consulter pour tous ceux qui s’occupent 
de l’étude des animaux fossiles ; mais celle richesse fait plus 
vivement sentir l’exiguïté de l’espace consacré à tant de tré¬ 
sors; il y a lieu d’espérer que l’administration ne sera pas 
moins généreuse envers les fossiles qu’elle ne l’a été pour 
les laboratoires et qu’en donnant aux galeries un accroisse- 
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ment bien nécessaire elle permettra de ne pas enfouir dans 
des tiroirs des échantillons qui devraient toujours rester ex¬ 
posés aux regards du publie. 

La Société a donné, en partant, un coup d’œil à la galerie 
de minéralogie et aux collections géologiques proprement 
dites, où les coupes les plus classiques sont représentées, in¬ 
dépendamment de toute idée théorique, par des séries de 
roches et de fossiles disposés par ordre ascendant. 

On s’est ensuite dirigé vers le Muséum, où l’on a visité 
tout d’abord la collection des mammifères fossiles de l’Atti- 
que, recueillis par M. Albert Gaudry. Le savant explorateur 

de Pikermi a lui-même expliqué les particularités de cette 
curieuse faune, dont les individus présentent des caractères 
communs à plusieurs genres. Puis M. Gaudry a étalé devant 
la Société les résultats des recherches de MM. Reboux et 
Martin dans le diluvium parisien, où ces actifs collection¬ 
neurs ont pu faire une abondante récolte d’ossements de 
toute nature, depuis YElephas antiquus jusqu’aux espèces 

domestiqué6® et aux restes humains. 
De là on s’est rendu dans la galerie de géologie et de paléon¬ 

tologie, où les animaux et les fossiles sont exposés dans un 
îopai digne de ces deux sciences, quoique un peu insuffisant. 
La Société $ examiné avec un religieux intérêt les mammie 
fères du gypse classés par Cuvier, ainsi que la précieuse 
collection de Haüy. Les poissons fossiles de Monte-Bolca et 
les ençrjnes du lias de Boit ont également attiré l’attention. 

Enfin la visite s’est terminée par une prornenade à travers 
les galeries de zoologie, où les mollusques vivants et fossiles 
sont représentés par des séries précieuses à consulter. Après 
cette promenade, qui empruntait un intérêt particulier à la 
présence du vénérable doyen de la géologie anglaise, sir 
Charies Lyeli, la Société s’est séparée en se donnant rendez- 
vous pour le lendemain matin. 

Journée du 10 août. 

Dans la journée du 10 août, la Société, sous la direction 
de M, Hébert, a fait l’excursion classique de Vaugirard et de 
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Meudon. A Vaugirard,on s’est arrêté longtemps dans l’inté¬ 
ressante carrière du Paradis, où la même coupe permet d’ob¬ 
server toutes les assises de l’éocène inférieur, depuis le 
commencement de l’argile plastique jusqu’au calcaire grossier 
supérieur. On a vu tout d’abord, au fond de la carrière, les 
argiles bigarrées, puis l’argile plastique proprement dite, 
interrompue par un lit pyriteuxîignitifère, avec sable quart- 
zeux, qui se trahit à l’air par des efflorescences jaunâtres et 
au-dessus duquel sont des rognons de fer carbonaté. La sur¬ 
face supérieure de l’argile plastique, inégale et ravinée, est 
surmontée par la glauconie inférieure du calcaire grossier, 
avec petits galets et dents de Squales, qui sert elle-même de 
support à un banc où abonde le Nummulites lœvigata. 

Au-dessus on a observé le lit à Echinolampas affinis et 
Echinanthus Cuvierii, correspondant, selon M. Matheron, 
aux couches de Machecoul, qui servent de lien entre le cal¬ 
caire grossier parisien et l’éocène de l'Aquitaine ; puis les 
assises à Cerithium giganteum, le calcaire grossier moyen, 
assez faiblement représenté ; enfin les lits à Cerithium den- 

ticulatum, et C. cristatum, au-dessus desquels il n’y a plus 
que du terrain meuble. 

La Société s’est ensuite transportée aux Moulineaux, et a 
tout d’abord étudié la craie supérieure, dont l’affleurement, 
autrefois si célèbre, est en grande partie masqué par les 
éboulis de l’argile plastique. Parmi les fossiles apportés par 
les ouvriers, M. Hébert a pu montrer un exemplaire du 
Micraster Brongniarti. 

La surface de la craie, durcie et perforée de grosses tubu¬ 
lures, est surmontée, en stratification concordante, par le 
calcaire pisolithique, découvert en 4 837 par M. Ch. d’Orbi- 
gny, et où l’on a pu recueillir un gros Cerithium et un sup¬ 
port d’Hipponyx commun à Ciply. Aux Moulineaux, l’argile 
plaslique et le calcaire grossier sont peu développés et sem¬ 
blent se coincer, probablement à cause de la protubérance 
que formait la craie de Meudon lors de leur dépôt. 

Après quelques explications de M. Hébert sur les rapports 
du calcaire pisolithique avec la craie de Maestricht et celle 
de Faxoe, on a étudié les marnes blanches qui surmontent ce 
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calcaire et qui ne sont généralement bien développées que 
là où il est raviné; ces marnes contiennent des rognons de 
calcaire avec fossiles marins mélangés aux espèces lacustres 
du calcaire de Rilly, ainsi que M. Munier-Chalmas Fa observé 
le premier. 

De là, en s'avançant vers le val Fleuri, on a pu voir en 
place, dans une petite exploitation d’argile, le célèbre con¬ 
glomérat à Coryphodon et à Gastornis, découvert par M. Ch. 
d’Orbigny, et spécialement étudié par M. Hébert. Dans une 
fouille faite en présence de la Société, on a retiré de ce con¬ 
glomérat du bois fossile, du gypse en cristaux, un Anodonte, 
une Paludine, des Unio et de nombreux galets provenant du - 
calcaire pisolithique et des marnes blanches. 

On s’est alors rendu à la sablière de Bellevue, ouverte dans 
le sable de Fontainebleau, séparé du calcaire grossier par les 
sables de Beauchamp, le calcaire de Saint-Ouen et les marnes 

vertes, dont le niveau est accusé par les lignes de peupliers 
et la magnifique végétation du val de Meudon. Près de la 

sablière, à plus de 110 mètres de hauteur au-dessus du 
niveau de la mer, se trouve un dépôt de loess à concrétions 
calcaires, identique avec le loess des bas plateaux, et qui est 
ici remarquable par son altitude. 

Sur le plateau, on a observé l’argile à meulières de la 
Beauce pauvres en fossiles, superficiellement recouverte par 
des blocs d’un poudingue ferrugineux et manganésifère, dont 
l’origine paraît assez problématique. Ce poudingue se retrouve 

aussi sur les plateaux delà Brie, et M. de Roys l’a également 
cité à la partie supérieure des terrains tertiaires à Montfort- 

l’Amaury. 
M. Hébert a donné d’intéressants détails sur l’allure du 

calcaire siliceux de la Beauce dans son parcours à travers 
l’Orléanais, le val de la Loire et la Sologne ; puis la Société 
a repris la route de Paris, non sans avoir payé son tribut 
d’admiration au riant panorama qui fait des environs de 
Meudon un séjour privilégié. 

Soc.géol2* série, tome XXIV. 53 
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Séance du 10 août. 

PRÉSIDENCE DE M. d’oMALIUS-d’hALLOY. 

Sur l’invitation de M. le Président, sir Charles Lyell et 
M. Studer prennent place au bureau, à côté des deux vice** 
présidents, MM. Geinitz et Matheron. MM. Gœppert et II. de 
Schlagintweit assistent également à la séance. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté, 
ainsi que le compte rendu de la course du 9 août. 

Le Président annonce que la séance de clôture de la ses¬ 
sion extraordinaire aura lieu le lundi 12 août, à une heure et 

demie. 

M. G. Cotteau appelle l’attention sur deux échinides fossiles 
qui se trouvent à l’Exposition universelle, dans l’annexe de 
l’Espagne, et font partie d’une série de fossiles provenant de 

Cuba. Ils appartiennent l’un et l’autre à un genre fort inté¬ 
ressant et très-peu connu, le genre Asterostoma, Agassiz, et 
constituent deux espèces nouvelles ; la plus petite se rap¬ 
proche par son aspect générai de Asterostoma excentricum, 
Agassiz, mais elle en diffère par plusieurs caractères assez im¬ 
portants, et notamment par la forme plus allongée des pores 

qui composent la rangée externe des aires ambulacraires et 
les sillons moins profonds qui entourent le péristome. La 
seconde espèce est remarquable par sa taille vraiment gi¬ 
gantesque; sa hauteur est de 11 centimètres 1|2, et son 
diamètre antéro-postérieur dépasse 17 centimètres. Sa forme 
gibbeuse et subsphérique, son sommet ambulacraire presque 

central, ses aires ambulacraires s’arrêtant brusquement à une 
assez grande distance de l’ambitre, son péristome très-excen¬ 
trique en avant en font un type particulier, extrêmement 
curieux, et qu’il nous paraît impossible de confondre avec les 
deux autres espèces. 

Le genre Asterostoma, établi par Agassiz, dans le Cata¬ 
logue raisonné de 1867, n’était représenté que par un seul 
échantillon dont on ignore la provenance, et qui appartient 
au Muséum de Paris (galerie de zoologie). Les deux exem- 
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plaires exposés dans l’annexe espagnole nous permettent de 
compléter les caractères de ce genre bizarre qui, parla struc¬ 
ture toute particulière de Faire ambulacraire antérieure, se 
rapproche certainement de la grande famille des Spatangidées, 
tandis que la forme de son péristome et des sillons qui l'en¬ 
tourent rappelle le type des Cassidulidées. 

M. Pomel, d’accord avec M. Cotteau sur la détermination 
de Y Asterostoma, reconnaît que cet oursin est tertiaire, mais 
n’oserait préjuger à quel étage de ce terrain il appartient. 

M. Gosselet fait la communication suivante sur les terrains 
tertiaires de l’Aquitaine. 

Obervations sur les terrains tertiaires de VAquitaine ; 
par M. J. Gosselet. 

je désire profiter de la présence de M. Matheron pour discuter 

avec lui devant la Société quelques points de la géologie du bassin 

tertiaire de l’Aquitaine. Voici la substance d’une lettre que j’écrivais 

il y a un mois à notre savant confrère : 

Votre mémoire sur le Blayais (1) m’a vivement intéressé et je dirai 

même m’a fait le plus grand plaisir. On m’avait dit que vous ne 

partagiez pas mon opinion au sujet du calcaire de Blaye; je ne pou¬ 

vais donc qu’éprouver une surprise agréable en vous voyant adopter 

mes conclusions dans ce qu’elles ont de plus important. 

Comme je l’ai dit en commençant, ma petite note de 1863 (2) 

n’était qu’un ballon d’essai, une idée contraire à celle qui régnait 

alors dans la science, et que j’émettais afin qu’elle fût discutée et que 

cette discussion amenât, s’il était possible, à résoudre la question du 

calcaire de Blaye, qui me paraissait encore incertaine. Ce résultat est 

atteint au delà de mes espérances par votre consciencieux travail. 

En 1833, tous les géologues aquitains admettaient que la molasse 

du Fronsadais représente le gypse et renferme les débris de Palœo- 

therium déterminés par Cuvier; j’ai émis les propositions opposées 

suivantes : 
1° La molasse du Fronsadais est plus récente que le gypse, et ce 

n’est pas à cette couche que l’on doit rapporter les Palœoiheriurn de 

Blaye et de Bonzac; 

(1) Pull. Soc, gfpl. de France, t, XXIV, p. 4 97. 
(2) Ibid., t. XX, p. 191 . 
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2° L’étage du gypse est représenté par un ensemble de couches, 

les unes d’eau douce, les autres marines; parmi celles-ci, je citais le 

calcaire marin à Echinolampas ovalis, que vous appelez calcaire de 

Saint-Estèphe. 

Sur ces points essentiels, nous sommes parfaitement d’accord; je 

m’en félicite d’autant plus que tout dernièrement M. Tournouer, en 

indiquant le Palœotherium minus et le Xiphodon gracile dans la 

mollasse du Fronsadais, à Duras et à Listrac, apportait un nouvel 

argument en faveur de l’opinion ancienne ; désormais, nous serons 

deux à mettre cette molasse dans le terrain miocène. La présence du 

Palœotherium et du Xiphodon ne peut nous surprendre depuis que 

M. Lartet nous a appris qu’il y a aussi des Palœoïherium dans le 

calcaire à Astéries, et nous a montré que plusieurs espèces, consi¬ 

dérées jusqu'à présent comme caractéristiques du gypse, avaient con¬ 

tinué à vivre jusque pendant l’époque des sables de Fontainebleau. 

Si vous confirmez mes idées sur ces points essentiels, vous les 

combattez et les rectifiez sur un grand nombre d’autres points dont 

je suis loin de méconnaître l’importance. J’adopte presque complète¬ 

ment vos conclusions. 

Ainsi, je croyais les Orbitolites caractéristiques du calcaire de Blaye ; 

vous dites qu’elles s’étendent jusque dans le calcaire à Astéries; je 

l’admets parfaitement sur votre autorité. 

Adoptant l’opinion de mes prédécesseurs pour une contrée que je 

n’ai jamais visitée, je pensais que le calcaire à Echinolampas ovalis 

du Médoc n’était que la partie supérieure du calcaire de Blaye. J’ai 

admis qu’il devait en être de même du calcaire à E. ovalis du 

Blayais, trouvant à Plassac des couches à Palœotherium intercalées 

entre ce calcaire marin à Orbitolites et Echinolampas ovalis et le 

véritable calcaire de Blaye, j’ai été conduit à considérer le gisement 

des Palœotherium comme renfermé dans l’étage du véritable calcaire 

de Blaye, et par conséquent celui-ci comme le représentant du gypse 

dans le bassin de l’Aquitaine. Vous venez prouver que ce que l’on 
considérait jusqu’ici comme un seul et même calcaire marin doit se 

subdiviser, dans ie Médoc comme dans le Blayais, en plusieurs zones, 

dont les supérieures appartiennent bien au gypse, mais dont les 

inférieures sont plus anciennes ; c’est un grand progrès pour la géo¬ 

logie de ces contrées; j’y applaudis de tout cœur, je l’accepte avec 

ses conséquences ; car vous donnez des raisons qui me paraissent 

suffisantes pour admettre que la partie inférieure du calcaire de Blaye 

représente le calcaire grossier. 

Je ne me rends pas aussi facilement pour la position des Palœo¬ 

therium de Blaye et de Bonzac. Je n’ai pas à ma disposition le mé- 



DU 5 AU 12 AOUT 1867. 829 

moit e de Jouannet; mais c’est aussi l’examen répété des lieux, le texte 

à la main, qui m’a convaincu que ces restes de vertébrés ont été 

trouvés à Blaye, au-dessous du calcaire d’eau douce. Pour Bonzac, 

Dufrénoy, qui tient les détails du duc de Decazes même, est parfaite¬ 

ment explicite. 
Je suis de votre avis quant au calcaire de Bourg : ce n’est que la 

partie inférieure du calcaire de Saint-Macaire ; j’v ai trouvé la Nat ica 
crassatina à Saint-Gervais, entre Bourg et Cubzac. On ne peut cepen¬ 

dant nier qu’il y ait des difficultés à écarter pour arriver à cette 
opinion, et l’on comprend très-bien que M. Raulin ait pu en adopter 

une contraire. Ainsi, comme ce savant l’indique dans sa coupe de 

Pevrelevade, au sommet de la côte de Montalon, il y a en ce point 

une couche épaisse d’argile intercalée entre le calcaire de Saint- 

Macaire et le calcaire de Bourg, c’est-à-dire placée au milieu du 

calcaire à Astéries. Le même fait se présente entre Arques et Saint- 

Romain. On a un exemple, sur une plus petite échelle, d’une de 

ces zones argileuses au milieu du calcaire à Astéries au sud-est de 

Bordeaux, au Joucla, commune de Quinsac. C’est ce qui explique 

pourquoi M. Raulin a admis que le calcaire de Bourg est intercalé au 

milieu des mollasses du Fronsadais. Quant à la différence de niveau 

signalée par notre collègue entre la base du calcaire de Bourg à 

La Roque et celle du calcaire de Saint-Macaire à Montalon, il ne 

suffit pas pour l’expliquer d’admettre que le premier calcaire est la 

partie inférieure du calcaire à Astéries, tandis que le second en est la 

partie supérieure; il faut, en outre, supposer qu’il y a eu glissement 
et affaissement du calcaire sur les bords du fleuve. 

Si nous passons au nord-est du bassin de l’Aquitaine, je trouve 
encore dans votre mémoire une confirmation au moins partielle de 

mes observations. Comme moi, vous admettez que le calcaire d’eau 

douce de Beaumont n’est pas de même âge que le calcaire du Périgord ; 

et j’insiste d’autant plus sur ce fait, que M. Charles Des Moulins, 

notre vénérable doyen dans l’étude géologique de l’Aquitaine, avait 

laissé planer quelques doutes sur l’opportunité de la division que 
j’avais établie. Comme moi, vous assimilez le calcaire d’eau douce de 

Beaumont au calcaire d’eau douce de Blaye. 

Un point nous divise, sur la position du gypse de Sainte-Sabine. 

J’avais cru ce gypse inférieur au calcaire de Beaumont, en rappro¬ 

chant de celui-ci une petite couche calcaire de 1 mètre qui, à Sainte- 
Sabine, est superposée au gypse. Vous avez reconnu par des observa¬ 

tions directes que cette assimilation est erronée, que cette petite 
couche calcaire et le gypse sous-jacent étaient superposés au calcaire 

de Beaumont dans les environs de Najal. Je m’incline devant l’affir- 
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mation d’un géologue aussi exact et aussi habile, et je l’admets sans 
nulle hésitation. 

Quant aux grès de Bergerac et aux sables ferrugineux de Biron, 

je les ai considérés comme correspondant au calcaire de Blaye et aux 

argiles à huîtres de Plassac ; je crois que c’est à peu près aussi votre 
opinion. 

Je regrette de ne pouvoir pas retourner visiter les faits qui font 

l’objet de notre débat ; j’aurais pu alors vous envoyer plus qu’une 

simple adhésion fondée sur la confiance que j’ai en vos observations. 

M. Matheron est heureux de se trouver d’accord avec 
M. Gosselet sur les questions réellement importantes se ratta¬ 
chant aux couches des environs de Blaye. La seule question 
qui reste en suspens est celle de la position qu’il faut donner 
aux Paléothériums qui furent trouvés dans le temps tout 
près de cette ville. M. Gosselet est convaincu, dit-il, que ces 
restes de vertébrés ont été trouvés au-dessous du calcaire 
lacustre de Blaye, c’est-à-dire dans l’argile à Ostrea cucul- 
laris, tandis que M. Matheron persiste à penser qu’ils ont 
été trouvés dans le dépôt lacustre lui-même, à la base du 
groupe marno-calcaire supérieur aux couches de calcaire 
d'eau douce qui forment le couronnement du coteau qui do¬ 
mine la ville. 

M. Matheron est loin de vouloir contester l’exactitude de 
la coupe des environs de Bonzac, citée par M. Gosselet-, 
mais il croit devoir faire remarquer que si son savant collè¬ 
gue, qui cite cette coupe sur Faulorité de Dufrénoy, avait eu 
l’occasion de visiter les lieux, il se serait assuré que, con¬ 

trairement à l’opinion qu’il paraît avoir, les trois termes su¬ 
périeurs de la série de couches qui figurent dans cette coupe 
n’appartiennent nullement au système paléothérien et ne peu¬ 
vent dans aucun cas être assimilés au calcaire lacustre de 

Blaye. 
En effet, l’assise supérieure de calcaire siliceux et mollasse 

à pâte calcaire, dont parle Dufrénoy, n’est autre chose que 
le calcaire à Astéries, qui couronne tous les sommets de Sa 
contrée, et l’assise puissante de grès argileux à grains fins 
micacés qui repose sur la mollasse grossière renfermant une 
couche bitumineuse avec paléothériums, est ce qu’on a ap- 
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pelé depuis et ce que j’ai appelé moi-même la mollasse du 
Fronsadais, qu'on peut suivre sans interruption depuis Bon - 
zac jusqu’à Fronsac. Conséquemment, cette coupe ne saurait 
aider à la solution de la question dont il s’agit. 

Il faut donc, à cet égard, s’en tenir aux environs de Blaye. 
M. Matheron fait remarquer que l’énoncé seul de l étiquette 
écrite de la main de Jouannet, qui accompagne les ossements 
trouvés près de cette ville et qui sont déposés au musée de 
Bordeaux, semble contraire àl’opinion de M. Gosselet. Cette 
étiquette est ainsi conçue : 

Débris paléothériens trouvés dans les couches inférieures 
du coteau de Sainte-Luce. 

Or, Jouannet n’a pu donner le nom de coteau de Sainte- 
Luce qu’au coteau qui est en face et à l’est du hameau de ce 
nom et dont la partie inférieure est justement formée par des 
argiles et des calcaires supérieurs au calcaire blanc lacustre de 
Blaye qui constitue le sous-sol du plateau légèrement incliné 
de Sainte-Luce. Jouannet n’a pas pu entendre par cette déno¬ 
mination le coteau de Blaye lui-même, puisque la couche ar¬ 
gileuse dans laquelle M. Gosselet croit qu’ont été trouvés les 
paléothériums est située, non au bas, mais au contraire vers 
le sommet de ce coteau dont toute la partie moyenne et la 
base sont constituées par le calcaire marin de Blaye (1). 

Matheron donne lecture de l’extrait suivant de la lettre 
que lui écrit le 10 de ce mois M. Tournouër, obligé de se 

séparer de la Réunion ; 

Je sais d’accord avec vous sur toutes les questions principales sou¬ 

levées dans votre important mémoire. Voici cependant quelques 

observations de détail que m’a suggérées la lecture de votre travail et 

(1) En revoyant ses notes, M. Matheron s’est assuré depuis qu'il a 

observé des débris de mammifères indéterminables aux environs de 
Pauillac, dans une couche qui correspond justement aux couches du 

système marno-calcaire des environs de Biaye. La couche dont il s’a¬ 
git a été mise à jour dans une carrière située un peu en amont du dé¬ 
barcadère. Elle appartient à un groupe qu’on voit passer sous le ter¬ 
rain marin à Echinolampas ovalis. Des recherches faites en ce point 

pourraient probablement donner la solution de la question. 
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celle de la lettre de M. Gosselet que vous avez bien voulu me commu¬ 

niquer : 
1° Sur le gisement des Palœotherium des environs de Blaye (P. 

girundicum, P. medium, P. crassum?, P. minus?). — Je ne pense 

pas qu’ils proviennent, comme vous le dites page 208, a de la partie 

supérieure du calcaire lacustre (de Plassac) ». 

Premièrement, pour les Palœotherium de Sainte-Luce, près de 

Blaye (P. girundicum, Blainv., Muséum et Musée de Bordeaux), —- 

toutes les indications bibliographiques que l’on peut relever dans 

Jouannet, Grateloup, Delbos (1) et sur les étiquettes du Musée de 

Bordeaux, concordent en ce sens que ces débris ont été trouvés 

« dans des marnes argileuses, au pied du coteau de Sainte-Luce..., 

dans les couches inférieures du coteau de Sainte-Luce... ou formant 

la base du coteau de Sainte-Luce ». Or, ce coteau étant incontestable¬ 

ment couronné et terminé par le calcaire lacustre (de Plassac) qui 

porte les moulins à vent, c’est évidemment plus bas et au-dessous de 

ce calcaire lacustre, à sa partie inférieure, qu’il faut chercher ce 

gisement perdu. 

De même, pour Eyrans, au nord de Blaye. — Grateloup (Catalog. 

foss., Gironde, 1835, p. 21) a cité plusieurs molaires, etc., de 

P. minus « provenant d’un puits creusé dans le jardin de la cure 

d’Eyrans, à dix-huit pieds de profondeur ». Or, j’ai vérifié que ce 

puits, qui existe encore, a son orifice dans le calcaire lacustre qui 

supporte l’église et le village d’Eyrans, et qui, pour moi comme pour 

M. Raulin, n’est que la continuation du calcaire de Plassac ou de 

Sainte-Luce par Saint-Martin, Fours, etc. La petite butte d’Eyrans 

est formée par des argiles; et, au pied de cette butte, les parties supé¬ 

rieures du calcaire marin de Blaye sont exploitées du côté de Pontet. 

Là aussi, il me semble donc impossible de chercher le gisement du 

Palœotherium cité autre part qu’à la base, ou au-dessous du calcaire 

lacustre, très-probablement dans les parties argileuses du petit 

coteau (2). 

(1) Grateloup. 1835, Act. Soc. Linn., t. VII, pag. 36; id. 4 838, 

Catal. foss. Gironde, p. 20: Delbos, Mém. form, d'eau douce, etc. 

4 847, p. 283. 
(2) Gervais, Paléont. franc,, p. 330, cite aussi ces Palæotheriums 

d’Eyrans, « retirés, d’après Grateloup, d’an dépôt marin. » Cette in¬ 

dication, qui ne se trouve pas dans le catalogue de Grateloup, ten¬ 

drait même à mettre le gisement plus bas que je ne le dis, dans des 

couches dépendant des dépôts marins de Blaye, les seuls qui existent 

au-dessous d’Eyrans ; mais elle aurait besoin d’être confirmée. 
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Sur ce premier point, je suis cependant plas près de votre avis 
que de celui de M. Gosselet, en ce sens que je crois que c’est très- 

vraisemblablement dans les couches argileuses lacustres inférieures 

que les Palœotherium ont été trouvés, près de Blaye, comme près de 
Bonzac, plutôt que dans les argiles marines à Ostrea cucullaris. 

Réduit à ces termes, le dissentiment a bien peu d’importance. 
2° Sur le gisement des Xyphodon gracile et Paloplotherium mi¬ 

nus de Listrac et de Duras. — J’ai dit en effet qu’ils ont été trouvés 

dans des mollasses et dans des argiles « inférieures au calcaire lacustre 

de Duras », qui est le même que celui deCastillon, c’est-à-dire dans 

les dépôts généralement compris sous le nom de « mollasse du Fron- 

sadais ». Mais depuis l’époque (1865) où je signalais ces gisements, 
j’ai visité à plusieurs reprises toute cette contrée, et j’ai été amené à . 

partager complètement l’opinion émise par M. Gosselet, et confirmée 

par vous sur le sens restreint dans lequel doit être entendu ce terme 

géologique de « mollasse de Fronsadais » ; aussi ne suis-je pas sûr 

maintenant que les argiles paléothériennes de Duras ne puissent pas 

être séparées des mollasses qui les surmontent et représenter le la¬ 

custre inférieur de Blaye. — Pour plus de précision, voici la coupe 

de la tuilerie de Gravelines, près d’Auriac, à quelques kilomètres en 

amont de Duras, où ont été trouvées une quantité de dents de P. mi¬ 

nus, et telle que je l’ai relevée en 1865 : 

Fig. 4. 

5 — Calcaire lacustre faisant suite aux bancs qui, à Duras, supportent le 
calcaire a Astéries, 3 mètres environ. 

2 — Mollasse sans fossiles, 6 à 7 mètres. 
1 — Argiles où ont été trouvées les dents de Paloplotherium minus ; 

exploitées sur 3 mètres environ. 

J’avoue, d’ailleurs, que cette question perd de son intérêt, si l’on 

admet, comme M. Lartet et comme moi-même, que les Paléothé- 

riens, ou tout au moins les petits Paloplotlierium remontent plus 

haut qu’on ne croyait dans la série tertiaire, et se trouvent associés 

aux Anthracolhériens à la base du calcaire à Astéries, à Monségur 
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(Gironde), et à un niveau que je crois tout à fait semblable, dans les 

mollasses fluviatiles cîe Yillebramar (Lot-et-Garonne). — Y. Bull. 

Soc. géol. 1866. 
3° Sur l’unité géologique du calcaire de Bourg et du calcaire de 

Saint-Macaire. — J’ai toujours admis et j’admets toujours cette unité à 

la suite deM. Delbos et comme vous-même, à cause de l’incontestable 

identité paléontologique des deux assises. Quant à la difficulté très- 

réelle, justement rappelée par M. Gosselet, qui résulte de la différence 

considérable du niveau de ces deu x assises et de leur séparation apparente 

par une masse argileuse interposée, difficulté qui a amené M. Raulin 

à séparer géologiquement les deux calcaires, je crois que la coupe 

que vous donnez de la Roque de Tan et l’analyse de ses couches ne 

la résolvent pas: mais je suis persuadé que M. Gosselet touche à la 

vraie solution, c’est du moins celle à laquelle je me suis arrêté moi- 

même, en invoquant l’hypothèse d’un glissement, ou d’une faille, en un 

mot d’un grand mouvement des couches, très-postérieur à leur dépôt, 

qui a amené à 0 degrés, niveau de la mer, sur la rive droite des fleuves 

de la Gironde et de la Dordogne, une large bande suivant une ligne 

dirigée de N.-O.-S.-E. de la Roque de Tau à Bourg, Cubzac, Asques 

et Yeyres, et qui a laissé en place ou surélevé les autres couches au 

sommet des coteaux à une altitude de 86 mètres (Berson), 74 mètres 

(Montalon), 60 mètres environ (Saint-Romain), etc., suivant une autre 

parallèle supérieure depuis Berson jusqu’à Saint-Germain, Cette dispo¬ 

sition est sensible sur une carte; et cette hypothèse est appuyée par 

cette autre observation que sur quelques points, à Cubzac notam¬ 

ment, à Asques, etc., les couches du calcaire à Astéries de la bande 

littorale plongent sensiblement vers le nord ou vers le nord-ouest. 

4° Sur la position du gypse de Sainte-Sabine. — Je ne suis tout à fait 

ici ni de l’opinion de M. Gosselet, qui le met à l’extrême base de la série, 

au-dessous des grès ferrugineux et au niveau du calcaire marin de Blaye, 

ni de la vôtre suivant laquelle il serait supérieur au calcaire lacustre 
de Beaumont, Je crois avec M. Raulin et avec M. Gosselet qu’il est 

inférieur à ce calcaire, ici réduit à un banc de un ou deux mètres; 

ou plutôt, je crois qu’il en est le représentant en très-grande partie, 

qu’il en est une transformation latérale. Je crois qu’en faisant 

la coupe du terrain du sud au nord que vous avez indiquée , 

c’est-à-dire de Yiileréal à Beaumont, et une coupe perpen¬ 

diculaire à celle-ci, c’est-à-dire dirigée de l’est à l’ouest du 

moulin de Bouchoux, près Rampieux, au moulin de Boisse, près 

d’Issigeac (deux points culminants entre Dropt et Dordogne), on s’as¬ 

sure que le gypse de Sainte-Sabine, le calcaire à Limnœa longiscata 

de Nojals, qui n'est que la continuation du calcaire de Beaumont (où 
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se trouve, soit dit en passant, le Planorbis castrensis, Noulet), le grand 

calcaire siliceux exploité pour la confection des meules à la Rocal, et 
le calcaire blanc d’Issigeac, se tiennent tons au-dessous de 130 mè¬ 

tres d’altitude moyenne et forment à ce niveau une grande table 

inclinée sur laquelle sont assises les collines de la région. Toutes 

ces roches sont pour moi supérieures aux sables et grès qui forment 

la lre assise tertiaire et reposent immédiatement sur la craie; — 

3° au-dessus, viennent des mollasses (mollasses du Fronsadais, pour 

vous et pour moi); — puis, 4Ü à 190-200 mètres d’altitude moyenne, 

les calcaires siliceux et silex meulières des Andrieux, de Vuidepot, du 

moulin de Viadel, de Lanquais, etc. (à Planorbis planatus, Noul., 
collection Des Moulins), qui sont pour moi le calcaire de Castillon- 

Duras; — 5° de nouvelles mollasses (mollasses de l’Agenais), qui . 

portent les moulins de Boisse à 209 mètres d’altitude;-—et 6° enfin, 

un caicair'ê supérieur, au point culminant du moulin de Bouchoux, 

235 mètres, qui est pour moi le « calcaire blanc de l’Agenais que j’ai 

nettement séparé, comme vous le faites, du calcaire de Castillon, 

dès 1864 (voy. Revue des Sociétés savantes, 12 août 1864, p. 191-192, 

et Compt. rend. Aeacl. sc1865). Cette grande coupe, dont je donne 

ici le diagramme (fig. 2), interprétée comme je propose de le faire, 

résume toute la série des dépôts d’eau douce dans l’est du bassin de 
la Garonne (1). 

(1) Depuis la présentation de cette note, M. L. de Bonal m’a com¬ 

muniqué plusieurs dents ou fragments de dents de Palœatherium re¬ 
cueillis dans les carrières à plâtre de Sainte-Sabine, et qui se rappor¬ 

tent incontestablement au Pal. girundicum, Bl. Ce sont : une inci¬ 

sive, trois prémolaires brisées de la mâchoire supérieure, savoir : la 
première, la troisième du côté droit et la quatrième du côté gauche; 

enfin, des fragments d’arrière-moîaire de la même mâchoire. — Cette 
découverte intéressante, puisque ce sont les premiers débris de ver¬ 

tébrés Gités de Sainte-Sabine, vient tout à fait à l’appui du classement 

proposé stratigraphiquement pour ces gypses. Le calcaire lacustre de 

Beaumont et celui de Blayesont au même niveau, et caractérisés tous 
deux parles Limnœa longiscata e t L. ore-longo, sans parler d’autres 

espèces également caractéristiques de cet horizon et que j’ai trouvées 
dans les calcaires de Beaumont, comme Planorbis castrensis, Noul. 
Plan, pianulatus. Desh., etc. Etau-dessous de ces calcaires, ou du 

moins dans des argiles ou des gypses subordonnés, on trouve des deux 
côtés la même grande espèce de Palœotherium qui semble représen¬ 
ter dans cette région le Pal. magnum, lequel n’y a pas été encore ren¬ 

contré, mais qui est cité par M. Nouletdes calcaires de Castelnaudary 
et des mollasses du Castrais dans les bassins de l’Aude et du Tarn. 

{Note ajoutée pendant Cimpression) R. T. 
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Telles sont les observations de détail que j’avais à vous soumettre, 

et que je vous prierai de soumettre vous-même en mon nom à la 

réunion de la Société. Mais ce sont là, je le répète, des points se¬ 

condaires et des difficultés de géologie locale qui ne me mettent pas 

en dissentiment avec vous sur les résultats principaux qui découlent 

du premier travail de M. Gosselet, et des corrections importantes que 

le vôtre y a apportées. J’accepte pleinement pour ma part : 1° l’exis¬ 

tence d un terrain marin intermédiaire entre l’horizon principal des 

Palœothenum et le calcaire à Astéries, mais plus indépendant sansdoute 

que ne l’avait cru M. Gosselet du calcaire marin deBlaye ; 2° l’établis¬ 

sement de la grande série des dépôts d’eau douce des bords du bassin 
tertiaire aquitanieu, telle que vous la donnez, c’est-à-dire parfaitement 
conforme, si je ne me trompe ; sauf la position du gypse de Sainte- - 

Sabine, à la série donnée précédemment par notre confrère, à la fin de 

sa note sur le calcaire de Blaye. — Sur cette seconde partie, j’aurais 

bienà vous soumettre aussi plusieurs difficultés sérieuses pour le rac¬ 

cordement de toutes ces assises d’eau douce dans le Lot-et-Garonne, 

le Lot et le Tarn ; mais je ne veux pas in’v arrêter pour le moment. 

Et j’aime mieux, en finissant, prendre l’occasion que me donne 

votre travail de me rectifier sur un rapprochement où je m’étais 

laissé aller, incidemment d’ailleurs et avec beaucoup de réserve, en¬ 

tre le calcaire à Astéries et les couches les plus récentes de la falaise 

de Biarritz, et contre lequel je crois que vous avez raison de vous 

élever. Je pense comme vous, qu’il y a entre ces couches une dis¬ 

tance peut-être considérable, quoique personnellement je ne puisse 

pas bien encore l’apprécier, qui ne permet pas de faire entre elles un 

rapprochement même éloigné. Cette opinion, qui est l’ancienne opi¬ 

nion de M. Delbos, qui est celle de M. Pellat, qui a fait à ce sujet, à 

la suite de ma note, de justes observations, et qui est aussi la vôtre, 
me semble plus conforme à la vérité que celle que j’avais un instant 

proposée : je n’ai donc qu’à m’y rallier, et je m’y rallie franchement 

et nettement. Si je me trompe en ceci de nouveau, ce sera du moins, 

cher confrère et ami, en bonne et savante compagnie. 

Après cette lecture, M. Matheron fait remarquer que la 
communauté de pensées qui existe entre M. Tournouër et 
lui au sujet de la constitution géognostique du sud-ouest de 
la France et qui a été amenée par de nombreuses excursions 
faites de concert et par de longues causeries intimes, ne se 
trouve nullement altérée par les quelques dissentiments de 

détail qui viennent d’être signalés. 
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En effet, en supposant que le calcaire d’eau douce d’Ey- 
rans fût l’équivalent du calcaire d’eau douce de Blaye au 
lieu d’être celui du système marno-calcaire immédiatement 
supérieur qui affleure à Roque de Thau, à Berson et ailleurs 
dans le Blayais, il n’en demeurerait pas moins acquis que les 
paléothériums dont il s’agit n’appartiendraient pas à la zone 
des argiles à Ostrea cucullaris, et c’est là le point impor¬ 
tant. 

En ce qui touche la coupe des environs de Beaumont, la 
question importante que M. Matheron a surtout cherché à 

mettre en lumière, c’est que le gypse de Sainte-Sabine, qu’il 
place immédiatement au-dessus du calcaire de Beaumont et 
qui pourrait bien, ainsi que le pense M. Tournouër, passer 
latéralement à ce calcaire, ne lui est pas inférieur et qu’il 
est conséquemment indépendant des grès ferrugineux de 
Beaumont et de Bergerac -, il suit de là qu’il y a en réalité dans 
cette partie de l’Aquitaine six groupes de couches îacusires 
parfaitement distincts, lesquels sont placés de haut en bas 
dans l’ordre suivant : 

4° Calcaire blanc de l’Agenais ; 
2° Mollasse de Villeneuve et d’Agen ; 

3° Calcaire blanc de Castillon et des environs de Villeréal; 

4° Mollasse de Villeréal et de Sainte-Sabine ; 

5° Calcaire de Beaumont avec gypse subordonné. , 

6° Grès ferrugineux de Beaumont et de Bergerac. 

M. Matheron dit ensuite que ses observations personnelles 
ne lui ont pas permis de constater la présence du Planorbis 
castrensis dans le calcaire de Nojat; mais que l’existence de 
ce fossile dans ce calcaire ne saurait le surprendre puisque les 
couches deNojat sont, suivant lui, sur l’horizon des calcaires 
de Castres, lesquels, comme on le sait, sont plus ou moins 
liés aux Paléothériums du Tarn. Il fait remarquer que juste¬ 
ment les calcaires de Nojat constituent la partie supérieure 
du groupe calcaire de Beaumoni, qu’ils sont les plus immé¬ 

diatement en rapport avec les gypses de Sainte-Sabine, d’où 
il suit que ces gypses paraissent être sensiblement au même 
niveau géognostique que les paléothériums du bassin de l’A- 
gout. Ce n’est donc pas sans de bonnes raisons que bien des 
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géologues ont cru pouvoir placer ces gypses à la hauteur de 
ceux du bassin parisien. 

Enfin M. Matheron dit qu’il n’a nullement été surpris en 
voyant la manière gracieuse avec laquelle M. Tournouër re¬ 
vient sur une opinion dans laquelle il avait été entraîné par 

des considérations déduites de la présence de nummulites 
dans les couches fossilifères des environs de Gaas. 

M. Héhert présente quelques observations au sujet des dé¬ 
pôts de Gaas, et il demande s’il est bien entendu par 
MM. Tournouër et Matheron que les couches de cette loca¬ 
lité ne doivent pas être assimilées à la partie supérieure du 
dépôt nummulitique de Biarritz. 

M. Matheron répond à M. Pellat que M. Tournouër et lui 
partagent la même opinion et que suivant eux les couches de 
Gaas et de Garanx n’appartiennent nullement au système 

nummulitique proprement dit; qu’elles font partie du groupe 
de couches du calcaire à Astéries et qu’elles sont conséquem¬ 
ment bien moins anciennes que les couches de Biarritz. 

M. Hébert constate avec plaisir que les travaux qui vien¬ 
nent d’être exposés s’accordent tous à placer les couches des 
environs de Bordeaux au-dessus de la série de Biarritz, qui 
occupe bien décidément la base du terrain nummulitique. 

M. H. de Schlagintweit présente un tableau résumé de la 
géographie physique de l’Inde et de la Haute Asie, et ajoute 
quelques détails sur le jade de ces contrées, qui est rayé par 
l’acier et possède une transparence extrême. 

M. N. de Mercey fait la communication suivante : 

Sur la classification de la période quaternaire aux environs 
de Paris ; par M. N. de Mercey. 

Dans la course du 8 août, j’ai appelé l’attention de la Société sur la 

ligne de démarcation très-nette et importante pour la classification de 

la période quaternaire, qui existe entre l’assise des cailloux roulés et 

celle du limon ou terre à briques. 
L’origine fluviatile de l’assise des cailloux roulés est en connexion 

avec le creusement des vallées, et les sédiments qui la composent, 

d’abord très-caillouteux, n° 1 du diagramme, puis plus sableux n° 2, et 
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enfin assez limoneux n° 3, sont en rapport avec une diminution pro¬ 

gressive dans le volume et la vitesse des eaux qui les charriaient, et 
dont la Seine actuelle ne saurait donner une idée. 

C’est pendant la formation de cette assise que l’homme a laissé, 

dans cette région, les premières traces de son existence attestées, 

moins par ses propres restes, toujours si difficiles à discerner de ceux 

d’une époque plus récente, que par ces silex taillés, produits d’une 

industrie que la falsification la plus habile ne saurait qu’imiter, sans 

pouvoir jamais leur donner le cachet imprimé par le temps et exigé 

par des yeux exercés. 
Associé à la plupart des mollusques tluviatiles et terrestres et des 

mammifères qui vivent encore dans la contrée, l’homme d’alors était 

aussi le contemporain de quelques-uns de ces grands mammifères 

disparus depuis, et dont l’un des plus remarquables parla dimension 

et la fréquence de ses débris, YElephas primigenius, peut servir à 

caractériser cette assise des cailloux roulés. 

L’assise du limon qui recouvre la précédente s’en distingue par 

tousses caractères : sa discordance avec l’assise précédente, — son 

extension sur la surface entière de la contrée, — l’absence presque 

absolue de restes organisés, et notamment de ces grands mammifères 

spéciaux à l’assise inférieure. 
Quant à la ligne de démarcation qui permet‘de séparer ces deux 

assises, on peut arriver aisément à la reconnaître dans toutes les 
coupes, même dans celles où elle est le moins apparente, à l’aide 

d’un caractère physique particulier, l’état de fendillement ou d’étoile- 

ment des matériaux solides sous-jacents ou remaniés à la base de ce 

limon souvent colorée en roux (1). Les cailloux anguleux disséminés 

qui en résultent sont caractéristiques. Leur mode de production peut 

être surpris sur place. Il suffit, pour cela, d’extraire certains échan- 

(I) Cette coloration rougeâtre, diluvium rouge, proprement dit, a 

quelquefois pénétré, par infiltration, jusque dans le dépôt de cailloux 

roulés, qui devient alors un diluvium rouge pour certains auteurs. 

Le sable limoneux qui termine cette première assise a, lui-même, été 

souvent confondu avec le limon, proprement dit, sous la dénomination 

de loess (voy. Bull. Soc. gêol , 2e sér., t. XXII, p. 70, 77 et 79). 

Dans les publications suivantes (voy. Bull. Soc. Linn. du Nord, année 

1866, p. 208, et Bull. Soc. gêol., 2e sér., t. XXIV, p. 76), j’ai évité 

l’emploi de ces termes. Outre les confusions auxquelles ils ont donné 

lieu, le mot de diluvium est impropre, puisqu’on l’applique générale¬ 
ment à un dépôt de formation essentiellement fluviatile. Le tableau 

ci-après est l’expression aussi simplifiée que possible des résultats 

et des progrès de ces publications successives. 
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tiilons en apparence solides et qui, si l’on n’y prend garde, se divisent 

avec la plus grande facilité en une multitude de fragments à angles 

vifs. Fauî-il attribuer cet état si remarquable à une pression ou à un 
étonnement par suite de différences de température? Ce problème 

est encore à résoudre, aussi bien que celui de l’origine elle-même 

de ce limon que l’on a comparé à une boue glaciaire, hypothèse que, 

tout au moins, rien ne vient à contredire, en attendant sa vérification. 

Après la formation de ce dépôt, problématique dans sa cause comme 

dans l’interprétation de ses effets, Yère actuelle a commencé. Elle 

forme la troisième assise d’un même terrain, le terrain post-plioc'ene, 

ou pleistocène (si l’on veut adopter ce mot), le seul qui se soit encore 

formé depuis le commencement de la période quaternaire, dont la 

classification, pour la région parisienne, est exposée dans le tableau 

et le diagramme suivants: 

Classification de la période quaternaire. 

Terrain pleistocène. 

M. de Roys ajoute les observations qui suivent : 

Observations sur la communication de M. N. de Mercey; 
par M. de Roys. 

Dans la coupe tracée par M. de Mercey sur le tableau, il indique 

le diluvium gris comme le produit d’une action fluviatile qui s’est 

continuée jusqu’à nos jours. Les nodules qui le composent ont leurs 

Soc. géol, 2e série, tome XXIV. 54 
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crêtes très-émoussées, mais sont à peine déformés, tandis que les 

galets charriés par les fleuves rapides sont complètement aplatis et 

arrondis, comme on peut le voir dans la Loire et le Rhône. Il en était 

de même pour l’Yonne et la Seine à l’époque pliocène. A 3 kilomètres 

de Montereau, sur la route de Youlx, un peu avant la butte de cal¬ 

caire pisolithique qu’elle traverse, un petit mamelon, dont le fond est à 

8 mètres au-dessus du niveau de la rhière, et qui a été exploité un 

moment pour la route, est composé tout entier de ces galets aplatis 

provenant des roches granitiques du Morvan et des calcaires jurassi¬ 

ques de la Bourgogne. Leurs formes et même leur nature contrastent 

singulièrement avec celles des nodules du diluvium gris, qui ne s’élève 

pas tout à fait jusque-là. Ce mamelon est recouvert par le limon 

diluvien argileux, avec quelques rognons de fer hydraté. Le diluvium 

gris me semble donc, contrairement à l'opinion de M. de Mercey, 

dû à une action rapide et violente, ayant démantelé les terrains cré¬ 

tacés dont les nodules siliceux fournissent presque tous les matériaux. 

M. Hébert croit que YElephas primigenins ayant vécu 
pendant toute la période quaternaire, il ne convient pas d’at¬ 
tacher trop d’importance à sa présence et d’en conclure l'âge 
d’une couche de cette période. 

M. de Mortillet partage l’opinion de M. Hébert. En Lom¬ 
bardie et en Suisse, YElephas occupe des alluvions supé¬ 
rieures aux anciennes moraines glaciaires. 

M. Hébert ajoute que YElephas a été trouvé dans les allu¬ 
vions delà plaine Saint-Denis, qu’il est bien difficile de sépa¬ 
rer des allumions modernes; ces questions sont fort délicates, 
et il convient de tenir moins de compte de la nature des os¬ 
sements, en s’attachant davantage aux circonstances géolo¬ 
giques du gisement. 

Après quelques observations de MM. de Mercey et Pomel, 
M. de Moniliet présente quelques considérations sur l’allure 
des dépôts diluviens de sables et de cailloux roulés. 

M. de Verneuil annonce que les étrangers qui ont pris part 
à la session extraordinaire ont bien voulu accepter un dîner 
offert par leurs confrères de France, et que ce dîner aura lieu 
le lundi 12 août, au Grand-Hôtel, à sept heures du soir. 

La séance est levée à dix heures trois quarts. 
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Journée du 11 août. 

Les excursions des journées précédentes avaient permis à 
la Société d’étudier les divers étages du terrain tertiaire 
parisien, à l’exception du gypse, qu’on n’y avait pas ren¬ 
contré; en outre, les meulières de Beauce et les sables de 
Fontainebleau n’avaient été observés que dans des localités 
où ils ne sont pas fossilifères; c’est pour combler ces lacunes 
que la course de Sannois et de Beauchamp a été organisée. 

La Société s’est rendue par le chemin de fer à Argenteuil et, 
delà, elle s’est dirigée vers le hameau des Plâtrièies d’Orge- 
mont, où l’on a examiné tout d’abord les marnes marines 
inférieures à la troisième masse du gypse, et séparées du 
sable de Beauchamp seulement par une mince couche de 
pierre à plâtre. Ces marnes, explorées et décrites par 
MM. Bioche et Fabre, sont les mêmes que celles de Mont¬ 
martre, où Desmarest signalait, dès 1809,1a présence de co¬ 
quilles marines. Elles contiennent la Pholadomya ludensis, 
ce fossile caractéristique, à l’aide duquel M. Hébert a pu 
établir avec certitude le niveau du travertin de Champigny; 
avec cette Pholadomye, la Société a pu récolter un oursin 
(l’Eupatagus Prevosti?), de nombreux moules de bivalves et 
de Cérithes, des Natices, des articulations de crustacés, des 
polypiers, enfin une de ces trémies communes à Montmartre 
au même niveau, et dont la découverte, faite par Constant 
Prévost, excita autrefois la curiosité des savants. 

Au-dessus de la troisième masse, la Société a observé une 
seconde couche de marnes marines avec Lucina Heberti* 
L’existence, aujourd’hui bien constatée, de ces deux niveaux 
marins au milieu de l’étage du gypse, acquiert plus d’impor¬ 
tance, depuis que M. Matheron a prouvé que, dans le bassin 
aquitanien, le gypse parisien est représenté par des alter¬ 
nances de calcaires d’eau douce et de calcaires marins; en 
sorte qu'on pourrait attribuer les marnes marines du gypse 
parisien à des incursions de la mer qui déposait les calcaires 
d’eau douce du sud-ouest. 

Après avoir constaté le niveau des marnes à Méniütes qui 
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isolent la seconde masse du gypse de la première, dans la¬ 
quelle la séparation prismatique est très-accusée, on a exa¬ 

miné les tuyaux d'orgue qui ravinent la surface du plateau 
de gypse où les carrières sont ouvertes. 

L’exploitation des plàtrières a considérablement réduit la 

surface où ce phénomène peut être observé. Tel qu’il se pré¬ 
sente aujourd’hui, il semble ne pouvoir être attribué qu’à 
des affouillements par les eaux qui ont façonné la vallée de 
|a Seine. En effet, la profondeur des tuyaux est très-faible, 
et ils ne s’étendent que sur le premier gradin des coteaux, 
sans pénétrer dans la masse même du terrain, comme cela 
devrait avoir lieu si leur formation avait été indépendante des 
actions diluviennes. 

On a dû se contenter d’observer de loin les marnes blan¬ 
ches supérieures au gypse, les marnes à Cythérées et les 
marnes vertes ; puis la Société a gravi la côte de Sannois, et 

a fait une courte halte auprès des moulins. Le magnifique 
panorama qui a rendu célèbre cette localité, où le regard 
peut, de tous côtés, se porter librement jusqu’à l’extrême 
horizon, ce panorama, disons-nous, est remarquable à plus 
d’un titre ; d’abord, le site a une grandeur qu’on ne s’attend 
pas à trouver dans une contrée où les plateaux ne s’élèvent 

pas à 150 mètres au-dessus des vallées ; ensuite, le géologue 
ne peut contempler sans un vif intérêt cette vaste étendue 
nivelée, au-dessus de laquelle se dressent seulement le mont 
Valérien, la butte Montmartre et le coteau de Sannois, seuls 
témoins restés debout de la grande érosion qui, rompant la 
continuité du plateau des meulières, a creusé cette plaine 
immense où la Seine serpente capricieusement. 

Après cette halte, on a suivi le plateau en obser¬ 

vant plusieurs fois les meulières à Lymnées et à Chara, 
ainsi que leur contact avec les sables de Fontainebleau, 
marqué par une couche argileuse à Potamides Lamarckii, 

dont on a pu recueillir des échantillons. Puis, on est descendu 
vers les tuileries en franchissant les sables de Fontainebleau, 
à la base desquels il a été facile d’observer les marnes à 
Ostrea cyatJmla et O. longirostris, ainsi que des blocs du 
calcaire marin qui leur est inférieur. C’est au-dessous de ce 
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niveau que M. Matheron croit devoir placer les calcaires ma¬ 
rins de Pauillac et de Saint-Estèphe dans l’Aquitaine. 

Au-dessous, les marnes vertes sont exploitées pour tüvaux ; 
puis on franchit une large vallée qui raccorde Sannois avec 
Montmorency, et dans laquelle on est tout surpris de ne voir 
couler aucun cours d’eau ; au milieu de cette plaine est le 
hameau de Beauchamp, où la Société a visité diverses car¬ 
rières de sables et de grès fossilifères. Dans toutes, on a pu 
observer un calcaire lacustre remanié, reposant sur une 

couche argilo-sableuse verte, où la Melania hordacea est mé¬ 

langée à de nombreux Cérithes; au-dessous viennent les 
sables, interrompus par quelques bancs minces de grès, “ 
Dans ces sables, on a recueilli à foison les fossiles si bien 
conservés qui caractérisent ce niveau, et dont les espèces 
sont trop connues pour qu’il y ait lieu de les mentionner ici. 

Après avoir satisfait à la légitime avidité des collection¬ 
neurs, la Société a repris à cinq heures la route de Paris, 
terminant ainsi, par le plus magnifique temps de la saison, le 
cycle de ses excursions de 1867. 

Séance de clôture, lundi 12 août 1867. 

PRÉSIDENCE DE M. d’oMALIUS-d’haEéOY. 

M. de Lapparent, secrétaire, donne lecture du procès-ver¬ 
bal de la précédente séance, dont la rédaction est adoptée. 

Le compte rendu de la course du 10 août est adopté après 
une rectification. 

A cette occasion, M. Munier-Chalmas fait une communi¬ 
cation sur le conglomérat de Meudon. 

M. Michelot croit que la coupe de Meudon est une des plus 
incomplètes qu’on puisse observer dans le.bassin de Paris. Le 
conglomérat est un accident, et Ses marnes blanches elles- 
mêmes paraissent être un remaniement de la craie et un dépôt 

tout à fait local. 
M. Munier-Chalmas persiste à considérer les marnes 

blanches comme l’équivalent du calcaire de Rilly et le conglo- 
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mérat comme supérieur à ces marnes. Le conglomérat de 
Mention est bien un accident local; mais les marnes sont un 
dépôt saumâtre d’une étendue beaucoup plus générale. 

M. Malheron voit à Meudon un dépôt littoral bien caracté¬ 
risé; cette circonstance explique donc son faciès très-parti¬ 
culier-, mais les marnes blanches sont bien l’équivalent du 
calcaire de Riliy. 

M. de Roys présente les observations suivantes : 

Je crois, comme je l’ai soutenu devant la Société il y a trente ans, 

et, depuis, en 1852, que le conglomérat de Meudon doit être placé 

dans le terrain à lignites et au dessus de l’argi!e plastique propre¬ 

ment dite. A un niveau moins élevé que la petite carrière visitée 

le 10 août par la Société, il y avait, il y a dix ans, quelques exploi¬ 

tations d’argile plastique où les deux assises étaient séparées par 

une masse de sables de 5 à 6 mètres signalée pour la première fois, 

en 1836, par M. Éd. Richard. En 1837, M. Ch. d’Orbignv y dé¬ 

couvrit, immédiatement au-dessous de l’argile inférieure, ce singu¬ 

lier gisement de fer carbonaté, en très-petits grains, dont on peut 

voir des échantillons dans toutes les collections. Dans les fossés de 

Yincennes, des forages effectués par M. le colonel Le Blanc, en 

1841, ont fait reconnaître 22m,70 d’argiles à lignites, puis 8m,20 

de sables, et enfin la véritable argile plastique à laquelle ses son¬ 

dages se sont arrêtés. 

Quant aux poudingues de Nemours, ils sont bien évidemment 

au-dessous de l’argile plastique, et M. Hébert l’a mis hors de doute 

en 1854. 

Le Secrétaire présente le compte rendu de la course du 

11 août. 
M. Hausse exprime l’opinion que les tuyaux d’orgue de San- 

nois ne peuvent être attribués qu’à l’action des eaux plu¬ 

viales: 
M. Munier-Chalmas fait observer que les calcaires lacustres 

deBeauchamp appartiennent à l’étage moyen des sables de 
Beauchamp et sont inférieurs aux couches à Avicules et à celles 
qui renferment la faune de Mortefontaine. 

M, Michelot prie M. Munier-Chalmas de vouloir bien don¬ 
ner plus tard, dans le Bulletin, quelques détails sur cette in¬ 

téressante observation. 
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Après ces remarques, le compte rendu de la course est 
adopté. 

M. le Président consulte la Société pour savoir s’il est 
opportun de discuter, en l’absence de M. Belgrand, sur les 
résultats de la course du 8 août. 

M. Benoît croit qu’il convientque la question soit réservée; 
l’âge des alluvions de la plaine Saint-Denis lui paraît encore 
très-douteux, etM. Benoît est d’avis qu’il faudrait se borner 
à constater que, malgré les nombreuses études faites sur le 
terrain quaternaire, i! règne encore, à cet égard, un grand 
désaccord parmi les hommes les plus compétents. 

M. Alb. Gaudry fait observer que, pourtant, la concordance 
remarquable des travaux de MM. Prestwich et Belgrand, en¬ 
trepris suivant des voies si différentes, permet d’espérer une 
solution prochaine de la difficulté. 

Après quelques observations de MM. de Boys, Benoît, 
Louis Lartet et de Mercey, la question est considérée comme 
devant en rester là. 

M. Pomel présente à la Société, en son nom et au nom de 
MM. Rocard et Pouyanne, les deux premières livraisons de 
la jPaléontologie de la'province d'Oran, comprenant le com¬ 
mencement des Spongiaires et des Echinodermes. M. Pomel 
insiste sur l’intérêt que présente la découverte, dans le ter¬ 
rain miocène, de nombreux Spongiaires pierreux, famille 
qu’on regardait autrefois comme éteinte à la fin de la période 
crétacée, et qui, en réalité, se trouve encore aujourd’hui re¬ 
présentée dans nos mers. 

M. de Verneuil présente, au nom de M. Ernest Favre et 
au sien, plusieurs fragments d’Orthocères trouvés par eux en 
avril 1867, dans le lias d’Andalousie. Ces fragments ont 6 à 
7 centimètres de long et h centimètres de diamètre; ils sont 
presque cylindriques. Les cloisons sont fort éloignées et leur 
distance est plus considérable que la moitié de leur diamètre. 
Elles sont très-profondes et offrent une concavité de Gm,06. 
Le siphon est latéral, petit et recouvert par le test. Celui-ci 
est lisse, mince, et ne présente aucun renflement ou anneau, 
comme dans l’espèce du lias des Alpes qu’a figurée M. de 

Hauer. M. de Verneuil fait remarquer que, jusqu’à présent, 
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on n’a pas découvert d’Orthocères dans le lias ailleurs que 

dans les Alpes autrichiennes, et notamment sur le versant sud, 
là ou régnent les calcaires à Terebratula diphya. 

Il signale la ressemblance qui existe entre cette partie des 
Alpes et les montagnes de l’Andalousie au sud duGuadalqui- 
vir, caractérisées par deux grands niveaux de calcaire fossi¬ 
lifère : 1° le lias à Orthocères, avec Ammonites radians, 

À. bifrons, etc.; 2° le calcaire à Aptychus latus et imbrica- 
tus et à Terebratula diphya, surmonté parles marnes à Be- 
lemnites latus. Les échantillons présentés par M. de Ver- 
neuil ont été trouvés par [M. Ernest Favre et par lui sur 
deux points situés, l’un entre Martos et Val de Penas, et l’au¬ 
tre entre ce dernier village et Carcelejo, près de la route de 

Jaen à Grenade. 
M. Schloenbach fait observer que les Orthocères sont connus 

depuis longtemps dans le lias des Alpes autrichiennes, et qu’il 
en existe, au musée de Vienne, un spécimen provenant de 
l’oolithe inférieure. 

M. Salter, cependant, est disposé à admettre que l’exem¬ 

plaire deM. deVerneuil est, non pas un Orthocère, mais une 

forme très-extraordinaire de Bélemnite. 
M. de Verneuil présente un échantillon de Lychnus qu’il 

a recueilli dans le nord de l’Espagne. 
M. Munier-Cbalmas annonce qu’il est conduit par de ré¬ 

centes études à placer les calcaires à Lychnus du midi de la 

France au niveau du calcaire pisolithique de Meudon. 

M. Matheron présente à ce sujet les observations suivantes : 

Le remarquable fossile placé sous les yeux de la Société 
paraît se rapprocher du Lychnus urgonensis, qui caractérise 

les calcaires lacustres d’Orgon. Ces calcaires, qui sont de l’âge 
de ceux de Rognac et des Dentelles de Vallemagne (Hérault), 

appartient à une période plus ancienne que le terrain num- 
mulitique et à une série de dépôts lacustres dont nulle trace 
n’a été signalée encore dans le centre et dans le nord de la 

France. 
Les calcaires de Rognac, qui sont caractérisés par une 

faune extrêmement remarquable, paraissent jouer un certain 

rôle dans la constitution géognostique de l’Espagne. Ils sont 



DU 5 AU 12 AOUT 1867. 849 

séparés du terrain nummulitique par un grand système la¬ 
custre auquel se rattachent les couches à Physa prisca de 
Montolieu (Aude), et tout ou partie du groupe d’Alet de 
M. d’Archiac ou soit le terrain garumnien de M. Leymerie. 

II est donc bien certain que les couches à Lychnus sont 
bien plus anciennes que le terrain nummulitique. 

D’autre part, elles sont supérieures aux dépôts à lignite de 
Fuveau que M.Matheron place sur l’horizon de la craie blanche 
de Champagne. Elles paraissent donc occuper le haut de la 
série crétacée. 

Si même, comme est porté à le penser M. Matheron, le 
groupe d’Alet, auquel appartiennent les calcaires deVitrolIes, 
est lui-même crétacé, il en résulterait que les calcaires de 
Rognac, qui sont intercalés entre les couches de Yitrolles et 
les lignites de Fuveau, ne devraient pas être placés tout à fait 
au sommet de la série crétacée. 

M. Salter fait la communication suivante : 

Observations sur quelques fossiles de la collection 
de M. de Verneuil; par M. Salter, 

J’ai observé, dans la collection de M. de Yerneuil, plusieurs fos¬ 

siles du silurien inférieur qui sont tous de l’âge des schistes de Skiddaw 

et non de ceux de Llandeilo, comme on l’a cru jusqu’ici. Le même 

fait s’observe dans les schistes d’Angers et de Nantes. 
Cette observation rendra très-facile la comparaison entre les cou¬ 

ches siluriennes du nord de l’Europe et celles du centre. Les mêmes 

types se retrouvent dans les schistes noirs de Bretagne, d’Espagne, 

du Portugal, de la Bohême; mais, jusqu’ici, on manquait de termes 

précis pour la comparaison du silurien inférieur de l’Angleterre avec 

celui de la France. 

Cette lacune est maintenant comblée. Il en résulte que le «groupe 

d’Arenig ou de Skiddaw » de Sedgwick occupe une étendue consi¬ 
dérable. On peut le reconnaître, au sud, jusqu’à la Nouvelle-Hollande; 

à l’est, jusqu’en Bohême ; à l’ouest, jusqu’au Canada. Et la Grande- 
Bretagne offre des types fossiles communs à toutes ces contrées. 

Après cette communication, M. Salter met sous les yeux 

de la Société un essai de carte géologique générale coloriée 
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d’après l’échelle du prisme, c’est-à-dire en employant les 

couleurs dans l’ordre où elles sont distribuées sur l'arc-en- 

ciel, L’auteur fait ressortir les avantages d’un système de 

coloriage uniforme et basé sur la nature, et il espère que son 
projet, méconnu par l’Angleterre où il l’a présenté il y a dix 
ans, recevra un meilleur accueil de la France, qui marche 
toujours en avant dans l’ordre scientifique. 

M. de Pücker apprécie vivement l’avantage d’un système 
uniforme de coloriage et de nomenclature géologiques; mais 
il croit que ce résultat ne pourrait sortir que des délibéra¬ 
tions d’un congrès international. 

M. le Président pense que cette uniformité si désirable a 
peu de chances de succès. 

M. N. de Mercey offre un fragment de la carte géologique 
de la France, pris dans la région des Maures, et où il a suivi à 
peu près l’ordre des couleurs du prisme. 

M. Ed. Collomb rappelle que M. Chevreul, en étudiant 
l’association des couleurs au point de vue chimique, a donné 
la préférence à l’ordre adopté par MM. Elie de Beaumont et 
Dufrénoy dans la carte géologique générale. 

MM. Benoît et Michelot insistent sur la nécessité d’alterner 
les couleurs pour donner plus de relief aux contours dans les 

cartes géologiques détaillées. 
Après une courte réponse de M. Salter aux objections qui 

viennent d’être présentées, M. Vilanova exprime le désir qu’il 
soit fait bientôt une réponse précise aux questions qu’il a 
posées dans la séance du 8 août. 

En réponse au désir manifesté par M. Vilanova, M. Matheron 
fait observer qu’il a été impossible, dans une session aussi 
chargée, de soumettre les fossiles contestés à un examen 
sérieux, et que cette question ne peut être vidée que plus 
tard. 

M. Cotteau, sans prétendre la résoudre encore, accepte 
comme justes les déterminations deM. Vilanova, et cherche 
à expliquer l’anomalie signalée par un remaniement d’un 
terrain crétacé par la mer miocène. 

M. Vilanova donne alors la coupe de la localité en litige, 
d’où il résulte que le miocène repose directement sur le ter- 
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rain cré'aeé, ce qui donne beaucoup de poids à l'hypothèse 
de M. Gotleau,à laquelle se rallient MM. lMarès et Louis Lartet. 

Après une observation de M. Munier-Chalmas, qui main¬ 

tient avec M. Coquand la détermination de la Trigonia 
hondaana, M. Schloenbach remarque qu’il faut ranger dans 
l’étage titbonique d’Oppel les couches où M. Vilanova a re¬ 

cueilli les fossiles déformés néocomiennes et jurassiques, ce 
qui justifie parfaitement, suivant M. Cotteau, l’indécision où 
l’on se trouve à leur égard, indécision que l’élude des oursins 
eux-mêmes ne paraît pas devoir dissiper encore. 

L’ordre du jour étant épuisé, le Président donne la parole 
à M. de Lapparent, pour lire le procès-verbal, qui est adopté. 

M. d’Omalius-d’Halloy remercie les membres de leur con¬ 
cours empressé, et prononce la clôture de la session extraor¬ 

dinaire de 1867. 
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d’après les indices tirés de l’observa¬ 
tion des plantes fossiles, par M. G. de 
Saporta, p. 501. 

Têrébrutults trouées. Sur les gi-enm nts 
des — , par M. G. de Mortillet, 
p. 395. 

Tebqium. Division proposée pour le lias 
inférieur et l’infra-lias, p. 784. 

Verneuil, p. 122. = Mêmes décou¬ 
vertes faites par M. Rchoux dans le 
diluvium des environs de Paris. Ob¬ 
servation de M. de Verneuil, p. 130. 
= Détermination, par M. Alb. Gau- 
dry, des silex et des ossements d’ani¬ 
maux recueillis tant par M. Reboux 
que par M. Martin. Observations 
de M. de Mortillet, p. 147, 

Simonin (L.). Sur son ouvrage intitulé : 
Vie souterraine, ou les minés et les 

mineurs, p. 170. — Essai d’une no¬ 
menclature rationnelle des terrains 
de sédiment, p 476. 

Société (La). Décision au sujet des 
notices nécrologiques consacrées aux 
membres décédés, p. 617. —- Déci¬ 
sion établissant la tenue d’une séance 
générale annuelle le 2e lundi du mois 
de mars et la publication annuelle 
de la liste des membres, p. 652. 

Souabe. Remarques de M. Levallois 
sur le parallélisme que présentent, 
dans la Lorraine et dans la —, les 
couches du terrain dit des marnes 
irisées ou keuper (pl. XI). Observa¬ 
tions de M. Jacquot, p. 741. 

Soulèvement. Nullité du système de — 
du Sancerrois. par M. Th. Ébray, 
p. 471. = Nullité de celui du Mor¬ 
van, parle même, p. 717. 

Station humaine. Sur les vestiges d’une 
ancienne — à la source de Schussen 
(Haute-Souabe), par M. A. Boué, 
p. 305. 

Sterry-Hunt (T.). Sur les terrains an¬ 
ciens de l’Amérique du Nord. Obser¬ 
vations de M. Marcou, p. 664. — 
Sur la théorie de l’origine des mon¬ 
tagnes, p. 687. 

Terrain carbonifère. Carte géologique 
des environs de Dînant, par M. Ëd, 
Dupont, comprenant principalement 
le - (pl. IX et X), p. 669. 

Terrain crétacé. M. Ed. Hébert con¬ 
sidère comme appartenant â la craie 
marneuse les grès du Platenberg près 
de Blankenburg dans le Hartz, p. 32. 
= Sur le — de Sioux-Cily, de la 
rnis-ion des Omnhas et de Tekama 
sur les bords du Missouri, par M. J. 
Marcou (pl. I), p. 56. = Sur le — 
du pays de Bray, par M. A'b. de 
Lapparenl, p. 228. = Sur le — des 
Pyrénées, par M, Ed. Hébert (pl, V), 
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p. 323. — 2e note (le M. Ed. Hébert 
sur les calcaires à Terebratula di- 
phya de la Porte-de-France, à Gre¬ 
noble, qu’il considère comme néuco- 
miens, p. 389. 

Terrain d’ébuulement. Sur le — sur 
les pentes et sur une nouvelle expli¬ 
cation de 1'. nomade de Petit-Cœur, 
par M. Th. Ébray. p. 172. 

Terrain dévonien. Sur le — du mont 
de la Revenue, commune de Chagey 
(Haute-Saône), par M. J. L. Chevil¬ 
lard. Observations de M. Levallois. 
M. de Verneuil donne la liste des 
fossiles recueillis dans ce terrain, 
p. 124. = Sur l’inexistence du — 
dans le Devonshire en Angleterre, 
par M. J. Marcou. Observations de 
M. d’Archiac, p. 594. == Abduliah- 
Bey annouce qu’il a donné au Mu¬ 
séum d’histoire naturelle des fossiles 
dévoniens du Bosphore, à Constan¬ 
tinople, p. 621. 

Terrain jurassique. Sur la monogra¬ 
phie paléontologique et géologique 
de l’étage portlandien du Boulonnais, 
par MM. Edm. Pellat et de Loriol, 
p. 181. = Sur l’étage portlandien de 
la Haute-Marne et son parallélisme 
avec celui du Boulonnais, par 
M, H. Tombtck. Observation de 
M. E im. Pellat, p. 187. =Sur le — 
du pays de Bray, par M. Alb. de 
Lapparent (pl. II, fig. 1, 2 et 3), 
p. 228. = Sur l’existence des étages 
corallien, kimméridgien et portlan¬ 
dien dans la province de Castellon de 
la Plana (Espagne), par M. H. Co- 
quand, p. :62. = Mers jurassiques. 
Observations de M. J. Martin au 
sujet de l’époque à laquelle les bas¬ 
sins de Paris et de la Méditerranée 
ont définitivement cessé de commu- 
diquer par le détroit séquanien 
(pl. VIII;, p. 653. — Réplique de 
M. H. Coquand à une note de 
M. Dieuiafail sur les ca caires blancs 
qui, dans la Basse-Provence, repo¬ 
sent au-dessus de l’oxfordien, et que 
M. Coquand croit coralliens, p. 730. 

Terrain permien. Sur le — de la pé¬ 
ninsule ibéiique, par M.E Jacquot. 
Observation de M. de Verneuil, 
p. 132. = S tr le dyas au Nebra ku 
( Atné iquedu Nord;, par M. J. Mar¬ 
cou (pl. IV). Observation de M. de 
Verneuil, p. 280. 

Terrain quaternaire. Sur l’écrasement 
des matériaux sous-jacents ou rema¬ 

niés à la base du limon de Picardie, 
depuis les hauts plateaux jusqu’au 
voisinage du niveau de la mer, et sur 
l'application de ce caractère à la 
classification de la période quater¬ 
naire, par M. N. de Mercey, p. 71. 
= Le — dans la province de Namur, 
par M. Éd. Dupont. Observation de 
M. P. Gervais, p. 76. = Lettre de 
M. Agas^iz à M. Marcou sur le loess 
de la vallée de l’Amazone. Observa¬ 
tions de M. Marcou, p. 109. =■ De 
l’existence de deux loess distincts 
dans le nord de la France, par M. J. 
Delanoüe, p. 160. = Sur l’argile à 
silex du pays de Bray, par M. Alb. 
de Lapparent, p. 228. = Sur le 
diluvium des environs de Madrid, 
par M. de Verneuil. Observations 
de M. de Rossi, p. 499. = Consi¬ 
dérations à introduire dans l’étude 
du diluvium, par M. Th. Ébray, 
p. 618. = Sur le — du Portugal, 
par M. C. Ribeiro, p. 692. = Sur la 
classification de la période quater¬ 
naire aux environs de Paris, par 
M. N. de Mercey. Observations de 
MM. de Roys,Hébert et deMorlillet, 
p. 831. 

Terrain silurien. Sur un mémoire de 
MM. Geinitz et Liebe sur les schistes 
taconiques de Wurzbach, près de 
Lobensfein, principauté de Reuss- 
Scbleiz, par M. J. Marcou, p. 304. 
= Sur la nécessité de rapporter à 
l’horizon des schistes de Skiddaw, 
des fossiles du silurien inférieur pré¬ 
sentés comme étant de celui des 
schistes de Llandeilo, par M. Salter, 
p. 841. 

Terrain tertiaire. Lettre de M Mathe- 
ron à M. de Rouville sur l’âge des 
couches tertiaires de Saint-Chinian 
(Hérauit). Réponse de M. de Rou- 
viile, p. 44- = Sur le — des environs 
de Moutfort-l’Amaury, par M. de 
Roys. p. 111 et 735. — Études sur 
la végétation du sud-est de la France 
à l’époque tertiaire* par M. G. de 
Saporta, p. 117. = Sur la décou¬ 
verte du calcaire de Provins à Cra¬ 
mant, au pied du mont Sarrant, par 
M. Ém. Goubert, p. 154. = Sur la 
description des fossiles tertiaires du 
Portugal par M. da Costa, par 
M. DeMiayes, p. 168. = Sur les dé¬ 
pôts tertiaires du Médoc et des envi¬ 
rons de Biaye, et sur leurs rapports 
avec les couches fluvio-lacustres du 
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nord «est de l’Aquitaine et avec les 
lambeaux tertiaires des environs de 
Nantes, par M. Matheron, p. 197. 
Observations de M. Tournouër, 
p. 823. = Sur l’âge d’une couche de 
l’éocène supérieur des environs de 
Gaillac (Tarn) où ont été recueillis 
des ossements de Rhinocéros, par 
M. Thomas (pl. II [A]), p. 235. — 
Sur la véritable place du plan de 
séparation entre les étages inférieur 
et moyen du —, par M. A. Leyme- 
rie, p. 308. = De la classification 
du calcaire de Beauce et des sables 
de Fontainebleau, jtux environs de 
Maisse (Seiije-et-Oi.se)., par M. Ém. 
Goubert, p. 315. — Sur les dépôts 
d’eau douce du bassin de la Garonne, 
correspondant au calcaire de Beauce 
et aux sables de l’Orléanais, par 
M. R. Tournouër, p. 484. = Sur la 
la division de la formation d’eau 
douce qui repose sur les sables ma¬ 
rins de Fontainebleau, près des bords 
de la vallée du Loing, par M. de 
Roys, p. 490. =• Sur les terrains ter¬ 
tiaires de l’Aquitaine, parM. J. Gos- 
selel. Observations de M. Matheron, 
p. 819. 

Terrain triasique. Sur le — de la Pé¬ 
ninsule ibérique, par M. F,. Jacquot. 
Observations de M. de Verneuil, 
p. 132. 5= Remarques de M. Leval- 

Valac'aie. Sur les gîtes de pétrole de 
Ja —, et sur l’âge des terrains qui 
les contiennent, par M. H. Goquand, 
p. 505- 

Valence (Province de) (Espagne). Sur 
la géologie de la —, par M. Vilanova 
y Piera. Observations de MM. L. 
Larlet, Ed. Hébert et Matheron, 
p. 818. Nouvelles observations de 
MiM. Gotteau, Munier-Chalmas et 
Schloenbach, p. 842. 

Verneuil (De). Liste des fossiles recueil¬ 
lis dans le terrain dévonien de Cha- 
gey (Haute-Saône), avec observations, 
p. 127. — Sur le diluvium des envi¬ 
rons de Madrid. Observations de 
M. Éf. de Rossi, p. 499. — Sur des 

lois sur le parallélisme que présen¬ 
tent, dans la Lorraine et dans la 
Souabe, les couches du terrain dit 
marnes irisées ou keuper (pl. XIj. 
Observations de M. Jacquot, p. 741. 

Thiézac (Cantal). Sur de nombreux 
troncs de bois fossiles découverts au 
milieu d’un grossier tuf ou conglo¬ 
mérat traehytique dans le tunnel de 
Vaurs, près de —, par M. Nordling. 
Observations deM. Belgrand, p. 500. 

Thomas. Sur une mâchoire inférieure 
de Rhinocéros recueillie dans l’éocène 

•supérieur des environs de Gaillac 
(Tarn), et sur l’âge de la couche. 
Observations de MM. Éd. Lartet, 
d’Archiac et Tournouër (pl. Il [A]), 
p. 235. 

Tombeck (H.). Sur l’étage portlandien 
de la Haute-Marne et son parallélisme 
avec celui du Boulonnais. Observa¬ 
tion de M. Edtn. Pellat, p. 187. 

Tournouër (R.). Sur les dépôts d’eau 
douce du bassin de la Garonne cor¬ 
respondant au calcaire de Beauce et 
aux sables de l’Orléanais, p. 484. = 
Observations sur le mémoire de 
M. Matheron sur les dépôts tertiaires 
du Médoc et des environs de Blaye 
(antè, p. 197), et sur la note de 
M. Gosselet (antè, p. 819). Réponse 
de M. Matheron. Observation de 
M. Ecl, Hébert, p. 822. 

Orthocères trouvés dans le lias 
d’Andalousie. Observations de MM. 
Schloenbach et Salter, p. 840. 

Vie souterraine, ou les mines et les mi¬ 
neurs. Ouvrage de M. Simonin, sur 
lequel l’auteur donne quelques dé¬ 
tails, p. 170. 

Vilanova y Piera, Sur la géologie de 
la province de Valence (Espagne). 
Voy, Valence. 

Viquesnel (Auguste). Regrets exprimés 
par la Société au sujet de sa mort, 
p. 303. 

Vosldu, près de Vienne (Autriche). 
Lettre de M. A. Boué sur de grandes 
cavernes existant dans le néocëne 
tertiaire à —p. 461, 

w 
Westphalie. Sur la carte géologi- [ Dechen, par M. Daubrée, p. 420. 

que d’ensemble de la — de M. de \ Whitney (J. W.). Lettre sur les amas 
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détritiques de la Californie, p. 624. I 
Wurzbach, près de Lobenstein, princi¬ 

pauté de Reuss-Schleiz. Sur un mé- | 

Z 

Zermatt (Suisse). Sur les changements I 
de volume en sens inverse des deux | 

moire de MM. Geinitz et Liebe sur 
les schistes laconiques de —, par 
M. J. Marcou, p. 304. 

glaciers de Gorner et de Findelen, 
près de —, par M. de Billv, p. 102. 

FIN DE LA TABLE DES MATIÈRES ET DES AUTEURS. 
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Liste des planches. 

I, p. 50. J. Marcou. — Carte géologique de la partie des bords du 
Missouri, entre Omaha-City et Sioux-City. — Fig. 1, sec¬ 

tion des Bluffs à Sioux-Citv. — Fig. 2, section de la car¬ 

rière Yervgood. — Fig. 3, section de la carrière de J. A. 

Davis, près de Tekamah. 
II, p. 223. De Lapparent. •— Fig. 4, coupe transversale du pays de 

Bray. — Fig 2, coupe du terrain jurassique du pays de 

Brav suivant l’axe anticlinal. — Fig. 3, vue de la falaise 

N. E. du Bray. 

II, p. 235. M. Thomas. — Coupe de la vallée du Tarn et du vallon 

du Dadou ^affluent de l’Agout)-. — Coupe de la berge du 

Tarn sous Montans. 

III, p. 245. F. Garrigou. — Fig. 4 à 7, diverses coupes géologiques 

des environs d’Ax (Ariége), données à l’appui d'un travail 

sur la station thermale de cette ville. 

IV, p. 280. J. Marcou. — Carte géologique d’une partie du Nebraska. 

— Fig. 2, coupes des roches carbonifères à Bellevue. — 

Fig. 3, coupe du dyas supérieur ou zechstein au débarca¬ 

dère de Nebraska-City. 

V, p. 323. Ed. Hébert. — Mers néocomiennes dans la France méri¬ 

dionale. 

VI, p. p. 492. F. Garrigou. — Fig. 1 à 3, coupes de la caverne du 

Mas d’Azil. — Fig. 4, coupe des environs de Tarascon. 

VII, p. 604. Dieulafait. — Coupe de la plâtrière de Solliès-le-Haut 

au chemin de Valcros. en passant par la chapelle Sainte- 
Christine. 

VIII, p. 653. — J. Martin. — 4. Profil de Fraignot à Savigny-le- 

Sec. — 2. Profil de la Chaleur à Vougeot. — 3. Profil de 

Cussy-la-Colonne à Meursault. 

IX et X, p. 669. Ed. Dupont. — Carte géologique des environs de 

Dinant, avec 4 6 coupes à l’appui. 

XI, p. 744 . Levallois. — Coupe (suivant la pente des couches) pas¬ 

sant par le coteau de Kerprich et par la mine de sel gemme 

de Dieuze, et présentant la série géologique comprise entre 

le calcaire à Gryphées arquées et le muschelkalk proprement 

dit (calcaire de Friedrichthall). 



ERRATA. 

Tome. Page. 

I, 318, 

XVII, 437, 

— 437, 

XVIII, 48, 

— 20, 
— 23, 

— 24, 

— 26, 

- 26, 

XXI. 

XXII, 300, 

— 301, 

XXIII, 330, 

— 330, 

— 623, 

Ligne. 

23, après: ce dernier, on a omis : De plus, si une 

rivière sortant d’une chaîne basse en traverse 

une plus élevée, cette dernière est d’origine plus 

récente que la première (Carinthie, Chili, Cali¬ 

fornie). 

4, au lieu de : entre elles, lisez : entre eux. 

entre les lignes 23 et 24, après : les objets, on a 

omis : de nature similaire aussi bien que dissi¬ 

milaire, tels que des reliefs avec des cavités, des 

chaînes. 

3, en remontant, au lieu de : combinaisons, lisez : 

conclusions. 

4 4, au lieu de : Koninek, lisez : Koninck. 

9, en remontant, au lieu de : le S. cultrijugatus, 

lisez : les schistes à S. cultrijugatus. 

4, au lieu de : lames, lisez : bancs. 

16, au lieu de: Ætraeungt, lisez : OEtrœungt. 

22 et suivantes, au lieu de : sont couverts par des 

prairies à l’E. de Givet, au nord de Wanlin, de 

Rochefort. Je n’ai pas..., lisez: sont couverts 

par des prairies. A l’E. de Givet, au N. de 

Wanlin, de Rochefort, je n’ai pas... 

Planche VII, Coupe de la chaîne de la Nerthe, 
au lieu de : échelle 1/10,000e, 

lisez : échelle 1/20,000e. 

Coupe du bassin de Fuvçau, au 

lieu de : échelle 1/30,000e, lisez: 

échelle 1/60,000e. 

25, au lieu de : séreux, lisez : ocreux. 

29, au lieu de : y a, lisez: y a eu. 

19, au lieu de : Prenaster, lisez : Macropneustes. 

22, au lieu de : Prevosti, lisez : Brongniarti. 

18, au lieu de: l’étendue, lisez: l’étude. 



Page. Ligne. 

, 50, 26, au lieu de : L’État de Mariposa, Usez : Le domaine 

de la Mariposa. 

78, 33, au lieu de: plus éloignées, lisez : moins éloignées. 

88, 32, au lieu de : montraient dès l’abord, lisez : mon¬ 

traient à l’entrée. 

90, 39, au lieu de : direction N. S. 8° E., lisez : direction 

O. 35° N. 

93, 4 4, au lieu de : M. Carterplake, lisez : M. Carterblake. 

172, 21, au lieu de : couches fortement inclinées, lisez: 

étages fortement inclinés. 

282, 17, au lieu de: Swallon, lisez : Swallow. 

286, 13, au lieu de : du Council-Bluffs, lisez : de Council- 

Bluffs. 

292, 11, au lieu de : c1 argile verte, lisez : c" argile verte. 

327, 1, au lieu de : Pyrénées orientales, lisez : Pyrénées 

occidentales. 

345, figi 7, au lieu de : e, lisez : 9. 

363, fig. 12, reportez F (faille) à droite au-dessus de la 

première ligne ponctuée. — Mettez N. (nord) 

à gauche et S. (sud) à droite de la coupe. 

391, 5, au lieu de: page (527, in-8°), .- page (527, 8°). 

458, 5 en remontant, au lieu de: ressemblent, lisez: 

ressemblant. 

458, 2 en remontant, au lieu de : le, lisez: les. 

464, ht en remontant, au lieu de : Meœra, lisez: Neœra. 

745, 15, au lieu de : de bas en haut, lisez : de haut en bas. 

Paris, — Imprimerie de E. Martinet, rue Mignon, 2. 














